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Dilei.'to  Fitiii  Juannî  Gut- 
bert ,  presbi^ierv  xutpû-îano  , 
pne-stifi  ftcttiin.trii  {id  ïnslilu- 
ttin»  twithfffiram f  /'jriVfuJ. 

Lko  pp.  xni. 

/)itet'ie  Fitt,  s/iiu/cm  et  npo- 
xtolivam  hencdictionem. 

Per  ïinsce  Jios  ijuibuH  Cjrlî- 
luni  Sfliuilnniiii  liorKires  .fuiiinni 
]jii|jli«lie  lie  la  Salle  sollL'mni 
i*ilu  rlrcrovimus ,  oppurtnjiuim 
grahiniquo  donum  reddilum 
Cfil  fflbs  Ln,  hisloj'ia  ejus  \\n\'c 

Viruni  àti  rcfla  et  fhrisLiana 
l^tipulaniin]  inHliUilionf  per- 
qaam  opUme  ineritum^  rujiis 
inslUula  ci  bo tiofiicia  percniuint 
Ifllcquc  pi'cipji^iitiLut',  ^Siiw  iJl>- 
irvhal  pxcullo  i^ci'iljciuli  f*oiion^ 
atc|ue  ni4iniini('ntoruin  c(>pij'i: 
i-xquisite  pfi-ppnsa  illtislrari. 
OuutI  quidein  Nos  lihi  {;i-;ilii- 
lanlc!^,  valdtî  opiamus  ni  qui 
libriun  iuum  pci'lc^^friut .  iimiï 
fuin  tnnLuminoJo  rernut  tVu- 
cLum  ïil  l>€iim  colla iiflriiL,  plane 
sdmirdbilem  iii  Sa[ii-lit<  siib,  sed 
tflimii  (Jofumi-'ijliim  indo  rti- 
jtînnl  iiln»ie  iiK'ilanK-Jiliim.  licli- 
«C3iit  qncinnidiiirultiin  a'LjLi  (12- 
ncnu  ri  impi'ovidjv,  in  ijnn 
domc^ilica*  cl   «-ivilis  sot'ielalis 


.1  n'Are  cher  Fîh  Je.'ni  (juI- 
Lerl ,  pri'lre  fie  S,iinf-Suipivef 
Siipt'rivur  ifu  St'initiaire  de  Vlus- 

I.KùN   XIll,  Paim:. 

Cher  Fihf  sa.ht  ef  hénédictinn 
Apusliiiique. 

Au  milieu  Av.9,  i^olonmilés  dann 
U'sqticllc^  N<Jii«i  avons,  et?»  jours- 
ci,  dùoei'iié  les  honneurs  di's  S;iin)s 
du  ciel  u  Jeuu-ilapttsLti  de  hi  StiUo, 
c'est  avec  un  bien  doux  à-propns 
que  Nous  ost  arrivt\  tie  votre  pari, 
riunnni:iti;e  de  la  nouvelle  hisloirt' 
tlonL  vous  ùles  l'^mleur. 

U«  lioniMU-  il  qui  la  honne  cl 
chnHiennc  educnlion  des  dasses 
populaires  esLsi  |;randeraerit  pedo- 
val>U',  el  doni  les  crtalimis  bit-n- 
^;lI^i^llk■s  uni  pris.en  seperpêluanl, 
une  si  vaate  extension,  im-nlail 
bien  que  le  (aient  d'un  l'crivain 
a'eniployàl,  avec  le  socours  d<*  lanl 
de  documents  srrnpulcuseniunl 
éludiés,  il  le  mettre  en  Iiimiéjv. 
Nous  vous  en  :ldrcsaotI^i  Nos  l'éli- 
cilftlions,  ronniinl.  en  niêiiie  temps 
le  Vieil  que  les  letfleurs  de  voice 
livre  ne  •^c  c<.intenteiiL  pyn, connue 
unique  fruil,  do  louer  Dieu  vnii- 
nienl  adniinible  diin.s  ses  saints, 
mail*  qu'ils  v  trouvent  aussi  une 
leeiHi  t*l  un  -^tiinulfinl.  Qu'ils  y  ap- 
prennent de  quelle  l'a^'on,  pour  cet 


fl}?e  si  lendro  et  si  I^ger,  mais  où 
s'alimente  pourtant  l'espoir  de  la 
société  domestique  et  civile,  doit 
se  pratiquer  la  culture  de  l'esprit 
et  surtout  celle  du  cœur;  et,  en 
le  voyant  si  tristement  exposé  à 
toutes  les  dépravations  du  jour, 
qu'ils  comprennent  bien  avec  quel 
/èle  ils  doivent  travailler  à  sa  pré- 
servation, pour  qu'il  ne  se  rende 
pas  indigne,  en  grandissant,  du 
bien  souverain  pour  lequel  Dieu 
Ta  fait  naître. 

Qu'à  votre  beau  travail  saint 
Jean-Baptiste  de  la  Salle  lui-même 
réserve  sa  rct'ompensc,  et  que  par 
lui  ces  vieilles  relations  avec  la 
(Compagnie  de  Sainl-Sulpice,  dont 
votre  lettre  rappelle  pieusement 
le  souvenir,  soient  de  jour  en  jour 
rendues  plus  fécondes  en  grâces 
du  ciel.  En  attendant,  recevez, 
comme  témoignage  d'alFection  et 
de  bienveillance,  Notre  bénédic- 
tion Apostolique,  que  de  tout  C(i^ur 
Nous  accordons  pareillement  à 
cette  même  Compagnie. 

I)(mné  à  Rome,  prés  de  Saint- 
Pierre,  le  31  mai  de  l'année  1900,- 
de  Notre  Pontifical  la  vingt-troi- 
sième, 

Ki':oN   XIII,  P.u>r;. 


aiitur  spes,  cullura  ingenii 
maximcque  animi  oporteat  ad- 
hiberi  :  et  quoniam  temporum 
corruptelîs  palet  illa  tani  mi- 
sère, probe  inlelligant  cnris 
omnibus  enilendum  esse  ut  éva- 
dât incolumis,  ac  summo  bono- 
rum,  cui  nala  est,  non  indigna 
succrescal. 


Egregii  laboris  sanctus  ipse 
de  la  Salle  tibi  reservel  pne- 
mium  ;  atque  ipse  velerom  illam 
necessitudinein  cum  Societate 
Sulpiciana,  quam  epislola  tua 
pie  commenioravit,  ctelestibus 
muneribus  uberiorem  in  dies 
eflicial.  Inlerea  babe  lesteni 
gratiïc  et  benevolenliai  Nostrn' 
Apostolicam  benediclionem , 
quam  eidem  pariler  Socielali 
peramanter  iniperlimus. 


Oatum  Rom;e,  apud  San- 
ctum  Petrum,  die  xxxi  maii, 
annoMDcccc,  Pontificatua  ND- 
stri  vicesimo  tertio. 

Li:o  PP.  XIIÏ. 


LETTRE  DE  S.  ÉM.  LE  CARDINAL  RICHARD 


AnerjEVEQUE  &iî  PAtiia 


Paris,  le  9  mai  lOM. 


Clicr  monsieur  le  Supérieur, 

Voii*  avez  voulu  qu'Aîi  moment  où  Sa  SaiiUcLû  \.éon  XUI  déccrnaiL 

^ i  booneurs  de  la  cauonisaLion  au  fondateur  deTInslitut  des  Frères  des 

"Écoles  chrétiennes,  une  Histoine  du  nouveau  Saint  parût  è  Paris  pour  le 
faire  coitiiaîlre  plus  ppifaUement  en  France. 

Pouvons'nous  oublier  les  liens  étroits  qui  unissent  â  Paris  saint  Jean- 
'  Baptiste  de  le  StiUe? 

Elève  du  stHninaire  de  Saint-Sulp)ce,sou*  la  direction  de  M.  Tronson, 
it  g:arda  de  c-et  Iionimo  de  Dieu  et  des  prêtres  qu'il  connut  auprès  de 
lui  un  souvenir  vivant;  c'est  h  leurs  lumières  qull  recourut  dans  toutes 
ses.  difâciiUènî. 

La  première  l'cole  qu'il  ouvrit,  en  tGSft,  était  située  rue  Princesse,  sur 
la  paroisse  de  Snîiit-Sulpice.  D'autres  fui'eut  successivenieot  fondées 
i  In  rue  de  Cbaronnc,  nu  faubourg  Saint-Marcel,  k  Baint-Hoch  et  pt-iî« 
,  Acs  Invalidcâ. 

C«l  encore  au  faubourg:  Sninl-Marcel,  puis  A  Soint-Denia,  qii*il 
[établît  des  •'  fiémiuaîres  >i  de  maîtres  laïques  pour  ta  campagne,  véri- 
iJes  écoles  nonuales  d'instituteurs.  Il  liMc^ait  t!-^alement  la  voie  à  nos 
alrona^câ  modernes .  en  ert^ant  l'iveole  dominicale,  où  plus  de  trois 
Lcents  jeunes  ouvriers  veTinienl,  chaque  dimanche,  s'instruire  i!es  vérités 
elig'icusc&  et  recevoir  un  suppiémenl  de  formation  (professionnelle. 
Aussi  je  ne  m'étonne  pas  que  les  deux  nrchevéques  qui  occupèrenl 
lalors  le  sièçe  de  Paris  Taïent  tenu  en  particulière  estime.  Reims  fut 
[SOQ  boreeau,  Rouen  pîirde  sa  tombe;  mais  Paris  le  posséda  surtout, 
}pcn(lanl  sa  vie,  et  demeure  le  centre  de  la  nombreuse  postérité  qu'il 
laissée  après  lui. 

Vous  avei  su  allier  dans  votre  Histoire,  cher  monsieur  le  Supérieur, 
eitgonecs  de  l'esprit  scientifique  avec  les  ambitions  légitimes  de 
l'esprit  chrétien;  ol,  tout  en  décrivonl  les  œuvres  extérieures  de  votre 
béros^  vous  nous  avez  révélé  son  fime.  L'on  pourra  ainsi  se  rendre 
ftomple  que  la  vraie  charité  n'est  jamais  en  retard  sur  les  institutions 
sociales,  et  qu'en  un  temps  où  il  n'était  pas  question  de  démocrEitief 
uQ  liommc^  un  Baint,  s'occupait  d'instruire  les  enfants  du  peuple. 

Je  vous  félicite  donc  de  votre  œuvre,  et,  par  vous.  In  Compagnie  de 
»aint-Sulpice,  qui,  non  contente  de  former  des  Saints,  s'emploie  main^ 
it  S  raconter  leurs  vertus. 


^iim 


Je  vous  Accorde  enfin  de  ^rand  cœur  Iq  bénédiction  que  vous  solll- 
citeï  pour  volrc  Uisloire  de  saint  Jean-Baptiste  de  lit  Saiîe. 

Agi'écz,  cher  monsieur  le  Supérieur,  l'assuraace  de  mon  flflTeclueux 
dévouement  en  Noire-Seigneur. 

t  Frarçois,  cardinal  RICHARD. 
Akchevâqdb  PB  Paris 


LETTRE  DE  S.  ÉM.  LE  CARDINAL  LANGÉNIEUi 


ARCItBVLlJtJE     E>H    AEIUS 


lîtiiiis,  le  30  avril  tîMM. 


Jk 


Monsieur  le  Supérieur, 


Vous  avez  écrit  plus  qu'une  biogrnpbîe,  mieux  qu'une  belle 
Saint  qui  instruit,  console  et  réconforte  ;  vous  avoï  fixé  dans  rilistoire 
In  physionomie,  ]a  pcrsoimsUlè  de  votre  héros.  Vous  avez  dit  ce  que 
fut  l'homme  :  un  prèlre ,  un  seînt,  un  ap6Lre*  Vous  avez  mis  en  lumière 
surtout  lecaratti^re  et  rimportonce  de  son  œuvre,  sps  modestes  débuts, 
ses  progrès,  ses  résultats  merveilleux,  pour  Je  bien  du  peuple,  pour  la 
snnctïlïcalion  des  âmes,  pour  l'expansion  de  notre  ijifluence  à  l'étranger. 
Nul  npi'ès  vous  ne  ix-prendra  ce  sujet,  pnrce  que  vows  Tavex  traité  avec 
toule  !\impleur  historique  qu'il  comporte,  et  qu'il  a  trouvé  sous  votre 
plume  sa  forme  définitive. 

Kous  Vous  devons  uni?  particidière  reeoniinissance.  puisque  saint  Jean-^ 
Baptiste  de  lit  Salle  nous  appartient  p^r  sa  uaissauce,  qu'il  a  fait  partie 
du  chapitre  mélro[iûlitrtiû,  et  qu'il  a  fondé  ici  son  Institut. 

Aussi,  à  la  veille  du  triomphe  de  la  canonjsalion,  je  me  fais  de  grand 
cteur  rinlerprèle  delà  cité  et  do  l'Égliso  de  Reims  pour  vous  remercier 
d^avoir  glorifie  cet  humble  prêtre  rémois^  qui  fut  un  iusigne  bienfaiteur 
des  cla&ses  ouvrières,  un  ami  des  petits  cl  des  pauvres  et  le  véritable 
créateur  de  l'école  populaire. 

Après  ving^l-einq  nns  de  luttes  douloureuses  sur  le  terraÎD  scolaÎPG-, 
l'heure  était  propice  |K>ur  rappeler  ik  cette  pénéralion,  qui  en  fut  le 
témoin  et  la  viclîme,  que  rÈcole  est  né<*  de  l'Église,  et  4|ne  la  sépareï 
violemment  de  la  Religion,  c'est  Don  seulement  une  injustice»  mais  uat; 
ingratitude. 

Vous  yui¥z  travaillé»  par  la  simple  aflirmalion  de  la  vérité,  pai 
l'exposé  loyal  des  faits,  à  démasquer  l'hypocrisie  d«  nos  ennemis  el 
it  dissiper  des  préjugés  chex  des  adversaires  de  boune  foi  qui  font  If 
mal  p&rce  qu'Us  ne  savent  point  ou  qu'on  les  a  trompés. 

A  ce  point  de  vue,  votre  livre  sera  pour  beaucoup  une  lumière;  à  tous, 
il  fera  du  bien. 

Agréei,  monsieur  le  Supérieur»  avec  mes  fëïicilalion»,  mes  sentiments 
tout  dévoué»  en  Notre -Seigneur. 

-î-  B.-M.,  cardinal  LANGÉNIEUX, 

AftCBEVÊQCC   Dfc    ReIUS 


LETTRE  DE  SA  GRANDEUR  M'^"  FUZET 

ARCHEVÊQUE    CE     noUEN 


Rouen,  \e  ^i  avril  1900. 


Monsieur  l«  Supt^rieur, 

Rouen  UcnL  une  grande  place  ûans  la  vie  de  aalnl  Jean -Baptiste  de 
la  Saile, 

C'est  de  Bouen,  où,  dt^s  le  milieu  du  xv!]*"  siècle,  de  généreuses  inU 
tiallves  avaient  pourvu  à  l'infttrucliyfv  des  pauvres  j  qu'il  reçut  te  germe 
de  sa  vocation,  el  ijuc  lui  vînt  son  premier  coHaboniteur, 

tl  se  rendit  lui-même  daus  fctte  ville  en  ^7(ni.  Dans  une  mt^me  année, 
il  donna  des  Frères  h  Dnrnêlat  et  aim  écoles  charitables  de  la  cité,  U 
éLabliL  un  noviciat  à  Sniut-Von;  il  ouvrit  bientôt  un  pensionnat  et  une 
mAtson  de  correction.  U  innujpfura  cv.  qu'on  a  appelé  l'eiiseigncmrnt 
|CKlernc  et  renseignement  profeâsiûiinel. 

^*cst  h  Saînt-Yon  qu'il  urrèta,  en  rédigeant  sa  Règle,  la  forme  déflni- 
îre  de  son  InstituL 

Il  fut  1res  oimé  et  très  protégé  par  Me""  Colbert,  parler  vicHÎpes  géné- 
raux Couet  et  Hobinet,  por  le  premier  président  de  Ponlcarré,  parle 
rhnnoiut!  Bldiit,  son  ami  el  son  bio|jrap]ie. 

H  e&l  vi-ai  qu'il  reticoiitm  des  cuiitrndicLions,  même  île  !n  part  d'un 
*rc/iL*vêque  ;  mais  ses  idées  venaient  de  Dieu,  et  ellea  LriompliLTent  de 
lies  les  oppositions. 

Notre  ville  mérita  de  garder  le  tombeau  du  Saint-  Depuis  sa  bien- 
fruse  mort,  elk^  n'a  cesst-  de  vénérer  pieuscTOonL  ses  reliques,  et  de 
élirer  magniliquemeut  sa  mémoire. 

sont  li^  des  titres  de  gloire  pour  Houi-n.  Je  suis  bourf^ux  de  le:s 
aver  exposés  avec  autorité  dans  voli'e  belle  Jfisluh-e  tic  :snifit  Jean-' 
BAptiate  (Je  îa  SsHe. 

Vous  avez  peint  votre  bêros  avec  une  exactitude  hisloriquc  parfaite, 
cl  puisée  ans  soupecs;  vouâ  Tave/;  ]daeê  dans  son  milieu;  vous  avez 
ni  voloii'  le  caraçlè]-e  propre  tïc  -sos  inslilulîons;  enfin,  ce  qui  est  d'un 
|l6eîj;m.'nient  très  opportun,  vous  ave?,  monlrù  dans  ses  vertus  privées 
I  vraie  cause  de  sou  suççés  dans  les  œuvres. 

Tous  vos  lecteurs,  et  ils  seront  nombreux  en  France  el  dans  le  monde 
Blier,  seittnl  instruits,  édifiés,  ebnrmési^ 

Avei;  mes  bien  vives  félicitations,  vi?uille£  «gréer,  monsieur  le  Supé- 
ur,  rasâiirancc  de  mes  sentiments  ti^a  respectueux  et  dévoués. 


-î-  FRÉDÉRIC, 
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lean- Baptiste  de  la  Salle  attire  aujourd'hui  Ioub  les 
regards. 

L*Egli^e  illumine  son  front  d'une  gloire  qui  dépasse 
UmiU^s  les  junhîlîon^  huinaincf^,  en  lui  dt^eei'nant  les 
suprêmes  honneurs  du  cull*?.  Le  IQfêvrier  1888,  Léon  XJJI 
le  décbiraiL  ft  Hienheureux  »;  le  24  mai  19(MJ,  il  le  met 
solennellement  au  rang  des^  ■<  Saints  •>, 

LfetiiL,  il  ifioii  tour,  l'a  î^ignalé  k  Tatlention  publique. 
Car,  après  avoir  emprunté  aux  Frèret?  leui-s  programmes 
el  ionré  méthodes,  il  les  a  chassés  des  écoles  oflicielles. 
Mais,  en  le  frappant  dans  la  personne  de  î*es  fils,  il  n'a 
£ut  qu'accroîtra'  la  populaiitë  du  père. 

Ltî*  Frères  enfin,  répandus  dans  toutes  les  parties  du 
monde,   animent   de   Bon    esprit   lenr^   milliers   d'écoltâ 
[populaires,  et  font  connaître  et  l>énir  son  nom  par  iontee 
lee  mce<%  humaines. 

Ce  que  fut.  durant  les  années  de  son  existence  mor* 

telle,   une   vie   si   glorieusement   épanouie,  noire  livre 

Leseayera  de  le  dire.  L'auteur  s'est  proposé  de  mettre  en 

[lumière  Théroïsme  de  la  vie  privée  et  la  fécondité  de  la 

vie  publique  de  Jean -Baptiste  de  la  Salle. 

Dans  un  temps  où  les  fortes  vertus  des  premier» 
■iicies  semblent  énervées,  il  y  a  de  Tintér^t  à  les  voir 
perivre,  à  peti  de  distance  de  notre  génération,  dans  le 
plein  jour  de  Thistoire  moderne,  intègres,  puissante», 
sans  eomprotiiission  et  sans  fadeur,  rappelant  les  plus 
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illuslrt'ti    oxeinnles    des    anciens    soliUiires   el    des   plus 
^nincls  iipôLrett.  H 

.iL^nn-Baptisle  de  la  Salle  accomplit,  en  effet,  avec  sini-  ™ 
jîlicilé,  les  sacrifices  les  plus  coiUeux  à  la  nature  et  les 
plus  rares  même  parmi  les  chrétiens. 

lléi-itier  d'une  ininiense  fortune,  il  s'en  défait  pour  la 
donner  aux  p*nuvre.s;  pourvu  d'une  riche  prébende  à  la 
métropole  de  Reims,  il  se  démet  en  faveur  d'un  humble 
préire  :  voilà  comme  il  se  joue  des  biens  de  ce  monde., 

D'un  Icmpérameni  délicat,  élevé  dans  les  jouissances 
hiihituelles  aux  gens  de  condition,  il  embrasse  un  régime 
austère  et  commun,  auquel  il  assujettit  par  violence  aa , 
nature  en  révolte;  il  meurtrit  sa  chair  de  sanglantes  dis-' 
ciplines^  et  la  dompte  nuit  el  jour  par  les  cilices  et  les 
chaînes  de  fer  :  son  corps,  traité  comme  une  victime, 
est  condamné  à  un  martyre  qui  dure  quarante  années. 

L'amour-propre  est  soumis  à  non  moins  de  rigueur. 
Jean -Baptiste  renonce  ii  ses  droits  d^aîné  pour  entrer 
dans  le  clergé;  chanoine  d'une  illustre  méti'opole,  il  en 
sacrifie  les  honneiu-î?  pour  vivre  caché  parmi  de  pauvres 
maîtres  d'école.  Là,  il  ne  se  prévaut  ni  de  son  nom»  ni 
de  sa  naissance,  ni  de  son  caractère  sacerdotal,  mais  il  ne 
cherche  qu*à  tenir  le  dernier  rang,  et  la  grande  ambition  j 
de  sa  vie  est  de  se  démettre  de  la  supériorité  ;  dans  lai 
niaison  même  qu'il'gouverne,  il  se  cache  et  il  obéit. 

Dans  ses  actes,  rien  qui  sente  la  pose.  En  les  accom^l 
plissant,  le  Saint  ne  fait  que  suivre  les  inspirations  de  6a| 
conscience.  Une  foi  profonde,  toujours  pure,  le  guide  versl 
ridéal  tracé  par  les  conseils  évangéliques;  une  piété  vive 
el  ai-dentc.  toujours  saine,  alimentée  par  de  pieuses  lec- 
ture.s  et  des  oraisons  prolongées,  soutient  son  courage  et  i 
renouvelle  chaque  jour  ses  forces, 

A  le  voir  rechercher  les  profondes  solitudes,  on  dirait 
un  moine  de  l'ancienne  Tliébaïde  égaré  dans  nos  siècles 
de  fiévreuse  activité.  Cette  vie  intense»  qui  s'exprime  par  | 
de  si  ïortes  vertus, ne  va-t-elle  pas  se  concentrer  tellement; 
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hîur  eUtî-méme,  [(u'elle  tsoit  perdue  pour  la  sociëlé?  Le 
monde   peut  ie  craiiulre;  mais  It^s  fhrétiens  savent,  par 
Ja  foi,  qu'une  vie  saillie,  fùt-elle  comme  fondue  en  prières 
let  en  sacrifices,  profile  toujours  à  riiumanilé. 

Au  reste,  la  fécondité  extérieure  ni\  pas  manqué  à  la  vie 
^de  Jean-BRpliiite  de  la  Salle.  Plus  il  prend  soin  de  la  con- 
tenir, plii.*^  elle  déborde.  Il  ne  commence  rien  par  sa  volonté 
propre;  il  n'agit  que  s>ous  les  inspirations  de  la  Provi- 
dence. Mais  toutes  ses  œuvres,  humbles  à  leurs  débuts, 
Boni  des  germes  qui  se  développeront.  Considérées  dans 
leur  épanouisî^ement  actuel,  les  institutions  dues  à  son 
initiative  révèlent,  eu  lui.  Tune  des  plus  grandes  forces 
sociales  des  derniers  siècles. 

Lorsqu'il  ouvre,  h  Reims,  une  première  école  gratuite, 
il  ne  se  propose  que  de  recueillir  et  d'évangéliser  les 
enfants  pauvres  qui  vagabondent  dans  les  rues.  En  fait, 
c'est  Pécole  populaire,  gratuite,  offerte  à  tous,  qui  prend 
naissance  dans  cette  première  entreprise. 

Pour  tenir  les  classes,  il  réunit  des  jeunes  gens  donl 
fait  des  maîtres;  il  leur  apprend  Tart  d'enseigner,  il 
eur  tait  puiser  dans  la  piété  le  dévouement;  il  abandonne 
50  hôtel  pour  vivre  pauvrement  au  milieu  d'eux  :  voilà 
:in  Institut  qui  commence;  l'Eglise  y  trouvera  des  relî- 
rietix  fervents  et  des  apôtres  zélés,  le  peuple  des  amis 
^ncères  et  des  instituteurs  dévoués;  de  nombreuses  con- 
régations  enseignantes  se  modèleront  sur  ce  type  nou- 
feau  de  vie  religieuse. 

Les  curés  des  villages  veulent  aussi  des  maîtres  pour 
leurs  écoles;  s'il  ne  peut  leur  donner  des  Frères,  il  for- 
mera du  moms,  pour  eux,  des  laïques  instruits.  Il  ouvre 
alors  (les  séminaires  de  maîtres  de  campagne,  où  des 
jeunes  gens  pieux  viennent  puiser  les  vertus  et  les  mé- 
ihodes  qui  font  les  bons  éducateurs;  il  crée  ainsi  des 
écoles  normales,  dont  le  plein  épanouissement  n'aura 
lieu  que  deux  siècles  jilus  lard. 
Sur  la  paroisse  de  Saînt-Sulpice,  on  l'invite  à  recueillir, 
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chaque  dimanche,  les  apprentis  désœurrés.  Il  leitr  aurre 
en  f'ffet  ses  écoles,  leur  fî«il  enseigner  Tiirithinéliqne  et 
le  deeWTi,  et  leur  doime  une  solide  insUniction  i-eligieuse  : 
il  pi-éhiflo,  par  là,  à  ia  créa(ion  dt-s  jjah'onages  de  jetines 
tnivriertî  et  à  Li  loiidaLion  des  classes  d'tKlulLe*.  C'est 
aussi  renâttjfnemt.*nl  professionnel  qui  débute. 

A  Rouen  ,  les  conimerçantï*  et  les  nianufacluriers  im 
conÉîenl  lewrs  enfants,  alin  *pi  il  les  prèpair ,  en  dehors 
des  éludes  classiques,  aux  tîtrrièrea  industrielles  et  ciïin- 
mereiales.  11  reçoit  cesi  jeunes  pensionnaires:  il  élabore, 
pcmr  eux,  un  nouveau  programme  d'études,  très  pra- 
tique, supérieur  au  programme  des  petites  écoles.  C'est 
l'enseîgneineut  moderne,  (liï^tinct  de  renseignement  clas- 
sique, qn'il  crée  de  toutes  pièces;  les  Frères  le  dévelop- 
pOTont  avec  siicoès,  et  TKtat,  son?  le  second  Empire,  le 
leiiF  emprunlera. 

Il  gouverne  par  le  hon  sens  toutes  se^  écoles.  De  ce 
qui  s'est  fait  jusqu'à  lui,  il  ne  relient  que  ce  qui  e*4  rai- 
sonnable; il  \eut  que  déjeunes  Français  apprennent  à  lire 
dans  leur  langue:  dans  ses  classes  remplie?  de  nombreux 
élèves,  il  îibolîL  renseignement  individuel  pour  y  subs- 
tituer le  mode  simultané.  Il  inaugure  de  la  sc>rte  celle 
méthode  féconde,  qui,  depuis  trente  ans.  a  fini  par  s'im- 
planter diins  toutes  nos  écoles,  pi  bien  que  c'est  la  péda- 
gogie de  Jean-Baptis^te  de  la  Salle  qui  régit  I  instmction 
primaire. 

Une  vie  dont  rinfluence  sociale  a  été  si  profonde  et  si 
durable,  méritait  d>U'e  connue  du  public. 

Ce  n'est  pa^  que  plusieurs  écrivams,  entre  autre» 
Hlain,  Gurreau,  Salvan,  Ravelet.  Lucard^  n'aient  déi» 
raconté  les  vertus  et  les  œuvres  du  fondateur  des  Frères, 
Mais^  pour  des  raisons  diverses,  leur^  travaux  ne  sont 
j^uère  sortis  de  la  sphère  où  se  meuvent  les  Frères  des 
Kcolies  chrétiennes.  Le  li\Te  de  Blaân,  assurément  le 
meilleur,  est  moins  une  histoire  qu'un  volumineux  traité 
de  spiritualité,  dont  Jean-Baptiste  de  la  Salle  lui  fournit 
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Uïème.  Liiatrri  avait  itmasi^é  Icï*  mulêiiauv  trum^  ii*uvTe 
îunpor1;40te;  m^if   It   tk'f<iiii  (l'iul.  «I^^précio   son   mt-riLe. 
^Le»  iiiilfe»  bio^iiphe»  analysent  lïlaia,  siinpU'nieTiL 

Noua  n^avtMM  pieu  négligé  pour  doniter  à  notre  travail 
le  caractère  »lricLenïfnl  historique.  Nous  étioas  pt-rsiiadé, 
en  effiei.  qoe  \e^  SainU  perdent  totijour?  à  tniirer  dun» 
la  légende .  et  i|ui*  leurs  exeinplt'î^  sont  d  JituInnL  pliis 
apits  à  nou^  porLer  au  bien  qti'i]!*  nmia  apparaissent  phn^ 
sûi-^inent  canlrôlê;*. 

Dans  cet  espriU  nous  nous  sommes  mis  a  la  recherche 

'de  UiuS'  lef»  dotuments  capnljlf^  de  nous*  éclairer,  et  nous 

ienott*  k  renterd-er  ici   les  umis  dévoués  qui  nons   ont 

laidé  darïs  celle  lAche  wrdne.  Le  lecteur  trouvera,  à  la  fin 

ce   volume,  1" indication  des  source!*  oh  nous  atons 

:  ïffcliives,  nninustrils.  hio^a-iipliies  du  Siiuil,  InTC» 

illiYcTs»,    Un    grand    nombre   du    pièces*   inédiles    ont   pu 

prendi'e  place  ilnn'^  les  pa^e»  qui  suivent. 

Qticlqiic  retirée  qu'ait  été  la  vie  de  .leau-linplislc  de 
lu  Salle,  elle  ne  s'est  pas  déi-(ink-e  nulépendanle  de  son 
milieu  r  il  a  l'essenti  les  influences  de  son  siècle,  et  il 
lui-même  agi  »ur  »on  siècle.  C'eîtt  pour  mieux  faire 
»lir  cette  action  réciproque,  que  nnii^  avons,  à  plu- 
BÎriirs  reprises,  raconté  les  événements  et  décrit  le.H  insti- 
^tnlion»  dr  Tépoquc  où  il  u  vécu. Son  a'uvie  fût  demeurée 
incmnpnse,  pî,  par  exemple,  nous  n'avions  pas  mit*  le 
li*cteur  au  courant  de  la  t^itnalion  scolaire  à  la  lût  du 
,xni"  biècle. 

£niin .  nous  avons*  tenu  à  meltre  en  relief  son  rôle 
social.  Ses  vertus  privées  lui  sont  communes  avec  toïin 
les  autres  S;nnts  que  Tl-li^lise  honore;  soii  rôle  social  est 
Je  caractère  pjjrliculier  qui  le  uuirque  aux  jeux  de  la 
îs  té  ri  té. 

Cependant,  il  eût  été  injuste  de  ne  pas  accorder  à  se& 
vertus  privées  la  place  que  lui -même  leur  a  donnée 
dans  sa  vie.  I^e  lecteur  eût  mal  connu  notre  Saint,  s'il 
n'avait  pas  claiiement  vu  que  Jean-Raptiate  de  la  Salle 
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trouva  dans  Toraison,  dans  ht  morlifiL-atioii,  dans  le  déla- 
dîcmenl  des  créatures,    dans  la  ré^iilai'iLë   parfaile  ,   le 

:;ret  de  sa  force  et  la  vraie  cause  de  son  succès  dans 
p;  œuvres.  Pour  mieux  pénétrer  la  puissante  vie  con- 
centrée dans  son  intérieui',  nous  avons  longuement  cité 
SfS  lelti'es  et  ses  autres  écrits,  nous  avons  soigneusement 
recueilli  tout  ce  que  Blain  nous -avait  conï?ervé  de  ses  dis- 
cours. Nous  espérons  qu'ainsi,  sans  cesser  d'êlre  une  his- 
toire, notre  livre  sera  encore  une  source  d'édification. 

Ce  livi'e,  je  le  dédie,  comme  un  hommage  de  Li  com- 
pagnie de  Stnnt-Sulpice,  iui  plus  glorieux  de  ses  élèves. 
C'est  à  Saint-Sulpioe  que  Jean -Baptiste  de  la  Salle  se 
l'ornia  aux  vertus  sacerdotïdes,  sous  la  direction  de 
M.  Tronson.  Il  eut  toujours,  au  séminaire,  ses  meilleurs 
amis,  el,  au  début  de  ses  écoles^  il  vint  souvent  y  cher- 
cher des  encouragements.  Ce  fut  la  paroisse  qui  établit 
ses  écoles  à  Paris,  et  qui  nourrit  plus  de  vingt  ans  la 
couimunaulé  naissante.  S'il  eut  quelque  différend  avec 
M.  de  la  Chélardye,  au  sujet  de  la  conception  de  son 
œuvre,  il  n'en  trouva  pas  moins  en  lui  un  protecteur 
zélé.  Le  frère  Barlhélemy,  son  successeur,  s'appuie  sur 
M.  Loschrtssier  pour  repousser  les  avances  du  jansénisme. 
A  Tépoque  du  rétablissement,  en  1810,  M,  Emery  pré- 
serve rinstitut  des  clauses  gallicanes  que  l'Etat  voulait 
introduire  dans  see  statuts.  Puisque  des  liens  si  étroitâ, 
que  Jean-Baptiste  de  la  Salle  aurait  voulu  rendre  plus 
étroits  encore,  nnisssent  Saint-Sulpice  et  les  Prères,  on  ne 
sera  pas  surpris  qu'un  prêtre  de  Saint- Sulpice  ait  pria  à 
tâche  de  glorifier  dans  l'histoire  le  fondateur  des  Frères. 


Paris,  en  lit  TvIg  de  snml  Joaupli,  19  mai's  19110,  ili;  tin  L'ouv^nt  des 
Cormes  que  Jean -Baptiste  de  tu  Salle  sant^lina  de  sa  prèBcncc. 


J.  G,  s.-s. 
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Pour  faire  comprendre  l'œuvre  de  Jean -Baptiste  de  la 
Salle,  nous  croyons  nécessaire  d'exposer  h  grands  traits 
rhistoire  de  l'enseignement  primaire,  et  de  déterminer  la 
situation  des  petites  écoles  en  1679,  au  moment  où  notre 
Saint  entre  en  scène.  Egalement  soucieux  de  ne  point  exagé- 
rer et  de  ne  point  diminuer  son  rôle  dans  les  œuvres  d'édu- 
cation ,  nous  devons  faire  revivre  le  milieu  scolaire  dans 
lequel  il  apparut'. 


Dès  le  IV'  siècle^  on  trouve  dans  les  Gaules  la  trace  des 

colcs  chrétiennes.  Sans  parler  des  anciennes  écoles  munici- 

les,  que  les  cités  confièrent  dès  lors  h  l'autorité  ecclésias- 

^ue",    on    voit    s'ouvrir   près    des    églises    cathédrales    des 


'  Nous  ne  pouvons  donner  ici  Laute  la  bibliographie  du  aujct^  taiit 
Ule  *^sl  alïOiidanle  dt-puis  les  rt'chorclics  provoqut'fis  par  M.  Mflriua 
epet.  On  là  trouvi-ra  suffisammeiil  dévetoppéo  dans  le  livre  de  M.  dks 
Cnj-EULB,  Histoire  de  l'enseignement  libre  fîans  l'ordre  pririisire  en 
France,  p,  34,  el  dans  l'article  de  M.  l'abbé  Ali,ain,  publié  dflUB  la 
Ucvtif  Je*  tjue»tions  historiques ,,  t.  XXXUL  Le  livre  d'ensemble  le  plus 
précis  est  celui  de  l'abbé  Allain  :  l'itmtruction  primaire  en  France 
iOitit  la  Révolution.  —  *  Des  Cillel'ls,  p.  2. 
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classes  où  les  évéques  eux-mêmes  ne  dédaignent  pas  d^easei- 
gner.  Ces  écoles  épiscopales  avaient  sans  doute  pour  fin 
principale  l'éducation  des  jeunes  clercs  destinés  à  TEglise; 
cependant  elles  furent  assez  largement  ouvertes  pour  que  les 
laïques  eiix-mèmes  pussent  en  bénéficier.  L'évtïque ,  trop 
absorbé  par  les  devoirs  de  sa  charg'e,  dut  bientôt  commettre 
un  de  ses  prêtres  pour  le  remplacer  près  des  jeunes  clercs. 
Et  comme  il  s'agissait  de  former  les  enfants  au  chant  sacré 
en  même  temps  qu'aux  lettres,  ce  fut  au  chantre  qu'on  donna 
le  soin  de  Técole.  Lorsque  les  écoles  se  multiplièrent ,  le 
chantre  ou  écolâtre  garda  toujours  la  suprême  aulorité  sur 
tous  les  maîtres  qui  enseignaient  dans  la  ville  épiscopale. 
La  formation  du  clergé  étant  le  but  de  ces  écoles,  l'en- 
seignement qu'on  y  donnait  n'était  pas  tout  élémentaire- 
les  saintes  Ecritures  et  la  théologie  y  tenaient  la  plus  large 
place, 

A  mesure  que  le  christianisme  se  répandit .  les  éocdce 
épiscopales  ne  sunirenl  plus  au  recrutement  des  clercft. 
Chaque  prêtre  dut  créer  dans  son  presbytère  une  école,  lift 
concile  de  Vaison,  tenu  en  529,  en  rappelle  l'obligation 
«  Kous  souhaitons,  dit-il,  que  tous  les  prêtres  de  paroisse* 
se  conformant  à  la  coutume  reçue  en  Italie,  prennent  chex 
eux  de  jeunes  lecteurs,  pour  leur  apprendre  la  psalmodie,  la 
science  sacrée  et  la  loi  du  Seigneur',  n  Mais  ces  écoles 
paroissiales ,  quoique  destinées  spécialement  au  clergé , 
n'étaient  point  fermées  aux  laïques.  Au  contraire ,  Théo-  j 
dulphe,  évéque  d'Orléans,  ordonne  îi  tous  ses  prêtres,  vers  | 
la  lin  du  viii"  siècle  ^  de  recevoir  gratuitement  tous  les  enfants  j 
que  les  fidèles  enverraient  k  leurs  écoles". 

En  même  temps,  les  écoles  monastiques  multipliaient  sur! 
le  territoire   français  les  centres  d'instruction.   Les  premiers , 
moines  se    livraient    principalement   à   la    psalmodie   et   aux] 
travaux    manuels.  Au   vi'   siècle,   la   vie   intellectuelle  prend 
dans  les  monastères  une  place  plus  importante.  La  Bègle  du 
maître  y    composée    au    vu'    siècle  ^    ordonne    de    créer    dsuoB 
chaque  monastère  une  école ,  où  labbé  ou  l'un  de  ses  moînea 
devait  instruire  les  enfants  durant  trois  heures.  On  ny  reçut  | 


'  Cité  dans  Pompék,  ftnpport,,,,  p.  3.  —  ^  Cilé  dans  Pompée,  p.  fi. 
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d'aborrl  que  le»  aspirants  à  la  vie  monastique*;  tuais  bientôt 
les  jetme*  séculiers  y  furt^nt  aussi  reçus.  Pour  éviter  les  rela- 
tions extérieures  et  ne  pas  itilroctiiire  la  dissipatian  dans  la 
coDunimauté ,  il  fallut  crvcr  deux  sortes  d'écoles  dans  les 
monastères  :  rune^  an  dedan-^ï,  pour  h&  oblats  oËTcrU  de 
bonne  ii«^ure  par  leurs  parents  et  pour  les  jeunes  novices; 
l'autre,  extérieure,  pour  les  enfants  du  bourg  ou  du  village*. 
Depuis  le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  817.  les  moines  se 
firent  partout  un  devoir  d'être  instituteurs.  Le  biog^-aphe  de 
flaint  Guillaume,  abbé  de  Fêcamp  au  xi*  siècle,  remarque 
qv'il  c  institua  dans  tous  les  tnûna&li-res  dont  il  était  cbar^ê 
des  éooles  sacrées,  où.  pour  l'amour  de  Dieu,  des  frères 
ia&truit,s  et  propres  a  renseignement  distribuaient  ^atuite- 
meut  le  bienfait  de  l'iDstruclion  à  ceux  qui  se  présentaieot, 
sauft  exclusion  de  personne.  Serfs  et  libres ,  pauvres  et  riches, 
aivueot  une  part  égale  fa  cet  easei^nemeafc  cbaritable.  Plu- 
sieurs recevaient  de  ce  monastère ,  en  même  temps  que  l'ins- 
tmctioc ,  la  nourriture  qu'Us  n'auraient  pas  eu  le  mojen  de 
se  procurer  ''  » . 

Charlemaçue ,  non  content  de  recommander  le  déreloppe- 
ment  de  linstruction  aux  évoques  et  aux  abbés,  cmvrit  des 
écoles  dans  son  propre  palais.  Mais  ces  écoles,  où  les  maîtres 
les  plus  éoninents  de  Tépoque  furent  appelés,  se  rapportent 
moins  directement  à  l'ensei^iement  primaire. 

Telles  sont  les  écoles  où,  du  \''  au  xii'  sif-cle ,  les  clvcs  ert 
les  moines  donnent  Tinstruction  à  tous  ceux  qui  la  désirent. 
Cette  œuvre  des  écoles  reçut  toujours,  de  TË^dise  d'abord, 
puis  de  rÈtat  lui-même,  les  jplus  vifs  eû£ourageme&t«. 


Il 


T.'Ëg'îise ,  amie  de  la  lumière ,  marche  «  la  première  dans 
U  carrière  de  la  civilisation*  i>.  Grâce  au  rÀ'le  de  ses  évéques 

*  «  Ot  scfaoja  in  monasterio  oon  hatiaittur,  cûsi  eoruin  qnî  ■oblatî 
«Mi.  *Cê.  Balauufi,  an.  Uï.)  —  >  C£.  Ali.uh,  p.  S2,  «1  Pohm^,  f,  1. 
—  '  Cité  daCLS  Beauhepaihe,  t.  I ,  p.  15,  —    '  GtriiOT. 
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et  de   ses   clercs,  elle  sauva  les  lettres  de  U  ruine  e 
peuples   de   l'ignorance.   En    1179,    le  troisième  concile  de 
Lalran  ordonne  qu'il  y  ait  dans  chaque  église   cathédrale  un 
précepteur,    muni  d'un  bénéfice,   qui   instruise!  les  ecclésias-i^H 
tiques   et   tous    les    écoliers    pauvres    qui    se    présenteront*.™ 
t  L'Église  de  Dieu  est  obligée^  comme  une  bonne  mère,  dit  le 
concile,  de  pourvoir  aux  besoins  des  indigrents.  qu'il  s'ag-isse 
des  nécessités  corporelles  ou  des  biens  de  Tâniê.,,  Personne 
n'exigfera  rien,   ni   pour  la    permission    d'enseigner  ni   pour 
l*exercice  de  l'enseignement*,  7>   En  1215,  le  quatrième  con^| 
elle   de   Lalran    renouvelait   le   même  décret.  Il  sembla,   au^ 
XYi*^  et  au   xvn'  siècle ,    que  le  zèle  des  écoles;  prenait  dans 
rÉglise  un  nouvel  accroissement.  Pour  conjurer  le  péril  pro^f 
testant  ou  réparer  les  ruines  que  la  Réforme  avait  accumu-^ 
lées,  les  conciles  ne  cessent   d'élever  la  voix  en    faveur  de 
renseignement  populaire.  Ainsi  le  concile  de  Trente  ordonnejH 
en  1,^47,  que  chaque   curé  entretienne,  auprès  de  son  église, 
au  moins  un  maître  choisi  par  l'évoque,  de  l'avis  du  Chapitre, 
pour   enseigner    gratuitement,    aux    clercs    et    aux    écoliers 
pauvres,  la  lecture,  Técriture,  le  chant  et  le  comput^.  Dans 
sa   sollicitude,    l'Eglise   n'oublie   pas   l'éducation    des   fîlles;, 
en  1584,  le  concile   de  Bourges  décrète  que^  dans  chaque 
paroisse ,  elle  serait  confiée  k  des  veuves  ou  k  des  femmes 
capables  do  former  les  enfants  à  la  lecture  et  à  la  vie  chr^ 
tienne  *, 

Jusqu'k  la  fin  du  xvn*  siècle^  l'Etat  reconnut  et  respect 
les  droits  de  l'Église  sur  les  écoles.  S'il  ne  fit  point  de  l'en^ 
seignement    une    fonction   publique  rétribuée   par  lui,  il 
cessa  pourtant  de  l'encourager  et  d'en  promouvoir  le  dévfl 
loppement.  Dés  le  ix"*  sièclcj  Charlemague  et  Louis  le  Débot 
tiidre  stimulent  le  zèle  des  évéques  et  des  clercs.  Au  xvi*  sîècleJ 
les    états    généraux   s'occupent    activement    de    l'instructic 
populaire.  En  ISfiO»  les  états  d'Orléans  Émettent  le  vœu 
le   clergé  prélève  sur  ses   bénéfices  n  une  contribution  poi 
stipendier  pédagogues  et  gens  lettrés,  pour  Tinstruction  de 


^  ÂLLAiN,  p.  218.  Poupée,  Infrûductton.  —  *  Cf.  Allaik,  p.  218. 
'  DiCTiofvNAinE  DE  PÉDAGOGIE,  ÉcolûR  p!3roiatiafes f  article  de  Magjiolc 
—  *  Cf.  Allain,  p.  222. 
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a  pauvre  jeunesse  du  plat  pays  en  la  religion  catholique , 
autres  sciences  nécessaires  et  bonnes  mœurs'  i^.  Les  députés 
de   1583   demandèrent  que,  a  dans  tous  les  bourgs  et  même 
les  villages,   les  êyêques  instituassent  un  maître  précepteur 
d'école  pour  instruire  la  jeunesse  ^,   n  Aux  états  de  1614,  le 
clergé  t  prescrivait  à  tous  les  évéques  rétablissement,  dans 
les  gros  bourgs  et  les  petites  villes,  d'écoles  dont  les  maîtres 
ent  catholiques  et  de  bonne  vie^  »>, 
Sans  disputer  aux  évi^'ques  le  droit  qu'ils  exerçaient  sur  les 
écoles.  l'Etat  civil  tendait  néanmoins  à  s'immiscer  dans  leur 
administration.    En    1551  +   le   canon  .^6   du  concile  de  Nar- 
bonne  reconnaît  aux  consuls  le  droit  de  présenter  aux  évêques 
les  sujets  qu'ils  jugent  aptes  k  tenir  les  écoles*.   En  lîJGO . 
un   édit    de    Charles   IX    détermine    que    les   maîtres   seront 
choisis  par  l'évéque ,  mais  après  qu'il  aura  appelé  les   cha- 
noines,  le  maire  et  les  échevins  de  la  ville.   En   1571,    un 
arrêt  du    parlement    de  Toulouse    règle  que,   dans  l'élection 
des  maîtres^  révéque  aura  une  voix,  le   chapitre   une  voix  ^ 
H  l'autorité   civile   une   voix  ^.   La   majorité  appartient  tou- 
jours à  l'autorité  ecclésiastique.  En  général,  TKtat  intervient, 
non  pour   amoindrir   les    droits    de   l'Eglise   sur   les    écoles, 
mais  pour   en   assurer  Texercice   en   cas  de   conflit,   et  pour 
iiytûriser  les  donations  faites  en  faveur  des  écoles*. 


m 


Sous  l'impulsion  donnée  h  la  fois  par  l'Eglise  et  par  l'État, 

**    écoles  ne  pouvaient  manquer  de   se   multiplier,    Guibert 

logent    écrivait,    en    ItlO,   dans   son    Histoire  des  pre- 

'^'<^'"e*  croisades^  :  *«  De  tous  côtés  on  se  livre  avec  fureur 

'^  élude  de  la  çframmaïre ,  et  le  nombre  toujours  croissant 
^^^  écoles  en  rend  l'accès  facile  aux  hommes  les  plus  gros- 


'  CiU-  fluns  Ai.L^jN,  p.  205.  —  *  Ibid.,  p.  200,  —  ^  Jbid.,  p.  207.  — 
^roupie.  Introduction.  —  ■'"'  Pompéh,  ibïd.  —  "  Ai.l*in,  p,  204,  — 
'  AiuiTT,  nKicIe  des  Que»tions  controversées,  1880,  p.  186, 
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eîcfs.  >  Gomment  les  ViiiversiU's  du  xiu"  siècJt*  f-ussent-elles 
éié  iréquentées  par  ces  innoDibrubles  auditeurs  dont  uôqs 
paiHe  l'histoire^  si  les  écoles  primaires  n'avaient  pas  été  nota- 
breuECS  et  florissantes  ?  D'ailleurs,  les  snailreB  étaient  alors 
en  assez  gi'and  nombri*  pour  i^ue  les  pénitentiairt-s  formu- 
lassent  des  peioeB  spéciales  pour  les  fautes  particulières  k 
cette  proiession^  D'après  Simon  Luoe,  IListorien  de  du  Gués- 
clin^  -(  pendant  les  années  fiftémele^  piuî?  âtgitéeâ  du  ilî\'  siècle, 
la  plupart  des  villages  [avûeoi]  ^ies  maîtres  enseiguant  âux 
«■ItnU  ïa  lecture,  l'écriture  et  un  peu  de  e«lcul'.  n  Aus^ 
nVjst-il  p&s  surprenant  que  le  célèbre  chancelier  Gersoo  ait 
écrit,  en  14&0,  dans  «>n  TraiCt'  de  lit  oinile  de-t  puroitses^ 
que  le  visiteur  doit  s'enquérir  avec  soin  si  chaque  paroittae 
possède  une  école,  si  l'enseigiienient  y  est  sofllâant  :  le  \'i5i- 
leur  doit  pourvoir  à  l'êtahlissement  ïlt^  ces  écoles  dans  les 
paroisses  qui  en  manquent '. 

Le  ténioigaag"e  d'un  évéque  d'Kvreux,  Claude  Sainctes^ 
nous  montre  à  la  fois  combien  l'iustnicLion  était  florissante 
avant  la  Réforme,  et  Je  désarroi  que  jeta  le  protestantisme 
dans  l'oeuvre  des  écoles,  H  écrivait,  en  1576  :  <  Il  nous  faut 
a.dniirer  Le  zèle  de  nos  p^res  pour  l'instruction  de  îa  jeu- 
»e»se.  H  ei4(  ^té  ttiflicili'  de  trouver  autrefois  une  paroisse  un 
peu  populeuse  qui  n'eut  sa  maison  ou  sa  fondation  pour  les 
écoles;  mais,  en  même  temps,  il  nous  faut  maudire  la  négli- 
gence ou  plulfH  la  conduite  sacrilège  de  notre  siècle,  où  l'on 
a  vu  les  gentilshommes,  les  paroissiens,  usurper  ou  aliéner 
les  maisons  d'école  et  les  biens  qui  y  avaient  été  affectés,  de 
sorte  qu'à  peine  trouve-t-on  maintenant  une  école  ou  un 
maître,  nou^  ne  dirons  pas  dans  les  campagnes,  mais  dans 
les  villes  et  méjue  les  cités  les  plus  considérables  ^,  :» 

Un  tel  mal  provoqua  une  vive  réaction.  Dés  la  tin  du 
XVI'  siècle,  rEgUse  et  l'État  finirent  leurs  elTorts,  dans  1*e 
oamriles  et  les  assemblées  publiques,  pour  relever  les  écoles, 
restituer  les  anciennes  fondations  et  en  assurer  de  nouvelles. 
L'instruction  se  répandit  av«c  un  tel  élan ,  que ,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvit*  siècle,  la  France  apparaît  couverte 

'  AtA-4lM,  QtumtMins  roulrtMertéê»,  p.  l^t*.  —  *  Ues  Ciu.BtLS,  p.  €. — 
'  Ibîd.,  p.  9.  —  *  Al*.*» ,  XmIpvc^mi  p-rimutirr,  fi.  V< 
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de  pefites  i^coles.  En  IG72,  les  43  paroisses  de  Paris  étaient 
divisées  en  167  quartiers  pour  les  écoles,  et  l'on  ne  comp- 
tait pas  moins  de  334  maîtres  ou  maîtresses'. 


IV 


Pour  nous  faire  une  idée  précise  du  nombre  des  écoles  au 
moment  de  l'enirtic  en  sctne  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle  ^ 
il  nous  suffira  de  citer  quelques  chifires  tirés  des  documents 
officiels.  Nous  prendrons  des  exemples  çà  et  là  dans  la 
France  entière. 

En  1683,  l'archevêque  de  Rouen  visite  38  paroisses  et  y 
irouvc  22  écoles;  trois  ans  plus  tard,  il  trouve  42  écoles  en 
56  paroisses.  Le  mouvement  scolaire  était  tel  qu'en  1710- 
1717,  H59  paroisses  avaient  H6t  écoles-. 

D'après  les  registres  de  mariage  de  la  Champagne,  on  voit 
qu'en  1686-1690,  sur  100  individus,  28  en  moyenne  savaient 
signer  dans  l'Aube,  41  dans  les  Ardennes,  43  dans  la  Marne, 
29  dans  la  Haute-Marne*.  Ce  résultat  suppose  les  écoles 
très  répandues  et  très  fréquentées,  surtout  si  Ton  se  rap- 
pelle que  certains  enfants  suivaient  les  classes  sans  apprendre 
k  écrire,  et  que  sans  doute  plusieurs  des  époux  avaient  perdu, 
à  vingt'cmq  ans,  le  peu  d'écriture  qu'ils  avaient  appris  dans 
leur  enfance. 

En  Franche- Comté,  une  vigoureuse  impulsion  avait  été 
donnée  k  l'enseignement  primaire  par  les  archevêques  de 
Besançon ,  dés  la  fin  du  svr  siècle.  Une  ordonnance  épisco- 
pale  de  1633  impose  k  toutes  les  paroisses  l'entretien  d'un 
instituteur,  qui  forme  les  enfants  à  la  lecture,  à  l'écriture  et 
au  chant.  Au  début  du  xviti*  siècle,  les  SO^O  paroisses  du 
Doubs,  du  Jura  et  de  la  Haute-Saûne  actuels  étaient  toutes 
pourvues  d'écoles  primaires  ^. 


»  Cr,  Pompke:.  H^pport,  —  *  De  BEAUHEPAmE,  t.  II,  p,  3S2»  383,  407; 
Allain,  p.  56-  —  ^  Magciqi-o,  dans  le  Dictionnaire  de  péd&gogie,  art. 
Champagne,  —  *  Gauthieh,  art.  Franc hc'^  Comté j  dans  le  Dictionnaire 
i/e  pédagogie. 

b 


A^rvB  «voir  éaàO.  sck  cSiAmt%  jÊrrmanîinn 
en  4^ft.  M.  Ilënûa  s'éfciàt  oocny'' 
diuctifit  de  Lvcm  od  Hiwi'ibii  de*  flDa3E&.  Ce 
bientûl  dt-  ai  p*andefr  re«ftoiir(!es .  qu'il  pal  fnndea-  M  entrer 
ttoii]  im  p'and  nnnibrt-  d'fuvdf-s;:  !I'£aisei£rDemf!!nl  prinuiire  fol 
j»urlf  ti  un  «tal  dt-  jïriifijiéritt  qu'im  Tie  ■\'oyiul  Tuillf  pari  an 
même  decTt*  '. 

l»aiu>  It  I  >uupiiiiit' .  lef.  cittbciliquf»  f^  It^  prcilestante  Tirrit- 
lifient  di-  zeit  pnui'  let<  ùcoleft.  Aj>rt:s  lit  ré^'ncHtûin  àt  TéàJi 
dt  Kunle^.  pom  remticbflr  k  lu  fiuppressku)  des  wrîLeE  ^ro- 
tbstaziltôi.  df»  édils  sucûessi&  <iK[i|r£!ixt  t(»iitef:  les  comziiinu» 
ù  exitrelL*aii  de»  êcoltïfc.  On  ;^  t-snupSç^tiffru  k  Jirf,  k  éoriiv^  Ir 
iuul  i  uiusi  qu'il  hkth  Wt^lc  par  ]<;«•  «■véqufts-  y.  Pour  assizrer 
it-  traiitiiucixl  de»  maîtres .  le»  ludiitastf^  w:ront  tnxs  ànpoaéE. 
Cliuque  nMttfi,  le»  curt»  rein£*4±rfiii1  aux  prncumirs  Pétai 
esitei  des  exd^uatfi  qui  ne  'vcmi  pas  à  l'é^^nle- .  c  prinr  iairr  las 
poursuitfîf.  nëcessains  '-.  > 

Lévéqiuf  du  Pu't-eii-VdaT.  dans  ses.  visites  pastoralef. 
jugeai!  du  zèle  des  pest/^urs  par  1<  soin  qu'ils  prenaient 
des  éuuleK.  A  l'instiprution  de  M.  de  Lanta^ifes,  il  étahht  nar 
xuultîiude  de  maîtres  dans  tout  atui  djocèse  ' . 

I>aiis  rAll>igmùs.  la  propa^rande  protcjïtaiite  avait  cAiUgé 
le  derçe  catholique  à  donner  aux  école»  une  attention  ooss- 
tanlË.  AnBfii  rèvéqne  de  Castres  pouvait -il  éerire.  en  lfiS3: 
«•  Nos  églifiefi  sont  entièremenl  désertes,  il  n\  a  que  les 
écoles  qui  subfiistcïnt  par  la  continuelle  application  que  neos 
V  ddxmons.  Je  ne  numque  pas  d'aller  moi-même,  deux  Sre 
la  Htnnaine ,  -^-isitei-  e<!lles  de  la  xiÙf .  <4  je  visiite  «tOes  âe  la 
uam|iapne  de  deux  mois  en  deux  soois'.  > 

L'instructicai  printuôre  avait  ciè  cnltivëe  de  Innaae  ImBue  «■ 
BrKtarme .  Un  volume.  puKlie  à  Sainl-Valo  en  l£tâ~1ftâ(I.MMS 
prcHCute  uii  Titç^emeai  scolaire  où  nons  lisons  :  u  l>es  reetmrs 
ei  cures  remontreront  à  leurs  parosssi<^.n£  que,  s'il  n'v  a  pas 
dVt:(jîf  .  U  jcunfîBse  .  nourrie  en  owuvetr.  apprend  I  étude  êe 
mui  îuiv.  .  d  tïiii  -niéni(  pi-ussér  par  le  Kranslf  d<    sa  propre 


-  ^  Hii 1     vL  Jliyi  i\  wr.    émm  »r   fh^L,  ér   f^hig.    ~  ">  Tir  * 

r  à'  iMiitiif/ey.  pur  M.  Faii-^i^  .  p.  W.   -■    •  Tinns  \t.i  *r^  ,  i».  ïik 
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uption...   Ils  les   exJioi-leront  de  coniiibufîr  a  ctablir  ei 

btretenÎT  des  écoles  ouvertes  à  tous,  riches  et  pauvres,  par 

utes  les  paroisses...  *  Les  statuts  synodaux  de  Bretagne ^ 

4672,  donnent  la  liste  des  livres  classiques  imprimés  par 

dre  des    évéques;    cette   liste   cumprend   entre  autres  ;   le 

Abédusme,  rAlpbabet,  le  Syllabaire,  ^3  CiviiUé  chréiie/ine^ 

f Exercice  du  chrétien^... 

Au  sujet  du  diocèse   de   Chartres.  M.   Merlet,   arclnviste 

l*Eure-ot-Loir.  a  pu  écrire  ;  «  Au  xvi*  siècle,  [l'instructiou  j 

ait  peut-ôtre  encore  moins  répandue  qu'elle  ne  Test  aujour- 

riiiii;  mais  nous  ne  crovous  pas  nous  tromper  en   (iflirmaut 

b'ûu  xvu'   siècle    elle   tHait   aussi    génèreusemenl    et   aussi 

Mnletuent   accordée   k    tous   que    nous   le    voyons  de   nos 

Our*-,  9  .Teafl' Baptiste   de  la  Salle   trouva  donc  l'enseigne- 

pciit  primaire  fondu  en  France,  et  même  largement  répandu* 


9i 


Dans  les  fondations  des  petites  écoles,  les  pauTre»  n'avaient 
nnt  Hé  oubliés.  Presque  partout,  les  maîtres  avaient  Tordre 
'  -Tficeroir  les  pauvres  sans  rétribution  scolaire, 
ta  plupart  des  évoques   se  faisaient  un   devoir   de   provo- 
ûer   la  générosité  des   iidifles   en   faveur   des   écoles  chari- 
■Wes.  ï  La  plus  grande  chapîté  qu'on  puisse  exercer  envers 
pauvres,  écrivait  révèqiip  d'Arras  en   1678,   est  de  leur 
ûcurer  les  moyens  de  se  faire  instruire*.  ï  Les  statuts  de 
onSf  rédigés  en  1662,  en  faisaient  aux  prêtres  la  recom- 
*0:dalion  expresse  :  j  Prenez  tous  les  ans  quelque  somnie 
^"■^gent  sur  le  re^*-enu  de  la  fabrique,  pour  aider  à  avoir  un 
maître  dans  les  Hcuï  où  il  n'y  en  a  pas.  Si  vous  pouvez 
^S'raême   contribuer   à  la  subsistance   dudit   maître,   pré- 
cette aumûne  à  celles  qui  ne  sont  pas  si  nécessaires  et 
F>ressante5.   Inspire/,  à   ceux   qui  veulent  faire  des  fonda- 


uLuiotuLO ,  art.    liretuyrte ,  dan^  Je   Ditl.    tic  ^iétlay.   —   "^^J4*dHWi 
1i.  —  ^  Ibid.,  [1.  i9(j.  .:  v.„A>. 
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lions   au    profit  de  rÉglise   de  les  appliquer  à   cette    bonoe 
Œuvre,  et  aux  mourants  qui  ont  des  commodités  de  laisser 
quelques  revenus  annuels,  par  leur  testament,  à  cette  même 
intention,  leur  représentant  d'une  manière  affectueuse  Texcel-^H 
lence  et  le  mérite  de  cette  action',  j»  ^^ 

Ainsi   guidés   par   leura   chefs,   les  fidèles   se   faisaient  un 
devoir  de  doter  les  écoles.  Avant  la  Révolution ,  80  maisons 
et  281281    livres   de  rentes  avaient    été  données  aux    petites 
écoles  de  la  Haute- Marne*.  Dans  la  Sarthe,  18 1  donations 
ou   legs    avaient    été    faits   aux   écoles  ^.   M,    de    Resbecq   a 
signalé,  dans  le  seul  arrondissement  de  Lille,  71  fondations 
scolaires*.   Parfois   les  pasteurs,  trop   indigents  eux-mêmes        , 
pour  fonder  des  écoles,  ajoutaient  le  fardeau  de  l'enseignement  ^| 
à  celui  du  ministère  paroissial,  afin  que  les  pauvres  ne  fussent  ^^ 
pas  privés  de  l'instruction^. 

Dans  leâ  grandes  villes,  des  écoles  spéciales  étaient  réser- 
vées aux  pauvres.  Les  curés  les  avaient  établies  pour  ceux 
qui^  (t  faute  d'argent,  ne  pouvaient  aller  aux  écoles  ordi- 
naires, et  demeuraient  errants  et  vagabonds  dans  les  rues, 
sans  discipline,  et  dans  une  ig-norance  extrême  de  leur  reli- 
gion*^. »  A  Paris,  il  uy  avait  guère  de  paroisse  qui  n'en 
comptât  plusieurs^,  A  Rouen,  quatre  classes  avaient  été 
ouvertes  en  1555  pour  les  gar(,'ons  indigents.  Les  maîtres^ 
tous  ecclésiastiques,  devaient  apprendre  aux  écoliers  t  à 
craindre  et  louer  Dieu^  leur  créance  et  les  commandements 
de  la  loi,  leur  petit  livre,  la  lecture,  l'écriture ^  principale- 
ment les  bonnes  mœurs  n.  L'année  suivante,  deux  autres 
écoles  furent  ouvertes  à  160  petites  (ïlïes»  et  conliées  k  deux 
<  honnestes  femmes  i^  qui  devaient  les  instruire  et  leur  mon- 
trer à  travailler  à  l'aiguille". 

Les  communautés  religieuses  adoptèrent  généralement  la 
gratuité  et  facilitèrent  l'entrée  des  pauvres  à  l'école.  Ainsi 
les  Filles  de  Notre-Dame  avaient  ordre  de  ne  i  rien  deman- 


*  Allain,  p.  197.  —  '  D'après  Fayet,  cité  dans  Allaik,  p.  19S.  — 
^  D'apn^s  B«-IIéet  cité  dans  Allain,  p.  lîW.  —  *  De  Resbh^q,  cité  dans 
AJIain,  p.  200. —  ^  D'aptes  de  Charmasse,  cîté  dans  Allain,  p.  t^T.  — 
*^  Ëxtroil  du  plaidoyer  de  M.  Dclabarre,  *23  janvier  4680.  Cite  Aan^ 
'PbitM^,  Rapport,  p.  H8.  —  '  Allaih,  p.  188,  —  "  Allaim,  Questions 
€ùnitûverséca ^  1880,  p.  i%. 
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aux  escholières  ni  à  leurs  gens  ,  pour  ayder  à  achepter 

ballais  â  nettoyer  les  classes^   ou  pour  faire  des  bancs 

des  tables,  ou  pour  rabiller  des  verrières  cassées*  », 

Là  où  n'existaient  pas  d'écoles  particulières  pour  les  indi- 

ents,  on  les  admettait  gratuitement  dans  les  écoles  payantes. 

l^Ejicoie  paroissiale  y  qui  était  le  guide  pratique  des  maîtres^ 

I  recommande  expressément  '.  Les  évêques  dans  leurs  sta- 

^(ats.  Les  municipalités  dans  leurs  allocations,  les  bienfaiteurs 

dans  leurs  donations,  faisaient  un   devoir   n  aux  maîtres  et 

aux  maîtresses  d*école  de  recevoir  avec  autant  d'airection  les 

tufanls  des  pauvres  que  ceux  des  riches^  ». 


Vî 


[Les  petites  écoles,  le  plus  souvent  fondées  par  l'Eglise, 
«ienl  demeurées   sous  son  influence.   Un   édit  d'Henri   IV, 
blié  en  1606,  avait  reconnu  et  affirmé  cette  dépendance. 
[ïoiis  lisons,  en  effet ^  à  l'article  14^  que  i»  les  régens ^  pré- 
pleurs  ou  niaistres  d'escoles   des   petites  villes  et  villages 
ni  approuvez  par  les  curez   des  paroisses  ou  personnes 
Jésiastiques  qui  ont  droit  d'y  nommer;  et  où  il  y  aurait 
Bsdnte  desdits  maislres  d'escoles,  ré{^ens  ou   précepteurs,  y 
rapouiTU  par  les  archevesques  ou  évesques,  cUacun  en  leur 
I*  >,..  La  juridiction  ecclésiastique  sur  les  écoles  fut 
Dt  toi^   confirmée  par  les  parlements ,    dans  le   cours  du 
JVir  siècle. 

C'était  un  principe  que  les  maîtres  et  maîtresses  d'écoles 
•ient  d'abord  choisis  par  ceux  qui  payaient  leurs  gages. 
pBtôt  ils  étaient  désignés  par  le  fondateur,  tantôt  ils  étaient 
dans  une  assemblée  générale  des  paroissiens  convoqués 
le  cure,  tantôt  par  tes  magistrats  et  les  notables  seule- 
U,  assistés  du  curê^.  Le  premier  soin  du  maître  élu  était 

Règlement  des  Ftlles  df  Notre-Dame,  cité  dans  Aîloin,  Hcvve  de» 

^tton»  hisforifjues,   t.    XXXIll,    p.    537.  —   *  L'Escole    fjsroisstiale ^ 

*»oii  de  1*>54,  p.  11.  —  ^  Ordonnance  de  t'arcftevéquc  tle  Toulooset 

',  p.  i4.  CUé  dans  Allain,  V Instruction  primaire,  p.  19t.  —  *•  Isah- 

Anciennei   lois   françaises,    t.  X\^    p.    307.    CîLé   par   J.  Simon, 

nie,  p.  25.  —  *  Allain,  p.  1 22-125. 


i/i   ».' ,    >./...    4^    .  ^  -V.  i/>    •>•!.•    1  ♦w.U^j'*      r:»»*Viaj*ïinî»n: 

^,  rr-f'    /t^    (>    f.v,   *^    i^-i    «M,t..4A?    ^/•An:i',%\f\'\^.   < .    ^JkZZl^Lxz 

.*j, */.,!/.     iUt,  .tf.  fftt  i/.  't,//   't/ i  ii/^i/  'y*  I';  f'^^Tït  avait  pr-r- 

•  i*. /.«,*-*.!     *.h't^t,f.      «iMfi' ^^.'tlt.    '!<•    I 'Ti^i.'fi'rn  *.    Four    les 

«ff^Nfi-»   ')'•    ' '«/«.(''(i/i»'- _    l'-4    I'ii3   r>'-   flr-rn;irifJ;iirïrit   ^ère    que 

l.<  Irf *     •»».  'f  II.;  ffi'/iKi:  ..     iMn-i  \i:'\  f-<:'iU;4  df:  Paris.  les 

if,j*.fifM  lit.  •.liMii  rlM.  fiiriïlii'd  'ti  .'iil.fi;  iriiiiH  i:fX  arrêt  du  par- 

l'itf  iil   If |.|.lii|ii>til   |i<ih  iiiiR    niili-ii  «If  fJiîirit/^^. 

\ l>      I-    |.i>>t',i<ii '■    ilid   iIihI(*>i  l'IiiiL  iilors  l)oaucoup 

ht"  <  l'itilii  t  I  1  itiit|)lfi|iii-.  i|itc.  ilr-  iiii'i  jdiirH.  hans  les  procës- 

'ilt.iii.  i|i.  I  .lin  II  II  iliiiif-iiii  itn  lliirili'iiiix ,  <•  1rs  régents 
.|.  I.u-iil  i.ii>ii,',iti  I  lu  li-iliiit^,  rniiliirc,  rjiritlimctiquc  et  le 
<  .«l- •  lit  .1111.  '  •■  I  .i.:i  iiiiiiltt-i  ilr  ri-i  liiincs  prtîtcK  vîlU'S  y  ajou- 
1(11  iil  l'i  II  mit-  lit-.  •  lisii>>  \  l'.iiih,  on  <ip|ii-i'nait  les  premiers 
•  liuif.itl  .  ili(  l.iliii  .1(1  \  iiil.int>i  (|ui  iiiiinti'iûrnl  plus  d'apti- 
Uiilt.>'  'u  >iiii)il(  .|ii  il  lut,  rc  |>rit>.;)-uiuiiii>  l'taît  un  vrai  plan. 
-I  .(ixl.  .  )ttiiii.tiit  .  t  I- 1  ui-tlitiiN  li->  plus  ivU^ioux  ne  don- 
t(t(>iii  pt.  I  I  •  Il ,.  i.'.iuiiiiMii  (ti*  l.i  i>'li^uMi  U*s  plus  longues 
II'  III-  ■  II.  .  I  i .  M.  il  >  'K-  |Mi.'o, \  iipau-iii  i\vlU*mont  des  besoins 
'U  II  *»  |.i.v..  Ml.  \mi-.i  l'u-i  u*  l'\'ii!u*r  j\ait  oiilonnô  aux 
l-»tli..  .Il  \,.li,  1\»iii*-  vl  iiiitu'.no  U'urs  oiit'aiils  do  >  k.'e  tpii 
ifii.  II.     t    l.i    \  i.-   pit'.'-.i'iiU'    .1    \    l'iM'Uvtu'u    «.î'u'ol'.o  Aussi 

>li  %  i^MiL  rlt( ..  Util     iMju»'iKiu'       »  !uv.  j  «.viiiv,  l\i-"'.:b:iiot:que. 
\      v:Ulu     .(     »     .  .i\.t'iif;     v'M     .ïîNors^'s    sortes    ■.!.', »uv:*u:çes 

.  ..  1».       i.'.i  .. '.vj»iv'-.    ,1    Jr.-^    ■■''».''*.    ,.■£     ;iu.   Je   soï . 

.  ■*  m    tii)>«<.«\*    .^..,  Ii'i.»-  -lix';!;    ^  ,.\'l[i-»  ,;u'.   "os  .ijîprvndnjnt 
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La  ftituvtion  des  instituteurs  était  fort  modeste. 

Leurs  revenus  provenaient  de  plusieurs  sources.  Un  trai- 
tement fixe  assurait  en  moyenne  cent  cinquante  livres  au\ 
m«itres ,  cent  livres  aux  maîtresses^  Tons  les  éLëves  qui 
nVtaîent  pas  classés  indig:ents  payaient  mensuellement  une 
rétribution  scolaire  :  celte  rétribution  croissait  avec  IVige  des 
écoliers  et  les  exercices  auxquels  ils  s'appliquaient.  Des  dons 
en  nature,  modique  part  prélevée  sur  la  récolte  des  paysans, 
venaient  en  aide  à  la  maison  du  rég'eni.  EnRn ,  par  les 
fonctions  de  chantre  ou  de  sacristain  qu'il  remplissait,  il  par- 
ticipait au  casuel  dt;  l'EgUse'. 

Malgré  la  modieilé  de  ces  ressources,  la  condition  de 
maître  était  parfois  tr£?s  recherchée.  Lorsqu'une  vacance  de 
place  était  connue,  nombreux  étaient  les  candidats.  En  1674. 
&  Bourbourp-,  dans  le  département  du  Nord,  quatorze  aspirants 
concourent  pour  obtenir  la  rég-ence  ■.  Une  fois  la  position 
acquise,  elle  était  éoergiqueraent  défendue  contre  les  rivaux. 
Quoique  les  maîtres  fussent  révocables  tous  les  ans,  la  plu- 
part demeuraient  de  longues  années  dans  leur  école,  honorés 
des  populations  comme  mandataires  des  pères  de  famille  et 
auxiliaires  des  ministres  de  la  religion  *. 

Au  ïvu"  siècle,  les  petites  écoles  étaient  fréquemment 
tenues  par  des  ecclésiastiques,  A  Paris,  par  exemple,  sur 
44  maîtres  de  petites  écoles  mentionnés  dans  un  âxrM.  du 
parlement  de  1G25,  21  sont  prêtres.  Quand  M,  Démia  fonda 
à  Lyon  ses  premiè-reg  écoles  de  charité,  il  les  mit  sous  la 
conduite  d'ecclésiastiques*.  Nous  verrons  qu'en  1688,  lorsque 
M.  de  la  Salle  sera  appelé  par  M,  de  la  Barmondiére  pour 
diriger  les  écoles  suJpiciennes,  il  mettra  ses  Frères  â  oftté 
d'un  ecclésiastique  de  la  communauté,  Mfîme  en   1710,  dans 

<  Au^N,  t^fnMtritetioit  primaire,  p.  129-1^2.  —  *Ihid,,  p,  113,  — 
'  HoujET,  cité  dftns  Allain ,  p.  I4â,  —  *  Axj.ain,  p.  aM. 


■,     .«K»^^".x^'    .i*-    'î.'iUMï      x;;r    S?*.''    .'x-t^ii*-*   .ù"  C'-l^.  /""S.   "îtiS  ?nl    pOUF 

,..!.:•.    vs -v» -•;.  ;ï.    ^,.i:^.-v.    ;   . .-   -i:;!':    .•><  ^.mirr-cs  pleine» 
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pieuses  filles,  à  des  femmes  honnêtes,  les  écoles  fondées 
pour  les  petites  filles.  Malgré  le  zMe  qu'on  y  mettait,  on 
avait  peine  à  trouver  des  maîtresses  ;  des  écoles  normales 
eussent  été  nécessaires  pour  les  former,  et  elles  n'existaient 
pas. 


VIII 


Ce  besoin,  profondément  seati,  fut  pour  une  part  impor- 
tante dans  la  fondation  des  con^^é^ations  enseignantes. 
Jusque-là,  les  communîiutés  reliffieuses  de  femmes  avaient 
été  cloîtrées,  et  s'étaient  livrées  prescjue  uniquement  à  lo 
prière  et  k  la  pénitence.  A  partir  de  la  fin  du  xvi'  siècle,  on 
voit  surgir,  comme  par  enchantement,  des  congrégations  sécu- 
liùres.  sans  cloître  et  sans  vœux  solennels»  vouées  à  l'éduca- 
tion des  enfants.  En  France  seulement  »  plus  de  cinquante 
communautés  enseignantes  el  charitables  se  fondent  en 
moins  de  cent  cinquante  ans. 

Les  Ursulines,  fondées  en  Italie  par  sainte  Angéle  de 
Méricî  en  lo37,  furent  introduites  en  France  en  15^6,  pour 
vaquer  gratuitement  â  l'éducation  des  jeunes  filles ,  leur 
enseigner  les  vérités  de  la  religion  et  les  former  à  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  En  1597,  le  saint  curé  de  Mattain- 
court,  Pierre  Fourier,  établissait  les  Filles  de  la  Congré- 
gation de  Nolre-Damej  et  les  obligeait  à  recevoir  a  en  leurs 
escoles  les  petites  filles  externes  de  la  ville  qui  se  présen- 
teront,  sans  en  demander  aucun  sallaire  >  ;  &  la  fin  du 
xvir  siècle,  la  Congrégation  avait  quatre -vingts  maisons. 
En  1607.  la  Mère  de  Lestonnac,  nièce  de  Montaigne,  fondait 
à  Bordeaux  les  Filles  do  Notre-Dame  ;  dès  les  premiers 
jours,  les  classes  se  remplirent  d'une  nombreuse  jeunesse. 
L'élan  une  fois  donné,  les  congrégations  pullulent  :  la  Visi- 
tation, les  Filles  de  la  Charité,  les  Filles  de  la  Croix,  la 
communauté  de  Sain  te -Geneviève,  les  Filles  de  l'Union 
chrétienne,  les  Demoiselles  de  l'Instruction,  les  Sœurs  de  la 
Providence  et  les  Dames  deSaint-Maur,  les  Sœurs  de  l'Enfant- 
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JéKus  de  Reims  r  les  UrsuILnes  d'Anne  dû  XaineLoûge  en 
Bourgogne  et  on  Franche- Comtés  et  bien  d'autres,  assurent 
aux  petites  lUIes  une  éducation  intellig'ente  et  profondément 
religieuse  < .  h 

Là  où   ne  pénétraient  pas  les  religieuses,  elles  envoyaient  V 
leurs  élèves;   car  leurs  maisons  principales  se  transformaient 
en  écoles  normales  de  jeunes  inslilutrices.   En  1672,  quand 
Félix   de  Vialart,    évéque    de   ChûloQS-sur- Marne,    fonda  la 
Communauté  des  Dames  régentes,   il  les  établit   non  seule 
ment  pour  instruire  les  jeunes  filles,  mais  aussi  <r  pour  former! 
des  maitresse-s  décole  capables  de  servir  dans  la  campag-ne* 
Au  TVJU*  siècle,  les  Sœurs  de  Saint-Charles  tenaient  à  Nantes 
un  pensionnat  qui  était  ii  comme  une  école  normale  d'iiuiti^j 
tutrices^  », 


1^ 


IX 


Si  les  congrè^^alions  enseignantes  de  femmes  étaient  nom- 
breuses en  1679,  il  n'en  était  pas  de  même  des  congréjiraltons  i 
d^hommcs.  Les  bons  instituteurs  se  trouvaient  diflicilement,  et 
nulle  part  on  ne  s'inijuictail  d'en  former.  Les  régents  capables 
prenaient  volontiers  les  écoles  payantes;  mais  les  écoles  cha- 
ritables do  g'arçons  étaient  fort  délaissées. 

Les  essais  tentés  n'avaient  pas  été  heureux*.  Les  Jésuites 
et   lea  Oratoriens   bornaient    leurs   elTorto    h  l'enseignentent  I 
secondaire.  Au  xiV  siècle^  Gérard  Groot,  chanoine  d'Utrecht, 
puis  d'Aix-la-Chapelle*  avait  fondé  pour  les  écoles  êlémen-J 
tairea  une  communauté  de  clercs,  sous  le  nom  de  «  Frèrefi-j 
de  la  vie  commune  7>  ;  mais  cet  institut  n'avait  point  pénétré 
en  France.  Saint  Joseph  Calaxanz  avait  fondé   à   Rome,  en 
1597,  les  ï£  écoles  pies  t,  et  avait  formé  une  association  de 
prêtres  pour  rinstruetion  des  pauvres  ;  mais  les  «  clercs  r^u- 


*  Voir  dans  Aujuh,  Vlnttraelion  primaire^  p.  27Û  et  suiv..,  et  dans 
Ravelet,  Vie  dit  hifftheureux  J.-B.  de  /a  Satie,  «  ïes  Précurseufs^  h 
\g  t«bleaQ  des  étobtissements  de  ce  ^çenre.  —  *  Alla™,  Be»ue  dea  queat, 
hittiw.,  L  XXXUI,  p.  590,  —  «  IbiH.  —  *  Voir  Ratsutt,  loc.  cH. 
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ys  i',  connus  sous  le  nom  <îe  i  Pères  Scolopiî  »,  se  répan- 
dirent peu,  et  unirent  bientôt  renseignement  secondaire  aux 
petites   écoles.   La  CDngrég-ation  de  la    Doctrine  chrétienne, 
fondée  k  Cavaillon  en  1592,  par  le  vénérable  César  do   I3us, 
dévia  de  m^me  en  versant  dans  Tenseig^nement  secondaire. 
Eu   Lorraine,   Pierre    Fourier    avait  conçu  le  projet   d'une 
cong^régation  d'hommes,  en  faveur  des  pauvres  des  villes  et 
des  campagnes  ;  mais  son  plan  ne  fut  pas  approuvé  à  Rome. 
el  ses  disciples  se  séparèrent.  A  Rouen  ^  le  Père  Barré  reprit 
Vidée  du   saint   de   Mattaincourt  et  essaya  d'établir  à  Paris, 
en  1618,  des  séminaires  de  maîtres  d'école;   mais  l'esprit  de 
discipline  et  d'abnégation  manqua  aux  jeunes  g^ens  qu  il  avait 
réunis. 

LWont  M.  Démia  parut  un  moment  avoir  du  succùs  à 
Ljoti.  Il  ouvrit,  en  1672.  un  séminaire  de  jeunes  maîtres 
d'école,  tous  ecclésiastiques;  malgré  les  encourag^ements  et 
désapprobations  qu'elle  reçut  de  tous  côtés,  son  œuvre  nïou- 
ï-utavec  lui  en  1689. 

Cependant,  quand  l'heure  providentielle  d'une  œuvre  a 
Sonné,  Dieu  suscite  un  homme  pour  raccomplir.  L'homme 
•HaPïjiié  pour  l'entreprise  des  écoles  populaires  était  Joati- 
liaptiste  de  la  Salle.  En  1679,  il  était  k  peu  près  inconnu  en 
France;  il  s'ignorait  encore  plus  lui-même.  Mais  la  main  de 
l'ii?u  le  tira  du  calme  dont  il  jouissait  dans  son  cnnonicat 
Jwar  le  jeter,  sans  qu'il  le  soupçonnât  lui-même,  dans  les 
labi^rs  d'une  fondation  glorieuse  et  dans  les  traverses  qui  en 
fiir^ïiit  la  conséquence, 
Jean-Baptiste  de  la  Salle  n'a  pas  créé  les  petites  écoles  ; 
U'a  pas  créé  non  plus  les  écoles  charitables  ;  mais  aux  onee 
^  iiix  attires  il  a  donné  des  maîtres  et  des  méthodes. 
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Une  tradition  digne  de  foi  rattache  \a  famille  de  notre 
k  la  noble  et  illustre  maison  de  la  Salle,  dont  les  racines 
plongent  dans  le  haut  moyen  âge*.  Une  curieuse  légende, 
dont  les  La  Salle  de  Reims  aimaient  particulièrement  à  sefl 
prévaloir,  représente  un  Johan  Salla ,  guerrier  catalan,  chef^ 
des  armées  du  roi  d'Oviédo,  Alphonse  le  Chaste,  mourant  , 
en  81 S  à  càté  de  son  roi,  les  jambes  brisée»  par  un  éclat  dafl 
pierre*  Ce  serait  en  souvenir  de  cette  glorieuse  mort  que^* 
dans  la  suite  les  La  Salle  auraient  porté,  dans  leur  blason j 
r  d'aïur  à  trois  chevrons  brisés  d'or-,  » 

Quoi  qu*il  en  soit  de  la  légende ,  la  famille  de  la  Salla 
çipparaît  dans  l'histoire  à  la  fin  du  %"  siècle.  Un  acte  da' 
18  décembre  972  ^  nous  fait  assister  à  la  bénédiction  du  mo- 


*  Pour  tout  ce  (|ul  concerne  les  La  Salle  avant  Moiiaull. ,  je  dois  leai 
détails  ci-après  à  l'obliifcaDce  de  M.  le  Juc  de  la  Salle  de  Rochemaure,| 
chef  de  la  branche  aînée,  dite  d'Auvergne,  —  ^  Au  temps  de  notr 
saint,  les  La  Salle  de  Reims  ne  portaient  que  les  trois  chevrons  brisé 
d'or,  posés  deui  et  un.  —  ^  Original  aux  Archives  de  l'évêchv  d'UpgeUj 
Cité  dans  Pt^fins  tm  Maiica,  archevêque  de  Paris,  Mûre»  hixpanica  BÎvel 
Limes  fmpanicus,  Paris,  itiSS,  in-fol.  [  liibL  nal.),  p.  40H  et  suïv.  CM 
dôm  CL  DE  Vie  i^t  doin  Vaissette,  IHslairi'  g^it&mh  du  LunguedoeM 
(édit.  de  1877),  t.  [V.  p,  90G,  907.  Monagraphir  de  i'figim'  et  du  ciottrel 
(/e  B^ffiSt  par  l«  société  des  architectes  de  Barceloue;  Barcelone,  ISS7.J 
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nastêre  bénédiclin  de  Bagis,  eii  Catalognt:,  fondé  dix  ans 
auparavant  par  Bernard  I^r  Salla,  qualifié  d'homme  <  consi- 
dérable et  riche  '  »,  et  par  sa  fenune  Riccarda .  «  très  dévouée 
à  la  religion  %  s^  Les  deux  fondateurs  étant  décédés ,  c'est 
Uuriils,  Isarn  Salla,  vicomte  bcnéliciaire  d'Urgel  depuis  959, 
qui  a  convoqué  les  trois  évéques  coasécrateurs.  Bernard  II , 
fils  d'Isarn .  après  avoir  occupé  conime  son  père  le  gouveroe- 
ttient  d'Urpel,  prend  celui  de  Contient,  situé  sur  le  versant 
nord  des  Pyrénées,  —  à  peu  près  l'arrondissement  actuel 
dePrades..  —  et  commence  ainsi  l'exode  des  La  Salle  vers 
U  France. 

La  famille  de  la  Salle  donna,  à  cette  époque,  trois  évéques 
à  la  vQle  d'Urgel  :  Wisard,  qui  dans  l'acte  de  972  se  déclare 
n^vcQ,  par  sa  mère,  de  Bernard  1'='"  Salla;  Johan  Salla,  fils 
<l'Isarn.  qui  succéda,  en  981,  à  son  parent  WisiU'd;  saint 
Erman|raud,  neveu  de  Jolian  et  fils  de  Bernard  II  Sâlla,  qui 
o(Cup;t  le  siège  d*Urg^el  de  1010  à  103S,  et  auquel  l'Hglise 
décerna  les  suprêmes  honneurs  du  tutlu,  à  cause  des  vertus 
<ltii illustrèrent  sa  vie,  et  des  nombreux  miracles  qui  glori- 
fièrent son  tombi'au.  Témoig^nage  authentique  de  l'intensité 
'J?  vie  chrétienne  dans  cette  noble  famille. 

Armand  Salla  délia  Salla,  frère  cadet  de  saint  Erman^aud, 
*Gi  le  tronc  auquel  se  rattachent  toutes  les  branches  de  la 
maison  de  la  Salle.  Deux  chevaliers  au  moins  de  cette  maison 
prirent  part  à  la  première  ci'oisade  \  Ce  fut  au  retour  de 
^^expéditions  lointaines,  sans  doute,  que  la  famille  s'im- 
plaula  dans  le  Béarn*;  car^  aux  xn^  et  xiii^  siècles,  on  en 
b"ouve  de  nombreuses  traces  en  Béarn  aussi  bien  qu'en 
Koussitlon.  La  dispersion  se  lit  durant  le  xiv«  siècle,  grâce 
sus  t'xpéditïons  militaires  d'un  capitaine  fameux,  Bernard  le 
Rtiulier. 


'  •*  Vir  Éxïmius  et  prcedîves,  » —  ^  ••.  Fcmina  retigiosissinmi.  »  —  -'  Bilil, 

"l-i  ms.  J,,  455,  layette,  n^  i9.  Nomina  peregrinorum ,  Johan  de  la 

iir^.  Ma.  Foncfs  latin,  12  8S8,  p.  316.  G.  de  la  SalJe  est  cité  comme  en 

^Hbnce  pour  Jérusalem.—  *  U.  Salla  de  la  Salla,  tenant  llef  en  Béarn, 

H^i^it.  en  1 130,  la  donation  à  Fabbayc  Sainte-Croix  de  Bordeaux.  (Dom 

"iTittLLB.  Trésor  généAlagique,  vol.  82.)  Gvillaum<>de  la  Salle  souâcrît, 

^*IS2,  raccord  entre  les  vicomtes  de  Béîters  et  de  Lautrcc.  (Va[s- 

itfûf.  du  Languedoc,  anc.  édit.,  t.  II,  p.  493  :  Preuves.)  Bernadon, 
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Bernard  de  la  î^llc  ',  baron  de  la  Salle  en  Béarn , 
F;iurge  en  Agenais  *,  quu  Froissai!  appelle  c  Born:idon  le 
."«ubtil  escheleur  »,  se  trouva^  dès  l'âge  de  vingt  ans,  à  la  tète 
d'une  bande  de  routiers  navarrais.  tl  traversa  la  France  à 
maintes  reprises,  rançonnant  les  villes  et  les  provinces  ^  enU« 
atiti*e$  Reims  et  la  Champagne,  Il  suivit  du  Guesclin  dan^ 
son  expédition  d'Espagne^,  et,  tandis  qut*  le  coiLnétablc  était 
captif,  le  Routier  êcltâppa  à  Pierre  le  Cruel.  Il  mit  alors  son 
êpée  au  services  du  pape  Grégoire  XI ,  qu'il  rétablit  dans 
Rome*;  mais  bientôt,  induit  en  erreur  par  les  cardinaux  dis- 
sidents^ il  soutint  le  pî'pe  d'Avignon,  Clénit-nt  VU,  cou 
Urbain  VI  ^,  De  ce  grand  guerrier  descend  la  branche  ain 
des  La  Salle,  établie  depuis  lors  eu  Auvergne*,  et  représentée 
aujourd'hui  par  les  La  Salle  de  Rochemaure. 

Parmi  les  lieutenants  du  Routier,  son  frère  Horlingo  de 
la  Salle  '  était  an  premier  rang.  Parti  avec  son  frère  Ber- 
nard du  pays  de  Soûle  fMauléon),  Hortingo  le  suivit  long- 
temps dans  ses  expéditions;  mais  il  se  fixa  dans  une  terre, 
de  Champagne  peu  apr^s  1350*^.  îl  donna  son  nom  de  la 
au  châteaiï  qu'il  bâtit  à  Ogny,  et  dont  les  ruines  se  v 
encore  à  Aougny-en-Tardenois.  La  descendance  directe  d'Hor^ 
tingo  s'est  éteinte,  k  la  fin  dn  wi^  siècle,  en  Gratiaa  de 
Salle  d'Ognv,  dont  la  fille  unique^  Sarah  de  la  Salle,  n  poi 


terre     I 
$aUJ| 


Berdaud.   Berduc,  Johsnnicot.   MenauJt,  Menaulel  el  Raymond  de 
Salle,  tous  chevaliers,  seip:ncurs  de  lorres  voisines  de  Sainl- Palais  i 
Mauléou,   ra3aemblé&  ù   Morltis    par    Caston   de    l'oîx  ,  en    1376,    s'ins- 
crivent au   r61e  de  sa  t'ompBg'ïiip,  (Original  au\   Archives  des  Basses-^ 
Pymièe*.) 

*  Uxl.uxB^   Vit^  poparum   Aveainnensium ^   i.  I,   p.    1231...   Dubuieu 
le»  Gaêcons  en  îtAiie;  Paris,  I88â.    N.  Valois,   la,  Fr.tni'e  et  fe   grai 
Kchiime  d'Ociideni :  Paris,  1896.   Fnoia&AHT,  Chroniffuea.  —  '  Dvtiribki 
iind.   C«    licf    de   In    Faut-g'i;   i^dvinl    aux    La    SaJ]e    par    allinnce, 
un"  siècle,  avec  les  Pardiac-Montlpzun.  —  ^  MujiAToni,  Hctutn   itâl^ 
carujn   scriptorei,   t.   XVI^^  XVII,   XVlItj    XXI.   DimitiBu,  ibid.   Barc 
KuiSf  Aniialeg  ^cclesiMstici ,  t.  XXVI,  p,  3B^ ,  515,..  —   ^  Cf.  Ba-Ronic 
tl  les  antres  déjà  cité»,  —  ^  I*es  mènicii  auleurs.  Arctiives  du  VaLÎç 
—  *  Depuis  1430^  par  le  msrift^e  do  Pierre  de  la  Salle,  petît-fila 
HuuLîer,  avec  Juaune  de  ScoraiIi«s.  —  '  Cf.  DiariiEU,  les  Gaacor» 
Italie  i  Pari»,  lUâS,  ia-â''.  —  *  Dossier  I<a  SaLlc  aux  archives  de  In  CôU 
d'Or.  CL  Ûu  ViTi  db  la.  Gu£.juvikH£.  liettue  des  quesliom  héruidiqua 
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biens  au\  Sértgol'.    Il  nVbt  donc  pa»  snrprenani  qu'on 

OUTC  des  La  Salle  on  (^hampo^m*.  et  mémy  ii  Reinas,  dès 

!  milwtl  du  xiv«  siècle  -. 

Cfst  k  la  descendance  cîmÎcLU*  tîlTurtingo  que  doit  se  ral- 

tacbcr  le  rameau  qui  m  dunnê  .saint  Jean-B^ipli-sU^  de  la  Salle, 

Ainsi  pensîiiL  M,  de  la  Salle,  vicidre  général  do  Vienne*,  (jui, 

avoir   compulsé  les  archives   de  Reims,   nlors  fort  ea 

flfC,  ctriviiit  en  17S7  ;    «    Nos  cadets   de   Heimâ  vienneiîl 

iHortingo,  pumé  de   Iternard  le  Routier  et  son  lieutenant, 

BpUnté  en  Champar^ne,    Ils   ont  fait  leurs  ptvuves   à    Me- 

It;  ce  sont  les  mêmes  que  les  Ognv,  c'teints  depuis  long- 

nps*.  * 

[Il nous  est  impossible,  présentement,  de  vérifier  cette  asser- 

n,  les  [lapiers  des  La  Salle  de  Reims  ayant  été  détruits  par 

r^  llévolution.  Aucun  document  n'établit  que  les  La  Salle  de 

am»  se  rattachent  d'une  façon  péremptoit'e   aux  branches 

nthentiques  des  illustres  Srilla.  Mais,  à  défaut  de  documents, 

us  avons  des  traditions  respectables.  Nous  venons  de.  citer 

i^nfioignage  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  vicaire  généijit 

Vienne,  qui  avait  vu  et  étudié  les  archives  de  famille.  La 

tiaclie   d'Auver^e,   h    laquelle   il    appartenait  ^   a   toujours 

^<^0QQu  &a  parenté  avec  le  rameau  de  Reims  ^.  Lu  hrunche 

^  Périgord,  qui   s'est  éteinte  en   1874  dans  la  personne  de 

rraQi;ois  de  la  Salle  du  Change*,  prêtre  vénérable  du  diocèse 

Périgueux,  la  reconnaît  aussi.   Né   en  1775,  très  adonné 

:  Études  histonques^  habile  chercheur  de  documents,  Fraa- 

de  la  Salle^  après  avoir  fouillé  les  archives  de  famille, 


P  Oc  Piw  VE  LA  GviiuviJms^  jFîeuwc  tif»  qa^tmn*  héraldiques,  18M. 
?•  M.  Japaut,  nrl,  de  JWSS,  uoU'  f[c  U  p.  3,  a  Tnit  obaeiTCP  qo^ili  y 
>it  des  ÏJ»  SalU»  à  Reims  dès  le  milieu  tin  x\j*  siècle,  —  '  bsu  de  la 

d'Auvi?r!^€,  né  *    HochcnuiiUre  en   i733,   il  recul  le  nom  de 

D-Baptisle  pîtf  la  vr>l(nitr  oxi'ix-^se  de  son  p^rt,  le  comte  Joseph, 

I  •wjTonir  ihi  saint  fcmdalcur  Hes  FH*refi,  FOti    purent.  Vers  1787.  il 

kito  »(*i  parent»  Av  Heims ,  se  fil  évidemxm-rtt  rendre  coniptr  de  leur* 

1,  et  cv  fut  à  la  àuite  df  leur  visite  qu'il  écrivil  la  phrase  <.itée.  -~ 

ds  une  ropie  de  K-llre,  dan»  les  ]W»piers  de  M.  de  la  Salle  de 

rtf,  —  ^  Nous  avons  rilé,  ft  Ift  dale  de  ififtâ.  te  fait  du  a«<»ttrfl 

^eofnlc  de  la  SiiIIp  rinnrin  au  fondateur  de^  FtHi;res  alors  «  dé- 

^•iie.  —  •  Le«  noies    voltiniineusis  qu'il  avnit   rcciieillî«9  datis  le» 

^ffcifn  drs  différentes  branches  des  La  Salle  ant  malbeureosemMii 

^hrAk^L-s.  on  grande  pnrlie  en  18Sfl, 
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écrit  d*ins  une  noie  sur  Dotre  Saint  :  «  U  -vient  comme  do^ 
de  Bernard,  et  les  Reims  sont  k  même  distance  que  nous 
ceux  de  Val  de  Saint-Poney,  et  Fontcourbe  '.  u  Ces  Lraditioi 
corroborées  par  un  bref  récent  de  Léon  XIII  *,  seront  l>icnl6l 
eîipêrons'le,    confirmées   pur  lu    publication    de    documeo 
authentiques. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  jonction  avec  les  autres  branche 
les  La  Snlie  de  Reims  niellent  en  tèle  de  leur  g^énéalo^li 
un  Menault  de  la   Salle,   qui   vivait  k  là  tïn  du  xv^  siè 
Etait-ce  un  cadet  descendant  d'Hortingo  par  les  Ogny  ?  était- 
l'aîné  d'un   cadet   d'Auverg-ne,   marié  à  hi  tille  d'un  La  Sa 


•  D'aprùs  les  papiers  du  duc  do  In  SaUc  de  RochemHure.  Daos 
letlro  du  10  juin  1868 ,  que  nous  livoiis  sous  les  yeux  ^  l'âbbë  de  la  Sd 
dit  :  '■  On  a  dû  vous  approndn»  que  le  fondateur  de  cet  intéress 
Instiliit  était  l'abbé  de  la  Salle,  Tun  de  hos  ancèli-es...,  ce  qui  m'a  vi 
plu&ieurs  lcUre&  des  ^-ni^rauK  de  cet  ofdi^.  d  {Aux  archives  du  duc< 
la  SniJo.)  —  '  Nous  ne  saurions  lïiïeuît  faire  que  de*  citer  les  Icrmos  dn 
Bref  qui,  û  la  dnle  du  13  scptem]>re  1899,  coiiféroll  It  titre  de  <]uc  à 
M.   de  la  Salle  de  Rochpmaure  :    >*  Pormi   les  familles  qui,  pnr  leur* 
nombreux  services,  ont  bien  mérité  do  !a  lïciigiun  et  do  la  Patrie,  iiou» 
distinguons  h  juste  titre  In  maîsou  de  la  Salle.  Elle  brilla  d'abor^i  fti 
Espagne,  au  diocèse  d'LVgel,  auquel  elle  donna  plusieurs  jiontifes.ealre 
autreâ  rûvèqueeninl  Ermt^ngaud,  célèbre  par  ses  miroclps,  que  ce  diiK^s* 
vendre  encore  aujourd'hui  comme  un  céleste  protecteur^  Aus  première* 
expéditions    de  Palestine,  plusieurs    vnillnnts   g-uerricrs  de  cette  ra<:^' 
marqués  de  la  Croix  du  Rédempteur,  ont  arraché  son  sépulcre  à  In  dom'" 
nation  des   ijifidélcs.   Nos    prédécesseurs  eux-mêmes    ont    éprouvé  les 
effets  de  leur  courag-e  et  de  leur  foi,  quand  Bernard  de   la  SbIIc*  gcfo- 
ralissime  des  armées   pontilicales ,  après  avoir  mis  en  fuite  les  honica 
ènneniieB,   ramena  en  triomphe  dans  cette  cité,  reine  du  monde,  Cï^ 
goii'e  XI,   de  bienheureuse  mémoire.  Cette  famille  enfin,  répandue  éH 
diverses  provinces  de  la  France,  notamment  en  Auverffne  et  en  Cbani- 
pagne,  distinguée  toujours  dans  ses  repr'éscnlants  par  la  piété ,  Véc 
des  hauts  faits  militaires,  la   constante  fidélité  d'une  dévotion  hén 
taire  à  la  chaire  du  bienheureux  Pierre,  donnait  des  abbés,  des  ^ 
noloes.  des  évêques,  des  relig'ieux,    des  chevaliers  et   commandea 
d'ordres  militaires,  signalés  par  le  courage  et  la  sainteté.  Entre  touli 
ces  figures  resplendit  dans  son  pur  éclat,  gloire  la  plus  haute  de  U 
maison  de  la  Salle,  celle  du  fondateur  de  TlnstiLut  dos  Écotea  chré- 
tiennes, le  bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  que  nous  placeront 
bientôt  solennellement  au  nombre  des  saints,  ji  —  '  Voir  la  généalogie 
composée  par  M.  de  la  Salle  dtî  Lélang,  au  xvtn^  siècle,  conservée  ft  II 
Bibl.  liai.,  dossiers  bleus,  n^  lS7ii,  reproduite  dans  le  Btilhtin  catko' 
tiquf  de  Hatjonne  on  1887,  et  dans  la  fievue  de  Champagne  çt  de  Brb 
en  iBB8. 
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d'Ogny,  nous  ne  saurions  le  dire.  D'après  un  lii^re  d'Heures 
conservé  â  la  bibliothèqut."  de  Reims,  Mt^niiult  de  la  Stille, 
homme  dormes  du  roi  Cliarles  VIU,  iiurail  combattu,  en 
1487,  à  côté  du  mïirêchal  de  Rohan  dons  xine  expédition  de 
Bretagne  et,  en  1495,  à  coLê  de  liîiyurd  dans  l'expédition  de 
Naples.  Mais  l'auLhenticitil'  de  l'inscription  qui  relate  ces  faits 
a  été  contestée  par  M,  Léopold  Delisle,  en  !88S*. 

Il  est  du  moins  certain  que  Menault  de  la  Salle,  né  à 
Ueims,  s'établit  h.  Soissons  ver**  H80.  11  y  épousa  Elisabeth 
Tonnart,  riche  héritière  de  commet'<;ants  *;  car  MenauU  ,  s'il 
porte  un  nom  illustre,  partage  le  sort  de  nombreux  cadets 
de  cette  époque  :  il  est  peu  fortuné.  Intelligents  et  actifs,  les 
La  Salle  de  Reims  vont  relever  leur  fortune  el  leur  situation 
par  de  brillantes  alTaîres. 

Le  lils  de  Menault,  Lancelot  l*\  contracta  une  très  hono- 
rable alliance  par  son  mahag-e  avec  Marie  Rivelart  de  Vailly. 
Deux  fils  de  Lancelot  I",  Monoult  et  Lancelot  II,  s'établissent 
ù  Reims,  ou  des  pièces  authentiques,  publiées  par  M,  Ja- 
dart^,  nous  les  montrent  tenant,  dès  1356,  une  position  coh' 
sidérable.  Leur  père  s'y  établit  lui-même  peu  après,  en  1561. 

Lancelot  surtout,  le  trisaïeul  de  Jean-lîaptiste,  attire 
l'attention.  Dès  1556,  il  assiste  au  conseil  de  la  ville  de 
Reims ^  Kn  lo75,  aux  débuts  de  la  Ligue,  sa  ûdélité  à  la 
cause  royaliste  le  fait  accuser  de  protestantisme  et  jeter  en 
prison.  Dans  une  minutieuse  enquête  où  comparurent  trente 
témoins,  la  pureté  de  sa  foi  fut  vengée  et  ses  vertus  furent 
mises  en  lumière  ;  nous  y  relevons  le  glorieux  témoignage 
de  Jacques  Moët  ^  un  aïeul  maternel  de  Jean- Baptiste  ^ 
d'après  lequel  i  le  dict  de  la  Salle  est  liospitallyer  et  aulmos- 
nier  et  pitoyable  aux  pauvres  dont  il  voit  souvent;  entre- 
tient  de    povres   petits    enlTans    aux^    escolles,    et  après    les 


*  Jauajit,  fievue  de  Champugue  et  de  Jirie,  octobre  18S8.  Demaison^ 
itevui:...,  mars  1S89.  Nous  renvoyons  aux  arEicIes  piiblit^s  en  1888, 
1889,  1892,  18%,  «!ans  la  lievue  de  Champagne  et  de  Rrie,  par  MM.  Ja- 
DART,  Demaison,  Bo!*rvALET,  airisl  <|u'aiix  Origines  dt^  la  famitU  de  U 
SaWe,  publiées  par  M.  Tabby  Dubar.^t,  dans  le  Bulhtin  catholique  de 
Bajfortne,  en  1887.  —  *  Ln  généalogie  de  M.  ûç  la  Salle  de  LéUng  dit 
esppessênipot  que  Menault  ■(  st'  fil  marchand  6  Soissons  ".  —  *  Jadaht, 
Revue  de  Champayne  et  de  Brie^  1892.  —  ■*  Ibid. 


mect  k  apprendre  mestîers  à  ses  despens ,  est  aymé  des  cent  - 
de  bien'  .». 

Lancelot  II  avait  épousé  Jeanne  Josseleau ,  fille  d'Euslaclie 
Josïîcleâu^  riche   marchand    de   Reims,    dont  une  autre  filte' 
épousa   le   lÎÊuteûant-général  Jean  Golbert*.   11  en  eut  neif 
enfants,   parmi   lesquels  quatre    fils    devinrent  si   opulents, 
qu'on  K's  trouve,  en  1392,  sur  la  liste  des  riches  particulier» 
qui  prêtèrent  do  l'argent  au  roi  pour  le  siég^e  d'Épernaj\ 

L'un  d'entre  eux,  François,  huitième  enfant  de  Lancelot, 
devait  être  le   bisaïeul  de   Jean -Baptiste.   Il  épousa   Jeanne 
Le^pagnol  de  Mordam ,  qui  lui  donna  huit  enfants.  Ce  fui 
en  1609   qu'il  acheta  l'hôtel   de   la  Cloche,   situé  rue   de 
Chanvrerie,   aujourd'hui  rue    de   TArbalùte;  il  s'y  fixa  avec 
sa  famitle  *. 

Son  lils  Lancelot,  dont  la  situation  était  assez  fIorissai]te_ 
pour  prendre,  comme  la  plupart  de  ses  cousins,  une  chaîne 
de  robe  ou  d'épée,  trouva  plus  avantageux  de  poursuivre  le* 
importantes  affaires  de  son  père^  Il  eut  six  enfants  de  Barbe] 
Coquebert  de  Monbrct.  L'aîné ,  Siniotl ,  devint  seigneur  d< 
Lélang;  h*  second,  Louis,  fut  le  père  du  fondateur  de  Tlnstitui 
de  Écoles  chrétiennes  ^ 

Louis  de  la  Salle,  né  à  Reims  le  19  septembre  1625,  pntra] 
dans  la  magistrature  et  acquit  une  charge  de  consi-illèr  au 
présidinl  de  Reims,  S'il  ne  fit  pas  ses  preuves  à  Reims  devant! 
Cauniartio,  et  s'il  n'est  pas  inscrit  au  NohitÏHire  de  C/taw-J 
pagne,  c'est  qu'il  s'était  fait  inscrire  à  Paris  avec  son 
Simon,  par  d'Hozîer,  dont  le  registre  porte  :  c  Louis  de  Is 
Salie,  écuyer,  conseiller  secrétaire  du  roi,  porte  d'azur  à  troÎ! 


*  Jabaut,  Revue  tie  CkampAtfne  et  de  Brie^  Une  enquête. ..^  1896.  ■ 
'  Les  Colhprt   étaient  déjà  eojisidérablea,  à   Reims,  ' —  '  J,\r)AïiT,  9f 
de  1892,  dans  1h  Itcvue  de  Champagne  et  tîe  Brie,  -^  *  Ceuf,  Maison  od 
dai  nsîlrc  le  bienheur^iu:  df  la  Salle,  p.   10.  Brochure^   n^'ims,  1870^ 
—  ^  Il  ne  faut  pas  confondre  ci'  Lancelot,  aïeul  an  notre  satiil,  avec 
autre  Lancelot,  son  |jarent  sana  doute,  protesLant,  qui  était  gouvemeu 
de  Navarronx  en  1620,  et  rendit  la  place  à  Louis  XIII.  Cest  «ne  erreu 
commise   par  l"auteur  de  l'inscription  du   livre  d'Heures  consen-ê  nu 
archives  de  la   maison  mère  des    Frères.  A   cette   époque,   piusiew 
membres  de  la  famille  de  la  Salle,  suivant  l'exempti;  lîe  Irop  nombreu 
genlilsbommes,  tlaiejit  prott-sliiulA.  -^  '^  Jai^aiit,  art,  de  1892,  dans 
/fçrue  de  Chsintpagne  et  de  Bfie. 
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brisés  d'or*,  i»  Plusieurs  de  ses  pioches  parents, 
i  de  faire  leurs  preuves  pour  entrer  en  diverses  chitines, 
moDtrèrent  vers  la  même  époque  que  la  race  était  de  noble 
eilrattion.  Nous  citerons  entre  autres-  :  Lancelot,  chevalier 
de  Malle;  Hustache ,  exempt  (les  g-ardes  du  corps  du  roi 
Louis  XIV;  Simon,  conseiller  du  roi.  maître  des  comptes  à 
ris,  reçu  le  24  janvier  1688;  Louis,  écuyer,  conseiller 
crétairc  du  roi,  1G97:  Jeim-Remy,  son  propre  lils,  pro- 
eur  du  roi  eu  la  monnaii^  de  Reims,  Il  est  du  reste 
ilitîé  de  Hoiile  homme  dans  son  acte  de  décès,  en  1672.  Il 
lllia  avec  une  famille  d'antique  noblesse  en  épousant,  en  1 650, 
CuUe  Moet,  fille  de  Jean  Moï't,  seigneur  de  Brouillet. 


IL    —    LA    FAM1M>E    MOET     DE    DROL'ILLET 

Nicolle  Moët  appartenait  à  une  noble  famille  de  Cham- 
igne^.  La  pièce  la  plus  ancienne  du  cliartrier  de  famille, 
te  au  nom  de  Jean  Mouët,  remonte  â  1293.  Depuis  Golart 
ûuët,  échevin  de  Reims,  en   1351,   la  filiation  ne  présente 

iune   lacune.    En    avril    1446,    les   deux    frères   Jeban    et 
las   Moët  furent   anoblis  par  Charles  Vil;  les  titres  de 

liesse  ayant  été  reconnus  par   l'intendant    Caumartin,  la 

ille  fut  inscrite  au  Nobiliaire  de  Champagne*, 
Ce  fat  en  1553  que  Nicolas  Moët  acheta  la  terre  de  Brouillet 
Ml  devint  seigneur.  Mais  la  famille  Muet  ne  s'y  fixa  point 
^\  à  peine  y  avait-elle  un  picd-à-tcrre.  Un  siècle  après 

emcnt.   Jean  Moèt   se   réservait  la  maison   de   Brouillet 


'  Hiltîioth.  nal.,  ms..  Armoriait  fjAnfiraî  de  FrAnrv,  dressa  pnr  Charles 
n'IInztEH.  juge  d'armes  dp  !a  noblesse  de  France^  en  vertu  d'un 
t  à.K\  rtjy  Louis  XIV,  du  mois  de  novembre  16GG.  Reg-îstrc  Paris,  l*  11, 
L658,  n"  908.  —  '  IVaprùs  le  tableau  gétiéalo^ique ,  dressé  au  nùlîfu 
ItTiir'  siècle  par  Beiiiii  du  HochereL,  généalogiste  réiriDis.  HibL  nal., 
L,  carrt'S  de  d'Hozier,  Jivree  bleus,  La  Salle,  —  ^  Pour  loat  ce 
Tii  cont-4?rne  les  Moiit  de  Brouillet,  voir  lu  hfoehufp  de  M,  le  vicomte 
di]  Pi<i  tiK  i,A  GiTÉpivifenE  ;  les  Au-ii/s  tiu  Lh^nkeurt^nx  J.-U,  tlf  la  Salfe 
i  firttuiiiet,  brocbure  in-8«,  Hcims,  MichaucI,  18S7.  —  *  Le  9  août  lt)68, 
Jna  iioèi  obticut  de  Caumarlxa    une   mâiatcDue  de  noblesse.  Ibid,, 
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pour  rhabiter  :  la  réserve  en  est  faite  expresst^ment  dans  les 
baux  de  1662.  Bien  des  fois  sans  doute,  Jean-Haptîste  de  la 
Salle  âccompagpna  son  vénérable  aïeul  k  la  campag^ne  du  Brouil- 
lât, et  y  reçut  de  lui  les  le^-ons  et  les  exemples  de  la  piété. 
Jean  Moet,  né  en  1590,  épousa  Perrelte  Lespagnol,  dont  il 
eut  quinze  enfants.  Huit  d'entre  eux  moururent  en  bas  âge: 
les  sept  autres,  au  nombre  desquels  était  Nicolle,  la  mère 
de  Jean- Baptiste,  furent  élevés  par  leurs  vertueux  parents 
dans  le  plus  pur  esprit  de  foi.  Jean  MoC-t  était  dans  la  magis- 
trature ;  il  tenait  une  place  de  conseiller  au  presidiaL  Gomme 
il  haljitait  la  paroisse  Saint- Hilaire  ^  il  était  à  peu  de  dis- 
tance de  ritôlel  de  la  Cloche,  où  vivait  Lancelot  de  la  Salle. 
Les  deux  familles,  de  rang  à  peu  près  égal,  étaient  unies 
par  d'étroites  relations.  En  16^0,  Jean  Moët  donna  en  mariage 
sa  plus  jeune  (ille,  Nicolle,  au  second  lils  de  Lancelot,  Louis 
de  la  Salle. 


IIL    —    l/lIOTEL     DE    LA    CLOCUE  * 


L'hôtel  de  la  Cloche  fut  acheté  en  1609,  avons-nous  tlit, 
par  François  de  la  Salle,  La  famille  de  la  Salle  y  était  encore 
en  1650.  A  cette  date,  lorsqu'il  épousa  Nicolle  Moût,  Louis 
de  la  Salle  y  habitait  avec  son  frère,  Simon,  et  sa  mèreJ 
Ttarbe  Coquebert.  Tout  nous  porte  â  croire  qu'Jl  y  demei 
encore  après  son  martage. 

En  cITel,  le  7  décembre  1652,  Barbe  Coquebert,  maîtresa 
de  rhftlel,  r^'gje  par  son  testament  que  son  fds  Simon  ei 
sera  propriétaire,  mais  que  son  lils  Louis  aura  le  droit  dfl 
rhabiter  durant  neuf  ans.  Ce  codicille,  eu  faveur  de  Louis  dq 


'  Je;iTi  Mo**l  monrul  le  28  juillet  ll>70.  Il  [égun  fion  cn:^ur  û  Tégîise  d^ 
riHJiHol ,  (i(t  mur  pirrn*  en  forme  (It?  Insiiinje  en  marque  encore  In  pince 
roui  le  ffrnrKi  nuUrl.  Son  corps  fut  eiilprré  daiie  l'égpliac  Sainl-IIUulre, 
'  Reiin» ,  où  iHnil  iu  lanilju  de  ses  fincrtrcs.  Perrette  I.espngnol  fut 
dépoMt'f  <\iu\H  In  [ix'tim;  tombe,  le  7  neloInT  IbOI.  —  *  CF.  Cebp,  Maison 
où  dut  suiitrr  l''  ttivnhftircux  J.-U,  i/''  la  Salie.  Acadûmie  de  Reims, 
L  XLVil,  p.  2H(K 


UIIOTEL  DE  LA  CLOCHE 


XXXVIl 


allé,  serait  inexplicable,  s'il  ne  s'était  pas  agi  d'assurer 
celui-ci  un  domicile  tlont  il  jouissait  dc'jà. 
ILe  codicille  fut  accepté  le  12  février  1653,  quand  mourut 
Sarbe  Coquebert.  Dès  lors,  Louis  de  Ha  Saîle  continua  d'ha- 
biter l'hôtel  de  la  Cloche,  11  devint  propriétaire  de  la  moitié 
de  la  maison  par  un  ucte  daté  de  ItiGO.  et  j  demeura  jus- 
qu'en 11)4)4. 

Le  23  mai  1064,  il  acheta  une  maison  située  dans  la  rue 
Sainte -Marguerite,  sur  la  paroisse  Saint- Symphorien,  et  il 
cMa  ensuite  à  son  frère  Simon  sa  part  de  l'hôtel  de  la 
oche^  Nous  retrouverons  un  jour  la  famille  de  la  Salle 
as  cet  hôtel  de  la  rue  Saîntc-Marguertte.  CVst  là  que 
an-!iaptiste  réunira  ses  premiers  compaf^nons  :  là  sera  le 
aibercenu  de  Tlnstitut  des  Frères, 

Si  les  parents  de  Jean -Baptiste  de  la  Salie  habitaient 
l'hôtel  de  la  Cloche  en  iG51 ,  il  est  juste  de  croire  que  ce  fut 
ïUeu  de  sa  naissance.  Sans  doute^  il  re^'ut  le  baptême  dans 
pêglise  Saint-Hilaire,  paroisse  de  ses  ^^rands-parents.  Mais, 
oor  expliquer  comment  un  enfant  de  Saint-Pierre  fut  bap- 
â  Saint-lIilairCj  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  que 
liiDère  le  mit  au  monde  dans  lii  maison  des  Moët  de  Brouillet. 
effet,  il  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  Jean  Moët 
■par  Perrette  Lespagnol,  ses  grands-parents*;  or,  k  cette 
oque,  on  baptisait  souvent  dans  la  paroisse  du  parrain  ou 
I  la  marraine  ^, 

[L'hôtel  de  la  Cloche  se  voit  encore  à.  Reims,  rue  de  PAr- 
llète,  n"'  4  et  (>,  près  de  la  place  du  Marché.  La  maison 
Compose  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  étage  surmonté  de 
insardes.  Une  frise  dorique,  ornée  de  rosaces^  de  person- 
«ptîs  et  d'êcussons,  court  au-dessus  du  rez-de-chaussée, 
Dire  deux  des  fenêtres  du  premier  étage,  on  remarque  une 
che  Renaissance,  sans  statue,  couronnée  d'un  dais  en 
erre.  A  gauche ,  la  porte  cochère,  qui  donne  entrée  sur  une 
ur,  est  flanquée  de  deux  statues  de  pierre  terminées  en 
UUe  ;  Tune  représente  un  homme ,  l'autre  une  femme  por- 


'  VfttrCEiiF,  ii/ùL —  *  Voir  l'iicle  de  bnplômû  iiux  archives  de  Reims, 
»i8se  Saiiil-llilairc. —  ^  Journal  de  CliasteLaîu,  cité  par  M.  IIasjjessk, 
^Hflin  tlu  diocète  de  Reims,  1887,  p.  625,  note. 
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tant  en  sautoir  une  large  courroie.  LunaginatioB  papoUre 
a  donné  les  noms  d'Adam  et  d'Eve  à  œs  deux  persoiuages. 

Vue  de  la  cour,  la  maison  présente  le  même  aspect  bour- 
geois que  sur  la  rue.  A  Tangle  formé  par  deux  c»rp6  de 
bâtiment,  s'élère  une  élégante  tourelle  à  trois  étages  où  se 
dessine  un  escalier  tournant.  Ll>6tel  porte  la  date  de  i545; 
c'est  l'époque  où  il  fut  construit  par  un  riche  marchand  de 
Reims  nommé  Cboillv. 

Au-dessus  de  la  porte  coc^ère  se  trouve  la  chambre  oà 
naquit,  dit-on.  Jean-Baptiste  de  la  Salle.  Grâce  à  la  piété 
filiale  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  une  plaque  conuné» 
morative.  appliquée  sur  le  mur  de  cette  chambre,  marque 
cette  maison  comme  xm  lieu  sacré  et  la  signale  aux  Rémcûs 
et  aux  étrangers  comme  une  des  plus  précieuses  retiques  de 
la  vieille  cité. 


IV.  LES  E>F\>T*  DE  LOUIS  DE  LA  SALLE* 


Louis  de  la  Salle  eut  de  Nicoîle  Moèt  dix  enfants,  dont 
Jean- Baptiste  l'ut  rainé.  Trois  moururent  en  bas  âge  :  Marie- 
Anne,  Jean-Louis.  Simon.  Parmi  les  sept  autres,  trois 
entK*rent  dans  U's  ordres  :  Jean -Baptiste,  Jacques- Joseph, 
Louis;  Uoso-Marit'  se  tit  religieuse;  Marie,  Remy  et  Pierre 
entrèrent  dans  l'état  du  mariage  et  laissèrent  une  postérité. 

Jean-Baptisli",  celui  dont  nous  écrivons  la  vie.  naquit  le 
30  avril  ICmL 

Jean-Ueniy.  son  frère  cadet,  naquit  le  21  décembre  1652. 
U  devint  conseiller  procureur  du  roi  en  la  justice  de  la  mon- 
naie de  Reims.  Ket>iuMuiste  distingué,  Joan-Remy  fut.  sons 
l^iuis  W,  fiv4|uemment  consulté  par  le  Régent;  ses  con- 
seils éclaiivs  eussent  an-été  les  dêsastrt^s  du  svstème  de 
Law  ,  «i  II'  eardinal  HutHUs  n'avait  réussi  à  le  faire  exiler. 
Sim  è|Mtuse,  Marie-Madeleine  Berlin  du  Rocheret.  lui  donna 

•  'l'mii  It"^  (lôliiils  qui  siû\oiit,  sur  K's  fivn?s  et  sœurs  do  Jcan-Baptisto 
lïr  U  Salir,  inil  ëlè  iJii|>ruiités  au\  iKk'uuioiiS  ori^iuau\  j^mbliés  par 
M.  ,t  vi>i(u  .  il.iiit<  1.1  itiiutr  iif  ilkn'mnvjHtr  et  t/t*  Hritr,  eu  It^  et  on  tB9î. 
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[Usi«UTs  enfants.   Ancun  représentant  4e  cette  branche  d> 
inrécu  à  U  Hévolulion. 

Marie  aïcjuit  le  2Ù  février  1654.  Elle  épousa  en  H>lt>  Jetm 
aillefer.  cousin   issu  de  germain  <lo  Nicolas   Roland .    dont 
us  uurons  3   parler  dans   cette  histoire.   Elle  eut  pour  fils 
^is'Èlie  Maitleiep,  bénédictin  de  Saint-Maur,  qm  écri- 
it  la  vie,  encore  inédile,   de  son  oncle  Jean'Haptiste.  Son 
anoKTit  se  conserve  à  la  bibliothèque  de  Uetms  ;  l'ait  avec 
et  dans  un  style  très  sobre,  cet  écrit  nous  servira  souvent 
^de. 

Rose-Marie  naquit  le  2U  fé^TÎer  Itiîift.  Elle  prit  le  voile  au 
onastère  de  Saint -Ktienne  de  Ueims,  et  mourut,  àg^  de 
nçt-cinq  ans^  le  21  mars  1681.  Son  beau-frère  Jean  Mail- 
er  fedt  d'elle  cet  élog'e  :  «  C'était  une  tille  d'une  grande 
iCïUTj  qui  nous  aimait  beaucoup'.  » 

Jacques- Joseph,   né  le  2t  septembre  lâo!J.  entra  chez  les 
ieui   de    Sainte-GencviL've    a    Pans,    en    1678.    D'après 
«pitaplie   composée   par   son  neveu  Klic  Maillerer,  il  fit  de 
îeuses  études  en  droit  civil  et  en  droit  canonique.  Après 
ivoir enseif^né  îi  Rlois  la  philosophie  et  la  théologie,  il  exeTi,-a 
imnistère  pastoral  pendant  vingt-deux  ans  à  Saint-Martin 
Blois,  puis  durant  neuf  ans  à  Chauny,  en  Picardie.  11  mou- 
tk  Chauny,   en   17:23  ;   on  y  eonserve  sa  pierre  tumulaîre, 
Louis  naquit  le  2ri  décembre  1664.    Il  eut  son  frère  Jean- 
Baptiste  pour  parrain,  et  il  Lui  resta  si  attaché,  que,  d'après 
son  épilaphe,  le  fondateur  des  Frères  l'envoya  faire  la  classe 
aux  enfants  pauvres  à  Sedan.  Après  de  brillantes  études  faites 
en  Surbonne  ^,    où  il  prit   le   bonnet   de   docteur,   Louis   fut 
pourvu  d'un  canonicat  dans  la  cathédrale  de  Reims  en  iGÎJi, 
puis  nommé  directeur  au  grand  séminaire  par   l'archevêque 
Le  Te  Hier.  Vers  la   fin   de  sa  \i&,  il  causa  à  son  frère  Jean- 
apli^ilo   une  profonde  douleur^  en  refusant  de  se  soumettre 


'  Nnlf  lie  .Fean  Maillofer  dans  les  Mt^moires  de  son  pért-.  Cf.  J\- 
EUJiT,  art.  tU'  tSHS.  —  ■  D'fl[ii-«'ri  FJl.u\,  t.  I  ^  p.  280,  Lduis  tk-  lu  Salk'  fut 
v-'khr-  »le  iSnint-Sulpicf.  Simon  àv  Doncourt  {liemarf^uev  historifjue^, 
l.  in,  p.  3U3  )  c'ilc  un  La  Salli^  parmi  Jl^s  âlèvcs  dp  Siihit-Sulpicc^ 
en  I6fll|,  conmie  babïlant  le  çrnnti  séminaire.  Quoique  l'es  re^'islrea  de 
Saint-Solpicc  n'en  fnssenL  aucniit'  mcution,  nous  ven-ans,  dnns  la  suit*? 
lit  celle  IjîstoirCj  qu'il  y  cLait  ccrtainenicnl  élève  en  lti8H,  puisriue 
c'esl  lui  qui  négocie  Tarrivéo  de  son  frérc  pour  les  écoles. 
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à  la  bulle  Unigenitas.  Il  fut  frappé  d*interdit  avec  sept  autres 
chanoines  ;  défense  lui  fut  faite  de  paraître  au  chœur  chaque 
fois  que  l'évêque  officiait  ;  il  fut  de  même  exclu  de  la  céré- 
monie du  sacre  de  Louis  XV.  Il  mourut  d'apoplexie  le  24  sep- 
tembre 1724.  Il  avait  eu  le  temps  de  revoir  et  de  corriger  les 
premiers  manuscrits  de  la  Vie  de  son  frère  :  celui  du  frère 
Bernard  et  celui  de  son  neveu  Élie  Maillefer. 

Enfin,  Pierre  de  la  Salle  naquit  le  3  septembre  i666.  Il 
entra ,  comme  son  père ,  dans  la  magistrature  et  fut  conseiller 
du  roi  au  siège  présidial  de  Reims.  Il  épousa  Françoise- 
Henriette  Bachelier,  et  mourut  en  1741 .  doyen  de  messieurs 
les  conseillers  du  roi  au  présidial.  Cette  branche  s'est  éteinte, 
comme  celle  de  Jean-Uemy,  k  la  Révolution. 

Telle  était  la  famille  au  milieu  de  laquelle  notre  Saint  va 
se  mouvoir.  Nous  allons  fixer  sur  lui  seul  toute  notre  atten- 
tion ;  nous  verrons  comment  il  exploita ,  pour  son  avance- 
ment et  pour  la  gloire  de  Dieu ,  les  richesses  de  nature  et  de 
grâce  dont  il  était  l'heureux  dépositaire. 
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ENFANCE    DE   J  E  A  N -B  AE>T  î  â  T  t    DE    LA    SALLC 


Le  saint  fondateur  de  l'Institut  dti9,  Frères  des  Écoles 
chrétiennes  naquit  à  Reims,  le  30  avril  1651,  de  Louis 
de  la  Salle,  conseiller  au  siège  présidial  de  Reims,  et  de 
Nicolle  Moët  de  Brouillet,  Avec  les  biens  de  la  fortune, 
dont  il  fera  si  noblement  le  sacrifice  un  joui%  Jean -Bap- 
tiste de  la  Salle  recevait  de  ses  parents  un  précieux  héri- 
tage d  honneur,  de  foi  chrétienne  et  de  vertu. 

Les  La  Salle,  issus  d'une  famille  d'antique  noblesse, 
jouissaient,  à  Reims,  d'une  ji[raude  considération.  Dans 
les  périlleuses  opérations  du  négoce,  aussi  bien  que  dans 
les  délicates  fonctions  de  la  inagislratureT  ils  avaient 
gardé  la  plus  intacte  probité. 

Lea  Moët,  seigneurs  de  Brouillet,  appartenaient  à  la 

1 
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noblesse  âe  robe.  Jean  Moël,  l'aïeul  de  Jean-IîajUi&te  -3 
étaileonseiller  au  présidial.  Homme  d'une  émineiite  piété  --. 
il  récitait  chaque  jour  ToAGce  canonial  en  entier.  La  par^ 
importfinte  qu'il  prit  dans  l'éducation  de  son  pelit-fiîs  (loi 
rendre  son  nom  cher  k  tous  les  enfants  de  notre  Saint 

La  naissance  de  Je*in-LJiipLisle  Fui  le  premier  gage  de 
la  bénédiction  divine  sur  ralliance  de  Louis  de  la  Sall^ 
et  de  Nicolle  Moët.  Les  registres  de  la  paroisse  Saint- 
Hilaire  contiennent  l'acte  de   son  baptême  à  la   date  diul 
30  avril   1651  «. 

it  Jean-Baptiste,  fîta  de  measire  Louis  de  la  Salle,  con- 
seiller du  Roi  au  siège  présidial,  et  de  demoiselle  Nicolle 
Moët,  nommé  par  Jean  MotM.,  (■'Ciiyer,  seigneur  de  lîrouil- 
lel  et  conseiller  audit  siège,  et  par  Perrelte  Lespaignol, 
son  épouse*.  j> 

L'enfant  était  né  sans  doute  à  Thôtel  de  la  Cloche,  sur] 
la  paroisse  Saint- Pierre.  S'il  fut  baptisé  dans  l'église 
Saint-Hilaire,  qu*habitaient  Jean  Moët  et  Perrelte  Les- 
pagnol,  c'est  qu'on  suivit  l'usage,  communément  reçu 
alors,  de  baptiser  les  enfants  dans  la  paroisse  du  parrain 
et  de  la  marraine^.  ■ 

Tout  est  simple  autour  du  berceau  de  Jean-Baptiste.  1 
Aucun  événement  extraordinaire  ne  laisse  présager  en 
lui  rhommc  qui  sera  la  gloire  de  sa  famille.   Dans  cet 
hôtel  de  la  Cloche,  où  Jean  Moët  et  Perrette  Lespagnol 
vont  déposeï-  leup  bien-aimê  lilleul,  l'enfanl  sera  Tobjet 
de  l'afîection  la  plus  vive  et  des  soins  les  plus  vigilanta.l 
11  inonlrer-a  de  bonne  heure  la  piété  doucement  austëi 
qu'il  gardera  toute  sa  vie.    Mais  la  grâce  n'opérera 


*  Deii\  f^lrnits  rie  baptême,  l'un  sîgrné  de  Melot,  en  1ft7*2,  l'autre 
signé  pur  Dolainotlc,  en  1740,  cl  conservés  au  dossier  des  Enquêtes 
foiU's  à  Vavis  jiour  la  Ik^atificflliùii ,  donnent  la  daU-  du  29  iivi-il;  celle 
ilnti-  n  été  fiiuvîe  pîir  r|nelf]aes  ]iistoriens.  Mais  un  exflnicn  pins  iitlenlir 
dos  rogislres  s  prouvé  qu'une  erreur  avait  été  commise  pnr  doux  fois. 
l!f,  t^rncfi^  ifposlûii'/ue  dt'  Purh ,  p.  31*7.  —  *  lïxtraît  dos  ifgislres  dtï  la 
p.irni'iHe  do  S,iinl-Hilaire,  conservés  aux  nrchivcR  de  lis  villo  de  Tïoims, 
—  •''  llAXNEsst,  îiuUeiin  thi  diocèse  de  Beùns,  I8S7,  p.  &25,  noie. 
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^n  lui  (l'un  f^eul  coup  le  travail  de  la  perfection;  elle  ne 
le  «conduira  que  pRP  degrés  insensibles  h  cet  litiixiïsnio 
de  "verlu  qui  étonnera  nn  jour  ses  plus  proches  parents. 
l>a.tiis  cette  marche  progresisive  yersuue  éniiiit'nte  sainteté, 
Jean-Haptiste  nous  apparaîtra  comme  un  modèle  à  la 
portre  de  tous.  Car,  si  la  vertu  fut  en  lui  le  résultat  des 
elï'orU  constants  d'une  volonté  iidtile  à  lu  grâce,  âon 
exemple  noua  apprend  que  la  même  constance  aoiiâ 
(Conduirait  ù  la  même  sainteté. 

11  grandit   dans  un   milieu  profondément  chrétien  et 
^pieux. 

Son  père,  Louis  de  la  Sajle^  et  aon  aïeul,  Jean  Moët 
iIë    Brotiilk'l ,    appartenaient   à    cette    magistrature   du 
I       wir  siècle,  si  ^rave,  si  intègre,  si  pénétrée  de  foi  chré- 
I       tienne. 

I  Ce  qu'il  y   avait  d'austère  dans  cea  magistrats   était 

^H  tempéré  par  la  Lendi'ease  de   la  mère,  Nicolle  Mo<it,  et 
r  »le  l'aïeule    maternelle,    Perrelte    Lespagnol.    8a   grand- 
raiirc  paternelle,  Uurbe  Coquebert,  ne  put  veiller  deux 
yniiées  entières  sur  son  berceau;  elle  mourut  en  efiet  le 

12  février  l(*r)3,  après  avoir  assuré  à  Louis  de  la  Salle, 
son  second  tiln,  le  droit  de  résider  encore  neuf  ans,  avec 
wi  familk-,  à  l'hôtel  de  la  Cloche^ 

Dès  le  premier  éveil  de  sa  raison,  Jean-Baptiste  montra 
l«i:  meilleures  di^positian^  commune^»  aux  enfanta  de  âon 
âge.  «  Les  semences  de  piélé  qu'un  jetait  adroitement 
dans  r^on  ca*ur  protlui?^iueiil  san^^  peine',  »  La  piété  fut. 
au  efifet,  le  premier  trait  qui  révéla  le  caractère  de  cet 
enfant  béni. 

On  ne  fil  un  devoir  de  le  conduire  de  bonne  heure 
â  régiiso.  11  prit  un  ïel  goiit  aux  cérémonies  du  culte 
iaci'é.  qu'il  fallut,  dans  la  maison  paternelle,  lui  dresser 
un  petit  oratoire.  Là  il  ^q  plaisait  à  reproduire  ce  qu'il 


'  CcwF,  Mnitnti  tiù  tint  nattrc  f^  iiienhtmfciix  de  /=?  Snfip ,  brochure; 
Ic'iras.  Dubois,  IS'it,  p.  3.  —  ^  Maillefkh,  Vie  .,,.,  lufi.,  p.  1. 


ÎUCATION 


avait  vu;  il  jouissait  d'être  le  prêtre  de  sa  chapelle,  d 
monter  à  TauleK  d  imiler  Tau^iiste  mystère  de  la  messe ^ 
de  répéter  les  chants  lilurgiquf^  qu'il  avait  entendus  *^ 
Et  ce  n'était  pas  pour  Jean-Bapti&te  un  simple  jeu  d'en — 

fant  :  Il  accomplissait  ces  iicics  avec  tout  le  recueillement 
et  Tcsprit  religieux  dont  il  t-lail  capable'.  " 

Jamais,  à  son  gré,  on  ne  le  conduisait  assez  souvent 
à  l'égiise.  Parfois  il  savait  se  soustraire  à  la  surveillance 
de  ses   parents,    non    ])our  jouer   avec    des  camarade?, 
mais   pour   aller   au    temple   prier   el   suivre    les   divins 
officet:^.  Lorsqu'il  manquait  à  la  maison ,  c'était  à  l'église  ■ 
qu'il  le  fallait  chercher.  On  l'y  trouvait  recueilli,  attentif, 
dans  cette  attitude  de  respect  et  de  prière  qu'il  gardera 
toute  sa  vie  dans  le  lieu  saint  ^. 

L'intérôt  qu'il  prenait  aux  cérémonies  saintes  lui  ins- 
pira le  d^sir  d'y  parlicîper.  Dès  Tàge  de  sept  ou  huit  ans^ 
il  obtint  de  sa  famille,  à  force  d'instances,  la  permission 
d'exercer  les  ionctions  dVnfant  de  chœur.  Ce  fut  alors, 
pour  lui,  une  jouissance  toute  céleste  de  servir  le  prêtre 
ù  l'autel,  el  il  n'eût  pas  voulu  s'en  priver  un  seul  jour*. 
Il  s'en  acquittait  avec  lant  de  grâce  et  de  ferveur,  qu'il 
'<  attirait  Tattenlion  de  tous  les  assistants  et  inspirait  de 
la  dévotion  â  ceux  qui  le  regardaient^  ». 

Ces  dispositions  religieuses  supposaient,  dans  Tenfant, 
ime  maturité  précoce  et  ne  pouvaient,  d'ailleurs,  que  la 
développer.  Il  avait,  en  eifet,  peu  d'inclination  pour  les 
amusements  ordinaires  de  renfance;  les  objets  religieux 
étaient  ses  jouets,  et  les  pratiques  pieuses  étaient  les 
seules  distractions  qu'il  aimât.  Un  jour  qu'une  fêle  de 
famille  avait  réuni  k  l'hôtel  de  la  Cloche  nue  joyeuse 
société  de  parents  et  amis,  Jean-Baptiste  fut  pris  tout  à 
coup  d^un  ennui  profond,  au  milieu  du  bruit  et  des  diver- 
tissements;   se    réfugiant   près   de   sa   vénérable  aïeule, 
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■  Blaixj  Vif,..,  p.  118.^ —  *  LucARD,  p.  7,  —  ■'  Blais,  p.  IIH. —  '  Blain, 
p,  il9,  —  ^  BËnrvAnD,  Comiuite  nàmirnU^^  p.  H, 
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Pearretle  Lespagnol,  il  Temmena  à  l'ôcart  et  la  supplia 
de  lui  lire  la  Vie  des  SaînfsK  C'est  pourquoi  Elle  Mail- 
lefeîr,  son  neveu  et  son  biographe,  Ta  peint  au  vif  loi^- 
c^a'il  dit  qu*oii  a  remarqua  dans  son  enfance  un  naturel 
poi*lé  à  la  vertu,  qu'il  se  plut  de  bonne  heure  aux  exer- 
cices sérieux,  à  la  prière  et  à  la  lecluro  des  bons 
libres  *  »>. 

Ci  r*our  sérieuse  qu'elle  fû(,  sa  vertu  n'était  point  mans- 
satle.  «  Dans  la  pratique  de  ses  dévotions»  il  ne  faisait 
Tien  voir  qui  ressenLU  rafiectation;  car  il  était  gay  sans 
èU'e  évapore,  dévot  s^ans  grimace^.  » 
I  Une  âme  si  bien  douée  était,  assurément  facile  à  cul- 
tiver. Cependant  M.  de  la  Salle  ne  voulut  point  aban- 
donner à  la  mère  toute  l'éducation  de  son  fils;  il  s'appH- 
qua  luî-mème  à  le  former  et  le  garda  »  sous  ties  yeux, 
jusqaa  ce  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  commencer  ses 
études*.  '►  II  se  faisait  un  plaisir  de  le  conduire  lui-même 
à  l'office  divin.,  et  il  fut  sans  doute  son  premier  insLitu- 
teur. 

L'instruction  primaire  existait  assurément  déjà.  Les 
ped/es  écofes  étaient  nombreuses  à  Reims  et  mt^me  dans 
la  campagne  environnante.  Elles  étaient  très  fréquentées, 
puisque ,  vers  cette  époque ,  plus^  de  la  moitié  des 
jeunes  hommes  savaient  signer  leur  acte  de  mariage  ^, 
Très  suivies   par   les   enfants   du   peuple,   elles   Tétaient 

E aussi  par  les  enfants  de  riche  condition.  Ainsi  Nicolas 
Hoknd,  qui  était  à  peu  près  de  même  rang  que  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle,  alla  très  jeune  aux  petites  écoles ^ 
Aucun  document  ne  nous  fait  supposer  que  Jean-r3ap- 
tiste  y  fut  envoyé.  Ses  biographes  insinuent  plutôt  qu'il 
reçut  à  la  maison  paternelle  la  première  initiation  aux 

'  Blain,  p.  M8.  Havelet,  p,  13.  —  '  Élie  Maellefeu,  p.  1.  —  ^  Frùro 
BKUSAnn,  p,  12.  —  *  Èlie  MAiLLEt'Ëti ,  p.  2.  —  ^  Maggiolo,  dons  le  Div^ 
lioitfiuire  <ie  pfidngtigir ,  art.  f^haniji.njnf.  Eu  IGHO,  sur  100  jeunes  gens 
qui  conLrnctaiL'nt  Tnariage  dim^  iti  dcpai'temcnt  Jictuci  de  la  Marne, 
fil  savaicnl  signer.  —  ^  Hamnesbk,  V(e  'Je  Nicota»  Hotitn'I ,  p.  9, 


(.Hudes.  Son  père  «  le  forma  sous  ses  yeux  «>,  dit  Mail 

li^fer*.  Mais  ce  digne  magis^lrat,  occupe  aux  atFaires  d&^ 
Iti  justice,  ne  pouvait  donner  chaque  jour  qu'un  petiti 
nombre  d'heures  à  l'éducation  de  ses  enfants.  11  recourufc 
au  dévouement  d*im  précepteur'.  Du  reste  sa  maiî?on^ 
peuplée  d'enfants  par  la  bénédiction  divine,  fut  bienîôfc- 
ù  elle  seule  une  école  capable  d'absoi'ber  tous  les  soinÉ=- 
d*un  maître.  Jean-Baptiste  "  se  portait  volontiers  à  tout- 
ce  qu'un  préceptetn*  fidèlt'  et  verlueux  lui  prescrivait,  et 
il  ne  fut  pne  longtemps  sans  acquérir  les  connaissances 
nécessaires  pour  aller  dans  un  collège^  «». 

Pour   donner   à   son   fils  une  éducation  libérale  plus 
complète,  M.  de  la  Salle  ne  voulut  pas  qu'il  restât  étran- 
ger aux  beaux-arts.  Passionné  pour  le  beau  musical,  il  j 
esea/a  de  faire  partager  à  Jean-Baptisle  son  goiît  pour  k| 
musique.  Mais,  soit  manque  d'aptitudes  arlii^tique»,  aoit 
éioignement  pour  tous  les  plaisirs  qu'il  estimait  profanes, 
l'enfant  ne  répondit  pas  aux  eflorta  de  son  père*.  Autant 
il  aimait  les  chants  d'église ,   autant  il   avait  d^iversiom 
pour  les  chants  du  monde.  Cette  austérité,   qu'il    garda 
durnnt  toute  sa  vie,  procédait  tout  à  la  fois  d'une  dispo- 
sition de  nature  et  de  Tesprit  de  mortilicalion  chrétienne 
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Dès  que  son  fils  eut  atteint  l'âge  de  neuf  îms,  Louis 
de  la  Salle  dut  le  mettre  au  collège.  Ainsi  l'avait  ordonné 
Henri  IV*,  dans  son  décret  pour  la  réforme  de  l'inslruc- 
tion  publique. 


*  Maillzflti,  Vie...,  p.  2.  —  *  Gaureau,  Vie..,,  p.  li,  Wilion  de  1M25. 
—  =•  Ibid.,  p.  6.  —  *   Blain,   Vie...,    i.  iiO.  —  ^  U  informe  de  4600 
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AU  COLLEGE  DES  BONS  ^ENFANTS 


jflunesse  rémoise  avait  toujours?  pu  cultiver  les  ieilre?. 

^  dvs  éaylù'i   florissantes.  Au   temps  de  saÏJiL  itemi. 

Vé<:^«le  de   Ruinis  jflail  déjà   un  grand  éoliil  À  cùlé  deti 

écoles  de  Paris,  de  Tours  et  de  Poitiers,  Dès  la  fin  du 

^ai.**  siècle,  Reims   poï?Ë^édâit,  outre  Têcole   cpi^copak, 

des     collèges   de    clercï*    réguliers    où    l'on   enseignait   kt 

graaumaîre,  la  rluHorique,  raiillimêliqiie,   la  géomêtriu 

en    même  temps  que  la  théologie.  Des  maîltHîB  illustres» 

comme  Gerbert  et  saint  Bruno,  y  donnèrent  plus  Uni 

ivvra  leçons.  Quand,  au  \vf  siècle,  la  Uenai.isance  eul. 

iiiouvelé  les  études  classiques,  la  création  d'une  L  uiver- 

itfc  en  procura  le  bienfait  â  la  ville  de  Reims  en  1554  K 

Au  moment  oij  les  parents  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle 

lUreiiL  faire  choix  pour  leur  iils  d'une  mait^on  d'éduca- 

oti,  Reims  avait  deux  grands  collèges  de  plein  exercice  : 

le  collège  des  Bons-Enlanls,  situé  près  de  la  porte  Bazèe; 

le  collège  des  Jésuites,  dont  les  vastes  constructions  s'éle- 

Yaitmt  près  de  Téglise  Sainl-.Maiirict;*. 

Le  collège  des  iions-Knlants  remontait  au  ix"  siècle. 
Sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaii-e,  diï  ou  douie 
écoliers  pauvres  avaient  été  recueilli:^  dans  les  muv^  d'une 
ancienne  communauté  de  femmes.  L'Hglise,  qui  les  avait 
ado|jlés,  les  nouirissait,  et  ils  allaient  prendre  leurs 
:ons  aux  écoles  du  Chapitre  :  on  les  noinnia  les  Bon^ 
Enfants,  el  ce  noni  resta  attaché  à  la  maison  qui  les 
al*iiUiit,  Jusqu'au  yv!**  siècle ,  ces  jeuueï^  écoliers  ne 
Ttforent  point  l'enseignenK'jit  dans  leur  collège;  tout 
au  plus  y  reccvaieni-ils  des  répétilious.  Mais^  «ii  1544, 
après  la  destruction  des  écoles  de  la  cour  Notice- Dame, 
les  écok:s  publiques  furent  transférées  pai*  le  Chapitre 
Il  collège  des  Rons-Enlauts.  Dix  an^  plus  tard,  lorsqu'il 

ridressnil  sp^ciîik'meiil   b.  rUniversité    du   I^aris;  mais  ri'nivcrsité  df 
Ruims.s'aâLf'tTi^n.iiîL  a  suivre  exactt^inL'nL  Lous  les  sliiiuts  ubst^rvéti  A  Pari». 

.VuUiis  in  privstiii  aetlLbus  piieros  {[lu  uavi^m  auntts  exceBâuriiit^  iit&ti> 

si  ei  doceat.  » 
et.  Caul.v,  Hiatoire  du  atlltge  i/l<.s  Bwt$'EfifnritH  fk'  CtinivcrtUé  de 

tùn*. —  '  L'ancien  collé|^e  des  Jésuitc&surtuujovrd'Uuifl'LiôpiULl  gi^k«ntl. 
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fontla  rUniversiU^,   le   cardinal  de   Lorraine    Iroiiva   a» 
collège   tous  les  éléments  nécessaires  pour   la  créalio 
d'une  Faculté  des  arts  '. 

Après  avoir  rivalisé  de  zèle  et  de  gloire  avec  les  grands 
collèges  de  TUniversité  de  Paris,  le  collège  des  Bons— 
Enfants  était  tombé,  au  milieu  du  wii"  siècle,  en  pleine: 
décadence.  Les  maîtres   en  firent  de  vives  doléances  ^ 
Tarchevêque  en  1646  '.  ■ 

La  prospérité  du  collège  des  Jésuites  était  sans  doute 
pour  une  grande  part  dans  railaiblissement  du  collègft 
de  la  ville.  Expulsés  à  l'occasion  de  L'attentat  de  Jean    , 
Chàtel,  leâ  Jé!>uites   avaienL  été  rétablis^   en    1603,  p^^H 
Henri  IV,  parce  qu'il  les  jugeait  «  plus  propres  et  plus    ■ 
capables  que  les  autres  pour  instruire  la  jeunesse*  ».  E: 
peu    de   temps,    ils    avaient   repris    possession    de    leui 
trente-cinq  collèges  et  de   leurs  quarante  mille  élèves, 
Leur   réputation   était  telle,  que  Reims   avait  voulu  lei 
avoir  pour  maîtres  et  les  avait  demandés  à   Henri   1 
lors  de  son  voyage  en  Champagne*,  Par  rhabileté  de  leu: 
méthode  et  la  sagesse  de  leur  direction,  ils  imprimèrent 
aux  études  une  telle  impulsion,  que  leur  collège  se  déve-^l 
loppa  promptement  aux  dépens  de  celui  de  ^Univcrsité^™ 

Ce  l'ut  néanmoins  au  collège  des  Bons-Enfants  que 
Louis  de  la  Salle  plaça  son  fils.  Nous  ignorons  les  motii 
qui  le  déterminèrent.  Il  faut  sans  doute  attribuer  le  choiï 
qu'il  fît  à  la  situation  ofBcielle  qu'il  avait  dans  la  niagis 
Irature  ,  et  au  rang  que  les  La  Salle  avaient  toujoui 
tenu  dans  le  conseil  de  ville.  Les  magistrats  et  !« 
conseillers  de  ville  étaient  les  soutiens  naturels  du  col-" 
lège  des  Bons-Enfants^  et,  en  1606,  ils  avaienl  pi'otest^^ 
contre  certaines  clauses  de  la  concession  faite  aux  Jé-fl 
suites^.    Mais,   si   Jean-Baptiste    enfant   ne  grandit  pas 


*  Cf,  Caulv,  paasira. —  *  Cal'LV,  p.  369  et  suiv.  .^  3  Lettre  de  Henri  11 
BU  cardifiiil  d'Ossal,  20  janviei-  i6Ûl. —  *C:al'lv,  p.  313  et  suîv. —  * 
célèbre  Denis  Pétuu  y  enseigna  la  rhétorique  au  moniciil  dt:  la   fon^ 
dation.  —  *•  Caulv,  p,  315  cL  suiv. 
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dos    Jésuites,    di 


yjms  I  inriiionce  Uos  Jésuites,  au  moins  il  les  connuL 
el  les  apprécia;  et,  vers  la  (In  de  ^a  carrière,  il  les 
prit  à  Rouen  pour  les  directeurs  de  conscience  de  ses 
Frères'  et  leur  emprunta  une  partie  de  ses  Règles. 

O'aiileurs,  en  1000^  lorsque  Jean-Baptiste  de  la  Salle 
enLra  au    collège   dos   Kons-EnfanU,    Tlioitias    Mercier, 
élu   recteur  l'année  précédente  ^  poussait  énergiquement 
Vœuvre  de  la  réforme.  Par  les  statuts  de  1602,  il  rétablit 
V&rdre  dans  l'Université  et  ramena  la  confiance  des  fa- 
QiiUes  à  la  Faculté  des  arts.  Les  maîtres^  de  leur  côté, 
Usaient  effort  pour  relever  le  prestige  de  leur  école.  Les 
'      aniK^es  de  labeur  fécond,  durant  lesquelles  le  collège  de 
Reims  retrouva  son  ancienne  splendeur,  marquent  pré- 
cisément l'époque   où  Jean -Baptiste   de  la   Salle   fit  ses 
études  à  riiniversité. 

Cette  Université  n'était  point  une  œuvre  laïque,  au 
stTts  moderne  du  mot.  Dirigée  [fflr  le  clergé  hii-méme, 
dîn  avait  un  esprit  profondément  religieux.  L'archevêque, 
due  de  Reims,  en  était  le  chef;  les  dignitaires  et  les 
rigenls  étaient  tous  prêtres  ou  clercs.  Elle  avait  pour  but 
de  répandre  la  science  des  lettres  divines  et  humaines, 
d«  donner  l'exemple  de  la  vertti  et  de  la  piélé'.  L'Etat 
lui-même  ne  Tenvisageait  point  autrement ,  puisque 
Henri  IV  avait  dit  dans  son  édil  royal  :  u  La  bonne  ins- 
truction comprend  trois  choses  :  le  culte  de  Dien^  la 
piijlé  pour  les  parents  et  pour  la  patrie,  le  respect  des 
lois  L't  Tobéissance  aux  magistrats^.  » 

(Les  parents  de  Jean -Baptiste  pouvaient  donc  sans 
craiiite  envoyer  leur  fils  au  collège  des  Bons-Enfants.  Au 
ïfste,  ils  ne  le  perdaient  pas  tout  à  faÎL^  car  il  était 
txlome.  En  été,  la  classe  avait  lieu  dû  sept  heures  à  dix 
"turcs,  de  deux  heures  el  demie  à  cinq  heures  et  demie. 
tn  hiver,  elle  ne  commençait  le  matin  qu'à  sept  heures 

tl'aprèa  un  mémoire  inédit  t]ui  se  trouve  aux  arcliîves  de  \a  maison 
'"^^^dcs  Frères.  —  *  Caulv,  p,  222,  —  ^  Lallcmano  ,  Essâi  swr  l'fùa- 
wtrtiif.  rèducAlian  dans  rancie/i  Oratoire  Jf  FrA/ice ^   p.  4. 
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et  demie;  mais  elle  s'ouvrait   uir'   heure  plus    lot 


i^ 


ipr 


e^midi 


Kn  ik'hors  de  ces  six  heures  de  classe,  Jeao-Bapli*le 
élait  dan»  sa  famille.  Ses  parents  pouvaient  surveiHer  see 
élude^i,  Iravailler  à  t»R  formation  morale,  corriger  par 
une  foi  iiiLense  ce  que  le  roUè^'e  aurai l  eu  de  trop  pro- 
faiie.  ils  favorisaient  sitrtoul  son  inclination  jjour  la 
prière  et  pour  les  olHces  divins.  Grâce  à  leur  inlluence 
quotidienne,  grâce  aux  joies  saines  qu*il  goûtait  en 
famille,  Jean- Baptiste  gardw  toute  la  fraîcheur  de  m 
piéLéf  la  pureté  do  sa  congcience  et  i'amenité  do  son 
caractère;  il  traversa  sans  chute  la  carrière  souvent  ti-ès 
périlleutje  des  études  clasï?iques. 

Ce  péril  n'était  point,  quoi  qu'on  en  ail  dit.  dans  h- 
commerce  des  anciens.  Au  contiict  des  grands  auteurs 
d'Athènes  et  de  Rome,  les  jeunes  gens  formaient  leur 
goût  Htiéraire;  innis  les  Tables  mythologiques  nV'laienl 
pour  env  que  le  thème  d'exercices  scolaires.  La  vie  dt-  j 
leur  esprit  étiiit  loute  chrétienne.  Héritiei-s  des  croyances 

paii^é^  solidement  in^^truilB  de  leur  religion,  plongés     ' 
?an!?  un  milieu  social  dont  toutes  les  préoccupations  intel- 
lectuelles étaient  rcligieiiïies,  ils  vivaient  de  chi-istianisrae.^J 

Dans  l'àme  de  Jean-Haptisle,  la  foi  chrétienne  fut  par^| 
ticuHèremeni   vivante  et  agissante,  d'autant  plus  qu'en 
lui  la  vie  du  cœur  dominait  celle  de  l'espnt.  ^M 

Personne,  en  eifet,  ne  prolitaiL  plus  que  lui  de  ce  qu^^ 
rUniversilé  donnait  pour  la  formation  du  cœur,  L'obli-     , 
galion  d'assister  chaque  jour  â  la  messe,  imposée  à  bou^| 
les   écoliers,   ne  lui  fut   point  une  charge.  U  était  trop     ' 
enclin  à  la  piété  pour  ne  pas  fi'acquiuer  avec  esprit  de 
foi   de   la   prière  qui   ouvrait  et  finirait  chaque   classe. 
Depuis  la  fondation.  PUniversilé  demandait  que  chacun 
de  seé  élèves  se  confessât  au  moins  huit  fois  l'an,  «  parc 
que,  disait-elle,  la  sagesse  ne  peut  avoir  entrée  dans  uni 
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^^   livrée  au  miil  '.  »  Ce  devoir  étaîL  auasi  doux  à  .lean- 

Bftpt,isLe  que  cc-hii  d'entendre   une  inâtruclion  catéclii&- 

liqvic,  chaqiR'  samedi,  à  la  elaiise  du  soir  et  un  sermon, 

ctLaLCjuc  diniaiiclie,  au  prune  de  la  messe. 

H^on  àme  délicateiuent  chasle  trouvait  son  compte  dsRB 

Tes  Sîi^^cs  précaution:?  prises  par  l'Univei'silé  pour  écarter 

\es  mauvais  livres  et  pour  expliquer  de  prcférence   les 

^a&sages  irréprochables   des    auteurs   chissiques.   t'ornié 

àans  àa  famille  aux  lois  de  la  plu?  exquise  politesse,  il 

'était   point   nfleint  par   les   défenses    que   IT'niversité 

Jsait  à  ses  écoliers  de  n  jurer,  crier,  l'aire  des  impréca- 

is,  interposer  le  nom  de  Dieu,  entrer  en  rixe  et  frap- 

T*  K.  Vêtu  de  riiabit  long,  sans  ceinture,  couvert  du 

i  rond  des  jeunes  étudiants^,  Jeau-liaptiste  donna 

nul  doute  l'exemple  de  la  modestie.  Dans  ce  milieu 

lyant  d'écoHers,  il  reala  pieux,  réservé,  sans  cesser 

ivoir  la  sympathie  de  tous. 

Sa  piété  avait  Irap  de  sincérité  et  de  profondeur,  pour 
il  la  regardât  comme  un  prétexte  de  se  dispenser  du 
vail  austère  de  l'étude,  liien  rude,  en  eH'et,  était  la  voie 
iiiB  laquelle  il  r^'engageait. 

Suivant  le  programme  de  cette  époque,  Jean-Iiaptiste, 

;é  de  neuf  ans,  avait  étudié  les  alphabets  français,  latin 

grec;  il  s'était  exercé  à  la  lecture   dans  la  Vie  de» 

mis  y  le  Psf'iulier,  Vîmifnlion ,  ïlnfroduclion  à  lu  vie 

^vvfe;  il  avait  appris  les  premiers  éléments  du  calcul, 

la  grammaire,  du  catéchiame  et  du  chant*.  Le  français 

ivait  pas  été  exclu  de  ses  premières  études.  Mais,  du 

jûur  où  il  mit  le  pied  aur  le  seuil  du  collège,  il  entra  pour 

ti«uf  ans  ff  â'un^  le  pays  latin'  •>.  SU  put  entendre  encore 

et  parler  la  langue  maternelle,  ce  fui  seulement  dans  la 

demeure  de  ses  parents. 

collège,  le  latin  était  seul  admis.  Toutes  les  rela- 

^C*ui.v.  [I.  liSB.  —  *  Ibid.,  p.  402.  ^  ^  [b^d,,  p.  3^0,  _  i  L^NTomt. 
\tniri'  rir  renseignement  secondaire  au  XVno  êiénle^  p.  ±~,  —  '•'  L^m- 
HE.  p.  2H. 
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lions  unlre  maîtres  et  élèves  avaient  lieu  en  ïalin,  Mêmt 
en  récréation,  les  élevés  étaient  tcniî&  de  parler  laLiii  ;  un 
explorateur  surveillait  avec  soin  les  conversations  pour 
surprendre  et  noter  les  mots  français,  cl^  chaque  samedi, 
son  rapport  attirait  aux  délinquants  de  f»^raves  punitions*. 
Les  ^olécismes  et  les  barbarismes  n'étaient  pas  puni^ 
avec  moins  de  rigueur  *,  de  sorïe  que  Tobligalion  de 
jiarler  latin  ne  pouvait  jamais  dégénérer  en  un  jeu  nui- 
sible à  la  formation ,  J 

De  tels  usages  sembleraient  étranges  aujourd'hui,  mai? 
ils  ne  Tétaient  pas  au  xvii"  siècle.  Désormais  le  latin  esl 
pour  nous  une  langue  morte;  c'était  alors  une  langue 
vivante,  la  langue  de  toutes  les  relations  sociales,  de 
tous  les  travaux  littéraires  et  scientifiques.  Le  français 
commençait  à  donner  ses  premiers  chefs-d'œuvre  ;  mais 
la  pUipart  des  gens  cultivés  s'abstenaient  de  le  parler  et 
de  l'écrire,  comme  aujourd'hui,  en  certaines  régions, 
s'abstient  de  parler  et  d'écrire  le  patois  du  pays.  Ausa 
fallait-il,  de  bonne  heure,  rompre  les  enfants  à  l'usaî 
de  cette  langue  indispensable  qu'était  le  latin. 

Durant  les  neuf  années  que  Jean-Baptiste  passa  aij 
collège  tles  Bons-KnPants.  il  resta  slrictement  renferma 
dans  l'étude  des  anciens.  Il  consacra  cinq  ans  à  la  gram-j 
maire,  deux  ans  aux  lettres,  poésie  et  rhétorique,  deu^ 
ans  ù  la  philosophie. 

Les  débuts  de   celte  longue  carrière  étaient  fort  durs 
pour  les  enfants.  Le  manuel  qu'on  leur  donnait,  loin  de^ 
faciliter  leur  marche,  était  plutôt  une  entrave  pénible;! 
A  ,fuilly  et  à  Port-Royal,  les  élèves  étudiaient  des  gram^ 
maires  rédigées  en  français*;  mais  l'Université  n'avait  pas"' 
adopte  CCS  nouvelles  méthodes;  elle  tenait  encore  pour 


'  CAtLV,  p,  HOtl.  —  '  IhiJ..  p.  402.  —  '  L«  grammaire  latine  du  Père  tlal 
Cantlr«n,  ë*Tilr  cji  prow  ivnnr,a\^f,  [lîu-ul  on  l(i40;  colle  de  Lancelol, 
écrite  en  vit**  ri'Mjiçuis*,  [Hirul  4'ri  Mil-i.  lïiii'iU.tiiin  lie  Pôrélîïe  se  st-t'vit  Je 
cutLe  grnmtmtii-t>  tU;  \A%\\i:v\tA   |ioiij'  iipjit'rinli-v-  lu  liilin  :i  l/OUÎ^  XIV.  sork, 
él6vc. 
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le  manuel  de  Despautè^e^  C'était  une  sorte  de  gram- 
maire générale,   on  philôl  iHie  encyclopédie,   écrite  en 
uii  latin  barbare,   où  toutes  les  règles  étaient  énoncées 
en  vers  énigmaliques  et  suivies  de  gloses  interminables*. 
Uîi    auteur  du    temps   a  bien    exprimé   Fimpression  fâ- 
chevise  qu  un  lel  Hvre  produisait  s^ur  les  écoliers.  «  Tout 
déplaît  aux   enfants  dans  le  pays  iie    De&pauLère,    dont 
Iwutes  les  règles  leur  sont  comme  une  noire  et  épineuse 
foret,  oïl  durant  cinq  ou  six  ans  ils  ne  vont  qu'à  tâtons, 
M  f^ychant  quand  ft  où  Loutcj!  ces  roules  égarée?  fini- 
ont;  heurtant,   se   piquant  el  cboppant  contre  tout  ce 
ails  rencontrent,   sans   espoir   de   jouir  jamais   de   la 
oière  du  jour  ^.  " 

Jean-Baptiste  de   la  Salle  n'oubliera  pas  ces  pénibles 

ffortsdu  jeune  grammairien.  Il  aura  la  hardiesse  de  bri- 

avec  la  routine  et  de  donner  à  des  enfants  français 

li\Tes  français;  en  rendant,  par  là,  les  écoles  plus 

itlrayantes,  il  servira  aussi  la  cause  de  la  langue  natio- 

ale' 

Cependant  les  classes  de  l'Université  ne  manquaient 
d'intérêt*    Les   exercices    en   étaient   variés,    et  les 
leune^  gens  y  apportaient  une  chaleur  que  la  généralion 
[JiX'Scnle  ne  connaît  plus.   Chaque  jour,   une  heure   en- 
tière était  consacrée  aux  règles  de  la   grammaire,   ou, 

'^  Desp/iiilère,  ou  vhii  PouLetJi,  était  flaiiiandl  (  l-i60-]&20).  Su  gram- 
iw,  inliliilécî  f^otnnu:itîarii  t/rammaliti ,  fui  publiée  pour  la  jjrpniicrG 
<■»  Fratici;    |ï;ii'    11,  Éliciine,  en  13^7.  —  ^  Spécimen  des  règles  de 
fwiijijçiiisoii  : 

Pnrlcritum  per  ui'  ^Rvii  es ,  pcr  l'Iiiifiquo  <^u])hiunt, 
VuH  xi,  vtiimquv  tiu.  FâLil  et  jiK'il  ecH  tri  .ifïnm. 

'*Gi;yot,  cité  par  Saillie- Bciivi-,  dans  Porl-fioyni.  Cf.  Cadet,  l'hdu' 
tinnâ  Port-ïtoyaî.  Si  l'ini  fuit  ubsli'aelïon  des  difficullês  spéciales  au 
"iainicl  df  DL»spnutére,  celle  mùtliode  d'apprendiv  le  Iflliii  par  le  lalin 
'-l^i'  cxecllente.  C'est  oiiisl  que  ijtniB  appr-eiioiis  le  fi-ançais  par  le  IVan- 
pf*, 'juc  Dûiis  expliquons  (\\x  friiucuis  avec  îf  français.  Le  résutlal  lUait 
fpi  JO  ww  siècle  on  sovait  le  lalin  ;  on  le  piirlail  el  on  récrivait  aisément 
et  corrceletûeiit,  Aujourd'tiui  encore,  quand  on  veut  apprendre  uïie 
/«nffiie  A  un  enfontj  on  fait  en  sorte  (ju'il  n'entende  et  ne  parte  que  cette 
iuigue. 
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lardl,  ma  piécrpCe»  de  la  Ycraificalioti  et  de  la  thv- 
Le»  cinq  brâre»  qui  re^taterot  étaient  employée» 
de  mémoire^  à  l'expiitation  des  auLeurv  ^  * 
la  dapote  et  à  la  campoeâlioii  écrite. 

hcAamimmxB  grec*  et  bitins  éUtient  rotnoke  le  centre  de 
Vef»HgncHMBdL  (Tétait  pour  le^  «.-omprendre  qu'on  appre- 
nait De^MBière.  On  $e  faisait  gloire  d'en  savoir  par 
«BRV  les  meilleure  passages.  Le  maître  les  expliquait  et 
le»  comoKeiiiaiL  Pour  les  faire  mieux  goûter,  ain^i  que 
paar  mieux  faire  saisir  la  portée  des  texte:?,  il  les  faisait 
dédnner  par  ^e»  écolicrâ.  De»  disputer,  parfois  très 
vires,  s'ouTTaient  à  propos  des  textes  obscurs  ou 
proportion?  discutables.  Inlenuinable*  au  moyen  à 
oe5  diâctiasiotis  tJa^que^  avaient  été  limitées  depuis 
Benaissance,  afin  de  rë&eryer  plus  de  temps  à  la  compo-^ 
silion  ^rite.  Celte  composition,  qu'on  appelait  ••  l'ai^fl 
d'imaginer  et  d\k*rîrr  *  »,  ne  comportait  pa*  l'orifrina-" 
lil^;  eVtait  «  une  iinitAliun  des  historiens,  des  pot-tcs  et 
des  orateurs  »*  qu'il  s'agijï^ail  de  rivaliser.  Sur  un  canevas 
dicté  par  le  mntire.  l'élève  imitait  le  style  d'un  au 
d^^tcrmiiu'',  le  plus  souvent  t^itvrtïu.  dauft  le  dévelop 
meut  d  un  ivcil  mi  d'une  peui^ïV  morale'. 

I>opMiH  l'HrrivtV  do!»  OratoriiMiH  ot  deî?  J*>*uite3  à  la 
direoliou  dei*  colh^^iyt«.«*,  ri'nivci^ifr   .ivail  dû  pe  préoccu- 
]H'V   do    nïiïyt'iir*    d'ôuuiliilion    vi    vie    frles   publiques.    J 
HeiîUH,  doK  loudn  (^ttiieni  \ulo!i*  Ituitot  \\Kr  le  Chapitre 
luntAI  par  h*  eoumùl  di*  vllh»,  pour  donner  do-;  pria'  a 
piud  brilhinti*  (\tt»vt'i«  i\\\  i^ollr^n^,  Ucs  snV-^noe*  nkuvativi 
fdi'oul    iilV*u'lim   nitv    Iuitul44ul«   di*    \n  oitc;  les  écoliers  y 
i)t^i<loiU(uriil  II'»  piH'loH  (iiirifii"  tMi  \r\\Ys  prt.>pres  produc- 
liuuit;  d»>»  drtimi>M,  «mivpul  lMlluplwt^s  ^umu-  la  circoi 

(11*  h»!  duiie  iiiiti  d^  f'i^^  H'|iiOninit<dK*UT^  aeadi^raiquës' 
ijuit  II'  «iltMiiniiic   |lh^4i|   d)A^tiin<i  li^  utOiitc  de  ^p  jeune 
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cousin,  Jean-Bapttï^lË  de  la  Salit,  et  résolut  de  lui  rési- 
gner son  canonicaL. 

Kn  sortant  de  rh*èlorique,  Jean-Baptistf  tilaît  l'un  des 
plus  brilLatUs  élèves  du  collège.  Il  fonnai^sail  Rome  et 
ALhênea;  il  liwiil  et  interprétait  les  auteurs  anciens;  il 
parlait  et  èorlvail  le  latin  avec  facilité. 

11  y  avait  pourtant  certaines  lacunes  dans  celle  éduca- 
tion. L'histoire  de  France  n'y  tenait  aucune  place,  et 
à  seize  ans  tout  <^cûlier  était,  suivant  le  mot  de  Bûs- 
aiet,  n  étranger  dans  sa  patrie.  »  Avant  la  philosophie, 
on  ne  donnait  aucune  notion  scientifique»  ci  lest  enfanta 
gTûndiî^isaient  sacs  prendre  contact  avec  la  nature.  Kniin 
le  français  était  plutôt  banni  que  cultivé;  les  chefs- 
d'ceuvre  que  notre  langue  comptait  déjà  resUdent  incon- 
nus dan?  les  écoles.  Quand  Descartes  eut  écrit  son  Dis- 
cours sur  lit  méthode  eu  iVançaia,  ne  fallut-il  pas  le  tra- 
duire en  latin  pour  en  rendre  la  lecture  plus  facile  et 
plus  générale'?  Aiis:?i  ne  serouH-nous  pas  surpris  que, 
dans  les  ouvrages  de  Jean-Haptiâle  de  la  Salle,  comme 
dans  toutes  le?  oeuvres  de  ce  temp^.  la  phrase  française 
semble  n'être  qu'un  décalque  de  la  phrase  latine. 

A  seize  au?;.   Jean 'Baptiste  entra  en  philosopliie,  De- 
ia  que  la  philosophie  avait  été  attribuée  à  la  Faculté 
des  artSj  elle  se  faisait  dan.^  leâ  collèges  de  plein  exer- 
cice,   et   elle    ne   durait   que  deux  ans.  La  Renaissance 
avait  nioinâ   renouvelé   la    philosophie    que    les   lettres; 

j     demeurée  fidèle  anx  doctrines  péripatélicienne^du  moyen 

Lâge.  rUniversité  n'était  pas  encore,  en  l^itH,  ouverte  au 

^^prtésianisme  ', 

^^  Pour  se  tenir  en  i^'arde  à  la  fois  contre  les  nouveautés 
de  la  Renaissance  et  couLre  les  subtilités  regrelliibles  des 
scolasliques  de  la  décadence,  les  régents  de  philosophie 
devaient  expliquer  et  commenter  le  texte  même  dWristote. 


C'est  \f  motif  ïillrgu^  pnr  le  Inuîucloiir  lui-même,  Voir  Jules  Sjwo\, 
tcoh,  \i.  il'.  —  -  I^astoim;  ,  [K  l  i-fc  el  sniv.         * 
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En  première  année,  Jean- Baptiste  étudia,  aux  classe 
du  matin,  la  Lo(jîquc  d'Arii^Lole,  et,  aux  clas^^es  du  soirj 
son  Traîfé  de  morale,  Kn  seconde  année,  il  apprit  !*■ 
iiiétaphysique  et  la  physique'.  La  physique,  seule,  lui 
ofïrait  un  vaste  champ  d'étude  :  avec  la  science  spécula- 
tive des  corps  célestes  et  des  corps  aublunaires ,  on 
y  traitait  des  propriétés  des  corps,  de  l'âme  et  de  ses 
diverses  opérations.  Mais,  suivant  l'usage  du  temps,  on 
cherchait  moins  à  vérifier  les  dires  d'Aristote  par  l'ob- 
servation et  rexpérimentation,  qu'à  saisir  le  véritable 
sens  de  ses  paroles* 

L'explication  commentée  d'Aristote  donnait  lieu  à  de 
fréquentes  disputes.  Tous  les  jours,  les  élèves  argumen-l 
taient  en  classe  durant  plusieurs  heures,  et  préparaient 
ainsi  les  thèses  appelées  sahl);i(ines.   Assez  peu   impor 
tantes   en    première  année,   les  sabbatines,    en   seconda 
année ,  disposaient  aux  séances  publiques  et  aux  épreuve 
de  l'examen  final'. 

En  effet,  à  la  lin  de  la  seconde  année,  un  ffrnnd  exs-M 
men  devait  être  subi,  sur  toutes  les  parties  de  la  phîlo-l 
Sophie,  par  les  élèves  qui  brif^uaient  le  titre  de  H/cïiVrej 
è:s  itris^,  Jean-Baptiste  de  la  Salle  le  subit  avec  succès;' 
le  diplôme  de  maifre  es  aris  lui  fut  délivré  le  lU  jml-J 
let  1669.  Le  jeune  lauréat  n'avait  que  dix-huit  ans. 

L'éducation  libérale  qu'il  avait  reçue  lui  ouvrait  toutes] 
les  carrières  du  monde.  Mais  déjà  son  choix  était  fait*] 
Renonçant   librement   aux    places,    aux  honneurs,   aul 
richesses  de  la  terre,  il  avait  résolu  de  vouer  sa  vie  aQ 
service  de  Dieu. 


'   Cf.    C.iluly,   pûui'   Reims,   p.  400.   Lastoïse,   pour   Paris,    ]k  lEfl 
-^  >  Caulv,  p.  400-401.  —  »  IJîid.,  p.  409. 
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JEAN-BAPTISTF    DE    LA    SAi.Lli    I^NTItl-:^    DANS    LA    CLÉBECATURE    {106*2^, 

JL    DEVIENT    CHANOINE    DE     L^ÉOLISE    NOTRE-DAME,     A    RErHS    (ltiti€}, 

IL   REÇOIT   LES    ORDRES    MINEURS    (IfiOS),    ET    COMHEDCE 

SË&    ÉTUOlCà    UE.    TlIKÛLOOlE    ^ItiOU). 


Jean -Baptiste  n'avait  pas  attendu  la  fin  de  ses  éludes 
pour  orienter  sa  vie.  De  bonne  heure  il  avait  entendu 
dan^  i^on  cœur  l*appel  de  Dieu,  et  il  n^avait  pas  lardé  à 
y  répondre.  Le  jovir  heureux  de  sa  première  communion 
dut  être  pour  lui.  comme  pour  d'aulres  enfants  privi- 
légiés, rempli  des  vives  clai'lés  et  des  pressantes  sollicita- 
lions  rie  la  grAce* 

En  effet,  il  n'avait  pas  encore  onze  ans  lorscjuil  s'ou- 
vrit à  #eâ  pai'ents  de  son  dessein  d'entrer  dans  le  clergé 
et  de  recevoir  la  tonsure  cléricale.  Une  telle  déclaration 
ne  fut  point  pour  eux  une  surprise.  Le  pieux  enfant  ne 
portail-il  pas  dans  sa  conduite,  et  jusque  dans  sa  phy- 
sionomie, les  marques  de  la  vocation?  Son  amour  pour 
la  prière  et  pour  les  exercices  religieux,  son  goût  pour 
les  LvHices  divins,  son  assiduité  au  service  des  autels,  sa 
mmleslie  à  l'église  et  dans  les  cérémonies  sacrées»  cet 
air  doucement  grave,  recueilli  et  réservé,  son  aversion 
Vûur  les  plaisirs  et  les  affaires  du  monde,  étaient  autant 
<!*  signes  cpiî  révélaient  en  Jean-I3apliste  l'enfant  choisi 
^s  Dieu  pour  le  sanctuaire. 

Sa  famille  avait  remarqué  ces  dispositiens  précoces; 
m  en  avait  prévu  et  accepté  la  conséquence.  Dans  les 
'ï'ai^ons  nicme  les  plus  chrétiennes,  on  avait  rie  la  repu- 
piauce  à  donner  à  l'I^glise  Tainé  des  enfants,  riiéritîer 
ou  auni  et  de  la  fortune.  Sans  avoir  assez  d'égard  pour 
choix  de  Dieu,   on  désignait  d'ordinaire  les  cadets 
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pour  L'Église,  les  aînés  pour  le  monde.  Telle  éLail ,  au] 
xvii"  siècle,  la  tyrannie  de  cet  usage,  que  les  parents 
Jean-IJapliste  durent  fairo  un  grand  sacrifice  d'aulou^j 
propre  en  permettant  ii  leur  fils  de  recevoir  la  tonsure.] 
Ce  sacrifice,  ils  racceptèrent  îivec  courage,  car  rien  ne  1 
nous  indique  qu'ils  opposèrent  de  la  résistance  à 
demanda  de  Jeau-liapliste  ^  Leur  olï'rande  fut  d'aut 
plus  méritoire,  qu'ils  ne  pouvaient  soupçonner  alors! 
gloire  qui  en  rejaillirait  sur  toute  la  famille. 

Ce  fut  le  il  mars  !()t>2,  que  Jean-liaptisle  de  la  Saï 
reçut  la  tonâure  dans  la  chapelle  du  palaii^  ai-chiépiscop 
de  Reims*  EuTabseuce  d'Antoine  lîarberiui*,  archevêi 
uomuiè.  qui  ne  prit  possession  de  son  siège  qu'en  UiftJ 
l'ordination   fut    faite    p;u*    Jean   de    Malevaud,    é\é 
d'Aulone  in  pardhus  injldelium^f  auxiliaire   et  vica 
général  de  Clerniont. 

L*ûrdiaation  d'un  enfant  de  onze  ans  paraîtmil  éïrang 
de  nos  jours.  Mais,  au  xvii"  aiècle,  c'était  un  usa^e  cou 
munément  reçud'aceepler  tout  jeunes,  dans  la  cléricatup 
lei?  enfants   destinés  à  rÊglise.  Les  jeunes   clercs  air 
ordonnés  n'étaient  ]>oint  tenus  d'entrer  plus  tard  ilans  le 
Ordres  sacrés,  e(  le  plus  souvent  ils?  ne  portaient,  dans 
monde,  aucune  marque  extérieure  de  leur  agrégation  au 
clergé.  Cependant  ils  cessaient  d'être  comptés  parmi 
laïques;  ils  étaient  la  part  provisoirement  vouée  à  Difl 
par  la  famille.  D'ailleurs,  la   cléricature  permettait 
enfanta  de  recevoir  des.  bénélices   ecclésiastiques,  d« 
les  revenus  payaient  leur  éducation  et  leurs  frais  d'étuc 


'  MAiLLEri^n^  p.  3.  —  ^  Le  siî'ije  de  lîfinis  u'innit  pas  H'îircIicvriT'' 
deputs  la  mort  de  Leonor  d'Klanijjes  de  Valen^-ny ,  vu.  Kiiiln,  Ht;nci  de 
Savoie,  duc  d^Aumnle  et  de  ÎNeniours .  qui  fut  nomuié  t?n  1051,  abdiijm 
en  llJîiT  sans  ai'oir  ]iris  posi^ession.  Ll-  earcîiiiîil  ilarbcriiii.  novou  (b 
pape  Cfbaiu  Vllt,  noinmi?:  en  16117,  fut  iT-lenu  ft  Rom<',  et  ne  pi 
session  fiu'en  octahre  ltiti7,  —  ^  La  letU-e  d'ûnliaftlion  est  d.i  - 
pièces  du  procès  de  briilificaLion ,  ù.  J'archevcrhé  do  Paris.  Aulune  u* 
Avlone  est  une  ville  i!o  4000  habitants,  dans  In  Turquie  d'Euro]»,  are* 
un  port  &ur  la  baie  de  Jaoina;  c'est  un  ancien  arelievûebé  grec. 


LE  CAXOWKL^T 
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De  la  part  de  Jean-Bapt 


et  de  ses  vertueux  parents, 
l'entrée  dant;  la  ck-iioulure  l'ut  toui  à  fait  désintéressée, 
Quoique  le  faiig  de  la  famille  eùl  permis  d'e^ptrer  bien 
à&Â  laveurs^  aucun  bénéfice  ne  fut  alors  conféré  au  jeun* 
clerc.  Il  se  pi-oposait,  du  reste,  d'entrer  pleinement  dans 
l'esprit  de  l'état  eccléstaalique.  La  formule  de  ses  enga- 
gt^ments  n'étiiil  point  vaine  pour  lui-  Kn  disant  tous  lefi 
Jours  avec  iervi'Ur  :  «  La  Seigneur  est  ma  part  d'héri- 
tage, '1  il  l'îdsaîL  dans  aon  coeuc  d'eniiuit  tous  les  aacri^ 
fiées  que  Dieu  lui  demanderait.  11  ne  savait  pa^  encore 
ïi  quel  liéroïsrae  de  dépotiillemetit  Dieu  l'appelait,  niais 
il  sy  dévoualL  déjà.  Et  il  donnaU  à  Dieu  des  gagée  de 
sa  généroi?ité,  par  un  accFoissemeBt  continuel  de  piété, 
par  une  assiduité  toujours  plus  grande  à  IV^disc  et  aux 
oflices  lilurgiquetï,  par  une  retenue  qui  Lraliisisait  en  lui 
l'enfant  voué  â  Dieu  ^ 

Une  si  rare  piété,  qui  ne  Se  démentait  point,  attira 
iiur  lui  les  regards.  Son  parent.  Pierre  Dozet',  songeant 
à  se  démelti'e  de  son  canonicaL,  qu'il  possédait  depuis 
cinquante-deux  ans,  rêaoiut  de  le  résigner  en  faveur  de 
Jeaji-Haptiste.  Dans  les  relations  de  famille,  il  avait  déjà 
apprécié  toute  la  valeur  morale  de  son  jeune  cousin.  Le 
dimanche  de  Pâques  iG*j*j,  il  put  se  i-eudre  L'om[)te  de 
sa  valeur  intellectuelle.  Ce  jour-là,  on  distribuait  les 
prix  votés  pai"  le  conseil  de  ville  aux  élèves  vainqueurs 
d«m&  le^  concours  établie  par  Mercier.  Dozet,  eu  sa  qua- 
lité de  chancelier  de  rUuiverMté,  avait  suivi  de  près  les 
e:iE]Riens,  et  il  assistait  n  la  séance  soleniiflle.  Jean- 
Baptiste,  alors  élève  de  poésie,  y  hit  nne  de  ses  com^ 
positions  et  fut  l'un  des  lauréats  couronnés.  Il  sembla 
au  chanoine  Dozet  que  la  Providence  destinait  un  élvve 


^  Cf.  Maillefer  el  Bl.un.  —  *  Pierre  Dozet,  orcliidiacrB  iJp  Cham- 
pni^nf,  fltuiicelier  d*"  rUniversilt't  l'taïl  chanoine  depuis  1614-,  Il  mourut 
en  ItîbJï  (gc(,).  Nous  croyonâ  qu'U  était  par  sa  mérc ,  Esabeau  do  la 
Salle,.  ^Ut-fdrî  de  Lancelol  île  la  Salle,  cç\m  ijni  fut  objet  d'une 
enquête  en  llillî. 
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m  Biérilàvt  k  un   grand  avenir,   et  qu'il   ne   pouvait 
fiwtP*^  uti   plus  digne  sucC'e&^eur.  Il  signa  son    acte 
démission  le   9  juillet  !606;   et,    le  7  janvier   euiv; 
le  jeune  chanoine  de  la  Salle  élait  installé  au  chœur 
j\"olre-Dame  de  Reims,  avec  la  prébende  n"  21  '. 

Jean- Baptiste  entrait  dans  une  illustre  compagnie. 
Chapitre  de  Reims  a  donné  à  l'Eglise,  avant  I78J 
trente  et  un  évêques.  dont  A'ingt  ont  occupé  le  sià 
archiépiscopal  de  Reims  et  vingt  et  un  ont  été  revèlï 
de  la  pourpre  romaine.  Quatre  de  ses  membres  avaient 
été  élevés  au  aouverain  pontiËcat,  sous  les  noms  de  Syl- 
vestre II.  Urbain  II,  Adrien  IV  et  Adrien  V.  Au 
moment  où  le  chanoine  de  la  Salle  prit  possession  de 
son  titre,  le  Chapitre  complaît  dix  dignitaires  et  soixante- 
quatorze  chanoines.  Dans  la  liste  publiée  par  M.  Jadarl'. 
nous  relevons,  à  la  prébende  n*  29,  le  nom  de  Nicolas 
Roland ,  sous  la  sage  direction  duquel  Jean -Baptiste  va 
bientôt  se  placer. 

Notre  Saint  n'avait  qu'à  suivre  son  attrait  pour  s'ac^ 
quitter  avec  dignité  de  ses  nouvelles  fonctions.  Depuis 
plusieurs  années  déjà,  son  aïeul  Jean  Moët  Tavait  formé 
à  la  récitation  de  TOlTice  divin  ^  et  nous  pouvons  croire 
que,  durant  les  vacances  passées  à  la  campagne  du 
Brouillel.  raïini!  et  le  petit-fils  se  répondaient  Tun  à 
Tautre  avec  une  égale  piété,  en  récitant  les  prières  sacréeii. 
Au  eh<rur,  où  il  iissistait  aussi  souvent  que  ses  études  le 
lui  pennctiaîent,  il  ftc  souvenait  qu'en  faisant  la  fonction 
des  anges  il  devait  en  imiter  «  la  modestie^  la  révérence 
et  la  piété'".  Se  regardant  «  comme  un  homme  consacré 
par  élal  à  la  pric'^rc  publiïjue*  w.  il  sentait  que  la  louange 
divine  devait  ^trc  d'autant  plus  puro  et  plus  fervente  sur 
Kca  lévrcft,  qu'il  la  clmntuit  au  nom  de  TÉglise  et  de  toute 
rhumanilO. 


*  Cf.  Jadaiit,    Hrllein  lU'    I^Rfi,   'Innu   U    W«u«  àc  diampaffne  et  éd 
flrw.  —  •  jAMAUt.  nrllrk    i!c  IHHlH.  rlflim  In  lifvuf  de  Champagne, 
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piété  prit  dès  lors  un  nouvel  élan.  Pour  le  rendre 
digne  de  ses  hautes  espérances ,  Pierre  Dozet  lui 
disait  souvent  :  u  Mon  pelit  cousin,  un  chanoine  doit 
vî\Te  comme  un  chartreux,  et  aussi  retiré  qu'un  char- 
treux, passant  la  vie  dans  la  retraite  et  la  solitude'.  » 
Pressr  par  de  tels  encouragements,  le  jeune  chanoine 
faisait  l'admiration  de  tous  ses  collègues  par  sa  ferveur 
el  son  exactitude.  «  M.  de  la  Salle,  disait  un  jour  l'un 
d'eux»  est  pour  nous  un  modèle  de  régularité^  de  mo- 
destie et  de  candeur  *.  » 

Un  tableau  du  temps,  conservé  à  Reims  dans  le  novi- 
ciat des  Frères',  nous  le  représente  tel  qu'il  était  alors, 
eti  habit  de  chanoine,  revêtu  du  surplis^  l'aumusse  sur 
le  bras  gauche,  le  bonnet  carré  à  la  main.  Ses  yeux  bien 
ouverts  annoncent  la  franchise  et  la  pureté  de  son  âme  ;  la 
boulé  repose  sur  ses  lèvres  légèrenient  saillantes;  aucune 
trace  de  vanité  dans  Taprangement  de  ses  longs  cheveuï; 
mais  tous  les  traits  de  sa  physionomie  respirent  la  paix, 
la  simplicité,  la  confiance. 

Son  titre  de  chanoine  l'invitait  à  se  fixer  dans  la  voca- 
tion ecclésiastique  et  à  franchir  un  degré  de  plus  vers  le 
sacerdoce.  Il  n'eut  du  reste  qu'à  suivre  son  attrait  person- 
nel pour  demander  les  Ordres  mineurs.  Le  17  mars  1668*, 
au  milieu  de  sa  première  année  de  philosophie,  il  les 
reçut  en  effet  des  mains  de  Charles  de  Bourlon,  évêque 
de  Soisson^.  L'ordination  se  fit  dans  la  chapelle  du  palais 
archiépiscopal  de  Ueims,  Le  cardinal  Harberini,  qui  était 
eu£u  venu  dans  sa  ville  épiscopale  le  17  décembre  1667, 


ipte  écrite  en  marge  du  manusciit  du  frûrc  Bernard ^  p.   12;  eile 

ble  être  de  la  main  du  chanoine  Louis  de  la  Salle,  qui  a  fait 

i^^s  corrections  du  rnmiuscrU.  "-  '  Lucaho,  Vit\„,  L  I,  p,  H.  — 

Ce  tableau  esl  regardé  cotnme  le  portroit  authenlir[ue  du  chanoine  de 

la  Salie  à  TAge  de  <îix-s*^pt  ans  environ.  Nous  n'avons  pas  la  garautie 

.baolu«  de  ccUe  autbcnticilé. —  ^Cetle  date,  qui  rectifie  les  manuscrits 

île  Bernard  et  de  Maillerer,  n  été  prise  par  nous  sur  la  lettre  aviLentique 

d^ordînalion,  conservée  à  l'archovêchô  de  Paria. 


en  était  parli  peu  de  jours  aprts,  el  avait  délégué  l'êvt'CjiM 
de  SoissoTis  pour  conférer  les  Ordres, 

A  mesure  qu'il  avançait  dans  les  éludes,  le  ch^inoÎDe] 
de  la  Salle  s'approrhait   donc  aussi  du  sacerdoce.    Dell 
qu'il  eut  reçu  le  diplôme  de  maître  i's  arts,  le   10  jaiM 
let  i^9,  il  se  mil  en  moï^ure  de  commencer  ses  éti 
théologiques.   Durant  une    année   entière,   il    suivit  kêl 
Oûurs  de   l'Université  de  Reims.   D'après  les   cerlificate 
qui  lui  furent  délivrés  en  KiTO,  il  reçut  l'enseignenienl 
thcologique  à  Técole  Saint-Denis,  en  aiême  temp^  qu'ati 
siège  de  la  Faculté  '. 

La  FaculLé  de  tliéologie,  fondtV^  par  le  gratîd   cardii 
de  Lorraine,  avait  eu  pour  l>ient"aiteur  ini^igne  Antoii 
Fôurnier,  évêque  de  liasiltle  el  auxiliaire  de  Metz.  Avai 
d'elre  élevé  aux  honneurs  de  l'Église,  Fournier  avati  éi 
moine  à  l'abbaye  Sainl-lVenis  de  Reims.  C'est  paupquoij 
tandis  c[u' il  l'aisaiL  consti'uii'e,  près  de  Saint-Patrice,  le 
bâtiments  de  ki  Facull*  de  iJièologie  S  il  avail  londé  iinttl 
cltaire  dans  Tabbaye  de  Saint-Denise  Jean-Rapliste  tfe 
la   Siille   fut   as&idu   aux  leçons  données   de   Tun    ci  de 
l'auLiv  côté,  11  s'y  rencontrait  rhaque  jour  avec  les  éLu- 
diants  du   séminaire  et  de  l'abbaye,   avec  les  Loursie 
de  Saint-Patrice,  avec  les  Teligieuï  des  divers  ordres 
diocèse  de  Reims  ^. 

Pendant  celle  année  d'étude,  il  ne  quitta  point  la  mai-^ 
son  paternelle.  Pour  être  admis  aux  Ordj*es,  il  n'éUil  pa?  > 
encore  nécessaire  d'avoir  vécu  interne  dauti  un  isémi-^l 
nuire.  Les  oi-donnances  épîscopales  commandaient  seak-" 
ment  une  retraite  préparatoire. 

Cependant    Reims   n'élait   pas  dépourvu    de    niaisona 
ouvertes  aux  jeune»  clercs  désireux  de  se  préparer  aaj 
sacerdoce  par  une  rie  retirée.  l>ès  son  retour  du  conciie 


'  Un  inTont^irc  que  nous  avons  50ii%  ti?B  ycnx  prouve  que  It^s  d^ux 
crrlilicnls  ont  r'-tè  délivrés  ^  Jpnu- Bnpliste.  —  *  I^uly,  p.  270.  — 
^  Maiïlot,  l,  IV,  jj.  yi4.  —  *  Callï,  p.  270. 
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de  Trente,  Charles  de  Lorraine  s\.Huil  empressé  de  fon- 
der \m  séminaire,  le  premier  qui  exista  en  France,  et  il 
m  avait  conslriiil   les  biiliments   près  du   colley  *.  De 
s.  Nicolfis  Roland   venait  de  transformer   sa  propre 
ison  en  un  vrai  séminaire,  el  y  recevait  les  ecclésias- 
iîei«  qui  voulaient  vivre  en  communauté  ',   Quoiqu'il 
déjà  uni  à  Nicolas  Roland  par  des  liens  de  famille, 
Jean-Baptiste  de  la  Salle  ne  parait  pas  s*être  agrégé  à  ce 
groupe  fervent  déjeunes  étu<liitnls. 

Vers  la  fin  de  cette  année  s^colaire,  commença  la  série 
^e*  deuils  de  famille  qui  devaient  Tépi'ouver  s^i  cnielle- 
ment.  Le  premier  coup  que  Dieu  lui  porta  au  coeur  fut 
la  mort  de  Jean  Moët  dt-  Brouillel,  son  grand-père*.  Le 
iW  juillet  1070,  dans  Téglise  Saint-Hilaire,  il  vit  des- 
cewlie  dans  la  tombe  des  ancêtres  la  dépouille  mortelle 
lie  ce  saint  vieillard,  magistrat  intègre,  au  caractère  for- 
tement trempé,  pieux  comme  un  religieux,  qui  avait 
'tillé  sur  son  enfance  avec  un  amour  si  tendre  ^  qui  lui 
ataîl  inspiré  pour  les  choses  saintes  un  goût  si  respec- 
liii^ux  et  ^i  pur, 

n1-il   téméraire  de  penser  que.   ce  lien   une  fois 
^lar  la  Providence,  il  fut  pluï^  facile  à  Jean-Baptiste 
dp  suivre  rinclination  qui  le  portait  vers  le  séminaire  de 
Sainl-Sidpice? 


§  IV 

fEAN-eAPTîSTE   DK    LA    SALLE    AU    S^-MINAlAE    ^*E   «AlNT- BIJLPICB 

iti:il-l(j72 


Paris  avait  un  double  attrait  pour  les  clercs  de  pro- 
vince eapables  de  pourvoir  aux  frais  de  leur  éducation  : 

'  Caitly,  (i.  2Si  H  suW.  —  *  TTannesse.  Vie  th'  Xirnla^  Unhn*l,  p.  (>8, 
—  'Du  Pin  dk  la  GtrÉninfeBE,  Ifs  Aïeuls  maternels  du  hkuheureitx  de 
U  Salle,  p.  6Q. 
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la  vîlmIIo  Faculté  de  Sorbonne  et  les  séminaires  récem' 
ment  fondés. 

La  Sorbonne  <^lail  estimée  dans  TKglise  entière  comme 
la  première  école  de  théologie,  tant  pour  la  solidité  de 
son  enseienenienl  et  la  sûreté  de  ses  décisions,  que  pour 
le  mérite  de  ses  docteurs  et  la  valeur  des  grades  qu'ils 
conféraient.  Les  élèves  de  Sorbonne  n'avaient  qu'une 
voix  pour  «i  louer  leur  mère  m  ,  et  tous  disaient  avec 
Bossuel  *  :  «  Elle  semble  être  divinement  établie  avec 
une  grâce  particulière  pour  tenir  la  balance  droite,  con- 
server le  dépôt  de  la  tradition.  Elle  a  toujours  la  bouche 
ouverte  pour  dire  la  vérilé;  elle  n'épargne  ni  ses  enfanU 
ni  les  étran^erst,  et  tout  ce  qui  choque  la  règle  n'évite 
pa.-i  s»  censure.  »  La  famille  de  la  Salle  désira  que  Jean- 
îiapliste  fil  sa  licence  et  prit  le  bonnet  de  docteur  da 
une  école  si  célèbre. 

Mais  »  son  père,  toujours  atlenttf  à  le  former  de  bon: 
heure  pour  ÏVlat  qu'il  avait  embrassé'  «>,  voulut  qu 
demeurât  en  même  temps  dans  l'une  des  communaut 
les  plus  forvenles  de  Paris, 

Trois  sociétés  de  prêtres  vertueux  travaillaient  alo! 
avec  une  égale  ardeur  à  la  restauration  de  l'esprit  eccl 
ï^mstique  :  celle  de  Sainl-Nicolas-ttu-Chardonnel,  forma 
p«r  Adrien  Bourdoise  dès  161:2*:  celle  de  Saint-Laiarc, 
oomïMcncêe  par  s4Ùnl  Vincent  de  Paul  vers  1628:  enfin 
celle  de  Sainl-Sulpice,  établie  par  Jean-Jacques  Ohe^ 
eu  lt>4i.  fl 

Ces  communautés  n'étaient  pas  inconnues  k  Reims  % 
c»r  plusieurs  prêtres  étaient  allés  j"  puiser  Tespril   d^^ 
leur   étal,    Nicolas    Roland ,    entre   autres ,  après  avo. 


1 


*  tVttisoa  Atin^bw  <Xe  Ntcolas  Gorarl,  pnwoacje  le  27  juin  1643,  àir^^ 
b  c^|>«41e  du  d>Ue^  de  N«T*rrr>.  —  *  llAXUzm«  ^Te...,  p.  3.  — ^ 
'  A^hMi  DtmiJutJ*  Myft  à  Brou,  diocèse  4»  Chartns,  le  l*'  juC^ 
M  ISM;  il  Imli  sa  commnmm*^  eu  UIS,  «'««mA  eacorF  qoe  clerc, 
iidiUi  4»lbiMB>4  IVriSsHUIalWMMak*  WMitaeiiifedprcgiiseSai 
,  D  »«itrii*  ctt  ItSS»  tpfte  %jmt  4i'i  l'Nw  dt9  pin»  ardcôts  i 
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ses  études  et  reçu  la  prêlrise,  avait  consacré 
j6  à  étudier  leur  vie  intime  el  leurs  œuvres 
apostoliques.  Imitant  les  exemples  qu'il  avait  eus  sous 
les  yeux,  il  s'était  liàlé  de  Lrtinsformer  sa  maison  de 
Reims  en  un  stminaire  de  clercs  comme  Saint-Sulpice» 
et  de  l'ouvrir  aux  prêtres  de  la  ville  pour  des  confé- 
rences hebdomadaires  semblables  à  celles  de  Saînl- 
;are*.  Ce  fut  sur  son  conseil',  nous  avons  tout  lieu 
de  le  croire^  que  Louis  de  la  Salle  choisît  le  sérninaire 
de  Sainl-ftulpice  pour  l'éducation  de  son  fils  Jean -Bap- 
tiste. 

Jean-Jacques  Olier  avait  commencé  son  œuvre  au  vil- 
lage dû  Vaugirard,  en  décembre   Kiil,  et  l'avait  trans- 
portée à  Saint-Sulpice  le  15  août  1642.  Ce  ne  fut  point 
assurément    le    premier    séminaire   fondé    en    France^; 
mais,  le  premier,  il  prit  la  forme  définitive  que  les  sémi- 
naires ont  gardée  depuis.  Les  élèves  n'y  étaient  admis 
qu*aprês  avoir  terminé  leurs  éludes  secondaires.   On   y 
formait  à  Toraison,  aux  cérémonies,   aux  vertus  ecclè- 
iasliques,  les  clercs  qui  venaient  se  préparer  aux  Ordres, 
lu  même  les  prèlres  qui  se  disposaient  à  entrer  dans  le 
nistère  sacerdotal  *. 

Le  séminaire   était  encore  dans   sa  première  ferveur, 

rsque  Jean -Baptiste  de  la   Salle  y   fit    son   entrée,  le 

18  octobre  l67fP.  Il  avuit  pour  supérieur  Alexandre  Le 

Ragoiri  de  Bretonvilliers^,  qui,  amené  tout  jeune  par  sa 

mère  au  fondateur  de  Saint-Sulpice,  en  était  devenu  le 

II 
'  IUnnesse,  Vie  de  Nkolas  FtoUtifi ,  p.  50-74.  —  *  Lca  famiîles  ïlo- 
■  W  et  de  la  Salle  (étaient  flilicea.  —  ^  A  Paris  si-iilcmont,  SaiiU-Kaiare, 
Saiûl-N'iorjlas  cl  Sûint-Mogloite  furunL  fondés  avant  Saint-Sul[jic*s  mais 
il&  Piî^'Mpont  tout  d'ïiliûrJ  di*a  jeunes  clercs  di;  tous  les  ag^es.  —  *  Cf.  Fajl- 
[w"i,  Me  lie  M.  Oller,  l.  I.  M.  Olier  iKiquil  ft  Pdris  en  Hi08  ;  il  déviai 
ICQivi  j,.  [jjiini-Sulpicc  i.'ii  WAi  ;  il  transporta  près  de  son  église  le  sémi- 
llinirt'  qu'il  flvail  fondé  à  V'augirîird  on  16  il  ;  il  mourut  vn  odeur  de  sain- 
r^*  It'  %  avril  1657,  —  ^  Sur  le  registre  du  séminaire j  il  est  inscrit 
r"Co[ytc  et  chanoine  de  Fteîms  «.  —  ^  Cf.  Grandet,  les  Saints  Prêtres 
^^^Çtisau  XYII^iiècle,  ouvrage  édité  par  M.  Letourneau,  i"  série,,  1897. 
*■'  ^retonvîllicre,  aé  en  lâ2U,  à  Pai-îs,  mourut  le  13  juin  I&76. 


plus  intime  confident  et  avaii  mérite  (Vêtre  désigné  pour 
lui  succéder.  M,  d^  lirelonviiliers  étaiL  l'ecclésiastique  le 
plus  riche  de  France;  il  avflil  bâti  plusieurs  séminaires 
el  acheté  à  son  compte  l'île  de  Montréal,  en  Canada; 
Colbert  lui  emprunta  îi  plusieurs  reprises  des  sommes 
considérables  au  nom  du  roi.  Il  vivait  néanmoins  si 
pauvre  et  si  détaché  de  tout,  que  ^es  exemples  soutinrent 
le  séminaire  dans  son  premier  élan  de  perfection  ecclé- 
siastique, 

A  ses  côtés  vivait  Louis  Tronson  ^  qui  gouvernait 
alors  le  séminaire  comme  directeur.  Les  savant:^  ouvrages 
de  M.  Tronson  et  les  conseils  éclairés  qu'il  donnait  aux: 
évêques  et  aux  prêtres  ont  fait  dire  de  lui  que,  u  s'il  ne 
fut  pas  docteur,  il  fut  docte  et  capable,  d'instruire  les 
docteurs.  »  Règle  vivante  de  la  maison,  il  parlait  un 
jour  avec  tant  de  force  de  Texactitude  et  de  la  régularité, 
que  leB  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  :  »  Pardonnez-moi, 
messieurs^  cette  tejidresse,  dit-il  aux  assistants.  C'est 
me  blesser  dans  l'endroit  le  plus  sensible  que  de  violer 
les  règles  du  séminaire,  .le  sais  que  les  gens  du  mande 
se  moqueront  de  vous  et  vous  reprocheront  votre  trop 
grande  cxaclitude;  mais  i-épondez-leur  avec  le  prophète 
que  vous  n'en  faites  pas  trop  pour  eîipérer  le  oiel  que 
Dieu  vous  a  promia.  »  Tel  était  le  prôtre  auquel  Jean- 
Bapliste  de  la  Salle  était  spécialement  recommandé;  il 
le  prit  pour  son  directeur  de  conscience,  A  cette  école 
à  la  fois  douce  et  austère  de  M.  Tronson,  il  contracta 
fortes  habitudes  de  discipline  qui  réglèrent  toute  sa 
Vie  et  dont  il  fit  le  ressort  puissant  de  son  Institut. 

Autour  du  supérieur  et  du  directeur  se  groupait  un 
personnel  d'hommes  aussi  distingués  par  leurs  vertus 
sacerdotales  que  par  lea  qualités  de  leur  première  édu- 


*  Louis  Tronson.  nô  nti  1022.  mourtit  li*  26  février  ilftO.  En  IbTG,  il 
soccO^da  h  M.  de  Bretonvillicrs  comme  supérieur  puerai  de  Siiinl-Su]- 
pice.  Cf.  GïiANDET,  les  SainU  Pti^fri^s..,  GoflSELtN.  au  dôbiil  de  la  Vie  t/ff 
M.  Émety, 
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cation.  Parmi  eux.  nous  rolèv^rons  trois  noTn9  seule- 
ment :  La  Bnrmoiiditire  et  liaudrand,  qui  devinrent  *!iïc- 
ces^vement  curés  de  Saînl-Sulpîce  et  confièrent  à  leur 
ancien  élève  le  s^oin  de  leurs  écoles  charitables;  Leschas- 
ftier,  qui  devint  en  17(K>  supérieur  général  de  Saint- 
SuJpice,  et  rpsla,  jusqu'en  1719,  l'anii  et  le  conseiller 
de  Jean-BapListe  de  la  Salle  ^ 

Parnu  ses  confrères,  Jean-Baptiste  eut  le  bonheur  de 
nouer  des  amitiés  fécondes.  Plusieurs  fondations  d'écoles, 
nous  le  verronB,  furent  déterminées  par  des  souvenirs 
datant  de  Sînnt-Snlpice*.  Dans  le  coiii*s  de  cette  histoire, 
us  retrouveroBBlea  nom** de  l-*aul  Godet  des  Marais,  qui 
vint  évèqiie  de  Cliartres  et  y  appela  le&  Frèrei<  ;  de  de? 
Hayes,  qui  fit  venii'  à  Rouen  l'InsLiLut  naissant;  de  Méj'etz, 
chanoine  de  Nîmes,  qui  établit  les  Krèresâ  Alais  ;  de  Saléon 
Canel,  qui  ouvrirent  auï  Frères  le  Dauphiné^.  Ces 
ecclésiastiques  iiYtaiewl  pas  toits  an  '^éniinîûre  de  Saint- 
Sulpice;  phu^îeuTS  habitaient  la  Pefî/e  Vommuniiuté^  iriaii- 
son  voisine  du  séminaire,  où  étaient  reçus,  sous  un  régime 
plus  doux,  les  jeunes  gens  de  santé  délicate.  Féiu^lon,  le 

IhiLur  archevêque  de  Cambrai,  s'y  trouvait  depuis  KiOT  *. 
Le  confrère  auquel  Jean-ltapiistc  se  lia  le  plus  étroite- 
ment fui  Jacques  Bai'ihin.  CaUHniste  converti.  M,  Baii- 
\ÀA  e*élait  jeté  avec  nw&.  ardeur  incomparable  dans  la 
|>ralique  des  plus  austères  vertus^.  Ses  biographes  rap- 
portent les  plus  gi-ands  exemples  d'humilité,  de  morLifi- 
(■aUon,  d'amour  de  Dieu.  Jean -Baptiste  ne  fut  pas  son 
pénitent,  puisqu'il  nV-lait  pas  encore  prêlre,  mais  il  fut 
*on  ami  et  eu  quelque  façon  sou   disciple;  il  apprit  de 

*  Les  rtuLrfs  tlirectours  de  Snial-Sulpico  ôtoient  MSI.  Pir-olô,  Ul*  Ba* 

'*•!<',  Bniidi?flU,  Houdon  ot  iJombun.  f!f,  Suîivea  et  ducumint^^  oon&orvés 

''^•nnsoi'iU  nnx  ûPi^ives  <lu  ituvieiat  dft  SaiiiUSnlpirf,  —  -  Cf.  RAVfXET^ 

*••-.  [).  23.^  '"'  JtlM.  iïc  SnLoog  cl  i^-oncl  viniient  plus  Inrd  à  Sninl- 

■^•îîpicf;  mais  ils  c^miiurcni  M,  dr  ia  Salle.  <\\x\  avuit  alors  commenKë 

***  ôrwles.  —  *  F^elnn  èUit  né   eo    1651  ,  la  m^'irm'  aiint^e  que  J.-B, 

'**  la  SrIIp,  Son  bislOTii.'ii,  do  Bnussot,  supposo  qu'ïl  iHail  h  Sniiil-Sulpice 

'^  i*<i"î. —  *  Bniihin  0011*31  nu  séminaire  le  6  noTombii!   Hi(>3,  t'L  fut 

pMonQé  prêtre  en  4^72  sekilenjuiit. 
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lui  la  pratique  des  plus  héroïques  vertus;  et,  plus  lard, 
lorsqu'il  s'établit  à  Paris  et  à  Vaugirard,  il  trouva  en 
lui  un  guide  éclain-  et  un  très  ferme  soutien.  Jusqu^à 
sa  mort,  arrivée  en  1696,  M.  Baûhiu  lui  prodigua  les 
marques  de  sa  sympathie'. 

Sous  Taction  d'influences  si  salutaires,  Jean-Baptiste 
se  mit  pi'omptement  à  l'œuvre.  Accoutumé  dès  l'enfance 
à  une  vie  réglée  et  sérieuse,  il  suivit  sans  difficulté  tous 
les  exercices  communs;  «  il  s'y  fit  bientôt  distinguer  de 
ses  supérieurs,  qui  voyaient  avec  joie  que  rien  de  dur 
ne  le  rebutait  *<  »  Doucement  entraîné  par  la  grâce, 
jusqu'à  «  pousser  son  zèle  au  delà  de  la  règle  prescrite'  h, 
il  participa  largement  aux  bienfaits  de  l'éducation  mo- 
rale, de  la  culture  intellectuelle  et  de  l'initiation  aposto- 
lique que  Saint-Sulpice  offrait  h  ses  élèves. 

L'éducation  morale  des  clercs  avait  été  la  raison  capi- 
tale de  la  fondation  du  séminaire.  On  avait  moins  besoin, 
en  effet,  d'une  école  de  théologie  que  d'un  bon  noviciat 
sacerdotal.  Les  Universités  étaient  florissantes,  à  cette 
époque;  les  docteurs  et  les  licenciés  en  théologie  pullu- 
laient alors  à  Paris,  et  même  en  province.  Mais  les  prêtres 
foraïés  à  l'oraison,  à  la  mortification,  au  zèle,  au  chant 
et  aux  cérémonies,  étaient  rares*.  Depuis  le  concile  de 
Trente,  la  pensée  dominante,  dans  rKglise,  était  de  créer, 
à  côté  des  Universités,  des  centres  de  vie  ecclésiastique, 
cil  les  étudiants  el  les  docteurs  viendraient  puiser  Tesprit 
de  leur  vocation  et  se  former  aux  fonctions  de  leur  étal. 

Deux  documents  de  Tépoque  montrent  à  quel  point  le  ■ 
séminaire  réalisait,  en  1670,  les  belles  espérances  qu'il 
avait  d'abord   fait  concevoir.   Quelques  extraits   de  ces 


*  Les  biographes  de  J.-B.  de  la  Satie ^  à  la  suite  de  Bloin  et  àv  frère 
Bernard,  ont  fait  de  M,  Bauhin  le  diiecteur  de  Jo^n- Baptiste.  CV'sl  une 
erreur.  M,  B.Tiihin  ne  fut  ordonne  prùlre  et  ne  devint  directi'ur  au  sénai- 
uairc  qu"après  le  départ  de  M.  de  la  SuUe,  en  1G72.  Cf.  Mémoires  de 
M.  Gnsseim,  manuscrits,  aux  nrchives  de  Sflint-Sulpîce. —  *  Maillefer, 
p,  4.  —  ^  Ibid.j  p-  4. —  *  Voirie  tableau  de  l'état  du  clergé  au  nsis"  siècle, 
dâna  les  vies  de  Bourdoise,  Olier^  saint  Vineent  de  Paul. 
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pièces  nous  replaceront  en  espril  dans  cuLfe  atmosphère 
^^ienfaisante  où  notre  saint  respira,  durant  dix-huit  mois^ 
^Be  plus  pur  esprit  religieux. 

^H     Le  premier  est   un  Mémoire^  de  M.  Bnudrand,  alors 
directeur  â  Saint-Sulpice  :  «  Toutes  les  vertus,  dit  Tau- 
teur,  y  sont  dans  un  continuel  exercice.  On  y  embrasse 
[vec  joie  les   actions  les  phis   humiliantes,   comme   de 
balayer  dans  la  maison,  de  laver  et  nettoyer  la  vaisselle. 
L'obéissance  y   est  prompte,    exacte  et  aveugle,    et  la 
plupart  y  vivent  dans  une  si  grande   soumission,  qu'ils 
gont  disposés  à  partir  pour  les  séminaires  de  pi'ovince, 
pour  le    Canada  ou   pour  la  Chine,    au  moindre  ordre 
qu'on   voudrait   leur   en    donner,   et    sans   avoir   d'autre 
dessein  que  d'y  servir  dans  les  moindres  emplois  el  d  y 
soulFrir  les  croix  qui  en  sont  inséparables*,  n 
^P    Le   second   document   est   une   brochure   ayant   pour 
lîlre  ;    /;*  Manière  dont  on  se  coiriportaîl  au   séminaire 
de  Saint- Su Ipice   au  commencement   de   son   établisse- 
.      ment^.  «  On  tâchait,  y  lisons-nous,  d'imprimer  un  amour 
Hj^ès  sincère  pour  un  état  de  vie  pauvre,  humble,  cachée. 
"On  n'avait  rien  qui  ne  fut  â  ses  confrères;  il  fciUait  même 
mettre  des  bornes  à  ce  grand  désir  de  rendre  service  au 
prochain.  L'amour  du  monde  êlait  tellcmenL  banni,  qu'on 
aurait  eu  de  grands  remords  de  conscience  d'en  parler 
avec  la  moindre  estime.  La  cordialité  el  la  parfaite  union 
des  cœurs  était  regardée  comme  le  caractère  particulier 
de  la  maison.  Il  y  en  avait  qui  avaient  poussé  si  loin 
l obéissance  ^  qu*il  fallait  que  le  supérieur  fil  une  atten- 
tion particulière,  pour  ne   dire    aucune   parole    qui   fui 
prise  pour  un  ordre  de  faire  quelque  chose  qui  fût  con- 
Iraire  à  leur  santé.  » 

Telles  étaient  les  maximes  qui  régnaient  à  Saint-Sul- 
P^ce;  elles  pénétrèrent  si   profondément  Tâme  de  Jean- 

Fft    ^'^  M<^mmr-ê  vient  d'être  inWgralcmonl  fiubtiô.  PEBTiiA?in,  lUntoire  til- 
^  Z^'*^'^  ''f  '»  campatjnir  th  Saint-Sitlpice^  t.  \\\;  Paris,  tQQO.  —  *  Dans 
*'*-»'»»NBf  t.  III,  p.  W3,  —  =  Brochure  m-32,  Mit.  de  183î>, 
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Baptiste,  que  nmi.s  les  retrouverons  tin  jotir  t^ii] 
lèvreî?  et  ^Liirluut  dans  i^a  conduite.  Mais,  pour  laçonuer 
-ainsi  de  jeunes  hurames,  apparlenanl  pour  la  plupart 
à  la  uoblesae,  déjà  munis  de  dignités  ecclésiastiques,  B 
abbayes,  canonicats,  prieurés,  et  souvent  licenciés  ou 
docteurs  en  théologie,  il  faiblit  dt^  grands  exemples  de  la 
part  des  maîtres  et  une  grande  ferraetc  danjâ  le  règlement 
de  la  maison. 

Il  nV  a  rien  d'extraordinaire  dans  les  règlements..., 
dit  Baudraiid,  que  l'eractitude  avec  laquelle  on  les 
observe  '.,.  On  se  t'ait  un  point  de  conscience  et  d'honneur 
de  aon  devoir,  et,  comme  on  en  écarte  l'esprit  d'enfant 
et  dV'Colier.,.,  c'est  une  asseml>lêe  de  personnes  d'élite, 
raisonnables-^  ferventes,  qui  ont  moins  bej?uiii  d  éperon 
pour  avancer  que  de  frein  pour  se  modérer  *.  w 

Un  ressort  puissant  tenait  en  baleine  toutes  les  volon-  ' 
tés  et  doiinail  an  règlement  ^a  force  :  c'claii  la  direc- 
tioHv  Fenelun ,  dans  une  cbarmanLe  lettre  écrite  û  son 
oncle ,  nous  révèle  avec  quelle  simplicité  les  élèves  i 
ouvraient  leur  âme  à  leur  directeur.  «  Je  souhaiterais 
pas^sionnéraent  vous  pouvoir  dire  ici  quelque  chose  du 
détail  de  ce  qui  se  passe  outre  AL  Tronson  et  moi;  mais 
certes,  monsieur,  je  ne  Siiis  guère  que  vous  en  dire; 
car,  quoique  ma  franchise  et  mon  ouverture  de  cœur 
pour  vous  me  semblent  très  parfaites,  je  vous  avoue 
néanmoins,  sans  craindre  que  vous  en  soyez  jaloux, 
que  je  suis  bien  plus  ouvert  encore  à  Têtard  de. 
M,  Tronson,  et  que  je  ne  saui-ais  qu'avec  peine  vous 
faire  coulidence  de  l'union  dans  laquelle  je  suis  avec 
lui.  Assurément,  monsieur,  si  vous  pouviez  enlendre 
les  entre  liens  que  nous  avons  ensemble,  et  la  simplicité 
avec  laquelle  je  lui  fais  connaitre  mon  cœur,  et  avec 
laquelle  il  me  fait  connaître  Dieu,  vous  ne  reconnaîtriez 
pas  voire  ouvraj^e^  et  vous  verriez  que  Dieu  a  mis  la 


^  Dans  BtnTHAwo,  t.  111,  p.  437.  —  -  Ibid.,  p.  4&3< 
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lain    d^une    manit-re    seiisibk'    ru    dessein    dont    vous 
i'aviez  encore  que  jelé  les  fondemenls  \  » 

Cette  intimité,  Jean- Baptiste  de  la  Salle  dut  ravoir 
avec  M.  Tronson.  Sous  un  maître  si  habile,  daiis  un 
milieu  pi  riche  on  moyens  de  sanctification,  sa  vertu  ne 
pouvait  nianqui-T  de  ^raxidîr.  Un  léniuif(nage  authen- 
tique, rendu  plus  tard  par  M.  Leschassier,  nous  permet 
de  prendre  sur  le  fait  ses  protçi'ès  dans  la  mortification 
et  le  détachement  du  monde*  :  »*  lï  fut  d'abord  lidèle 
observiiteur  de  la  refile,  exact  aux  exercice»  de  \i\  eom- 
njunauté.  Il  parut  bientôt  après  se  détacher  du  monde 
plus  qu'il  ne  l'avait  été  en  entrant.  Sa  conversation  a 
toujours  élé  douce  et  lionnète,  H  ne  ni'n  jamais  paru 
avoir  mécontenté  personne,  ni  s'être  attiré  aucun  re- 
proche. Quand  il  e&t  venu  à  Paris  pour  se^  écoles,  j'ai 
reconnu  en  lui  de  merveilleux  progrès  dans  toutes  les 
vertus.  TouH  ceux  qui  limt  louiui  en  ont  vu  des  preuves 
dans  toute  sa  conduite,  surtout  daur^  la  patience  avec 
laquelle  il  a  iiouiFcrl  le  mépris  qu'on  faisait  de  sa  per- 
sonne et  les  ti'averses,  m 

Sa  vertu  ne  fut  pas  moin^i  appréciée  de  se^  confrères 
que  de  ses  maîtres.  Tou;;  ceux  qui  Tout  connu  à  Saint- 
Siilpice  garderont  ce  souvenir.  Chaque  fois  qu'ils  ren- 
contreront (juelqueâ  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  ih 
pîirNrrinl  avec  éloge  de  leur  père  etrappelleroni  qu'il  fut 
au  î*éminaire  l'exeuiple  de  tous  les  aulre:^^. 

Ce  travail  de  formation  morale,  loin  d'alfaiblîr  son 
aitphcation  à  l'étude,  ne  faisait  que  la  stimuler.  Per- 
suade <prun  bon  pr<>tre  doit  éclairer  FK^lise  jtnr  son 
^ivoir  auîisi  bien  que  par  ^a  vertu,  il  n'était  pas  ninins 
Hvide  de  la  science  que  de  la  sainteté. 

l^E  Bausset,  [lisfnife  '/e  Fi'uvluit .  !.  I.  ^  *  Ce  témoigna^  fut  rendu 

l'""  M.  TA*schassji?r,  niois  suiktu-ui  f^récu^ml  do  Soiat-Sulpioe^  en  n'2Û, 

^^  réponse  à   uni'   ilemninlc-  qui  lui  iivnit  ètt'  adri:sséi;  pur  li;  sujH'ricui' 

ffi'iiéi-aj  ,]^.^    Fri'res.    On    rnssoiiiblait   ulurs   tes  oLûTneiiU   d'uin.'   vi»>   ili' 

„  -  *'<£  U  StUlc.  L'original  se  consurvc  aux  archives  du  noviciat  itv  Soiul- 

^'picf,  —  a  Blaiw,  l.  î,  |>.  l-2;>. 
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Sur  le  point  des  études,  les  élèves  de  Saint-Siilpice  se 
divisaient  à  eeUt?  époque  en  trois  catégorie*',  Plusievirs 
étaient  déjà  licenciés  ou  docteurs;  leur  séjour  au  sémi- 
naire n'était  qu'une  retraite  prolongée,  durant  laquelle 
ils  se  préparaient  au  ministère  pastoral  par  un  cour&  pra- 
tique de  morale,  par  l'étude  du  chant  et  des  cérémonicîs. 
D'autres,  soit  par  défaut  de  temps,  soil  par  défaut  de 
moyens  intellecUiels.  ne  vivaient  ni  la  licence  ni  le  doc- 
torat; ils  recevaient  au  séminaire  un  enseignement  élé- 
mentaire et  très  succinct.  La  plupart  des  élèves  allaient 
en  Sorbonne  et  préparaient  les  grades  :  après  trois  ans 
de  théologie,  ils  subissaient  Texanien  du  baccalauréat 
ou  lentitiive;  puis  ils  suivaient,  durant  deux  années,  les 
exercices  de  licence;  le  doctorat  coui-onnait  les  études. 
En  Sorbonne»  les  élèves  prenaient  les  cahiers  des  pro- 
fesseurs, c'esl-à-dire  copiaient  leurs  cours;  rentrés  an 
séminaire,  ils  avaient  h  rendre  compte  dans  des  répéti- 
tions de  renseignement  reçu;  ils  soutenaient^  en  alter- 
nant avec  les  étudiants  du  séminaire^  des  argumenta- 
tions hebdomadaires.  Pour  compléter  les  cours  de  Sor- 
bonne, un  directeur  du  séminaire  expliquait  l'abrégé  de 
morale  composé  par  Abelly.  En  Ui7l,  c'était  M.  de  la 
Bamiondière  qui  l'expliquait  devant  M.  de  la  Salle*. 

Jean -Baptiste,  en  effet,  suivait  assidûment  le  cours 
de  théologie  en  Sorbonne.  D'après  les  certificats'  déli- 
vrés le  27  juillet  I6TÎ  et  le  6  décembre  1672^  il  étudia, 
en  première  année,  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'In- 
carnation; il  apprit,  en  seconde  année,  les  traités  de  la 
Grâce,  des  Sacrements  en  général  et  du  Baptême. 

A  l'école  des  plus  illustres  maîtres  que  possédait  alors 
la  France,  il  contracta  cet  amour  de  l'étude  qui,  malgré 
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*  Cr,   Paillon,    Vie  de  M,  OHer ;  Baudrand,  Mémoire;  Baston,  Mé 
moit-nK,  —   ^  Note    communiquée    par  M,   Lévi>que,    S. -S,   L'ouv^rage 
d'AbcUy  a  jiour  li(ro  :  Mediilh  iheMoffirn;  Paris,  !667,  2  vol.  ia-12,  — ' 
'  Nous  connaissons  eus  ccrtilicats  par  un  inventaire  détaiMé  conserve 
à  la  nittisoii  mèire  des  Frères, 
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Ta  mullilude  dea  affaires ,  l'appliqua  toute  sa  vie  au  tra- 
vail intellectueL  Grâce  à  Topposition  que  la  Sorbonue 
et  Sainl-Sulpice  moiiLraicnl  au  parti  de  Jaiisénius,  son 
séjour  à  Paris  ne  fut  pas  moins  profitable  à  la  pureté  de 
sa  foi  qu'à  la  solidité  de  son  savoir.  C'esl  la  remarque 
d'un  témoin  très  c-elairé  au  procès  apostolique  de  Ruims  ^: 
«  Les  idées  nouvelles  sur  le  jansénisme,  dit-il^  s'étaient 
introduites  dans  TUniverâité  de  Reinis  où  M.  de  la  Salle 
fut  élevé.  Ce  fut  sans  doute  le  séjour  qu'il  fit  au  &énii- 
naire  de  Saiut-Sulpice  pour  y  compléter  ses  éludes ^ 
aous  la  direction  du  vénérable  M.  Tronson  ,  qui  le  pré- 
munit contre  ces  erreurs,  n 

Mais,  tout  en  vaquant  aux  éludes  théologiques,  les 
élèvea  du  séminaire  ne  se  désintéressaient  pas  des 
œuvres.  Avec  ses  confrères.  Jean-Baptiste  reçut  à  Saint- 
Sulpice  une  initiation  apostolique  qui  éveilla  sojj  zèle  el 
le  mit  déjà  au  contact  des  âmes. 

Eu  cfTcl,  si  austère  et  si  régulier  qu'il  fût,  le  Béminaîre 
n'était  pas  un  cloître  fermé.  Situé  au  cœur  de  la  paroisse 
Sîiiiit-Sulpice,  il  avait  les  fenêtres  ouvertes  sur  les  œuvres 
multiples  dont  le  réseau  serré  enveloppait  toule  la  popu- 
lation de  rimmense  faubourg  Sainl-Germain.  Jean-Bap- 
tiste put  contempler  la  nierveitleuse  transformation  opé- 
fêe  par  un  sainl  en  dix  années  de  travail.  De  1642 
à  16o2,  M.  Olier  avait  eu  le  temps  de  créer  des  œuvres 
ponr  tous  les  Ages  et  pour  toutes  les  misères  physiques 
fil  morales;  du  quartier  le  plus  mal  famé  de  Paris,  il 
avait  fait  une  paroisse  modèle,  où  la  religion  était  connue 
^l  [jraliquéf . 

tlans  l'intention  du  fondateur,  les  scminarîstes  de 
oaint-Sulpicc  ne  devaient  pas  être  des  témoins  passifs, 
^ais  des  collaborateurs  actifs  des  œuvres  de  la  paroisse. 
l' partageait  le  sentiment  de  saint  Vincent  de  Paul,  qui 


i.y^PosîUoit  de  M.   Dubourj^-Maldan.  Procès  aposlollquc  dt?  Reims, 
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écrivait  le  0  septembre  lf>58  :  u  L'expérience  nous  a  faiL 
connaitjre  que  là  où  il  y  a  un  aéiumail'i*,  il  est  bon  que^ 
nous  y  ayons  une  paroisse ,  afin  d'y  exercer  les  sémina- 
ristes qui  apprennent  mieux  les  fonctions  cnriales  par  1*_ 
pratique  que  par  la  théorie*.  »  Déjà  M.  Olier  luî-mêmes:^ 
avait  écrit  dans  son  Projet  de  Constitution  :  a  Outre  le^ 
exercices  spirituels  d'oraison,  de  leclureSj  de  conférences^ 
spirituelles,  el  la  pratique  des  vertus^  [les  eeclésiastiquâ^f 
du  séminaire J  s'exerceront  aux  catéchismes,  aux  prône^P 
et  aux  autres  fonctions  cléricales  '.  » 

D'après   ces  principes,    les    séminaristes   s  occupaient 
activement  des  catéchismes  et  des  écoles^.  Jean-BaptisU 
entra,  sans  nul  doute^  dans  cette  armée  de  jeunes  caté-^ 
chistes  qui,  les  dimanches  et  fêtes,  instruisaient  les  eu-^^ 
fants,  tant  à  l'église  que  dans  différents  quartiers  de  1^| 
paroisse.  Il  dut  se  faire  un  honneur  «  d'aller  par  les  rue*  ' 
de  Paris ,  la  cloche  en  main^  pour  avertir  les  enfants  et- 
les  amener  au  catéchisme  *  y.  Avec  ses  confrères,  il  visil^ 
les  petites  écoles  et  les  pensions^  si  nombreuse»  sur  I^b- 
paroisse  Saint-Suïpice  ;  il  y  donna  le  prône  à  son  tour  efc- 
participa  à  la  retraite  que  suivaient,  la  semaine  sainte^ 
tous  les  écoliers  ^ 

Entre  toutes  les  œuvres  de  la  pai'oisse,  il  dut  remar- 
quer l'école  de  charité  que  M,  Olier  avait  ouverte,  ru^ 
Princesse,  pour  les  petits  garçons  pauvres  qu'on  rejetait 
des  écoles  payantes.  S'il  en  visita  les  classes,   eut-il  le 
pressentinientque,  dix-huit  ans  plus  tard,  il  y  ferait  l'école. 
et  que,  plus  abandonné  que  les  pauvres,  il  y  manquerait 
de  pain? 

D'ailleurs,  dans  tout  le  séminaire,  fermentait  alors  la 
zèle  des  écoles.  Tous  les  élèves  étaient  enrôlés  dans  une 
Association   de  prières,    fondée    en    1649    par  Adrien 


*  Lettre  h  M.  Jùlly,  à  nome.  Lellrex  tte  jiaittt   Vinci^/it  de  Paul ,  L  II," 
p.  a08;  Paris,  IS^iâ/—  »  Citi^  par  M.  Faillon,  t.  III,  p.  lîit.  —  ^  Ibid.' 
p.  182.  ^  *  Duipr,   F«  de  Jenn-B&piitie  de   la   Sitile,  lulroductioa, 
p,  68.  —  ^  Hlsloire  des  catéchisme;}  de  Saint- Su (pice,  p.  126. 
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Bourdoise  sous;  le  patronage  de  saint  Joseph,  en  vue 
d'oblenif  des  maîtres  ehréliens  puur  l'eniuuL'e'.  L'esprit 
aposlolique  de  cette  a&sociation  se  révèle  dans  une  lettre 
écrite  par  M.  Bourdoise  à  M.  Olier*.  Celte  page  contient 
tout  un  programnii:'.  Ce  programme,  personne  ne  ie  réa- 
lisera mieux  que  Jcaii-lîaptiste  de  la  Salle. 

"  Je  souhaiterais  volontiers  voir  une  école,   dans  un 

àpritsurnaUirei,  dan^  laquelle,  en  apprenant  aux  enfanlî* 

lire  tt  il  écm'ê,  on  k*s  pilt  disposer  cl  fonnerà  être  de 

bons  paroisJsiens.  Cai'  de   voir   qu'une  charité  fasse  un© 

dépense  pour  leur  faire  apprtMidre  â  lire  et  â  écrira  seu- 

lent,  et  qu'ils  n'en  de\iennenl  pas  meilleurs  ni  plus 

chrétiens,  c'est  dommage,  et  néanmoins  c'est  oe  qui  se 

pratique    le    plus    coniinuiu'ment.    Aujourd'hui,     toutes 

sortes  d'enfants  vont  aux  écoles,  mais  à  des  écoles  qu'on 

^ur  faiL  d'une  manière  toute  naturelle;  ainsi  il  ne  faut 

pas  s'étonner  si,  dau^  la  suite ^  on  en  voit  si  peu  qui 

vivent  chrùtienneiuent,  parue   nue,  pour  l'aire   une  école 

qui   soit  uUie  au  christianisme,  il  faudrait  des  maîtres 

qui  travaillassent  à  cet  emploi   en  parfaits   chrétiens, 

conune  des  apûti*es  sans  intérêts,  et  non  en  mercenaires, 

regardant  cet   office   comme   un    chétif  métier,    inventé 

pour  avoir  du  pain. 

it   Pour  moi,  je  le  dis  du  meilleur  de  mon  ccaeur,  je 

'mendierais  volontiers  de  porLe  en  porte  pour  faire  sub- 

âii»ter  un   vrai   raaîti'e    d^école.   Comme   saint  François 

Xavier,    je    demanderais   îi    toutes    les    Universités    du 

ayaume  des  homaaes  qui  \-ouluBsent,  non  pas  aller  su 

'Japon  et  dans   les  Inde^  prêcher  les  in£dèles,  mais   du 

I moins  commencer  une  si  bonne  œuvre,  u 
[  Telles  étaient  les  préoccupations  apostoliques  au  sémi* 
[  '  Cf.  Jeatc  Dauches,  h  Suint  Abbé  Bourdoîte.^  •  Ibid.,,  L.  I,  p.  23ft. 
Cette  lellrt.-  ttùi  comprendre  coinnxMil  M,  de  U  Salle  tlim  plus  lard,  en 
nrisnt  de  M.  Bourdûiât;  :  a  Passioatiéiui-^iiL  dévoué  à  l'L'ducalÎQn  Ju 
peuple ,  il  tLOUâ  û  donaé  à  nous-mèint;  l'iexaiuplc  du  zèle*  qui  doil  aiiimor 
Ic^  iusLitultiUr&  chrctii^Q».  >i  Cité  par  Jean  Dabuie^. 
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nuire  de  SainL-Sulpice  depuis  1G49.  M.  Démia,  du  cler 
de  Lyon,  s'en  était  tellement  pénétré  en  1662,  qu'il  s' 
inspira,  quatre  ans  après,  pour  écrire  les  célèbres  RemOi 
(runces^  qu'il  adresi^a  à  «  Messieurs  le  Prévôt  des  m 
cliandr*  et  Echevins  de  Lyon  n.  Ces  Remontrances ,  ou 
TauLeur  signîdaiL  en  termes  émus  le  libertinage  qui 
résultait  du  défaut  d'écoles  pour  les  enfants  pauvres, 
étaient  sans  doute  connues  à  Saint- Sidpice;  elles  durent 
exciter  encore  le  zèle  qui,  dans  cette  maison,  pousp^ii 
déjà  les  âmes  si  puissamment  vers  les  écoles  chrétienne: 
Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  M.  de  la  Saile  prit  â  Sain! 
Sulpice  ces  germes  de  vocation  qui  vont  se  développe 
silcncieusemenl  encore,  ?ous  la  direction  de  Nicolas 
Roland. 

Car,  après  dix-huit  mois  de  séminaire,  Jean*Baptist 
va  être  rappelé  à  Reims  par  d'impérieuses  nécessités  d 
famille.  Mais,  s'il  est  violemment  arraché  d'une  maisa 
qu'U  aimt-,  du  moins  il  nu  l'oubliera  jamais.  Les  prfl 
miers  Frères  ont  rendu  témoignante  de  ces  sentiments i 
((  C'est  la  maison  de  Saint- Sulpice,  diBcnt-ils,  qui  lui 
donné  FEspril  de  Dieu;  c'est  dans  son  sein  qu'il  a  puia 
les  vertus  qui,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  ont  brillé  ei 
lui  avec  tant  d'éclat.  Il  aimait  singulièrement  cette  saint 
pépinière  d'ou\Tiers  évangéliques  ,  et  il  n'en  parlai 
qu'avec  de  grands  témoignages  dVstime  et  d'alTection*. 

Entré  à  Saint-Sulpice  le  18  octobre  IfiTO,  Jean-Baa 
liste  de  la  Salle  en  sortit  le  19  avril  1672.  Son  cœm 
fidèlement  ouvert  aux  semences  de  bien  qu'on  y  avai 
jetées,  emportiiit  les  germes  des  vertus  et  des  œuvrti 
qui  bientôt  s'épanouiront  au  grand  jour. 

'  Faillon,   Vie  df  M,  Déntïn,  Ce  sont  li!s  Bcmonti'nncea  do  M,  Déi 
qui  décidèrent  M.  Rulaiid  A  créer  â  Reims  des  écoles  pour  les  pauvrt 
—  'Cf.  Blaik,  t.  I,  p.  127. 
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I^ASr- BAPTISTE    t>E    LA    RAI.X-t.    PEUD    SES    PJ.BËNTS    FT   ïlËTOUIiVE    .\    nEl«S. 
IL    GÈ;RE    t-ES    ■iFl'AIBES    HE    I.A    rAMn.LK    ET    CONTINUE   SES    ÉTUDES. 

^^^Neuf  mois  après  son  arrivt'e  à  Paris,  .Tean- Baptiste 
eut  la  douleur  de  perdre  sa  mère  :  Nicolle  Moët  de 
l^Touillel  niouru(,  en  eliVt,  le  19  jiiillel  iG71 ,  Le  coup  fut 
Tivement  senti  par  le  cœur  du  fds,  d'autant  plus  qu'il 
dut  pleurer  j^eiil,  privé  de  cette  consolation  que  donne, 
en  famille,  la  communauté  des  larmes  dans  une  égale 
idiou-  Après  avtvir  pleuré  en  silence  el  prie,  il  s'était 
Temif!  au  travail,  lo^qu'une  nouvelle  épreuve  \Hnl  fondre 
î^ur  lui  :  il  perdit  son  père  le  9  avril  iri72'.  Cette  se- 
cODilt'  peine,  qui  lui  blot^sait  le  cœur  non  moins  profon- 
"léttient  que  la  première,  eut  des  conséquences  plus 
graves,  DésormaiB  chef  de  la  iamille,  responsal)le  de 
l^'iluoation  de  ses  frères  et  sa^urs,  chargé  des  aflPaires 
U'niporellcs  de  sa  maison,  il  dut  rentrer  à  Reims  :  il 
yuitU  Saint-Sulpice  le  11)  avril. 

Il  retrouva  ses  quatre  frères  et  ses  deux  soeurs  dans 
H  maison  de  la  rue  Sainte -Marguerite,  que  la  famille 
■labiLail  depuis  1661  *.  Après  avoir  mêlé  ses  larmes  à  leurs 
'^rine?,  après  avoir  relevé  leurs  espérances  el  ranimé  leur 

urage  par  les  pensées  de  la  foi,  il  se  mit  sans  retard 
'1  l'œuvre,  pour  accomplir  la  tache  que  la  Providence 
*^nait  de  lui  imposer, 

Haliitué  par  Saint-Sulpice  à  ne  rien  faire  sans  conseil, 
^"-litTcha  un  guide;  il  lui  sembla  que  M.  Roland,  dont 


N 


'Cfs  il&ix  dates  sont  éUbUcy  d'&iii'f^s  les  registres  de  rêtal-civll  de 
"•ÙDs:  paroisse  Snint-Syniphorien.  Archives,  —  '  Cette  niaîiaûn  porte 
"^jourd'hui  le  n*>  l'\  do  la  rue  Saîatc-Msrguerite,  (Hjlmnbsse,  Croix  tic 
^f'>M,  27  janvier  1899.) 
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il  appréciait  les  lumières  et  les  vorlus,  pourrait  seul  rem-J 
placer  M.  Tronson. 

Nicolas  Roland,  alors  chanoine  vi  théologal  de  UeiitisJ 
n'avait  que  tr*înte  ans,  C'étiiil  une  nature  vive,  ardente J 
capabk'  des  plus  géni^reux  desseins  et  des  plus  anstère»' 
sacrifices.    A   Tâge  de   onze   ans,   ayant   appris   qtrune 
ordination  se  faisait  à  Saînt-Pierre-les-Dames,  il  se  sentit 
tout  à   coup  pressé  de  prendre  la  tonsure;  il  emprunta, 
une  soutane   et  im  surplis,  acheta  un  cierge  et  se  pré- 
^nLa  à  léveque,  A  dix-sepi  ans,  il  faillit  dévier  et  f»ei 
perdre.  Mais  la  grAce  divine  l'arrêta  à  temps.  Une  foisi 
rentré  dans  la  bonne  voie,  il  y  marcha  à  pas  de  géant. 
11  fit  ses  études  de  théologie  h  Paris,  et  prit  en  Sorbonne 
le  bonnet  de  docteur.  Revenu  à   Reims,  et  après  avoir 
reçit  le  diaconat  en   1665,  il  fut  pourvu  de  la  prébende 
n"  29  au   Chapitre  de  Notre-Dame.   A  cette   prébende 
était  atlacliée  la  l'onction  de  théologîd.  M.   Roland  rcm-j 
pHt  toujours  avec  zèîe  et  avec  succès   ce  devoir  de 
prédication.  En  lH6t>,  il  visita,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  ferventes  communanlés  de  Saint-Nicolas,  de  Saint- 
Lazare  et  de   Saint-Snlpice;   puis    il    pai^sa   six   mois  â 
Rouen,  chez  M.  de  la  Haye,  curé  de  Saint-Amand,  où' 
il  entra  en  relation  avec  le  Père  Barré  et  M""  Maillefer*.] 
Ces  deux  âmes  d'élite  lui  iTispir&rent  11*  désir  de  se  con— ] 
sacrer  à   Tifiivre   des   écoles  de   chanté.   Mais  son  zèle] 
voulait  tout  embrasser  :  on  le  vit  tout  à  la  fois  convertie* 
9a  maison  en.  un  séminaire,  j^  réunir  chaque  mardi,  pour 
d6s   conférences   spirituelles,  les    prêtres   de  la  ville   d<& 
Reims,  prendie  à  sa  charge  un  asile  d'orphelins  dirigea 
paj"  M""'  Varlel,  fonder  une  congrégation  de  maîtresse^ï 
d'école  pour  les  petites  filles  pauvres,  sans  interrompre 
le  coui^  de  ses  prédications  *. 

La  santé  la  plus  robuste  n'aurait  pas  supporté  un  telJ 


'  Voir  riatdrcabdnU'  Viatla  Niaolus  liofumj,  pnr  M.  l'abbé  Haskb 
Roims,  i888.  — ■'  Voir  pins  Joiii,  p.  61  ei  p.  7^1. 
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siinnenage.  Aussi  M.  Roland  tomba-t-il  bientôt  malade. 
M^is  la  maladie  ne  ralentit  nî  son  zèle  ni  ses  raorlifica- 
tionè.  Très  austère  pour  lui-même,  très  ardent  au  travail, 
il  inspirait  la  mêine  austérité  et  la  m^me  générosité  aux 
àme*  qui  s'adres^^aient  U  lui.  «  Le   royaume  de   Dieu^ 
disaît-iP,  ne  consisie  ni  en  pensées,  ni  en  paroles,  mais 
dans  la  fidélité,  les  violences  continuelles  à  ses  inclina- 
tions, dans  la  désoccupalion  de  toutes  les  créatures,  dans 
le  renoneement  à  .soi-même  et  dans  l'amour  pour  les  trois 
compagnes  du   Sauveur   :   la  pauvreté,   le  mépris  et  la 
douleur.  » 

Sous  nn  tel  directeur,  Jean-Baptiste  ne  pouvait  qu'a- 
vânctT  nipidement.  Mais,  tout  en  prenant  les  vertus  de 
son  maître,  il  leur  donnait  Temprcinte  de  sa  propre  na- 
Iwre,  Tout  autre,  en  ertel,  était  son  caractère  :  plus  doux 
et  plus  mesuré  par  tempérament,  d'une  énergie  plus 
cf>|]lenue  quoique  non  mctins  forle,  il  accomplissait  avec 
«mu  force  loujour?  cHime  let*  plus  généreux  sacrifices. 

U  première  question  qu'il  posa  à  son  nouveau  direc- 
tciir  fut  celle  de  la  vocation.  Il  avait  vin^^t  et  un  ans;  il 
^tait  en  âge  de  recevoir  le  sous-diaconat.  Mais  les  deuils 
•^famille  avaient  jeté  son  âme  danw  le  trouble  et  l'hé- 
silalion.  Db^  la  mort  de  sa  mère,  «  Dieu  avait  permis 
<iinl  fût  livré  à  des  incertitudes  accablantes*.  »  La  mort 
'II' son  père  ne  fil  que  les  augmenter.  Fiant  l'aîné  de  la 
fîiraiHe,  chargé  de  l'éducation  de  ses  frères,  ne  devait-il 
pas.  renoncer  aux  saints  Ordres  et  gérer  les  affaires  de 
*a  maison  ? 

Déjà  il  avait  fait  part  à  M.  Tronson  de  son  anxiété; 
'liraiit  les  dix  jours  qui  s'étaiejit  écoulés  entre  la  mort 
^«  son  père  et  son  retour  à  Hetms,  il  avait  consulté 
Oieu  dans  une  fervente  retraite  ^  Touf  nous  porte  à 
'^ire  que  M,  Tronson  lui  avait  alors  conseillé  de  rece- 
voir le  sous-diaeonal. 

'  IUn«csb£,  p.  83-84.  —  *  MAiLLEFen,  p.  4.  —  ^  Lur.ABh,  |>.  2H. 


Ks  ^K  m  ifiiniitiiiiB  fiK  prise.  Jean-Biftiste  i 

MMe  ^  CMteder  1»  «■fr^iiaÉk    ilffailif  >    Le» 

4e  r«Rkr««q^  M^ifkt  Le  TcÉMrS  3  se  naiit  écs 
liUiUi  ^Msaonaks  4b  Qo^îtie  et  4b  Ticaïie  gêBêr^l . 
d  il  se  rcH&  à  Laon^  pus  «  Xojva^  oà  fl  espérut     | 

n  4Bt  âfler  JBSqn'à  Cas»-     | 
Inaarirt,   l'ocilaoïiâ     | 

n   T  aiait  ^Baf^iic  jouis  eavinm  q^H  avait  quitté 

fl  Ubii  M  jene  4e  la  Sdk^ 
tâcdre»  4e  ses  directeur»  qoe  dr 
sacrifice.  Jaiaaïs.  se»  BuafJt^  oUî- 
■faM».  fl  annit  et 
lécàtail  Tofice  dirâ:  ^naal  à  la  ^asMé,  fgmjfmrs  il 
vcSa  $«r  elle  arec  un  soin  jaloux,  D  ne  reçvt,  il  cal 
rtmt,  W  di»oo<iat  qo  apfè$  m  iBlf.mMi,  4e  ^Batre 
JtiMS  sa  vetin^  qBÎ  va  grandir  lotts  le»  jovs,  ac  pe 
pat»  4e  preadre  o»  rHard  pour  «ne  aneq^e  de  regret. 
Après  tant  d^autir»  5aiat»v  U  eul  uoe  très  yîw 
liwwinn  de»  iv»|*omibiiiH»  SBCtadottlar^ 

n*Jiî1tc^urs,  In  {^v^lH^n  iW^afTatirs  de  iHB9e4eniit  une 
lottide  ohariirr  (tour  lui.  Il  v  dt^^loya  lu  plae:  coasden- 
Ofttse  Ai^Uvitô.  L'k^ilùWio  qu  îl  UKmtra  dan»  \ts  qoeddoos 
ItHiporallM  e^l  lniwiiè  cr^^rv  «  qu  il  était  êmI  poor  on 
lel  om^tKM  *  V.  An^Hi  ciMft>erv«-t<il  iulacts,  par  Bse  $age 
adinthiMr^ltuii,  ix%\\%  )^  bk^u*  dt^at  llk^ntai^  paUtnel 
lui  NVMtt  ilmiiu^  U  ^<lr\W^ 

L*iMvu'«liiU(  liu^r^li^  d<»  m^  fr^ft>t^  t(4  ^v4ftr$  le  ptéoocu- 
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>ait  encore  plus  que  leurs  inlérêls  matériels.  Il  y  consa- 
z^SL  volontiers  son  Lemps,  jusqu'il  relarder  indéfiniment 
ses    propres  éludes  de   licence.   En    lli7^,   l'aîné  de   Be? 
frères  avait  vin^'t  anti,  et  Pierre,  le  plus  jeune,  n'en 
avait  que   six.   Sept   ans    aprè*,    lorsqu'il   commencera 
Voeuvre  des  écoles,  il  n*aura  plus  que  trois  frères  près 
de  lui  ;  sa  sœur  Marie  aura  épousé  Jean  Maillefer  ;  Rose- 
Marie  sera  entrée  au  couvent  de  Sainl-Etienne  de  Reims; 
]acques-Jo3eph  sera  déjà  chez  les  religieux   de   Sainte- 

Éeneviève,  à  Paris.  Ces  deux  vocations,  jointes  à  celle 
f  Louis,  écloses  sous  le  regard  de  Jean-Baptiste,  sont 
une  preuve  de  la  piêLé  et  de  l'ordre  qu'il  faisait  régner 
dans  sa  maison. 

Tout  y  était  réglé,  en  effet,  comme  dans  une  commu- 
nauté :  il  semblait  que  le  jeune  sous-diacre  voulûl  re- 
constituer chez  lui  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  qu'il 
i'(ïgr<?ltail.  Depuis  le  lever  matinal  et  les  exercices  reli- 
}^ii'ux  jui^qu'aux  repas,  aux  récréations  et  aux  études, 
t'uiique  chose  se  faistiit  à  une  heure  déterminée  V  Cette 
roulante ^  souvent  si  fâcheuse  aux  enfants  par  sa  mono- 
^ouie,  il  savait  la  faire  accepter  de  ses  frères;  la  vivacité 
dt*  son  afl'ection  et  la  force  de  ses  exemples  triomphaient 
"^"  toutes  les  lassitudes.  11  ne  paraît  pas  qu'ils  en  aient 
jamais  murmuré.  Au  contraire,  subissant  avec  joie  la 
<Iouce  el  sanctifiante  influence  de  leur  frère  aîné,  ils 
ruinaient  à  vivre  avec  lui,  et,  plus  tard,  la  famille  ne  les 
^'n  sépara  que  par  la  violence. 

U  puisait  dans  la  piété  le  courage  de  mener  de  front 
'accomplissement  de  tous  ses  devoirs^  et  il  trouvait  Tali- 
iH'nt  de  sa  piété  dans  les  obligations  mêmes  de  son 
''Suonicat,  Dès  le  matin ^  vers  six  heures,  après  son 
'Jfaison,  il  assistait  aux  Matines  et  aux  Laudes;  à  neuf 
'ifiires,  il  se  rendait  fidèle  aux  Petites  Heures  et  à  la 
fïiesî^c    solennelle;    k   deux   heures,    il    chantait    None , 


Blain,  p.  {29. 
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Vêpres  etComplies'.  Comme  Maurice  Le  Tellicr  n'a^Tiif 
pas  encore  remanié  la  liturgie  rémoise,  celait  i'oilkre  de 
Rome  que  Jean-BaptisLe  avait  le  bonheur  de   chanter' 
Qu'il  fût  au   chœur  ou  qu'il  accomplit  les  cérémonie 
sacrées,  le  jeune  chanoine  présentait  toujours  le   mêi 
air  de  gravité,  de  recueillement  et  d  esprit  de  foi*. 

Au  milieu  des  affaires  domestiques  comme  dans  le 
exercices  de  piété,  Jean-Baptiste  ne  perdait  pas  l'atnoïc 
de   l'étude.    En  quittant  Paris  au  moi:>  d'avril    n>72,  il^ 
avait   en   le    dessein  d'y    revenir    achever   sa    thêoloffie. 
Mais  il  vit  promptement  que  ce  projet  était  irréalisîible. 
Retenu  par  le  devoir  au  sein  de  sa  famille,  il  se  remit 
sur  Ifs  bancs  de  la  Faculté  de  théologiL*.  Dans  les  ins-j 
tants  qu'il  put  dérober  aux  affaires,  il  fréquenta  de  tioii-j 
veau  les  écoles  de  Saint-Denis*  et  de  Saint-Palrice. 

Nous  ne  pouvons  dire  à  quelle  époque  îl  subit  la  ten- 
fative  ou  baccalauréat.  Aucut»  docimient  ne  nous  révèle 
exactement  l'époque  oii  il  suivit  les  exercices  de  licence. 
Dès  1672,  son  diuïissoire  l'y  autorisait.  Mais  la  même 
autorisation  se  retrouve  dans  le  dimissoire  qui  lui  fiil 
délivré  en  lOTfi  pour  le  diaconat.  Nous  croyons  qu'il  fit 
sa  licence  en  167(1  et  en  Ui77^.  ^[aillefer  nous  apprend 
qu'il  ne  prit  le  bonnet  de  docteur  qu'en  16H()*,  après 
avoir  laisse  écoider  depuis  sa  licence  un  intervalle  assez  jl 
considérable.  Tous  ces  retards  sont,  nous  l'avons  dit 
déjà,  sullisamraent  motivés  par  les  nombreuses  affaires 
qui  divisaient  tout  â  la  fois  son  temps  et  son  atten^ 
tion. 

«  Durant  les  intervalles  que  lui  laissaient  ses  études, 
dit  son  biographe  Maillefer,  il  se  rortifiait  par  les  prières 
et  les  bonnes  œuvres,   toujours  guidé  par  M.  Roland, 


'  Haxtsesse,  Vie  de  Nicvhis  Rolind,  p.  47. —  ^  Ihlil,,  p.  47. —  "  RtArw, 
I».  129.  —  ^  D'aprûs  le  ei*rtificat  [[tii  lui  fut  délivré  le  M  juillet  1673. 
—  *■  Nous  verrons  en  effet  (|uc,  diaprés  MxiLLiiKiiH,  après  son  éthet?  pour 
la  cure  de  Saint-Pierre,  en  tlïTT,  il  se  remit  ft  sa  liceuco  commencée 
l'année  précédente.  —  "  Maillcfer,  p,  31, 
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qriT  ne  le  perdait  point  de  viie*.  »  Ce?  œuvres  chères  à 
M-  Roland,  auxquelles  il  initiait  son  Jeune  Rmi,  étaient 
celles  de^  éoôleHi  chRriLfibles. 

Diverge&  circonstances  avaient  tourné  vf?r&  Tinslruction 

des  enfants  pauvres  le  zèle  infatigable  de  Nicolas  Roland, 

1\   avait  constaté  à  Pari!?  les  hciiietix  fruits  des   écoles 

cKaritables  fondées  par  M.  Kourdoise,  par  M.  Olier  et 

^■Kr  saint  Vincent  de  Paul.  Son  zèle  s'était  enflammé  à  la 

'     îf  et  lire   des   Remnntrrinces   de    M.    Démia  ' .    Un    voyage 

(jn'il  fil  à  Rouen,  pour  y  préclier  le  carême  de  IB70,  le 

^^délermina  à  commencer  son  œuvre. 

^b  Alors  vivait  à  Rouen  un  religieux  minime,  d'une  sain- 

^Brté  éminenlê ,  le  R.  P.  RaiTé.  R  avait  ouvert  une  école, 

^^  Htre  d'essai,  en  flUiâ,  pour  les  petites  fdles  pauvres  de 

ï^ûllevine .   prés  Rouen  ^.    Le  succès  l'engagea  bientôt  à 

fonder  de  nouvelles  écoles  dans  Rouen  même.  Une  dame 

lèbre,  nommée  Maillcfer,  l'aidait  puissamment  de  ses 

^sources.  Pour  assurer  l'avenir  de  t^on  n^nvre.  il  avait 

uni  en  congrégation  les  maîtresses  qui  tenaient  ses  écoles. 

l^es  religieuses  de  la  Providence^  —  ce  fiit  plus  tard  îear 

flotn,  —  devaient  être  sans  cloître,  enltèremenl  soumises 

^lév^ue;  elles  iraient  partout  où  les  enverrait  la  volonté 

Jp leurs  supérieur?-.  Contentes  pour  ellcs-uu'meH  du  slriot 

niTessaire,  elles  devaient  instruire  les  petites  filies  sans 

recevoir  aucune  rétribution*. 

Celle  œuvre  du  Père  Harré  était  un  modèle;  Nicolas 
Rolflnd  résolut  de  l'imiter  à  Reims,  Avant  de  quitter 
Houen,  il  fit  promettre  au  Père  Barré  de  lui  envoyer  des 
Ttli^'ieuscs  pour  commencer.  Avec  un  rare  désinléresse- 
iienL.  le  religieux  lui  donna,  vers  la  fin  de  IfiTO,  la  fon- 
^alnce  même  de  la  Providence,  Françoise  Duval.  accom- 
6e  d'Anne  Le  Cœur,  qui  déjà  avait  fait  la  classe  aux 
^fnnts   pauvres    de    Rouen  ^.    Le   27    décembre    1  tîTQ, 

'ilAiLi.KFCH,  p.  9. —  Ti'e  f/i"  M.  I/hina .  p.  130.  —  ^  Hi-.nbj  tiK  Grè/er, 
ïrfu  n.  !'.  Biii-ré,  p.  152,  —  *  Hanskssk,  Vie  Je  }L  ttolnnd .  p.  131). 
•Mbid.,  p.  lUi. 
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\[.  Roland  iâtrodui^it  les  deux  moeurs  dans  la   maî&oj 
des  oqjhelini^,  rue  du  Barbâlre  ', 

Sans  Dégliger  les  orphelins*  en  qui  \L  Roland  voyail 
riniage  de  Jésus  enfant,  il  ouvrit  aussitôt  des  écoles  gra- 
tuites. Des  maîirt'sses  zclées  se  groupèrent  autour  de 
Françoise  Du  val»  et  elles  furent  bientôt  assez  noni- 
breuses  pour  instruire  les  enfants  pauvres  en  plusieurs 
quartiers  de  la  ville.  Unies  en  congrégation  h,  elles  ont 
toujours  porté,  depuis  ce  temps,  le  nom  de  Sœifrs  du 
S^int'Enfartf-Jéstis. 

M.  Roland  aimait  trop  le  ohnnoine  de  la  Salle  pour  ne 
pas  l'associer  à  son   entreprise.    Jean -Baptiste,  de    son 
côté,  s'intéressait  à  TœQvre  des  écoles  gratuites.  A  Saint- 
Sulpice  il  avait  prié  pour  que  Dieu  suscitât  des  maîtres^ 
aux  enfants  pauvres.  Les  Hemontr&ncçs  de  M,  Démia  li 
étaient  connues;   il  les  avait  lues,  goûtées*:  mais  soi 
humilité  ne  lui  laissait  point  soupçonner  qu'il  serait  le^ 
principal  agent  de  Tœuvre  si  chaudement  réclamée  par 
l'ardent  apôtre  de  Lyon,  Dans  les  fréquentes  visites  qu'il 
fit  à  son  directeur,  il  vil  de  près  la  communauté  nais« 
santé  du  Saint- li!nfant- Jésus,  il  fut  témoin  de  ses  pre- 
miers   travaux ,    il    applaudit    à    ses    premiers    succès," 
M.  Roland  Tenirelint  souvent  de  ses  projets,  lui  confia 
ses  peines  et  ses  dinioultésV  ^H 

D'ailleurs.  M,  Roland  se  rendait  compte  de  Pétat  prê-^^ 
caire  de  sa  ^antê.  Usé  par  Texcès  de   ses  U'avaux  et  de^ 
ses  moi'liïicalions,   il   prévoyait  que   sa    fin  serait  pro-j 
chaîne.  Qui  preiulrail  soin  de  sa  communauté  et  pourrait 
assurer  sou  avenir?  M.  de  la  Salle,  par  ses  qualités  per^l 
sonuelles  et  par  sa  situation  de  famille,  lui  apparaissait 
comme  le  protecteur  préparé  par  la  Providence.  Aussi 
Je  dÎKpcïKait^il  doucement  à  recevoir  et  ^  garder  le  pré-j 
cieuv  liéritu^'f  de  son  /Me,   NouH  verrons  bientôt  avec] 
(piel  liliul  dévoueiuenl  Jcan-ltaptiste  sut  te  recueillir. 

*   ItAKMMiiic,  Vh  \h  -V.   Huinmi,  p.  152.   —  ■  LucAmn.  Vir...,   p.  37;' 
Vitth  M,  it^mtit,  ji.  141.  -   »  Il4?«KMtiK,  Vif  «/*•  .V,  liot^mf,  p.  165, 
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-n^PTISTt:    DE    LA    SALLE    EST   ORDONNÉ    OIAfRE.    -^    II,    VEUT    PEnsrUTE» 
SON    tlANONIf-AT    POUH    UNE    CirnK,    —    IL    EST    OUIÏONNK    pRÊTnt 

1076-1078 


Quatre  ans  s'étaient  écoulés  depuis  Tordinalion  du 
suus-diaconaly  lorsque  M,  Roland  réussit  à  vaincre  les 
U'silalioniHi  de  Jêiui-Haplisie  et  hii  liL  prendre  le  diaconat, 
M.  do  la  Salle  ne  regrettait  pas  assurément  le  don  qu'il 
avait  fait  à  Dieu  ;  il  redoutuil  plutôt  les  faveurs  dont 
llioii  voulait  le  combler. 

Au  mois  de  mars   IG70,  il  i?c  rendit  à  Paris,  muni 
des  lettres  dimissoriales  du  Chapitre  et  de  rarchevêque 
dt   Reims  *,     et ,    le    quatrième    dimanche    de     carême , 
11  mars,    il  reçut    le  diaconat  des   mains  de  François 
itailler,   capucin,  évéque  de  Bethléem,    dans  la   cha- 
pelle de  l'archevêché  de  Paris. 

Le  diaconat  n'était  pas  le  seul  motif  de  son  voyage*, 
H  voulait  entretenir  sou  archevètjue,  Maurice  Le  Tellier, 
li  se  trouvait  à  Paris,  d'un  projet  que  lui  avait  suggéré 
Nicolas  Roland.  L'affaire  traîna  en  longueur;  on  prit  le 
leiDp:!  do  Texaminer  miirement;  elle  ne  reçut  de  solu- 
tion que  l'année  suivante. 

M.  Roland  avait  persuadé  au  chanoine  de  la  Salle 
^uil  ferait  une  bonne  oeuvre  en  se  démetlaut  de  son 
canoiiicat  pour  prendre  une  cure  à  charge  d'âmes.  Car, 

ÉLcs  lettres  dimissoHaies  el  k^s  lellres  d'onlination  se  troavont  aux 
es  fiu  procès  aposloUque  de  Paris,  —  *  Majllkfeu.  p.  8.  Nous  sui- 
s  MArLLkctrgn  sur  la  dato  de  cet  L'échange  du  canonical  pour  une  ctirp, 
-rce  qui  concerne  Roînis,  îl  est  très  biL^n  informé,  Lrailleurs.  Dl.mn  el 
^trtffAmj   ne   domieût  aucune  date    pour  cellt;    iiiraîrf.  Enfin,  comme 
'  HoUnd  mourul  en  avril  1GT8,  il  faut   bien  que  In  qiicslion,  traîLéi- 
l^prài)  son  conseil,  sil  éié  posée  avaiil  que  M.  de  la  Salle  ne  fût  prctre^ 
t'e»t-à-dire  entre  1676  et  1678. 
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pour  un  homme  aussi  zélé  que  Jean-Baptîjste  »  si 
capable  de  prentlrt  sur  les  âmes  une  influence  profoutle, 
la  vie  d'un  chanoine  ne  paraiegaiL  ni  assez  aclive  ni  assez 
livrée  aux  œuvres  de  zèkv  Mieux  vaudrRil  pour  lui  une 
cure,  qui  oflnrait  à  son  ardeur  apostolique  un  vaste 
champ  k  cultiver.  En  développant  ces  raisons,  peut-être 
Nicolas  Roland  avait-il  une  arrière-pensée.  Inquiet  de  sa 
santé,  il  avait  déjà  résolu  de  confier  son  œuvre  des  écoles 
à  M.  de  la  Salle.  Mais  M.  de  la  Salle  curé  ne  serait-il 
pas  plus  utile  que  M.  de  la  Salle  chanoine  aux  progrès 
de  la  congrégation  naissante  de  l'Enfant-Jésus  *? 

Intipirée  par  Tesprit  de  foi,  la  proposition  de  M» 
land  fut  bien  accueillie  de  son  disciple.  Jean-Baptiste  »e^ 
laissa   convaincre  que    le   canonical   serait   pour  lui    «n 
repos    funeste.    Au   reste,    toutes   les   levons  qu'il  avait 
reçues  le  portaient  ;i  servir  TEgliae  dans  les  siluationa 
les  plus  humbles  et  les  pluB  pénible*'.  Aussi  accepta-t-il 
d'échauffer  son  caiionicat  pour  une  cure  de  Reims:  résc 
lution  d'autant   plue  méritoire   que   c'était   éclian^er   lai 
richesse  pour  la  pauvreté,  Thonneur  d'une  situation  éle- 
vée pour  une  tondilion  peu  estunée  ,  une  vie  ean&  trouble, 
sinon  de  repos,  pour  une  \ie  iaite  de  labeur  et  traversées 
de  mille  préoccupations. 

Une  fois  reutcnte  établie  entre  le  chanoine  de  la  Salle 
et  le  curé  de  Saint-Pierre^,  Tagrénient  de  l'archevêque 
était  nécessaire.  C'est  là  que  la  Providence  attendait 
M.  de  la  Salle  pour  le  maintenir  dans  sa  voie  et  le  réaei 
ver  pour  sa  mission  future. 

PeiMiant  que  l'archevc^que  étudiait  l'affaire,  les  parent»  1 
et  les  amis  de  Jean-Baptiste  furent  avertis  de  son  des-i 
sein,  Utie  vive  opposition  se  forma  conli-e  son  projet,  eti 
un  mit  tout  en  œuvre  pour  l'en  dissuader. 

N'était-il  pas  de  U'op  riche  condition  pour  prendre  laij 
bénéfice  à  charg-c  d'âmes?  Les  cures  étaient  si  dédaignéesj 


*  Blai»,  p.  135.  —  '  Maillepch,  ]>,  T.  —  "  Bl.vjn,  p.  rdC. 
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il   cette   époque,    et  les    canonicals   si  recherchés*!  Ne 
devait-il  pas  qjargner  à  sa  famille  3c  déshonneur  d'une 
ulle  déchéance? 
rDe   plus ,    embarrassé    dans  les    soucis    d'une   grande 
iroisse,  comment  pourrait-il  gérer  utilement  la  tutelle 
si  onéreuse  de  ses  frères?  Déjà,  pour  ne  point  en  négli- 
ger les  devoirs,  ii  avait  dû  ajourner  le^  épreuves  de  la 
^ence;  pourvaît-il  désonnais  mener  de  front  \e^  ohliga- 
Uons  d'un  pasteur  de  paroisse  et  d'un  chef  de  maison'? 
Enfin,  comme  il  n'était  encore  que  diacre  et  à  peine 
géde  vingt-cinq  ans,  avait-illa  malurité  et  rexpérience 
'néct^seaircs  pour    la  conduite    d'uiie   grande   paroisse^? 
D'ailleurs,  s'il  voulait  une  vie  active,  ne  pouvait-il  pas 
la  concilier  avec  les  obligations  du  canonicat?  Nicolas 
Roland  lui-même  en  était  une  preuve.  Chanoine  et  théo- 
logal, il  avait  trouvé  Je  moyen  d'ajouter,  à  la  récîtrition 
<le  Tûfiice  et  a  la  prédication,  une  œuvre  sacerdotale  et 
itûe  anivre  d  écoles  charitables. 

Pour  ces  diverses  raisons,  la  résolution  suggérée  par 
Mcolas  Roland  pandssait  peu  réfléchie  aux  meilleurs 
^is  de  M.  de  la  Salle.  Celui-ci,  néanmoins,  n'en  était 
{*oinl  touché  et  persévérait  dans  son  dessein. 

Ses  amis  intervinrent  alors  près  de  rarchevêque  et  le 
*-'oujurêrenl  de  s'opposer  à  la  permutation.  «  Avec  sa 
pL'ialration  ordinaire,  n  Maurice  Le  Tellîer  t^  en  sentit 
Uiis  les  inconvénients,  et,  lorsque  les  parties  vinrent  le 
l^rouver  pour  lui  faire  leurs  propositions,  elles  fîirent 
^"rprises   d'apprendre    qu'elles   n'étaient  point   de    son 


^6i  l(j42.  loraqiie  M.   Olicr  acceptrt  la   cure  de  Sainl-Sulpice,   il 

I,  du  cûté  de  sa  famille,  une  v**ntable   lorapi'le  cmitre  lui.  1^ 

)i Rallia,  jèsuLlo,  écrivit  Â  rotte  occasion  dans  ses  .l/i'/no/re»  :  ■■  La 

^nduile  des  paroisses  éloiL  uu[iaravunt  si  incpi isoc ,  tjuo  Ton  fdiantloti- 

«it  les  curea,   mc-nu-  ]*'s  plus  coQsiiJêrwbk's  tic  Ptiris,  à  don  l'-lrangers 

^(•■i  de  çer(aint*s  pj-ovincos,  ccimme  des  postes  peu  di^çs  do  jçens 

^''Hialité.  L'ajihi'  Olier  fut  le  premier  qiù,  pnr  ïtlc  des  jinif^^  se  fit 

,i  Paris,  dniis  [<•  fiiubourg-  Saint-Gerraaiu.  »  CL  FAn,t.oK,   Vie  </• 

•Olier,  t.  (,  p.  Ut>,  —  ■••  Blain»  L  J,  p*  i35.  —  ^  Ibid. 
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goût,  ce  qu'il  leur  témoigna  en  leur  ordonnant  de  rester 
tous  les  deux  dans  la  vocation  où  Dieu  les  avait  mis. 
M.  de  la  Salle  se  retira  un  peu  mortifié  de  sa  démarche. 
Il  se  contenta  d'offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  la  prépa- 
ration de  son  cœur»  et  ne  pensa  plus  alors  à  changer 
d  état.  Il  a  même  avoué,  plusieurs  fois  depuis,  qu*ii  lui 
avait  semblé  entendre  une  voix  intérieure  qui  lui  disait^| 
dans  ce  moment,  qu'il  n'ét-ait  pas  appelé  à  gouverne^^ 
une  cure  *  ». 

Jean- Baptiste,    qui   ne    cherchait   que   la   volonté    de 
Dieu  ,  s'inclina  donc  devant  la  décision  de  son  supérieur^! 
Il  remplit  ses  devoirs  de  chanoine  avec  une  nouvelle  fer^^ 
veiir,  se  rendant  très  assidu  aux  offices,  mais  sans  inler-, 
rompre  le  cours  de  sa  licence,  qu'il  avait  commencé* 
l'année  précédente  '* 

Sa  licence  achevée,   il   se  mit  en  devoir,  dès  les  pre' 
miers  jours  de  1678,  de  se  préparer  à  l'ordination  sacer- 
dotale. Afin  d'en  recevoir  la  grâce  plus  pleinement,  il  sa 
retira  au  grand  séminaire  et  y  passa  plusieurs  jours  daiia 
la  retraite^.  Le  séminaire,  situé  près  du  collège  des  Bons-' 
Knfanlï?,  avait  alors  pour  supérieur  Jacques  Callou.   Il^j 
régnait  dans  la  maison  un  vrai  esprit  sacerdotal,  surtout^| 
depuis  Fimpulsion  que  Maurice  Le  Tellier  avait  donnée 
aux  études  et  à  la  piété  par  îa  nomination  de  ce  nouveau 
supérieur. 

En  se  dérobant  aux  affaires  extérieures  par  la  solitude 
d'un  séminaire,  Jean-Baptiste  se  conformait  à  un  usage 
devenu  assez  général.  Si  rinteinat  des  grands  séminaire»! 
n'était  pas  encore  obligatoire  pour  les  étudiants  de  théo-J 
logîe,  du  moins  les  évêques  imposaient  une  retraite  d« 
dix  à  douze  jours  k  tous  leurs  ordînands.  Etablis,  à  Tins-I 
tigation    de    saint    Vincent    de   Paul,    d'abord  à  Paris, 


'  MAïi.LKrKn,  p.  ft.  —  '  ihid.j  p.  !0.  C'est  pour  cela  que  nous  bvoqs 
mdinÎB  coinmi'  loiit  ù  fnit  piobuhte  qu'il  nchevn  sa  licence  k  la  Ga 
Ue  1(177.  —  ■'  liKjiNAiiii,  |>.  ifi.  Nous  **niïirnnlonsi  It  fail  de  Cfjlto  retraite 
au  premier  hioffrapho,  li  fnSro  OEnNAiiif. 
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pitip  à  Beaiivais,  ces  exercict.*s  avaient  été  rendus  obliga- 
toires dans  tons  k'S  diocèses  de  France  *. 

Jt*an-BaplisL(?  sortit  de  cette  reLiaite  tout  illuminé  des 
clartés  de  la  grâce.  Le  samedi  saint  1678,  9  avril,  dans 
Vt'j^lïse  métropolitaine  de  Reims,   il   se  prosternait   aux 
içieds  de  son  îirchevèque  Maurice  Le  Tellier,  pour  rece- 
voir rinipositïoiï  des  mains  el   l'onciioiï  sacerdotale*.  ïl 
ait  sa  première  mes&e,  dès  le  lendemain,  dans  nne  petite 
chapelle  de  la  cathédrale,  sans  éclat  et  sans  apparat.  Il 
TOiilait  goûter,   s<nns  distraction,  le   don   de   Dieu;  son 
humilité  rejoignait  surtout  à  attirer  sur  lui  les  regards 
delà  foule.  Près  de  lui  priaient  ses  frères  et  ses  sœurs, 
fi'int,  depuis  six  ans,  il  était  devenu  le  tuteur  et  le  père, 
mrelte  Lespagnol,  sa  vénérable  aïeule,  dont  l'allcclion 
ne  se  dénieutira  jamais,  était  la  aussi.  Son  guidu  spiri- 
h"(jl,  Nicolas  Roland,  rentré  à  Reims  depuis  trois  jours, 
"U  admis  dans  ce  groupe  d'intimes  qui  virent  à  l'autel 
'f  j^'une  prêtre  tout  rayonnant  des  joies  de  la  première 

Aucun  événement  extraordinaire  ne  signala  cette  pre- 
lUièi'e  rencontre,  à  l'autel,  de  Dieu  et  de  son  serviteur. 
'■'"i  moins,  aucun  récit  n'en  a  été  conservé.  L'existence 
^e -U'an-Bapli^rtc  n'oll're  d'ailleurs  rien  que  de  simple, 
*^"ijourde  son  sacerdoce,  il  nous  apparaît  comme  Tnn 
^^ces  jeunes  prêtres  d'élite  qui  vont  à  Dieu  de  tout  leur 
^'inir.  et  qui  sont  heureux,  recueillis,  absorbés  en  Dieu. 

'  *jf.  1''aillon ,  Vk-  de  M.  Oiht\  I.  I,  p.  ÎÎN*.  L'assembler  lu  cicrgt- 
'•♦•Frauce,  ■rn  U)2;l,  avait  l'ccoinmanilé  iradoptor  partout  ces  oxercicea. 
■";■  '  La  Joltre  d'ordination,  signée  de  Maurice  Le  Tollier,  ost  aux 
I*'«vs  (jit  [o'ocL's  ajioslûliquc  (k'  Piiris.  —  ^  On  conscrvi;  comiiic  une 
frri^:n'use  rfliquc,  ati  Irésor  fie  la  cothédralc  de  Reiras,  la  cliapclle 
^^nl  se  wnit  Jcani-Bîiptistc  de  la  Suilc"  pour  sîi  [iremière  messe.  Elle 
iprcfld  le  calice,  la  |ifltèiu.\  los  bureltes.  Le  calice  est  eu  vcrnitiU, 
F)''"  t-ouis  XIII,  ïivec  ]>i.'isrinnagos  t'ii  repousat^  ;  Iti  cênu  ust  ropi-ûsi-ntue 
"""■l"  coupe.  Sur  le  fond  du  plntrau  lies  burettes  ont  été  cîsoli^cs  IfS 
•fnifl»  de  la  familii.-,  d'flïor  à  trois  chevrons  brisés  d'or;  rlles  sont 
^filùi's  à  des  armoiries  do  provonancf  incoimue,  d'azwr  au  chfvron 
"'^  iicrompïtgiié  d'un  cu*ur  df  gueule  eu  pointe,  t'e  sont  prohablt-ment 
"'f  sriiLug  du  donateur  qui  furent  uuiii^  ii  ci^Ues  tlu  nouveau  prctre. 
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Mais  il  n'a^l  pas  encore  sur  sa  personne  cet  extraor- 
dinaire rayonnement  du  divin,  que  bientôt  le  i^acrifice 
et  1  épreuve  vonl  dévflopper  en  lui.  Les  assistaiils  ne 
connurent  point,  le  jour  de  sa  première  messe,  t4>ud 
les  dons  que  le  Saint-Es:prit  versait  dans  son  âuie  :  lui- 
même  ne  savait  pas  de  quelle  parlicnlit*re  richesse  de  vie 
Dieu  venait  de  l'aire  jaillir  en  lui  la  source. 

Ce  que  ses  biographes  nous  apprennent,  c^est  qvril  se 
fît  un   devoir   di'  dire  chaque  jour  la  sainte  messe.   Si 
l'offrande  quotidienne  du  sacrifice  de  Tautel  est  aujoui^ 
d'hui  une  pratique  commune  parmi  les  prêtres,  elle  était 
alors  la  marque  sûre  d'une  rare  piété  parmi  les  ecclé- 
siastiques   qui  n'avaient   poiuL  charge   d'âmes.    «    Jean- 
Baptisle  ne   s'en   diâpL>nsa  jamais  que  par  nécessité  ou 
pour  cause  de  maladie  et  d'infirmité  *.  Cette  privation  lui 
était  plus  sensible  que  la  maladie.   Il  retrouvait  même 
souvent   alors   des   Forces   suffisantes   dauj?   son    courage 
pour  contenter  sa  dévotion.  On  l'a  vu  plusieurs  l'oiî*  àe 
traîner  lui-m^me  ou  se  faire  conduire  h  Tautâl,  pour  y 
célébrer  et  se  nourrir  du  pain  des  forts*.  » 

Son  neveu  Mailleter ,  dont  le  manuscrit  est  rédi| 
avec  tant  de  cii'conspection  et  de  sobriété,  nous  apprend" 
qu'il  reçut  souvent  â  Tautel  des  impressions  particu' 
lières  de  grâce  :  «  Il  célébrait  les  saints  mystères  avec 
tant  de  recuetUement,  que  tous  les  assistîuits  en  étaient 
touchés,  11  y  eut  même  plusieurs  personnes  qui,  péné- 
trées de  respect  pour  la  piété  avec  laquelle  il  le  faisait, 
venaient  le  trouver  au  sortir  de  la  messe,  et  le  consul- 
taient sur  leuT*s  différents  besoins  spirituclâ.  Il  entrait  le 
plus  souvent  dans  des  ravis^^emenls  extraordinaires  après 
la  communion.  Dei^  personnes  dignes  de  foi  se  sont 
même  aperçu,  à  plusieurs  reprises^  qu'il  était  ai  pénétré 
au  retour  de  Tauti-l,  que  Tusage  de  ses  sens  en  était 
comme  interrompu.   Il   était  comme  immobile  dans  ce 


"  MAiLLeriui,  p.  1).  —  *  Quai»,  p,  133- 
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unent,  et  ce  n*était  qu'après  quelque  temps  qu'il  reve- 
nait à  lui.  Celle  espèce  d'extase  venait  dv  l'assujeUisse- 
ment  continuel  où  il  réduisait  ses  sens.  Il  n'avait  aucune 
attention   pour  les  choses   du    monde.  Il  aimait  à   être 
seul  et  fuyait  de  paraître  en  public.  11  parlait  peu,  tou- 
jours recueilli  en  lui-même,  modeste  et  l'etemi  dans  toute 
sa  condiiite,  tranquille  el  paisible  dans  toutes  sortes  de 
situations  '.   » 

<•  11  aîniail  que  les  ûglis-es  fussent  ornées,  les  autels 
uien  parés,  el  que  lu  niagnificenee  des  sanctuaires  soutînt 
Vidée  de  1h  grandeur  du  Dieu  qui  y  est  adoré  et  des 
mystères  qui  s'y  opèrent.  11  s'affligeait  de  voir  les  mai- 
wns  de  particuliers  plus  somptueuses  que  nos  temples, 
cldt^  viles  créatures  venir  faire  parade  de  leurs  pompes 
iiipied  des  autels,  comme  pour  insulter,  piir  leur  luxe 
et  ietir  ma-^nificence,  à  la  pauvreté  tle  Celui  qui  règne 
Jaunies  cieux.  Enfin,  quoiqu'il  fut  si  pauvre  et  si  ama- 
tt'ur  (le  la  pauvreté,  il  avait  conservé  sa  chapelle  el  ses 
ûriicmei^Jt»  d'autel,  qni  étaient  riches  et  fort  beaux*.  » 
Son  z&le  pour  la  bonne  tenue  dans  le  lieu   saint  le 
rta  parfois  à  des  actes  sévères  à  Tégard   d'eccléâias- 
iques  oublieux   de   leurs    devoirs.    Dans   les  premières 
années  de  son   sacerdoce,  il  réprimanda   vivement   un 
prêtre  qui  manquait  de  dignité;  ayant  échoué  dans  des 
îvis  discrets,  il  l'avertit  publiquement  et  avec  une  telle 
«lergie,  qu'il  l'obligea  de  quitter  la  ville'. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  l'avenir.  Nous  avons  con- 

âaïl  notre  Saint  jusqu'à  l'autel.  Son  éducation  est  aclie* 

ïét'.  Dieu ,  qui  a  pris  possession  de  son  àme ,  ne  lui  a 

lint  encore  découvert  sa  mission.  Cependatit,  dès  les 

miers  jours  de  «a  vie  sacerdotale,  Jean-Baptiste  de 

Salle   va  être   engagé  par   la   Providence ,  et  sans  y 

ndre  garde,  dans  la  voie  spéciale  d'où  il  ne  sortira 


'  Maillefea,  p.  11-12.  —  *  Blaxjt,  t.  II,  p.  231).  —  ^  Bl.iin,  p.  143.. 
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JEArî' BAPTISTE    DE    LA    SALLE    llÉniTIEn    flE    KK;0LAS    BOLAîTO^^ï^ 
ft  OBTIENT  l'eSUSTENCE  LÉGALE   lŒ   LA   CONGRÉGATION-   DU    SAINT-BNFANT-JÉSUÉ 

1678-1679 


Dans  la  ferveur  de  son  ordination  sacerdotale,  Jean 
Baptiste  s'était  livré  sans  réserve  à  la  grâce  de  Dieu,  IJ- 
étail  prêt  à  tout  ce  que  la  Providence  lui  demanderai 
Mais  il  ne  connaissait  pa&  encore  sa  voie.  Avant  de  1 
révéler   nettement   sa  vocation,    Dieu   fît    l'essai    de   se? 
forces  dans  rétablissement  des  écoles  de  Nicolas  Roland*. 

M.  Roland,  épuisé,  dès  Tâge  de  trente-cinq  ans,  pa: 
l'austérité  de  ses  mortifications   et  par  la  multitude  dtf 
ses  travaux,  avait  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine. 
Il   ne  lui  en  cou  Lait   pas   de   mourir;  mais  il  craignait 
que,  faute  de  reconnaissance  légale,  sa  Congrégation  de 


I 

I 
i 


*  Pour  tout  ce  qui  concerne  rétalilissemcnt  de  In  congrêgalioa  du 
Sâinl-Enr^nl-Jésus,  nous  ne  potivons  mieux  Unre  que  tîe  suivre  IVicel- 
lenl  livre  de  M.  IlAaNEsSK  ;  V7e  de  Nicolas  Rolatu!. 
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lîtresses  d'école  ne  vSnl  à  périr.  Pour  en  assurer 
l'existence  *  il  fallait  obtenir  rassenliment  du  conseil  de 
ville  et  les  lettres  paLenteg  du  roi.  Le  conseil  présentait 
de  graves  objeclions  contre  le  projet  de  M.  Roland. 
Cependant  celui-ci  put  constater  que  l'opposition  ne 
serait  pas  invincible,  ai  Tarchevêque  se  prononçait  en 
faveur  de  la  nouvelle  Congrégation.  Résolu  d*obtenîr 
ragrémenl  et  Ttippui  de  Maurice  Le  Tellier,  le  pieux 
fondateur  quitta  Reims  vers  la  fin  de  novembre  1677,  et 
il  se  rendit  à  Parîs^  où  l'archevêque  devait  passer  l'hiver. 
Aucune  fondation  religieuse  n'est  durable,  si  elle  nVst 
faite  d'un  ciment  pétri  de  larmes.  M.  Roland,  dont 
Tceuvre  était  voulue  de  Dieu,  n'échappa  point  à  cette 
loi  providentielle.  Il  subit  d'abord  de  pénibles  rebuts. 
Du  couvent  des  Carmes,  où  son  cœur  avait  cherché  le 
recueillement  de  la  solitude,  il  se  rendait  souvent  an 
palais  de  l'archevêque.  R  passait  des  journées  entières 
dans  les  antichambres,  attendant  vainenient  des  audiences 
qui  n'étaient  point  accordées ,  n'ayant  pour  repas  qu'un 
morceau  de  pain  qu*il  mangeait,  comme  un  pauvre,  au 
coin  des  salles.  Mais  aucune  humiliation  n'abattit  son 
courage . 

La  froideur  de  rarchevêque  finît  par  se  dissiper. 
Frappé  de  la  vertu  courageuse  de  son  théologal,  le  prélat 
raccueillit  avec  bonté,  approuva  son  dessein  et  promit 
d'en  hâter  Texécution.  Ce  fut  donc  l'âme  pleine  d'espé- 
rances que  M.  Roland  rentra  a  Reims,  le  7  avril  1078. 

Il  était  à  Reims  depuis  douze  jours,  il  avait  eu  le 
temps  de  prodiguer  les  consolations  surnaturelles  à  ses 
religieuses  atteintes  d'une  fièvre  contagieuse,  il  avait 
assisté  à  Tautel  son  bien -aimé  disciple  Jean-Raptiste  de 
la  SaUe^  il  avait  eu  une  conférence  fort  satisfaisante  avec 
les  délégués  du  conseil  de  ville,  lorsqu'il  tomba  grave- 
ment malade. 

Personne  ne  fut  plus  assidu  que  Jean -Baptiste  à 
\'isiter  el  à  secourir  le  saint  malade.  Plein  de  gratitude 
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pour  la  forte  direction  qu'il  en  avait  reçue  depuis  six  aal 
profondément  affligé  de  la  perte  qu'il  alliiil  faire, 
s'empressait  de  recueillir  ses  derniers  avi»  et  de  régler 
avec  lui  son  plan  de  vie  sacerdotale  ^  Dans  ces  entretiens 
de  la  dernière  heure,  la  conversation  roula  priticipal«- 
lïïent  sur  l'œnvre  des  écoles  ^  si  chère  au  cccnr  de 
M.  Roland.  Le  zélé  théologal  rappela  à  son  disciple  la 
nécessité  de  s'appliquer  à  l'éducation  des  pauvres;  il  lui 
recommanda  l'ceuvre  encore  inachevée  du  Saint-Enfant- 
Jésus,  et  lui  fit  promettre  de  travailler  lui-même  à  son 
établissement  légal.  Au  dire  de  Maillefer,  il  laissa  entre- 
voir a  Jean-Baptiste  qu'il  était  destiné  â  créer  des  écoles 
chrétiennes  pour  rinstruclîon  des  garçons  '. 

Après  huit  jours  de,  douloureux  combats,  Nicolas 
Roland  rendit  son  ânïe  à  Dieu  dans  le  calme  et  la  joie, 
le  27  avril  1678.  Il  y  avait  dix-sept  jours  seulement  que 
M.  de  la  Salle  avait  dit  sa  première  messe. 

Le  testament  de  M.  Nicolas  Roland  désignait  comme 
exécuteurs  testamentaires  Jean-Baplisfe  de  la  Salle  et 
Nicolas  Rogicr.  Toujours  fidèle  â  prendre  la  parole  de 
son  directeur  comme  Texprcssion  de  la  volonté  dt-  Dieu, 
le  chanoine  dt!  la  Salle  accepta  le  fardeau.  (^>uelque 
lourdes  que  fussent  par  ailleurs  ses  affaires  domestiques, 
quelque  répugnance  qu'il  éprouvât  à  l'égard  des  déniai*che$ 
extérieures  qu'imposait  rétablissement  d'une  Congréga- 
tion, il  se  mil  généreusement  à  Tceuvre,  heureux  de 
donner  au  père  de  son  âme  une  marque  certaine  de  sa 
tendre  affection  et  de  sa  parfaite  docilité^. 

Il  fallait  avant  tout  gagner  les  bonnes  grâces  de  l'âi-- 
chevéque.  Jean-lîaplisle  entra  donc  sans  retard  en  rela- 
tion avec  lui.  Déjà  Maurice  Le  Tellier  était  bien  disposé 
en  faveur  de  Ttcuvi^e  de  M.  Roland.  Les  démarches 
polies  de  M.  de  la  Salle  ne  firent  qu'accentuer  ces  bonnes 
dispositions.  L'archevêque  lui  paria  avec  estime  et  allec- 

'  MÂiLt.urun,  j».  13,  —  ^  Ibûl.^  p.  t4.  —  '  Mjiii.uti'iiii,  n.  |4, 
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iickKi  de  M.  Roland;  il  lui  avoua  que,  s'il  lui  avait  cauBé 
de  la  peine  par  ses  lenleurs,  c'était,  pour  modérer  l'ar- 
dûw  de  son  zèle^ 

Tort  de  cette  Lienveillance,  Jean-Baplisie  commença 
à  pressentir  It-  conseil  de  ville.  La  tâche  ûtait  assurément 
pl^xs  aisée,  depuis  que  l'archevêque  était  devenu  favo- 
fStble  aux  écoles  gratuites-  Il  restait  néanmoin*;  beaucoup 
à  faire  pour  disï^ipei*  if  b  équivotjues,  résoudre  Xe^  objec- 
tions, cl  gagner  un  à  un  les  sutlVages  des  conseiller?* 

M,  de  la  Salle  mit  à  contribution  toutv  rinfluence  dont 
il  pouvait  disposer.  Le  rang  que  âa  famille  occupait  à 
Ileiniâ  lui  donnait  accès  dane  loutes  les  maisons.  Plu- 
sieurs membres  du  conr^eil  èLaicnt  ses.  proches  parents. 
tJa.ns  des  visites  fiiites  avec  une  courtoisie  dn  meilleur 
*Joi,  usant  des  procédés  d^une  politesse  exquise,  et  fort 
à(^  l'ascendant  que  donne  h\  vertu  ,  il  réussit  à  inté- 
l'^ssser  les  conseillers  à  la  cause  des  orphelins  et  des 
ttiftStresses  d'école.  Il  n'eut  aucune  peine  à  dissiper  leurs 
^ï*ijintes. 

Effrayé  du  nombre  croissant  des  communautés  établies 
''^    Iteims,  le  conseil  ne  voulait  pas  qu'une  charge  nou- 
velle pesai  sur  ta   ville.  M,  de  la  Salle  fil  comprendre 
t|ue  La  nouvelle  Congrégation  serait  à  la  ville,  non  pas 
^n  fïirdeau ,  niais  un  secours.  En  effet,  elle  était  dotée, 
et  elle  ne  ferait  point  appel  aux  subventions  des  habi- 
tants. Elle  ne  sollicitait  que  la  permission  de  se  rendre 
"tïtile,   en  élevant  de  pauvres  orplielins  et  en  groupant 
nains   ses   écoles    les   petites    filles   abandonnées ,    qui    ne 
trouvaient  point  de  place  dans  les  écoles  payantes.  Quoi 
4  phis  nécessaire  que  des  écoles  chrétiennes  pour  les 
IfS?  Si  la  Congrégation  de  rEnfant-Jésus  fermait  ses 
^«lasses,    les    mille    petites    filles    qui    les    fréquentaient 
aéraient  errantes   dans   It^s  rues,  ou  bien  se   rendraient 
chez  les  maîtres  d'école,  où  le  mélange  des  sexes  avait 


*    Cf.    IlAXlVËSftft. 
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loujouri^  eu  les  plus  désastreuses  conséquences  au  point 
<ie  vua  moral  ' . 

Les  conseillers  de  Reims  étaient  a&sez  chrétiens  pour 
goûter  ces  raisons.  Ils  résolurenl  de  consentir  à  l'éla- 
blissemenl  de  la  nouvelle  Communauté.  Dès  lors.  1  affaire 
suivit  la  voie  régulière  des  formalités  légales, 

Kn  vertu  d'un  édit  royal  du  3  mars  1667,  aucune 
oomniunaulé  ne  pouvait  s'établir  ?ans  Tavis  préalable 
des  échevins,  curêa  et  supérieurs  réguliers  de  la  viJIe. 
Grâce  au  crédit  de  rarchevêque.  M,  de  la  Salle  obtint, 
dès  le  0  mai  l*i7K,  les  lettres  de  cacliel  autorisant  le 
lieutenant  de  Heinis  à  tenir  une  as.semblée  des  échevins, 
curés  et  supérieurs  de  la  ville,  en  vue  d'examiner  s'il 
était  opportun  «  d'eslablir  une  Communauté  de  filles 
séculières  pour  tenir  des  escolles  pour  l'instruction  des 
pauvres  de  leur  sexe'  «*. 

Le  11  août  suivant  se  tint  rassemblée,  sous  la  prési- 
dence du  lieutenant  généraL  Jean-Baptiste  de  la  Salle 
y  comparut  avec  Nicolas  llogier.  Il  exposa  de  cpielle» 
ressources  disposail  la  Communauté:  puis  îl  lut,  non 
sans  une  certaine  émotion,  ce  passage  du  testament  de 
Nicolas  Roland,  od  le  pieux  défunt  t^Usait  que  :  B 

«  Ueconnnissnnt  par  expérience  le  grand  fruit  que™ 
nroduisuienl  les  écoles  gratuites  de  pauvres  filles,  qu'il 
faisait  faire  depuis  plusieurs  années  dans  les  quatre  prin- 
cipaux quartiers  de  la  ville  de  Reims,  dans  lesquelles 
plus  de  niille  enfants  étaient  instruites  tous  les  jours,  tant 
pour  la  lecture  et  récriture  que  pour  les  choses  qui  con 
cernent  le  sahit  et  les  bonnes  muMirs.  —  et  ne  croya 
pouvoir  rien  faire  de  plus  utile  pour  la  gloire  de  Dieu 
!c  salut  lies  linu-s,  le  soulagement  des  pauvres  qui  n'ont 
pas  do  ([Moi  faire  instruire  leurs  enfants  »  et  pour  le  bien 
de  la  ville  qui  lui  a  donne  naissance,  que  de  faire  e: 
sorte  que  les  «Scoles  gratuites  se  continuent  toujours', 

'  Bi.ai:h,  I.  I,  |i,  U1.  —  '  ElANMtMK,  [K  S93.  —  "  Ibid..  |k  SOâ-296. 
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il    donnait    la    maison    de    Landève    et    la    somme    de 
liOOII  livres. 

Des  hommes  soucieux  des  vrais  intérêts  de  îa  >illê  ne 
pouvait'nl  qu'applaudir  à  des  dêelai-aLîoiis  si  élevées  et 
îiccfpter  le^  aviintages  qu'on  leur  offrait*  Profitant  des 
bonneâ  dispositions  dû  l'a&stmibk^e,  M,  de  la  Salit'  la 
pria  de  reconnaître  la  communauté  des  Sœurs  de  l'Enfant- 
,lésus  comme  une  congrégation  de  filles  séculières,  ni 
cloîtrée?  ni  voilées,  ne  faisant  pas  de  vœux  solennels, 
capables  néanmoins  de  posséder  et  d'administi-er  leurs 
biens,  pouvant  atteindre  le  nombre  de  trente  personnes, 
sans  jamais  le  dépasser,  avec  la  charge  de  continuer,  dans 
Reims»  l'exercice  des  écoles  gratuites  et  d'élever  cons- 
tamment dans  leur  maison  trente  orphebnes'. 

Quand  le  lendemain,  12  août,  le  lieutenant  général 
recueillit  les  avis,  tous  les  membres  de  rassemblée  dirent 
t«  unanimement  et  coneordamraent,  qu'ils  estimaient  que 
rétablissement  de  ladite  maison  et  communauté  de  filles 
séculières,  sous  le  nom  du  Saint-Enlanl-Jéaus,  pour  tenir 
des  écoles  gratuites  et  instruire  les  pauvres  filles,  et 
les  élever  en  la  crainte  de  Dieu,  leur  apprendre  à  lire 
et  à  écrire,  serait  très  utile  et  avantageux  au  public*  ■>, 

L'archevêque,  heureux  d'une  si  prompte  décision,  prit 
en  main  la  cause  des  Sœurs,  et  la  porta  lui-même 
devant  le  roi.  L'œuvre  des  écoles  gratuites  le  touchait  k 
tel  point,  qu'il  voulut  ajouter,  à  la  puissance  de  son  crédit 
près  de  la  cour,  les  ressources  de  son  immense  fortune. 
Malgré  les  préoccupations  qui  divisaient  alors  Tatlention 
du  roi,  il  obtint  que  les  lettres  patentes  fussent  délivrées 
au  mois  de  février  KIT'J.  Dès  le  17  du  même  mois,  elles 
furent  enregistrées,  par  ses  soins  el  à  ses  frais,  au  par- 
lementa 

En  moins  de  dix  mois,  Jean-Iîaptiste  de  la  Salle  avait 
donc  conduit  à  bonne  fin.  la  délicate  mission  que  lui  avait 

«  Hanne&s^,  p.  297-298.  —  *  Ibid.,  p.  299,  —  ^  Les  IHIies  patcnles 
donnaîcnl  la  personnalité  civile  et  la  capacité  de  posséder. 
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niiili^ir  Nic(»luj«  Itninnd.  l'n  succès  m  prompt  et  si  corn- 
[ijj'l  l'iiiniiir  ïinUiril  d'ItonneLir  h  son  habileté  dans  les 
iiil'alnm  qn  u  Kon  zè*lc  nacei-dotalv  La  maison  âe  l'Enfant- 
JOhuk,  i|ui  dfviuL  dira  loi's  si  lioiïssanle,  n'oublia  jamaiâ 
VM  (|u^piK*  {Il'vuÎL  di*  roconnaîssanpe  au  chitnoine  de  la 
frMiliij'.  iM'  D*)n  l'ùLè,  Jeiin-Hcipliete  continua  de  ^  intéresser 
id'uviv  dr  M.  [loland.  ■ 

H  Hriiibhiil  ({lu*  M.  tioland,  en  le  désignant  comme 
mn\  bi'iiJuT,  \'vM  aussi  désigné  conime  son  successeur, 
(lopiMuliiuL  rai'rlu'VtV[iu*  ne  jugea  point  à  propos  de  le  ■ 
iionuiu'i'  .'«iijH'rieur  de  hi  coniiiitin;iutê.  Soit  qu^il  lefl 
ll'ititvi'ïl  t^iu'<nv  jeune  el  inexpérimenté,  soit  que  Thumi- 
IrU^  de  M.  de  la  Salle  l'eût  eonjuré  d'en  choisir  un  autre, 
il  dtmuu  poiu'  su^HUÏeui'  à  lu  Congrégation  Guillaume 
Hogit^r.  uiui  intîjiio  de  M.  Itotand,  irè:!»  instruit  de  1 
pMUi^  du  sailli  fondiileur '.  Kn  écartant  Jeun-Hapliï^te  d 
^^uv«>n)einent  d'une  eomnuinauié  de  femmes?,  l'arche- 
ViV^ie  i*t)*il  rni>lruiueiil  de  lu  Pt'ovidetice.  qui  ré:5€rvait 
m>lre  Srtittl  |Mnir  miv  phisi  j^nande  entreprise, 

iKs'kmi*^!*  du  *tntt  dcî*  religieuse:*.  Jean-BaptlMe  s 
tit^wi  Avtv  sim|4iei(è  à  se^  chèrt*$  éludes  et  à  ses  devoirs 
^  vh«Mi4ue,  Il  ue  uè^li^ait  point  de  travailler  au  salut 
4iM  àUMK^  1>^  W  mois  é^  juin,  il  éuit  mum  de^  pouvoirs 
iW  COMl^«f»«^r  el  de  pKvker  diu:i&  tout  Ir  diocc$«  '.  Le 
ii  «ttK^tNiUMrv  ll»4^«  r«rvlMvd^RM  le  dêlê^ait  pour  rece- 

«tifÙMkùri^  Uu  dnc^A*  <W  l^Kàlintt^  ^.  Cette  cûa^vrsioii  no 
V#t^  ilHH(r\Hk!^  «MiîviW  if&'îl  tàf^fèoxnk  Ams  iVxetcice 

Owyitf  «Miâh  il  C^Mml  la  ^aÀMlr  ms^  dan:^  b  cha- 
jfiilfc»  <jk  I  tilMlhail  léum..  L^^Samr»  iiiii»t  à^'rfifcrda 
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cation;?  intimes  qu'il  avait  avec  Dieu,  elles  recouraient  â 
ses  lumières  en  LotiLe  conlîance,  et  il  se  prêtait,  en  sou- 
venir du  regielli'  M,  Roland,  à  leur  pieux  euipre^sement- 
C*est  dans  l'une  de  ces  visites  à  la  communauté  que^  dès 
le  mois  de  mars  M>79,  la  main  de  Dieu  le  prit  et  l'intro- 
duisit dans  sa  voie.  Il  n'y  avait  pas  encore  un  an  qu'il 
était  prêtre. 


s  n 


MjULLXFEIL    EXTOtC    NYEL    A    REIUS.    —    FONDATION    DE    L  UCULE 

8AiNT-iiAunic;b 
lti79 


M.  de  la  Salle  avait  trop  de  modestie  pour  s'attribuer 
""une  mission.  Quelque  zèle  qu'il  eût  pour  les  écoles  chré- 
tiennes^ il  n'avait  aucun  désir  de  fonder  pour  elles  un 
institut  de  maîtres. 

Ses  paroles  à  ce  &ujet  sont  trop  remai-quables  pour 
n'être  pas  citée:*. 

a  Je  n'y  pensais  nullement,  dit-il...  Ce  n'est  pas  qu'on 
m'en  eut  proposé  le  de:?sein.  Plus^ieurs  des  amis  de 
M.  Roland  avaient  tâché  de  me  Tinspirer;  mais  il  n'avait 
pu  entrer  dans  mon  esprit,  et  je  n'avais  jamais  eu  la 
pensée  de  rexécuter.  Si  même  j'avais  cru  que  le  soin  de 
pure  charité  que  je  prenais  des  maîtres  d'école  eût  dû 
jamais  me  faire  un  devoir  de  demeurer  avec  eux,  je 
l'aurais  abandonné.  Car,  comme  nalui'ellcraent  je  met- 
lais  au-dessous  de  mon  valet  ceux  que  j'étais  obligé, 
gurlont  dans  les  commencements,  d'employer  aux  écoles, 
la  seule  pensée  qu'il  aurait  fallu  vivre  avec  eux  m'eût 
été  insupportable.  Je  sentis,  en  effet,  une  grande  peine 
dans  le  commejicement  que  je  les  lis  venir  chez  moi;  ce 
'  ira  deux  ans.  Ce  fut  apparemment  pour  celte 


appt 


pour 


>n  que  Dieu,  qui  conduit  toutes  choses  avec  sagesse  el 
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avec  douceui'j  et  qui  n'a  point  coutume  de:  forcer  rincli- 
nalion  des  hornnies,  voulant  mVngager  k  prendre  entiè- 
romenl  le  soin  des  écoles,  le  fil  d'une  manière  imper- 
ceptible^ et  en  beaucoup  de  temps,  de  sorte  qu'un  enga- 
gement me  conduisit  dans  un  autre,  sans  l'avoir  prévu 
daui^  le  oonïniencemenl'.  » 

Cette  humble  confession  nous  révèle  en  M.  de  la  Salle 
un  homme  sans  ambition,  sans  empressement  pour  lea 
œuvres  nouvelles,  disposé  néanmoins  à  suivre  la  volonté 
de  Dieu,  à  mesure  qu'elle  se  manifestera.  Ces  voies 
douces  et  imperceptibles,  par  lesquelles  Dieu  mena  sonfl 
serviteur,  triomphant  de  ses  répugnances,  créant  en  lui 
les  inclinations  nécessaires^  nous  allons  les  retracer  telles 
qu*il  les  a  consignées  lui-même  dans  uu  Mémoire  que 
ses  premiers  biographes  ont  fidèlement  suivi*. 

La  vigoureuse  poussée  religieuse  du  x^ii"  siècle  avait 
amené  la  création  d'écolea  primaires  dans  presque 
loutes  les  paroisses  de  t'"rance.  Placées  sous  la  juridiction 
ecclésiastique,  ces  écoles  poursuivaient,  avec  une  égale 
application,  rinstruction  de  l'esprit  et  la  formation  chré- 
tienne. Mais  souvent,  dans  les  villes  surtout,  les  enfants 
pauvres  étaient  négligés.  Ou  bien  ils  n'avaient  pas  entrée 
dans  les  écoles  payantes,  ou  bien  on  ne  monlrait  aucua 
zèle  pour  lea  y  recevoir.  Aussi  demeuraient-ils  errants 
dans  les  rues,  sujets  à  tous  les  vices  qu'engendrent  l'igno- 
rance et  le  vagabondage^. 

Dans  plusieurs  villes  j  on  avait  créé  pour  eux  de3 
écoles  de  charité;  là,  des  maîtres  dévoués  leur  donnaient 
gratuitement  Finstruction,  parfois  même  la  nourriture» 
La  ville  de  lîouen  avait  donné  sur  ce  point,  dès  le  milieu 


I 
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*  Blaipt.  l,  I,  p.  169. —  ■  Ce  Mémoire,  malheureusemetU  perdu,  fut 
compasH?  pat-  M.  de  la  Salle  vers  1603;  il  exposait  rhistoirc  des  qua- 
torze premières  années  de  rinslitul  (  ICTW-ISOU).  Diaprés  le  frère  Ber- 
nard, le  manuscrit  resla  caché  pendant  vingt  ans  et  ne  fui  découvert 
rjue  durant  le  voyage  de  M,  de  In  Salle  en  Provence,  vers  1713. 
Cf,  DenNAitD,  p.  22^  —  ^  Voir  la  situation  d*^s  écoles  priingires  nu 
xvii^  siècle^  au  commencement  de  notre  Ouvrage. 
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du  xvi^  siècle»  l'exemple  d^me  généreuse  iiiilialive. 
Depuis  1062,  le  Père  Barré  et  Mn^e  Maillefer  y  Iravaillalenl 
avec  une  égale  acliviié  à  réducalion  des  pauvres  :  le 
Père  BaiTé,  religieux  minime,  ou^Tail,  à  Sotleville  et  à 
Rouen j  de  peliies  écoles  pour  les  filles,  e1.  fondail  une 
congrégation  de  religieuses  institutrices;  Mi"'-  Maillefer*, 
après  avoir  fondé  une  t^cole  de  filles  à  Darnélal,  près 
Rouen,  allait  déterminer  à  Reims  le  mouvement  des 
écoles  oharilables  pour  les  filles  et  pour  les  garçons. 

Jeanne  Dubois,  née  â  lîeims  vers  Tannée  IG23,  avait 
épousé  Ponce  Maillefer,  maître  des  comptes  à  Rouen. 
Sn  dépit  de  réducalion  religieuse  qu'elle  avait  reçue 
^ans  sa  ramille,  elle  vécut  d\djord  dans  le  luxe  et  la 
mondanité.  Riche  des  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune, 
elle  n'en  usait  que  pour  flatter  son  orgueil  et  sa  sensua- 
lité ;  son  égoïsme  allait  de  pair  avec  sa  dureté  pour  les 
pau\Tes.  Mais  il  plut  a  Dieu  de  changer  cette  âme  altière 
et  de  tourner  vers  le  liien  les  ressources  de  celle  puis- 
sante nature.  Elle  étonna  bientôt  la  ville  de  Rouen  par 
ses  austérités,  son  humilité,  sa  condescendance  pour 
toutes  les  misères.  Tant  que  vécut  son  mari,  elle  garda 
la  discrétion  que  commandait  sa  situation.  Mais,  durant 
les  douze  années  qui  suivirent  la  mort  de  M.  Maillefer, 
elle  ne  mit  aucune  borne  a  Tardeur  de  son  zèle  et  à  son 
amour  des  humiliations'. 

Le  nom  de  M"^'  Maillefer  est  justement  vénéré  dans 
rinslitut  des  Frères  des  Kcoles  chrétiennes.  C'est  elle, 
en  effet,  qui  a  jeté  en  terre  l'humble  grain  de  sénevé 
d^oix  est  sorti  ce  grand  arbre  dont  les  rameaux  couvrent 
lujourd'hui  toute  la  terre. 

M""  Maillefer,  touchée  des  résultats  consolants  que 
produisaient  à  Rouen  les  écoles  chrétiennes,  voulut  en 
procurer  le  bienfait  à  sa  ville  natale.  En  i*>70,  elle  avait 


I  *  Le  liom  di'  Maillefer  esL  écrit  sans  particule  dans  les  actes  publics. 
*  Blain,  t.  I,  p.  147-159. 
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déterminé  Nicolas  Roland  à  fonder  des  écoles  de  fiJU 
et  c'était  sur  ses  inslances  que  le  Père  liarré  lui  avs 
donné  Franijoise  Duval,  la  fondatrice  même  de  la  Pro- 
vidence. Elle  avait  résolu  d'établir  au^iî^i  des  écoles  cha- 
ritables de  garçons,  et  la  mort  de  M,  Roland  ne  décou-     i 
ragea  point  son  zèle.   Elle  s'adressa,  pour  réaliser  BodH 
dessein,  à  l'instituteur  qui  dirigeait  à  Rouen  les  écoles     ' 
du  liurean  de  charité. 

Adrien  Nyel  avait  alors  cinquanle-cinq  ans  '.  Il  était 
né  à  Beauvais.  dans  le  Laonnois.  Amené  a  Rouen  par  de^| 
circonstances  inconnues,  il  s^était  lié  d'amitié  avec  Lau- 
rent  de   Bimorel,    trésorier   de    France^  qui  habitait   à 
rhôpital  général.    Celte  liaison   lui  valut  d'être  choisi j,^ 
en  1657,  pour  instruire  les  enfants  du  iJureaii  et  teoiiH 
ie&  comptes  de  l'hôpital.  Vif  et   entreprenant,  M.   Nyel 
résolut  de  rétablir   le?    îinctennes   écoles   de   charité   de 
Rouen,   et,   de    i(>t>l    à    lliti^j  il  ouvrit  succesisivenient 
celles  de   Saint-Maelou.  de   Saint-Vivien,  de  Reauvoi- 
sine  et  de  Sainl-Eloi.  Pour  donner  des  maîtres  à  ces 
écoles,    il  s'associa  plusieurs  jeunes   gens,   auxquels  il 
donna  le  nom  de  F'rères.  Il  prenait  lui-même  parmi  eux. 
le  nom  de  frère  Gabriel.  Ces  Frères  étaient  sans  vœui 
et  ils  n'avaient  entre  eux  d'autres  liens  que  la  commua 
naiité    des   intérêts   et   la   similitude   ilcs   fonctions.    Rs^ 
étaient  logés  et  nourris  à  l'hôpital,  et  ils  y  remplissaient, 
en  dehors  des  heures  de  classe^  l'oftice  de  domestiques.! 

Aussi  inconstant   que    prompt  dans    ses   entreprises, 
Nyel  s'était  déchargé  sur  ses  collaborateurs  du  service^ 
des  pauvres  et  du  soin  des  écoles,  lorsque,  au  mois  de^ 
mars  1679,  M""  Maillefer  Ht  appel  à  son  dévouement  etfl 
l'envoya  à  Reims.  En  lui  confiant  la  mission  de  fonder 
à  Reims  une  école  charilable  de  garçons,  M"""  Maillefer 
lui  promit  trois  cents  livres  par  an  pour  son  entretien. 


*  Pour  le  nom  de  Kyiïl,  noua  «uïvqdb  rorthogrfipbe  àe  ss,  sigTiatur^^ 
Cf,  LucARD,  Vie..,,  p.  W-  '  àUftËfAiiiti,  l.  II,  p.  302. 


ARRIVEE  DE  N'VEK  A  REIMS 

inslriK'lions  les  plus  précisas  lui  furent  données  :  il 

présenterait  d'abord  à  la  supérieure  de  V En funf- Jésus 
et  lui  exposerait  ses  projels;  il  irait  loger  cliez  le  frère 
le  M""  Maillefer,  et  il   prendrait  sur  toutes  choses  les 
'sage9  ooii8eil&  du    chanoiue   de  la   Salle.  Des  lettres  de 
recommandation  devaifiiL  lui  méiiaq'er  partout  le  meil- 
leur accueil. 

Nyel   sonnait  à   la  porte  de  V Enfant- Jésus,  lorsque 

'M.  de  lii  Salle  arriva.  Sans  échanger  aucune  parole,  tous 

deux  entrèrent  ensemble    â   la   communauté.   Françoise 

Duval   avait   connu  à    Rouen   Adrien   Nyel  ;    elle    avait 

apprécié   son   zèle  pour  les  écoles.  Aussi  le  reçut- elle 

ivec  bontés  heureuse  d'avoir  à  prêter  son  concours  dans 

l'élabli^&emenl  des  écoles  oliarilables  de  garçons.   Mais 

autant    elle    désirait    l'a^uvTe,    autant   elle    en    craignait 

l^échec.  Son  conseiller  ordinaire,  M.   de  la  Salle,  était 

dans  la  maison;  elle  le  Fait  venir  et  prie  M.  Nyel  de  lui 

exposer  le  motif  de  son  voyage. 

Le  pieux  chanoine  saisit  du  premier  coup  les  diffi- 
cultés de  l'entreprise.  Sans  doute,  il  redoutait  peu  l'opi- 
nion ;  un  courage  persévérant  triomphe  toujours  de 
l'apathie  des  faibles,  des  critiques  des  malveillants  et  des 
oppositions  de  l'intérêt.  Mais  l'écolâtre,  jaloux  de  son 
lutorilé,  ne  metlrait-il  pas  obstacle  à  Tinstallation  de 
'nouveaux  maîtres?  Les  magistrats ,  si  vigilants  pour 
empêcher  des  fondations  nouvelles,  n'écarteraient*ils  pas 
le  projet  comme  une  charge  onéreuse  |K>ur  la  \'ille? 
I^'archevêque  enfin,  qui  avait  usé  de  tout  son  crédit  pour 
établir  l'œuvre  de  M,  Roland  ,  voudrait-il  encore  une 
fois  prêter  Tappui  de  sa  haute  autorité,  au  risque  de  lui 
faire  subir  un  échec  ? 

Malgré  ces  graves  raisons  qu'il  avait  d'hésiter,  M.  de 

"la    Salle    ne    découragea   point    Nyel.    Par    égard   pour 

les  vertus  de  M""  Maillefer,  sa  parente,  en  souvenir  de 

M.    Roland,   qui   lui   avait   légué    la  réalisation   de  ses 

desseins,   il   promit   à    Nyel  de  prendre    en   main   j?on 
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affaire  et  d'y  travailler  de  concert  avec  lui.  Cette  pre 
mière  réponse  à  la  grâce  de  sa  vocation  rengageait  pou 
quarante  ans  dans  une  série  de  labeur.^  qu'il  ne  soupçon 
liait  pas. 

En  attendant  qu'on  eût  réfléchi,  qu'on  eût  avisé  au: 
moyens  de  succès,  que  deviendrait  Nyel?  M'"'  Maillefe 
ravaitprié  de  se  retirer  chez  son  frère,  M.  Dubois*.  Rie! 
nVùt  élê  plus  imprudent  que  cette  démarche  ;  elle  eût  tou 
conipromis.  En  elTet,  la  présence  de  Nyel  chex  M.  Duboi 
eût  évt'illé  l'attention  ;  on  n'eut  pas  manqué  de  péné 
Irer  ses  desseins.  Un  envoyé  de  M"""  MaîUefer,  habill 
en  clerc  comme  un  maître  d'école^  eût  été  promptemeiï 
découvert  comme  le  délégué  de  son  zèle  pour  quelque 
œuvre  apostolique.  Une  fois  dévoilé,  le  projet  eût  été 
irréalisable.  Pour  ne  point  laisser  dans  l'embarras  cet 
homme  simple,  M.  de  la  Salle  lui  dit  avec  une  gêné 
reuse  charité:  •'  Venez  loger  chez  moi;  comme  ma  niaî 
son  est  un  hospice,  où  viennent  souvent  des  curés  d 
la  campagne  et  des  ecclésiastiques  de  mes  amis,  elle  es 
loute  propre  à  vous  loger  et  à  celer  votre  dessein  a 
public.  Sous  les  apparences  de  votre  extérieur,  qui  se» 
le  prêtre  de  campagne,  on  ci'oira  que  vous  en  êtes  un.. 
Chez  moi,  en  repos  et  inconnu^  sans  que  personne 
mette  en  peine  de  vous,  vous  y  pourrez  passer  hui 
jours.  Ce  temps  fournira  mutièrc  à  de  plus  ample 
réilexions^  et  il  suffira  pour  l'arrangement  de  vos  des- 
seins, aussi  bien  que  pour  concerter  les  mesures  piN>pri 
à  le  faire  réussir,  Ce  temps  expiré,  vous  pourrez  parti 
pour  Notre-Dame  de  Liesse,  où  votre  piété  vous  appell 
et  au  retour  tenter  Touverture  des  écoles*.  » 

Charmé  d'une  si  gracieuse  invitation,  Adrien  Nyel  s 
retira  chez  M,  de  la  Salle,  avec  le  jeune  homme  de  qu3 
topze  ans  qui  l'avait  accompagné.  Dès  qu'il  eut  remercî 


'  En  disant  son  frère,  et  non  son  père,  nous  suivons  frère  BeeoaiiI} 
Maillefer  el  Blain.  —  '  Blaiw,  t.  I ,  p.  Ifi2. 


FONDATION  DE  I/ECOLE  SAINT-MÀURICE 


fis 


Dieu  du  bon  accueil  qui  lui  avait  êié  fait,  il  en  informa 
M"""  Maiilel'er,  qui  vil  dans  ces  heureux  débuts  le  gage 
assuré  du  succès  k  venir.  Ainsi  Dieu  ne  permit  pas  que, 
dans  ce  grand  ouvrage  des  écoles  chrétiennes,  un  seul 
pas  fût  fait  sans  le  conseil  et  sans  l'intervention  active 
de  celui  qui  en  devait  être  Tâme. 

M,  de  la  Salie  eomniença  par  consulter  Dieu  dans 
Toraison.  Très  défiant  de  ses  propres  lumières,  il  recher- 
cha lei?  conseils  des  hommes  les  plus  saints  et  les  plus 
éclairés  de  Keinis.  Il  s'adressa  d'abord  à  dom  Claude 
Bretagne*,  alors  prieur  de  Tabbaye  de  Saint-Remy,  et 
à  son  directeur  de  conscience,  Jacques  Callou  *,  supé- 
rieur du  séminaire.  Les  difficultés  parurent  si  grandes, 
que  M.  de  la  Salle  résolut  de  tenir  une  assemblée  des 
ecclésiastiques  les  plus  zélés,  les  plus  discrets  et  tes  plus 
sages  de  la  ville,  afin  que  la  question  fût  plus  mûrement 
disculée  ^ 

Il  parut  bien,  dans  celte  conférence,  que  la  grâce  de 
fondateur  reposait  sur  le  chanoine  de  la  Salle.  En  effet, 
les  avis  qu'il  présenta  furent  trouvés  les  plus  sages  et 
unanimement  adoptés.  Il  proposa  d'abord  de  mettre  les 
écoles  u  sous  la  protection  d'un  curé  assez  zélé  pour  s'en 
charger,  assez  discret  pour  n'eu  point  trahir  le  secret, 
et  assez  généreux  pour  en  soutenir  l'entreprise.  Comme 
il  a  le  pouvoir  de  faire  instruire  ses  paroissiens,  et  que 
son  titre  de  pasteur  l'autorise  à  leur  donner  des  maîtres 
capables  de  leur  enseigner  la  docL'ine  chrétienne,  per- 
sonne n'est  en  droit  de  l'empêcher*  u.  C'était,  en  eJïél, 
une  coutume  reçue  alors  que  les  curés  pouvaient  fonder 
pour  les  pauvres,  sans  dépendre  de  Técolàtre,  des  écoles 
de  charité;  cette  coutume  devait  être,  vingt  ans  plus 
tard ,  expressément  reconnue  par  les  parlements  ^,  On 

^  Claude  Hrelagnc  ilevint  |j1us  tord  prieur  de  t'abbaye  de  Sainl-Ger- 
maiUr  ^  Paris.  —  ^  Jacques  CaJlou.  l'un  des  prèti'cs  les  plus  e&limables 
<le  Kêifns,  uvait  vie  choisi  en  H>74  par  Maurice  I.c  Telliur  pour  relever 
son  séminaire;  i!  mourul  en  odeur  de  sainleté  en  1714.  —  '  Blain,  p.  16-^. 
—  '  Blai^i  p.  IG-Î,  —  ^  Cf.  Pompée^  Rapport. .,,  p,  I4J. 
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vit  bientôt  combien  avait  été  sage  ce  choix  du  terrain^ 
légal;  quand  ie^^  oppositions  de  Técolàtre  se  iîrent  jour, 
on  se  trouva  en  mesure  d'échapper  à  ses  coups.  H 

Dailleura.  le  curé  que  M.  de  la  Salle  proposa  aux  suf- 
frages de  l'assemblée  était  un  homme  de  tête,  capable 
de  soutenir  ses  droits.  M.  Dorigny,  curé  de  Saint-Mau- 
rice, était,  en  effet,  un  prêtre  zélé,  tenace  dans  ses 
desseins,  assez  indépendant  de  caractère  pour  n'êtra^ 
point  intimidé,  et  en  même  temps  si  pondéré,  qu'il  avait  j 
l'estime  des  autorités  civile  et  religieuse.  Le  chanoine  de 
la  Salle  fut  chargé  de  le  pressentir  et  même  de  lui  faire 
des  propositions.  fl 

La    Providence    conduisait    évidemment    toute    cette ^ 
affaire  ;  car  M.  Dorigny  avait  formé  le  projet  de  créer 
dans  sa  paroisse  une   école  de  charité,    et   il  travaillait 
k  attirer  un  ecclésiastique  dans  sa  maison  pour  y  ins-^fl 
truire  les  pauvres  de  Saint-Maurice.  Les  avances  du  cha-^ 
noine  parurent  trop  avantageuses  au  curé  pour  n'être 
pas  acceptées  sur-le-champ,  «  La  seule  condition  qu'on 
voua  demande  pour  ce  marché»  dit  M.  de  la  Salle,  estfl 
de  paraître  Pauteur  de  cette  école,  et  de  lui  prêter  votre^ 
nom.   Presque   tous  vos  paroissiens   sont  pauvres,  voua 
leur  devez  une  instruction  qu'ils  ne  peuvent  se  procurer  ; 
vous  la  leur  donnerez  par  la  bouche  de  M.  Nyel  et  de  son 
petit  compagnon,  que  nous  vous  présentons  pour  faire 
Toffice  de  maîtres  d'école.   Prenez-les  pour  vôtres,  et, 
dans  l'occasion,  paraissez  les  avoir  mis  en  œuvre  pour 
l'instruction  de  vos  paroissiens  ^  j>  ^Ê 

Le  curé  de  Saint-Maurice  ne  souffrit  point  de  retardai 
dans  Texécntion  d'une  œuvre  qu'il  souhaitait  si  ardem- 
ment. Il  offrit  de  loger  sous  son  toit  et  de  recevoir  à  sa 
table  M-  Nyel  et  son  jeune  compagnon.  La  pension  de 
cent  écus  servie  par  M"""  Maillefcr  suffirait  à  la  pension 
des  deux  maUres.  Ainsi  protégé  par  le  curé  de  Saint-, 


Blain^  p.  164. 
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laurice,  Adrien  Nyel  n'aurait  point  à  redouter  récolàtre. 
Ce  fut  le  io  avril  1679  que  s'ouvrit  l'école  de  Saint- 
Maurice.  Elle  est  à  bon  droit  considérée  comme  la 
première  école  de  l'Institut  des  Frères.  Les  murs  de  la 
classe  ont  disparu;  mai*  le  souvenir  en  est  conservé  dans 
Téglise  Saint-Maurice  par  un  monument  érigé  à  la  gloire 
de  rhurable  chanoine  de  la  Salle'.  Près  du  groupe  de  la 
Salle  s'élève  un  autre  monument  à  la  gloire  de  Nicolas 
Roland.  Le  fondateur  de  VEnf^nt-Jésus  est  à  sa  place 
dajis  Téglise  Saint- Maui'ice  ;  on  se  plaît  à  le  voir  près 
de  son  cher  disciple,  qui  devint  plus  grand  que  lui,  mais 
qui  vécut  de  ses  inspirations. 

Dès  que  Pécote  l'ut  ouverte,  M.  de  la  Salle  se  retira. 
L'teiivre  de  Saint-Maurice  était  l'œuvre  de  M°"*  Mail- 
lefer,  Toeuvre  de  M.  Dorigny;  il  avait  trop  de  modestie 
pour  la  regarder  comme  son  œuvre  propre.  S'il  visita 
Nyel  dans  sa  classe,  ce  fut  par  amitié,  et  non  par  auto- 
rité. S'il  lui  donna  des  conseils,  ce  fut  seulement  pour 
condescendie  aux  désirs  d'un  homme  qui  mettait  en  lui 
toute  sa  confiance.  Il  crut  que  Dieu  ne  lui  demandait 
pluâ  rien  de  ce  côté,  et  il  se  remit  avec  simplicité  à  ses 
devoirs  de  chanoine.  La  Providence  le  tira  bientôt  de 
cette  vie  cachée  où  il  voulait  s'enfermer. 


§  III 

rorfDATïO»  DE  l'école  SAiprr-JACQi'Es.  ^  11,  ar  la  salle  paît  venir 

LES.    MAITRES    PRÈS    DE    BON    HOTEL.    —    l'ÉCOLE    SAJNT-BYHPHO&IEN 

1679-168ti 


^B    La  nouvelle  école  attira  promptement  fattention  des 
I      habitants  de  Reims.  Comme  elle  avait  recueilli  les  enfants 

L 


'  n  ust  regrettable  qu'aucune   plaque   commëmoraLive   ne  rappelle , 
dans  la  rue,  l'emplacement  de  cette  première  école. 
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pauvres,  livrée  jusque-là  au  vagabondage  et  au  vice» 
avait  rendu  au  t'aubourg  Saint-Maurice  la  tranquillité  6 
la  salubrité  morale.  Les  deux  maître:*,  précieux  auxi 
liaires  du  curé,  enseignaient,  avec  la  lecture  et  le  calcul 
la  doctrine  cbrétienne  et  la  bonne  tenue,  de  sorte  qu'a 
peu  de  jours  le  quartier  eut  changé  d'aspect. 

Ces  heureux:  résultais  touchèrent  vivement  une  pieus 
veuve  de  la  paroisse  Saint-Jacques.  Riche  et  sans  enfants 
d'ailleurs  gravement  malade.  M"""  Lévéque  de  Groyèr 
se  préoccupait  de  l'usage  de  sa  forlune.  Désireuse  d'ei 
consacrer  une  partie  aux  bonnes  .œuvres,  elle  estimai 
qu*aucune  œuvre  n'avait  de  conséquences  plus  profonde 
que  l'éducation  des  enfant?.  Bien  longtemps,  elle  avai 
déploré  rignorance  et  le  vice  oii  croupissaient  les  pauvrei 
de  sa  paroisse.  A  peine  eut-elle  appris  la  transforma- 
tion opérée  par  Nyel  à  Saint- Maurice,  qu'elle  voulut  L 
voir. 

Nyel,  de  son  côté,  ne  demandait  qu'à  multiplier  la 
fondations.  Il  se  rendit  avec  empressement  au  désir  di 
M""  de  Croyère,  Dans  une  conversation  fort  insinuante 
il  lui  raconta  ce  qu'il  avait  fail  â  Rouen,  les  succès  qu'i 
avait  obtenus;  il  la  mit  au  courant  des  méthodes  qu'i 
suivait^  des  espérances  qu'il  fondait  sur  la  ville  de  Reims, 
Sachant  en  quelle  estime  elle  avait  la  vertu  de  M.  de  U 
Salle,  il  ne  manqua  point  de  se  prévaloir  de  sa  protec- 
tion et  même  de  son  amitié.  Le  prudent  chanoine,  disait-il 
avait  mené  si  habilement  Taffaire  de  Saint- Maurice,  qm 
M"*"  de  Croyère  ne  pouvait  coniier  à  des  mains  pli| 
sûres  son  généreux  dessein. 

M™"  de  Croyère,  qui  ne  souhaitait  que  d'être  persua* 
dée,  fît  aussitôt  mander  M.  de  la  Salle,  Celui-ci  hésiti 
d'abord.  Il  craignait,  dans  Adrien  Nyel,  l'imprudence  61 
Tagitalion.  A  son  avis,  mieux  valait  établir  solidemen 
une  seule  école  qu'en  élever  plusieurs  sur  des  fonde 
ments  ruineux.  Cependant  il  avait  une  conscience  troj 
délicate  pour  s'opposer  au  bien  conçu  par  un  autre,  et  i 
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consentit  à  faire  visite  à  M*"  de  Croyère.   La  pieuse 

malade  le  recul  eoinnie  un  envoyé  de  Dieu,  et  le  sup- 

}ilia  d'entreprendre  l'œuvre  quelle  désirait  fonder,  «i   II 

faut,  dit-elle,  que  je  profite  d'une  occasion  si  favorable; 

^ftcar  il  y  «^  longtemps  que  Dieu  ïii'a  mis  au  cœur  la  pen- 

^Bé(.*  de  fonder  une  ûcole  ^uv  ma  piiroi&se.  et  je  suis  bien 

^Bi^e   d'en   voir   raccompli;?sement   avant    ma    mort  ^    » 

Touché  de  disposilions  si  apostoliques,  M.   de  la  Salle 

promit  encore  une  fois  son   concours,  et  régla  avec  la 

rnalade  les  conditions  dV-xéculion.  M'"''  de  Croyère  assura 

I     mie  rente  annuelle  de  cinq  cents  livres  pour  Tentretien 

^^P«  deux  maîtres,   et  promit  de  laisser   à   sa   mort  ime 

'      ^ornme  de  dix  mille  livres  pour  garantir  la  rente  à  per- 

péliiité.  Elle  nViil  point  la  joie  de  voir  ouvrir  son  école, 

car  elle  mourut  six  semaines  après  cet  entretien.  Mais, 

parâon  testament,  elle  en  avait  assuré  la  fondation.  Les 

^mliers,    en   effeU   n'ont  jamais  manqué    de    servir  la 

renie  de  cinq  cenis   livres  pour  l'école  Saint-Jacques, 

soil  à  M.  de  la  Salle  lui-même,  eoit.  après  son  dépari 

deUeims,  au  supérieur  des  Frères. 

La  fondation  acceptée,  Adrien  Nyel  dut  chercher  des 
collaborateurs.  Trois  jeunes  gens  lui  offrirent  leur  con- 
cours *.  Après  une  formation  pédagogique  fort  êlémen- 
laire,  il  en  plava  deux  à   Saint-Jacques  et  le  troisième 
»  Saint- Maurice.   Grâce   à    ces   recrues,    l'école   Saint- 
Jaeques  put  èlre  ouverle  au  mois  de  septembre  167(>^. 
Les  maîtres,  au  nombre  de   cinq,  ne  formaient  point 
"!iie  communauté.  Cependant  ils  étaient  logés  et  nourris 
•^'iSfmble  au  presbytère  de  Saint -Maurice.  M.  Dorigny 
^l'ouva  que  la  charge  était  lourde.  Il  ne  recevait  que  huit 
C'cnts  livres    pour  cinq  hommes.  11   exigea   deux  cents 
^1      livres  pour  chacun  d'eux,  sans  compter  leur  entretien. 
ll|      ^f»mme   il    ne    s'agissait   que    d'une    question   d'argent, 
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M.  de  la  Salle  prit  les  maîti^es  à  son  comple  et  promit 
d'ajouter  aux  huit  cents  livres  le  surplus  demandé.  Il  se 
liait  donc  de  plus  en  plus  étroitement  à  l'œuvre  des 
écoles.  Tandis  qu'il  ne  croyait  être  que  Taxni  des 
maîtres,  il  allait  en  devenir  insensiblement  le  père.  ^ 

Après  six  mois  d'expérience,  il  se  rendit  compte,  en" 
effet,  de  ce  qu'il  pouvait  attendre  d'Adrien   NyeL    Cel^ 
homme  avait  des  qualités  sérieuses.   Il    était  profondé-fl 
ment  chrétien,  et  il  ne  cherchait  dans  Téducation  qu'une 
exercice  d'apostolat.  Très  instruit  de  sa  religion,  il  était 
près  des  enfants  pauvres  un  catéchiste  excellent.   Son 
zèle  était  aussi  ardent  que  dé^sintéressé,  et  il  était  prêt 
à    entreprendre   toute    œu\Te    qui    lui  paraissait    bonne. 
Doué  d'ailleurs  d  un  vrai  talent  pédagogique,  il  avait  le  j 
don  de  &e  faire  écouter  des  enfante,  et  il  en  était  asse^^ 
respecté   pour   que   le   bon    ordre   fût    assuré   dans  son 
école,  tant  qu'il  y  était  présent. 

Mais  cette  généreuse  nature  présentait  de  profonde 
lacunes.  Nyel  était  trop  entreprenant»  il  ne  savait 
mesurer  l'usage  de  ses  forces  morales  ni  modérer  son 
lèle.  Toujours  en  quête  de  quelque  chose  de  nouveau, 
il  était  fréquemment  en  voyage,  provoquant  des  fonda- 
tions d'écoles,  cherchant  des  maîtres.  Son  ardeur,  sur- 
naturelle sans  doute,  était  aussi  le  fruit  d'un  tempéra- 
ment très  agité.  Un  tel  homme  n'était  point  fait  pom 
diriger  une  communauté.  Aussi  les  maîtres  se  trouvaient- 
ils  très  isolés  et  abandonnés.  Ils  avaient  d'autant  plus 
besoin  d^étre  unis  par  un  lion  puissant,  qu'ils  n'étaien^fl 
attachés  que  par  leur  bonne  volonté;  aucun  engagemenC 
ne  les  retenait;  aucune  formation  intellectuelle  et  reli- 
gieuse ne  les  avait  accoutumés  k  se  suffire.  Nyel  absent, 
il&  se  trouvaient  dans  le  désarroi.  De  là  une  certaine 
négligence  dans  raccompUsseroent  de  leurs  devoirs  de 
maîtres.  De  là  moins  de  progrè;'  dans  les  élèves.  On  vit. 
même  que  la  tenue  était  moins  bonne  que  les  premiers 
jours.  Si  on  n  avait  apporté  au  mal  un  prompt  remède^ 
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les  école»  de  charité  eussent  été  gravement  compro- 
miaes  '. 

M.  de  la  Salle  aperçut  le  danger.  Il  résolut  de  le  con- 
jurer. Comme  les  maîtres  d'école  n'avaient  ni  chef  ni 
règlement,  il  prit  en  main  leur  direction  et  leur  traça 
une  règle  de  vie.  Des  heures  furent  llxêes  pour  le  lever 
des  maîtres,  pour  les  repas,  pour  l'ouverture  des  classes. 
Jusque-là,  ces  maîtres  inexpérimentés  avaient  dirigé  leurs 
classesi  sans  méthode,  sans  entente ,  et  chacun  suivait 
son  caprice;  il  leur  donna  des  avis  pour  les  amener  à 
une  conduite  uniforme,  condition  essentielle  de  succès. 

Son  intervention  ne  fut  point  une  ingérence  ambi- 
tieuse. Il  cherchait  si  peu  à  exercer  Tautorité,  que,  dès 
qu'il  eut  rempli  ce  devoir  de  charité,  dès  qu'il  crut  avoir 
sauvé  l'œuvre  de  la  ruine,  il  se  retira  et  en  laissa  de 
nouveau  tout  le  soin  à  M.  Njel.  Du  reste,  il  s'en  explique 
lui -môme  clairement  :  «  Je  m'étais  figuré,  dit-il  dans 
son  Mémoire j  que  la  conduite  que  je  prenais  des  écoles 
et  des  maîtres  serait  une  conduite  extérieure,  qui  ne 
m'engageait  à  leur  égard  k  rien  autre  chose  qu  a  pour- 
voir à  leur  subsistance,  et  à  avoir  soin  qu'ils  s'acquit- 
tassent de  leur  emploi  avec  piété  et  avec  application*.  " 

Mais  c'est  en  vain  qu'il  s'éloigne;  la  grâce  le  ramè- 
nera. 11  a  beau  s'effacer  devant  Nyel,  il  devra  revenir; 
car  Nyel  n'a  ni  les  qualités  d'un  organisateur  ni  la  mis- 
sion d'un  fondateur.  Ce  germe  de  Tlnslitut.  si  humble 
encore,  mais  plein  d'un  si  grand  avenir,  ne  se  dévelop- 
pera que  dans  le  cœur  et  par  les  soins  de  Jean -Baptiste 
de  la  Salle.  Il  voit  que  l'œuvre  va  périr  s'il  ne  s'en  mêle 
encore.  Que  faire?  Les  maîtres  habitent  loin  de  sa  mai- 
son ;  il  ne  peut  les  visiter  aussi  souvent  que  leurs  besoins 
l'exigent.  Ils  encombrent  d'ailleurs  le  presbytère  de 
Saint-Maurice,  depuis  surtout  que  leur  nombre  s'est 
accru.   M.   de  la  Salle  estime  que  toutes   les  difficultés 
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s'aplaniraient,  si  les  maîtres  avaient  une  maison  où 
fussent  seuls,  tout  près  de  son  holel,  où  il  piil  ai&émenl 
les  surveiller  et  les  encourager.  Nyel  ^ipplaudît  (l'autan 
plus  volontiers  au  projet,  qu'il  serait  ainsi  déchargé,  t\i 
moins  en  partie,  d'une  surveillance  qui  lui  pesait. 

Le  transfert  de  la  petite  troupe  se  fit  aux  fêtes 
Noël  1679.  Les  maîtres  s'installèrent  pour  dix-huit  ni< 
dans  une  maison  que  M.  de  la  Salle  uvait  louée  près  de 
la  sienne.  Cette  maison  était  certainement  située  sur  la 
paroisse  Sainl-Syniphorien.  G  est  là  eu  effet  qu'habitait, 
depuis  H>l")i.  rue  Sainte-Marguerite,  ia  famille  de 
Salle', 

Des  qu'il  eut  les  maîtres  sous  la  main  ,  le  zélé  cba-3 
noine  veilla  sur  eux  avec  un  dévouement  plus  continu. 
11  les  visita  plus  souvent.  Il  leur  traça  une  règle  plus 
précise;  seuls  dans  leur  maison,  les  maîtres  pouvaient, 
en  toute  liberté,  en  suivre  les  moindres  pivscriptionsJ 
Dans  de  fréquents  entretiens,  il  leur  donna  dt;  précieus 
avis  concernant  la  piété  et  racconiplissement  de  lei 
devoirs  d'état. 

Adrien  Xyel  n'était  point  ombrageux;  il  ne  fil  quap-^ 
plaudir  aux  etTorts  de  M.  de  la  Salle  pour  la  formation 
fies  maîtres.  Pour  lui,  il  se  préoccupait  surtout  d'en 
recruter  de  nouveaiix.  Lorsqu  il  eut  trouvé  deux  autres 
collaboriiteurs.  il  n'eut  d'autre  pensée  que  de  créer  un^ 
troisième  école  dans  la  maison  iju'on  venait  de  louerj 
Le   quartier    Sainl-Symphorien     était    populeux,    et   U 


*  Lo  fr^rc  LucAiib.  AnHolet,  ji.  9,  a  lort  de  diiv  ijue  In  maison 
furoiil  IniiiHfri'i^H  \v^  maHres  *''lah  sitm-e  rue  ilir  lîi  CJianvrerie  (  i ue  de 
rAiimlfl'tc  L  II  »iip|iuHi'  tjuo  M.  «le  la  Salle  htilùtatt  encore  l'hôtel  de  la 
Cluclic.  Il  n'ak'aîl  puH  on  coiinuisBunee  des  travaux  du  chanoine  Cerf. 
(Voir  In  bihlio^n-upliio.  I  t>u  resle,  M.  IIannes&e  a  découvert  sur  les  re^H 
giitlres  «II!  SriJnl ->^^'in|»hr>r"u>T)  Piicte  *U'  sépulture  du  TK^rL-  Cliristopbv^l 
(2i  mni  IftK'ii,  <•  maistrc  tresclirtlo  cht-z  M,  île  la  S«tk%  »  Donc  M.  die  In 
Siilli*  l'inil  Jiji'ri  iilur»  ^w  Ia  |iiir(ii.ssf  SiMnt-STin[iliarLen  ;  il  fii  résulte 
*]\w  i-'i*H{  Hiir  ('eU(<  iiH'<i:ti(<  |ifiritim^i<  ipii'  les  ni)iitrt>»  furent  plst^ùseii  1670^ 
l'r'rro  Hvii^Aiin,  p.  Xi.  dit  mi  i-estr  i|iu'  la  UKiison  (Huit  <(  derriri»e  Saint 
Syniph»ri«ii,  |M'Oi'Ij*î  Ir*  rfiinmi-t  ■«, 


pauvres  ny  avaierii  point  d'école  gratuite.  Aussi  M.  de 
la  Salie  n'opposa-l-il  aucune  diffîcullé  à  celle  fondation. 
Par  ses  soins  vi^'iltiiit-^,  la  nouvelle  école  ne  devint  pas 
ï=eiilenient  plus  nombreuse,  mais  aussi  plus  réglée  que 
les  deux  imlres  '. 

Le  vertueux  chanoine  ne  consacrait  cependant  que  la 
ixi<tindi'e  partie  de  son  temps  â  cette  œuvre  naissante.  Il 
*e  rendait  très  lidèiement  aux  offices  du  chœur.  II  n'avait 
point  cessé  de  poursuivre  ses  études;  et  ce  fut  en  celle 
année  1G80.  qu'il  subit  ses  derniers  examens  et  prit  le 
t*onnel  de  docteur  en  théologie^.  Il  s'appliquait  avec 
*èle  au  ministère  actif,  cl  des  âmes  nombreuses  recher- 
t'baient  le  bienfait  de  sa  direction.  Pendant  ce  lemps^  il 
achevait  réducation  de  ses  frères;  trois  d'entre  eux,  en 
*?tîel,  demeurîuent  avec  lui. 

Dans  un  des  voyages  entrepris  pour  ses  affaires, 
durant  ce*  hiver  de  1()K(I,  un  fâcheux  accident  faillit  lui 
coûter  la  vie.  Surpris  par  la  nuit  au  milieu  d'une  cam- 
pagne couverte  de  neige,  il  s'égara  et  tomba  dans  nn 
lopsé  profond.  Il  n'en  sortit  que  par  de  longs  et  pénibles 
t*fi'orts.  Une  infirmité  contractée  à  cette  occasion  lui  rap- 
pela jusqu'à  la  murl  le  danger  qu'il  avait  couru  et  la 
protection  quasi  miraculeuse  qu'il  avait  éprouvée  de  la 
part  de  Dieu,  u  II  n'en  parlait  jamais,  dans  la  suite, 
Qu'avec  les  sentiments  \e^  plus  vifs  de  reconnaissance  ^.h 
Après  ijue  Dieu  lui  avait  si  miséricordicusement  sauvé 
'*^  vie,  pouvait-il  ne  pas  la  lui  consacrer  entièrement?  Il 
^*a  le  faire  généreusement,  en  s'engageant  encore  davan- 
*^^e  dans  l'œuvre  des  écoles. 


'  Klain,  |>.  17)1,  Maillëfer,  p,  ;1I.  —  *  Maillepeu,  p.  yit.  Noue  croyons 
M'ic  lÏLAiN  a  tort  dt-  rapportrr  le  doctoral  h  VuuMrti  lt»B3.  —  ■'  Maillk- 
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§  IV 


JEAN-6 ARTISTE    DE    LA    SALLE    EST    AHEXÉ    INSENSIBLEVEXT    .1    t-fl£^rT»f«e 

LES  MAtt&ÊS  DA^ft  &X  MAtSOH.  —  IL  T1UOHPME  DE.S  OPPOStllOSS  DE  Sa  FAJflLL 

£T    Dt    SES.    pnOPRCâ    HÉPUGKATtCES 


Le  règlement  donné  aux  maîtres  n  avait  point  établi 
l'ordre  pour  longtemps  dans  la  nouvelle  maison.  Pour 
maintenir  dans  la  piété  et  la  régularité  les  six  jeunes 
maîtres  quil  avait  sou»  sa  direction,  il  eût  fallu  k^ 
M.  Nvel  plu:<  d'esprit  de  suile,  plus  de  stabilité.  SevI 
ahâence»  continueUes  livraient  ces  jeunes  gens  à  tous 
leurs  caprices.  Autant  il  avait  de  succès  dans  les  écoles. 
autant  il  montrait  peu  d'aptitude  à  diriger  une  commu- 
nauté. A  mesure  que  le^  maîtres  négligeaient  leur  règle- 
ment, ils  devenaient  mécontents  d'eux-mêmes  cl  d« 
leur  position  *,  Ils  furent  pris  de  dégoût  pour  leur  voca- 
tion, et  ils  auraient  abandonné  leurs  écoles,  si  M.  de 
la  Salle  n'était  intervenu  pour  sauver  l'œuvre  menacée. 

Lorsque  le  saint  cbanoine  eut  constaté  le  mal,  il  resta 
quelque  temps  fort  perplexe.  Il  voyait  clairement  qu'ilM 
fallait*  8îin3  tarder*  choisir  entre  deux  partis  :  abandonner     ■ 
les  maîtres,  ou  bien  en  prendre  résolument  la  direction 
complète.  En  elTet,  «on  esprit  de  régularité  ne  pouvai^B 
soulFrir  le  désordre  qui  régnait  chez  eux:  il  aurait  mieux 
aimé  rompri-  hvcc  vixx  qu'entretenir  des  relations    sans 
utilité;  car  il  ne  concevait  pas  qu'une  œuvre  d'éducation 
chrétienne  pi'il   étrt'   mtiiiée  à  bien  par  des  hommes  qui 
n'éliiii'iil    pan    prnj'{>n(lénu)nt    pieux    et    vertueux.    Maisl 
conunent   Im'ihlu'   Icm    lieiiti    qui    déjii    l'unissaient   à   ces 
humlïK'tt   nuiJIrtm  d'école?  II    sentit  alors  combien   soi 


URHÉ 


n 


était  attaché  à  eux  en  leur  faisant  du  bien.  Son 
zèle,  d'ailleurs,  lui  commandait  de  ne  pas  laisser  périr 
une  œuvre  si  providentiellement  enLrepHse.  Dans  un 
g"énéreux  élan^  il  prit  devant  Dieu  la  résolution  de  tenter 
un  nouvel  effort  pour  établir  Tordre  et  la  ferveur  dans 
la   communauté  des  maîtres. 

Mais  ce  résultai,  il  ne  pourrait  l'atteindre  qu'en  pre- 

naiil  les   maîtres  dans  sa   propre  maison,  qti'en  vivant 

avec    eux.    C<?tte    perspective    Teffraya.     Que    dirait   le 

ttionde,  sa  famille  surtout,  s'il  recevait  dans  son  hôlel, 

tt  à  sa  table,  des  gens  d'une  condition  si  inférieure  à  la 

tienne?  Pourrait-il  vaincre  ses  propres  répugnances,  et 

mener  une  vie  commune  avec  des  jeunes  gens  du  peuple» 

dépourvus  de  cette  politesse  exquise  dans  laquelle  il  avait 

été  élevé  ? 

Toujours  fidèle  k  prendre  conseil  dans  ses  incertitudes,  il 
profita  d'un  voyage  à  Paris  pour  consulter  le  Père  Barré  K 
îl  ne  pouvait  s'adresser  à  un  homme  plus  éclairé  ni  plus 
expérimenté.  Ce  religieux  minime,  <«  puissant  en  œuvres 
fit  en  paroles,  savant  dans  les  voies  intérieures  *,  »  n'en- 
visag-eait  en  toutes  choses  qur  la  gloire  de  Dieu,  et  diri- 
geait les  âmes  avec  une  grande  fermeté  vers  la  perfec- 
tion, aux  dépens  de  régoïsme  et  des  intérêts  humains  : 
Qoiis  en  aurons  bien  des  preuves  dans  la  suite  de  cette 
(  nistoice.  Il  était,  plus  que  personne,  «  au  fait  des  écoles 
t        àtéiiennes,    »    Il    avait    ouvert    des   écoles    gi^atuites    à 

t  Rouen  pour  les  jeunes  filles  pauvres,  et  avait  groupé  les 
maîtresses  en  congrégation.  Depuis  qu'il  était  à  Paris, 
Mvail  essayé  de  réunir  en  communauté  les  maîtres  des 
'  C'(.  IIexpii  df.  Crf-zes,  Vie  thi  H,  P.  liarn'',  hn  visite  au  Porc  Barré  est 
fluiif  dûtr.  «n  peu  iiiccrlaîne.  Lucarl»,  dcinB  las  AnnateSy  la  place  entre 
""qiips  t\ij  J6H1  et  le  33  juin  de  In  même  annùc.  En  plaçflnl  celle  visite 
"0  «D  jilus  tûl^  nous  sommes  plus  conformes  au  texte  t!e  Maillefeh, 
P-'^;  Hu  fpèpc  Bernard,  p.  37-.'lît;  de  Blain,  p.  Hi.  Tous  les  trois 
^^î'PUMni  que  c'est  apTÔs  sa  visite  au  Père  Barrù  que  M.  de  la  Salle 
'^Ltl  les  maîtrea  chez  lui  pour  les  repas;  or  (.'"est  eorlainemejit  nu 
•*  juin  1680  qu'ils  commeacérenl  à  prendre  leurs  rcpns  cbcz  lui.  — 
■ïuis,  p.  171. 
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écoles  de  charité,  afin  de  les  sanctifier  par  Tobservanc 
d'une  même  règle  de  vie  *.  L'échec  qu'il  avait  subi  dac 
celle  entreprise  l'avait  convaincu  que  les  maîtres  ne  se 
suffiraient  pas  à  eux-mêmes,  qu'ils  ue  se  grouperaient, 
d'une  façon  stable,  qu'autour  d'un  homme  qui  prendrai! 
sur  eux  de  Tascendanl  par  ses  exemples  et  ses  paroles. 

La  connaissance  qu*il  avait  de  Nyel ,  depuis  qu'il 
Pavait  vu  à  Rouen,  permit  au  Pèi-e  Barré  d'affirmer  que  eel 
homme  agité  et  inconstant  ne  serait  jamais  un  bon  chef 
de  communauté.  Il  reconnut  au  contraire  promptement 
en  M,  de  la  Salle  ^  dont  la  vie  était  si  mainte  et  le  carac- 
tèi-e  sî  heureusemenl  trempé  de  douceur  et  de  fermeté, 
l'homme  prédestiné  à  la  création  d'une  œuvre  si  désirée 
et  en  même  temps  si  difficile.  Dieu  lui  communiqua-l-il 
à  ce  moment  une  claire  vue  de  l'avenir?  Nous  ne  le  ■ 
savons  pas.  Toujours  est-il  qu'il  donna  au  zélé  chanoine 
de  Reims  un  conseil  très  catégorique.  <«  Voulez -vous,  ^ 
lui  dit-il,  former  vos  maîtres  à  la  piété  et  leur  faire| 
aimer  leur  état  à  cause  du  bien  qu'ils  y  peuvent  faire, 
vous  devez  les  loger  chez  vous  et  vivre  avec  eux  en  leur 
société  '.  >f 

Jean-Iiapliste  rentra  â  Heims  bien  déterminé  à  suivre 
le  conseil  du  vertueux  minime.  Mais,  toujours  sage  dans  ■ 
ses  démarches,  il  ne  voulut  rien  précipiter.  Le  loyer  de 
la  maison  des  maîtres  n'expiraît  qu'au  mois  de  juin  HiWI. 
En  attendant,  et  pour  mieux  ménager  la  transition,  il 
reçut  les  maîtres  chez  lui  pour  les  repas.  Ce  changement  ■ 
n'était  pas.  du  reste,  bien  considérable.  Depuis  que  les 
maîtres  liabilaient  près  de  son  hôtel,  il  faisait  apprêter 
chez  lui  leur  nourriture  \  il  devait  paraître  Uès  naturel 
qu'ils  allassent  eux-mêmes  la  prendre  là  où  elle  se 
préparait, 

M.  de  la  Salle  pnilitH  de  hi   présence  quotidienne  des 


'  lUinxAiin.  p.  -t".  —  *  LucAnU;,  Annales^  |*,  i:i.  -^  *  BEBWABti.  i*.  35, 
Ir  dit  tftprcasémeiit. 
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maîtres  dans*  sa  maison,  pour  s'emparer  de  leurs  âmes 
et  les  porter  au  bien.  Il  les  recevait  dans  une  sorte  de 
rcfectoire,  où  chuciin  prenait»  suivant  les  usages  du 
temps,  la  portion  qu'on  lui  donnait'.  Dans  la  même 
salle  mangeait,  avec  ses  trois  frères,  le  maître  de  la 
maison'.  Tout  était  si  bien  ordonné,  dans  cette  religieuse 
famille,  que  ce  ne  fut  pas  une  nouveauté  d'y  garder  le 
silence  et  d'y  écouter  une  lecture.  Faite  dans  des  ouvrages 
bien  choisis,  la  lecture  tenait  les  maîtres  dans  le  recueil- 
lement, el  les  instruisait  de  leur?  devoirs  religieux  et 
professionnels.  Elle  devenait  ensuite  Tobjet  d'un  entre- 
tien familier  qui  suivait  les  repas.  Dans  ces  pieuses 
récréations^  le  chanoine  de  la  Salle  commentait  le  texte 
qu'on  avait  lu,  ou  bien  il  entrait  en  conversation  plus 
intime  avec  les  maîtres  qui  en  avaient  besoin.  Après 
que  leurs  âmes  avaient  été  si  pieusement  refaites,  les 
maîtres  retournaient  pleins  d'ardeur  h  leurs  occupations^. 

Ainsi  organisée,  la  petite  communauté  fit  des  progrès 
réels.  Tout  ce  que  les  maîtres  gagnaient  en  ferveur 
rejaillissait  sur  leurs  écoles.  Aussi  les  classes  devenaient- 
elles  de  plus  en  plus  florissantes,  tant  par  le  nombre  que 
par  la  bonne  tenue  des  élèves.  Le  reste  de  Tannée  Hiiil* 
s'écoula  sans  aucune  autre  transformation  *. 

Au  début  de  l'année  suivante,  M.  de  la  Salle  <i  vil 
bien  que  tout  ce  qu'il  faisait  pour  former  les  maîtres 
à  une  piété  solide  ne  produisait  pas  encore  tout  le  fruit 
qu'il  s'en  était  prorais  ».  Il  regrettait  toujours  que  Nyel 
restât  trop  peu  dans  sa  maison.  Comme  il  dirigeait  l'école 
Saint- Jacques,  Nyel  partait  de  grand  matin  et  ne  reve- 
nait que  très  tard  ^.  Au  reste,  le  fervent  chanoine  avait 
conçu  pour  ses  protégés  un  idéal  fort  élevé,  qu'eux- 
mêmes  n'envisageaient  point  encore  nettement.  îl  voulait 


'  Behnakd,  p,  40.  Blajn,  ji,  17i.  —  ^  |7j|,  gjretj  on  lil  à  M.  de  In  Salie 
le  reproche  de  les  tsii-e  manger  à  lu  nu*nio  lablo  quo  ses  frères,  — 
^  Maîli-kpeb,  p.  'A'A,  LucAHDj  Annales,  p.  II.  —  •  Maellefeii^  p.  IQ.  — 
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que  des  maîtres  chrétiens,  voués  par  désintéressement 
â  l'éducation  des  pauvres^  fussent  pour  leurs  écolier* 
des  exemples  de  religion  et  de  vertu. 

Une  occasion  se  présenta  bientôt  de  mettre  ses  jeoire^ 
disciples  en  face  de  cet  idéal.  Aux  approches  de  la 
semaine  sainte,  en  1681,  Nyel  apprit  que  les  magislraU 
de  la  ville  de  Guise  avaient  le  dessein  de  créer  une  école 
gratuite  pour  les  pauvres.  Dès  la  première  nouvelle,  il 
résolut  de  partir  pour  Guise,  afin  de  traiter  l'atTaire.  Par 
déférence,  il  consulta  M,  de  la  Salle.  Celui-ci  profila 
de  sa  démarche  pour  lui  représenter  les  inconvénients 
de  ses  fréquentes  absences,  pour  le  dissuader  d'une 
visite  qu'il  jugeait  prématurée  el  intempestive;  en  tout 
cas,  lui  disait-il,  mieux  vaudrait  laisser  passer  les  fêles 
de  Pâques,  de  peur  que  les  maîtres ,  isolés  dans  leur 
maison,  ne  perdissent  le  fruit  de  ces  solennités.  Hien  ne 
pouvait  retenir  Nyel,  lorsqu*il  était  en  face  d'une  fonda- 
tion projetée.  11  partit  donc  pour  Guise ^  laissant  ses 
compagnons  à  la  garde  de  la  Providence  ^  ■ 

M.  de  la  Salle  profita  de  cette  absence  et  de  Tinter- 
ruption  des  classes,  à  partir  du  mercredi  saint,  pour 
engager  les  maîtres  dans  une  sorte  de  retraite  spirituelle 
qui  dura  huit  jours,  «  Il  les  prit  chez  lui  chaque  jourJ 
depuis  sept  heures  du  malin  jusqu'après  leur  prière  dï 
soir*.  »  11  les  mit  par  là  dans  l'obligation  «  de  se  rendre^ 
assidus  aux  exercices  journaliers  qu'il  leur  avait  prescrits 
quelque  temps  auparavant,  et  dont  ils  ne  s'acquittaieni 
pas  assez  fidèlement  sous  différents  prétextes.  Les  prin- 
cipaux étaient  Toraison ,  la  prière  vocale  à  certaines 
heures,  et  la  mortification  des  sens'  ». 

Lorsqu'il  le.s  eut  sous  les  yeux,  il  reconnut  aisénaenlfl 
<i  beaucoup   de  petits  désordres  occasionnés  par  l'inap- 
plication du  supérieur  à  veîUer  sur  eux*  )i.  »  11  remarqua 


lie 

i 


■  BinNAMi),  \t.  :iU.  UAiLi^ityw,  p.  ^ï).  —  '  ibUl.^  ]>.  34.- 
—  *  Dlain,  tj.  174. 
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dans  quelques-uns  une  piété  superficielle,  une  vocation 
chancelante  ^  et  même  des  inclinations  basses  qui  prove- 
naient  d'un  défaut  dY^ducation  ^  »  Par  contre,  plusieurs 
montraient  de  la  pitHé  et  laissaient  espérer  de  grands 
progrès.  Leur  saint  bienfaiteur  leur  faisait  »  sentir  leurs 
défauts,  leur  parlait  avec  douceur,  étudiait  leurs  diffé- 
rents caractères,  y  conformait  ses  réprimandes  ;  par 
cette  industrie,  il  trouvait  le  moyen  de  réformer  leur 
extérieur,  en  même  temps  qu'il  réglait  leur  intérieur*  ». 

Après  huit  jours  dune  vie  sanctifiée  par  la  prière  et 
réglée  par  Tobéissance,  les  jeunes  maîtres  parurent  des 
hommes  tout  nouveaux  *.  Lorsque  Nyel ,  revenu  de 
Guise,  oïl  il  avait  perdu  son  temps  et  sa  peine»  fut 
témoin  de  cet  heureux  changement ^  il  ne  sut  comment 
témoigner  à  M.  de  la  Salle  son  admiraûon  et  sa  recon- 
naissance. Animé  du  plus  sincère  désintéressement,  il  le 
supplia  de  garder  les  maîtres  dans  sa  maison.  Il  subissait 
d'ailleurs  hii-méme  Tascendant  du  vertueux  chanoine; 
il  avait  éprouvé,  dans  l'affaire  de  Guise,  la  pénétration 
de  son  esprit  et  la  justesse  de  ses  observations  ;  c'est  ce 
qui  le  rendit  désormais  plus  déférent  à  son  égard  et  plus 
docile  à  ses  conseils*. 

Cette  retraite  de  huit  jours  avait  instruit  M.  de  la 
Salle;  le  succès  l'avait  encouragé.  Il  avait  constaté  que 
ces  jeunes  maîtres,  s'ils  étaient  imparfaits,  étaient  du 
moins  susceptibles  de  formation;  en  les  gardant  encore 
sous  sa  main,  il  avait  bon  espoir  d'en  faire  des  institu- 
teurs pieux  et  zélés.  Afin  d^achever  son  œuvre  dans 
leurs  âmes,  il  continua  de  les  recevoir  depuis  sept  heures 
du  matin  jusqu'après  la  prière  du  soir;  ils  ne  sortaient 
de  son  hôtel  que  pour  aller  à  leurs  écoles*. 

Dans  la  pensée  de  M.  de  la  Salle,  ce  séjour  prolongé 
dans  sa  maison  n'était  qu'un  essai.  Avant  de  s'engager 


'  Mailleter,  p.  ;t4.  —  *  Ibid.,  p.  J4.  —  ^  Blais,  p.  174,  —  *  Majlle- 
em^  p,  35.  —  ^  Blain.  p.  i75. 
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plus  avant,  il  voulait  éprouver  la  volonté  des  maître»^ 
aoaBÎ  discret  que  zélé«  il  ne  leur  eût  point  impo^ 
vivre  avec  lui .  s'il  avait  senti  qu'il  leur  était  à  chai 
D'un  autre  côté,  il  souhaitait  de  ne  froisser  ni  $a  faniille" 
ni  ses  frères,  et  il  \e^  accoutumait  par  degrés  k  le  voir 
dans  la  société  des  maîtres*.  Dès  qu'il  fut  assurv  que  le^ 
maîtres  s'^Uachaîent  à  lui,  et  que  les  exercices  de  la  vi^Ê 
commune  leur  plaidaient,  il  prit  te  parti  de  lee  lo^er 
dans  son  hôtel.  Ce  nouveau  pas.  qui  fut  décisif,  il  le 
franchit  le  :îi  juin  1681.  A  dater  de  ce  jour  commence 
pour  lui  la  passion  douloureuse  ;  humiliations,  travaux. 
souffrances  physiques  et  morales,  rien  ne  lui  sera  épar- 
^é.  Les  grandes  œuvres  de  TÉglise  ne  se  fondent. 
comme  FÉglise  elle-même,  que  par  le  crucifiement  d  une 
victime,  ^Ê 

Sitôt  que  M-  de  la  Salle  eut  exécuté  sa  résolution,  les 
contradictions  commencèrent-  Déjà  le  monde  l'avait 
trouvé  singulier.  Depuis  deux  ans  qu'il  s'occupait  de^ 
maîtres^  sa  conduite  avait  paru  élrange.  Mais  on  avait 
gardé  le  silence,  par  respect  pour  son  litre  de  chanoine 
et  par  égard  pour  la  haute  situation  de  sa  famille» 
Lorsque  les  maîtres  habitèrent  détinitîvement  dans  sa 
maison^  toutes  les  critiques  se  donnèrent  lihre  cours.] 
On  ne  comprenait  pas  qu'un  homme  de  condition,  ui 
membre  du  Chapitre,  consentît  à  vivre  avec  de  si  petites 
gens.  G'étail  dèroj^'cr  que  d'admettre  à  sa  table  d« 
simples  maîtres  d*école  sans  naissance,  sans  éducation. 
Le  vtHonu'iit  tirs  niHilres,  en  eilel,  formé  d'un  petit' 
hnbit  unir  avec  un  rabat,  sans  manteau  ni  capote^  n'an- 
noii\*ïiit  que  la  |»iiuvrelé  *;  on  n\v  trouvait  pas  même  cei 
cfK'Iu'l  reli^'ieuv  qui,  dans  la  mise  simple  du  moine J 
H  cnntunio  di-  j,Ni^n»^i"  \v  respfrl.  Tous  ces  bruits  de 
ro[)iuioii  t»'rtt>i|^naient  *ivant  d  atteindre  M.  de  la  Salle; 
il  îiflirniuil  li'iip  Av  dt'riitiun  dans  luutc  sa  conduite,  pour 


^  Blain,  |i,  lift,  *  ■  IlniiNÀnii,  y,  itf. 
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qu'on  osât  de  vive  voix  lui  reprocher  son  atlilude  V 
Mais  les  critiques  arrivaient  à  sa  famille  et  l'exaspé- 
raient. 

Ces  excilalions  du  public  animaienl,  en  effet,  ses 
parents  contre  lui.  Sa  manière  de  vivre  leur  causait  une 
profonde  humiliation.  A  leurs  yeux,  Jean-Baptiste  ne 
savait  pas  garder  80n  rang.  Tant  que  sa  vertu,  si  aus- 
tère fùt-elle,  ne  Tavait  pas  mêlé  aux  gens  de  rien,  ils 
l'avaient  tenue  en  grande  eslinie,  ÎU  l'avaient  même 
appréciée  comme  un  moyen  sur  d'avancer  dans  les  hon- 
neur? ecclésiastiques.  Mais,  par  la  folie  de  seA  relations, 
il  compromettait  à  la  fois  sa  dignité  et  son  avenir. 
Comme  it  était  l'aîné  de  :*a  maison  et  chargé  de  la 
tutelle  de  ses  frères,  ses  proches  parents  s'assemblaient 
parfois  chez  lui  et  venaient  s'asseoir  à  sa  table  ^  On  ne 
lui  ménageait  point  alors  les  reproches,  on  TaccUHait  de 
négliger  le  soin  de  ses  frères  pour  élever  des  instituteurs 
sans  manières,  qui  ne  savaient  que  Va  h  c.  D'après  le 
témoignage  d'une  de  ses  tantes,  il  écoulait  tout  patiem- 
ment, les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  et  ne  répondait 
rien  ^.  Ces  fêtes  de  famille,  auxquelles  il  se  prêtait 
volontiers,  étaient  pour  lui  autant  d'épreuves. 

Sa  famille  lui  faisait  surtout  un  crime  de  tenir  ses 
jeunes  frères  à  la  même  table  que  les  maîtres  d'école. 
Libre  à  lui  de  communiquer  avec  des  gens  qu'on  esti- 
mait vulgaires  et  grossiers  ;  mais  il  devait  préserver  de 
ce  contact  ses  jeunes  frères,  destinés  par  leur  naissance 
à  un  milieu  plus  élevé  et  à  des  mœurs  plus  délicates. 
Comme  toutes  ces  observations  ne  changeaient  point  sa 
résolution,  ses  parents  furent  davis  qu'il  fallait  à  tout 
prix  lui  enlever  ses  trois  frères.  L'un  d*eux,  l'aîné,  très 
attaché  à  Jean-Haptiste.  n'y  consentit  jamais;  le  second 
se  laissa  enlraîner  au  bout  de  cinq  ou  six  mois,  et  se 
retira  chez  sa  sœur  Marie,  épouse  de  Jean  Maillefer;  le 


»  Behnari».  [..  V2.  —  ^  Itiitl.,  p.  43.  —   '  IbiiL,  p.  +2-43. 
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plus  jeune  fui  pincé,  pour  continuer  ses  études,  chez 
chanoines  réguliers  de  Seiilis*. 

Loin  de  le  détourner  de  son  œuvre,  ces  oppositions 
n'aboutirent  qu'à  l'y  fixer.  On  lui  déchira  le  cci^ur  en 
lui  arrachant  denx  frères  qu'il  aimait  tendrement,  Se? 
réseiTes  d'aH'eclion  et  de  dévouement  se  portèrent  alûfâ. 
avec  une  force  nouvelle,  sur  ces  humbles  maîtres  qui 
formaienl  &a  famille  d'adoption.  Sa  délicatesse  avait  un 
peu  soull'erl  du  commerce  journalier  de  ces  natures 
vigoureuses ,  pleinei?  de  rcssourccâ ,  mais  encore  sau- 
vages^ que  l'éducation  n'avait  pas  affinées.  Mais  la  grâet- 
Taida;  il  put  vaincre  ses  propres  répugnances,  et  bientol 
il  se  complut  dans  ce  milieu  modesle  qu'il  avait  accepté. 
Il  n'en  recevait  d^ailleurs  que  des  consolations.  Nyel 
lui-même  s'élait  rangé  de  bonne  giâcc  â  la  règle  qm 
gouvernait  la  maison  *.  H 

La  fervente  oommiinanté  venait  de  célébrer  les  fêtes™ 
de  Noël,  lorsqu  elle  commença  à  essaimer.  L'année  i6H2  j 
fut  particulièrement  féconde  en  fondations;  car  la  béné>H 
diction  de  Dieu  suivait  de  près  les  premières  tribulations. 

Tandis  que  les  parents  de  M.  de  la  Sallo  n'nvaient 
cherché  qu'à  le  vexer  pour  le  retirer  de  son  enlre-j 
prise,  ils  l'avaient,  en  fait,  rendu  libre.  Déchargé  du 
soin  de  ses  frères,  il  put  suivre  les  inclinations  suma«j 
lurelles  que  Dieu  lui  mettait  au  cœur.  Pour  se  dérober' 
aux  importunités  de  sa  famille,  et  pour  soustraire  les 
maîlreis  à  la  dissipation  d'une  maison  très  fréquentée 
et  d'un   quartier  très   populeux,   il    loua    une   maison 


^  M.  du  la  Salle  arait  quativ  frères  vivant?  :  Kcmy,  J^icqui^â,  Louis, 
Pierre.  Jacques  étail  entré  chez  lus  t'hanoîiies  réguliers  de  Sainle- 
Geneviève,  à  Parisi  dés  Î678.  [L  restait  tloiiCt  avec  Je«n-Bapliste,  Remy, 
à|^  de  ti-enlc-un  nna;  Louis,  âgé  de  cUx-liuîl  an^:  Pît>rre,  âg^  dp  quiiue 
ans.  Touâ  tes  biogcapheB  s'BCcord«.'Qt  à  dîii'  qut;  c'esl  l'aluû  qui  i^âta 
avec  lui.  Maïs  d'aulres  însjriiient  qut?  ce  fut  Loulâ,  le  futur  chaDoine  d|| 
Reims.  Ainsi  M«  HAM!tt:»sE  dit  que  <:  aoci  frère  Louis  resta  che£  lui 
[BuHelin  du  Oiacèse  de  Heims,  I8t^'j,  [}.  147.)  Mais  Louis  û'étuil  pas 
l'aîné.  Noui»  manquoiis  de  uioveiis  jioui'  ëclaifeir  cette  qut'sLioU' 
«  Blain,  p,  178. 
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sitnée  rue  Neuve^  en  face  du  couvent  Sainte-Claire^. 
Il  en  prit  possession  le  21  juin  1682.  C'est  là  que 
prendra  naissance  i  Instilut  deâ  Krères  dea  Écoles  chré- 
tiennes. 


r&ICllA'nOK    lï'àOOLËS    Cn&RITABI^S   A    ^ETSEL,    A   CUISIS, 

A    UflAtSAli  -  POllCl£:<    ET    A    LAÛK 

1082 


A^-anl  même  que  rinstiliit  fût  fondé,  le  bon  renom 
técoles  charitablL'e*  de  Kcims  s'élait  répandu  dans  les 
►  voisines.  Dan^  la  seule  année  1GB2,  quatre  demandes 
furent  adressées  à  M,  de  la  Salle.  Le  vertueux  chanoine, 
Hnoiqu'il  eût  reçu  de  nouveaux  maîtres  pleins  de  zèle. 
ne  ^e  pressait  pas  do  les  appliquer  aux  técoles.  Il  estimait 
*iuun  certain  temps  de  formation  leur  était  nécessaire, 
pour  acquérir  Thabitude  des  vertus  chrétiennes  et  les 
f^nuaissancet?  indispensables  à  de  bons  instituteurs. 

'  LancHîanc'  me  Neuve  lic  Rcmius  jtortc  aujourd'hui  le  uoni  df  rue 
.Gimbetta.  La  maison  que  loua  H.  f]v  hi  Salle  élaît  noti  loin  de  Tnngle 
E*rmé  par  la  rue  Neurr  el  parla  rite  ili-  Coii(ray.  îl  y  «vflit  alors  une 
oUrËc  par  la  luc  Neuve;  on  eulre  aujourd'hui  piii;-  la  ruu  de  CDntray4 
ta  maison  se  li-nuva  insufliBiinle;  M.  de  l;i  Sidle  i-ii  kiua  une  autre  qui 
**»ilcoiiti:^it';  ylui  tard  il  en  Iou.i  mie  h-4>ifvû'itu'  ,-iTec  jardin,  an  fond 
^t\a  cour  du  Leu ,  rw:  df  Gontray  :  c'est  l^  qu'iï  Iransfi'ra  l'école  foii- 
^^  sur  S»i»t-Symphoricu.  La  maison  de  Ui  rue  Ni,'iive  fui  achetée  par 
^  Frères  en  iTOt),  et  eonfisquée  plus  laril  parla  Révolution,  En  t880, 
!  fut  rachetée  par  la  SoL-ièlé  imonyme  <U^  t'coles  libres,  sans  rjue  les 
eteurs  eusaeuL  conKU  &9  première  dcstiuation.  Elle  a  été  ainsi  provs- 
^((ilii'Ueraenl  rendue  nux  Frères.  Les  Frères  y  tiennent  flcluelleoient  une 
*«Af  pr)>ïiair>?fV  cinq  eUsaes,  «ne  rvrrle  mtmpl'htttn taire  de  deux  clasaca, 
>le  éatie  profi-sidttniieUe  itec  aleliers  dû  meuuiâériâ,  de  tissage,  de 
•«Turerie  et  «jiustage,  de  modelage.  —  D'après  le  chanoixic  Cerf,  il  faut 
^d^pifr  parmi  les  ïéfçendes  Je  pnssajre  de  M.  de  hi  Salle  dans  la  maison 
'jc  la  nie  des  Aiig^lals,  numéi-fn  JH.  tl  passa  dirertetneiit  de  lu  ruR  Sainle- 
•^ifuerile,  où  était  son  hûtel ,  k  lu  rue  Neuve.  Cf.  Ceaj',  te  Pre- 
*v  iiercesu  de  l'Ingiitai  des  Frt^rex  iUn  Écoles  chrêiienrus:  Hàms, 
Bogg,  Iâ89.  Broch.  de  f5  [.. 
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Cependant  il  céda,  dès  les  premières  semaines  de  1682. 
aux  instances  que  lui  faisait  la  ville  de  Helh^l.  M.  Cer- 
velet, curé  de  la  paroisse,  avait  mis  en  jeu,  pour  vaincre 
se$  hésitations,  Tinfluenee  du  conseil  nnmicipal  et  du 
duc  de  Mazarin.  Une  fois  la  détermination  prise,  M.  de 
la  Salle  eut  à  cœur  de  faciliter,  par  ses  générosités,  J'éia- 
blissement  de  la  nou^'elle  école,  l^s  registres  de  délibé- 
ration du  conseil  en  ont  conservé  le  souvenir*.  On  y  lit. 
à  la  date  du  18  février  :  *■  M,  de  la  Salle  ofFff  de  fournir 
les  fonds  nécessaire^î  pour  êtiT  employés  à  TacliRt  d'une 
maison  qui  servira  à  loger  tes  maistres  d'escollo  pour 
instruire  sans  récompense  les  pauvres  enfants  de  la  ville, 
pourvu  qu'il  apparaisse  d'un  aultre  fonds  pour  la  nourri- 
Uire  et  entretien  des  dits  mainilres  dV»!?colle;  pourquoi  il 
prie  le  conseil  qu'il  lui  plaise,  pour  Tavantage  du  publie 
et  éducation  des  enfants,  de  vouloir  bien  contribuer  à  ce 
que  l'establissement  si  avantageux  îui  public  puisse  estre 
fait*  " 

Le  conseil,  heureux  d'avoir  des  maîtres  pour  les 
pauvres  dans  de  si  bonnes  conditions,  vota,  dès  la  seniciine 
suivante^  m  des  remerciements  au  sieur  de  la  Salle  pour 
l'ailection  qu'il  a  pour  cette  ville*  el  pour  sa  tibérulité, 
que  le  dit  conseil  cj^t  d'avis  do  recevoir;  el  pour  Taccom- 
plissement  d'icelle,  MM.  les  Kchevins  fourniront  auxdite 
maîtres  d'escollc  la  somme  de  cent  cinquante  livres  pour 
chacun  an,  tant  cl  si  longtemps  que  le  conseil  croira 
que  la  ville  sera  en  estât  de  pouvoir  y  fournir*.  » 

Déjà  Nyel  était  à  Uethel.  Par  sa  présence,  il  avait] 
activé  les  négociations.  La  somme  promise  par  la  ville 
étant  insuffisante ,  plusieurs  bienfaiteurs  unirent  leurs 
elforts  pour  assurer  aux  maîtres  une  rente  annuelle  propor- 
tionnée h  leurs  besoins  :  on  cite  entre  autres  le  duc  de 
MaKitrin,  M.  Cervelet,  curé  de  Rethel,  M.  Favart,  cha- 


i 


^  Cf.  LuLARht  Ann»le$t  \u  ItS.  Exlniit  rlu   rc|,'i»tiv  des  délibéruUoiiii  I 
dt'  rhftlH  rlp  rillp  (le  Rolticl-Mn/srin.  —  *  Pi'Iibératîon  du  2(î  février  f68S. 
Kz-RiHlro»  df  l'Ii/tU-l  d«'  vdir  dr  Hellitd. 
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oine  de  Notre-Dame,  et  une  demoiselle  Anne  Paton , 
veuve   de  Bonvarlet,  qui  promît,  elle   seule,   cinquante 
livres  de  reniée  Les  écoles  gratuites  se  fondaient  alors 
dans  des  conditions  fort  modestes,  puisque  le  traitement 
d'un  maître  ne  s'élevait,  en  moyenne,  qu'à  deux  cents 
livres.  Si  M.  de  la  Salle,  avec  une  prudence  qu'on  ne 
saurait  trop  louer,  exigeait  des  garanties,  ce  n'était  que 
pour  assurer  strictement  la  subsistance  de  ses  instituteurs. 
^m     Nyel  put  ouvrir  la  nouvelle  école  dès  le  1"'  mars.  Lva 
Hbnfants  pauvres,  abandonnés  jusqu'alors,  s'y  pressèrent 
en  foule*   La  population  fut  très  satisfaite  des  procédés 
^Ues   maîtres  el  des  résultats  qu'ils  oblenaienL  parmi  les 
^^lèves.  Les  magistrats  et  le  clergé  s'applaudirent  d'avoir 
^Drocuré  à  la  ville  une  si  beureuse  institution. 
^B    Le  duc  de  Mazarin  s'y  intéressait  vivement.  Il  voyait 
Souvent  Nyel  et  l'inleirogeait  sur  cette  société  de  maîtres, 
^pi  pieusement  dirigée  à  Reims  par  \L  de  la  Salle,  Plein 
^■d'estime  pour  un  bomnie  de  condition  qui  s'appliquait, 
^Bàvec  tant  de  zèle ,  à  une  œuvre  si  obscure  et  si  impor- 
[     iUinle  néanmoins,  il  témoigna  le  désir  do  voir  le  vertueux 
chanoine.   Dans  l'intérêt  de   ses  écoles,   \L  de   la   Salle 
'■hésita  pas  à  faire  le  voyage  de  RetbeP.  Alors  s*établi- 

trent,  enti-e  le  grand  seigneur  et  Thumble  chanoine,  des 
belatîonsde  mutuelle  sympathie,  qui  aboutirent  plus  tard 
S  de  nouvelles  fondations. 
Cependant  Dieu  ne  permettait  point  que  les  joies  de  son 
perviteur  fussent  sans  mélange;  les  bumiliations  venaient 
^  point  pour  Tempêcher  de  se  complaire  diinsles  honneurs. 
Ainsi  ses  biographes  racontent  qu'après  avoir  reçu  du  duc 
«e  Mazarin  les  plus  hauts  témoignages  de  hiciiveillance 
de  considération  ,  il  essuya ,  de  sa  part ,  des  refus 
1res  pénibles.  Quelques  années  après  l'établissement  des 
tcoles  de  Rethel,  le  duc  conçut  le  dessein  d'assigner  sur 
**s  domaines  une  rente  perpétuelle  de  deux  cents  livres 


'  Cf,  LiicAHi»,  AfinaU's,  p.  U».  —  *  JÏAiLLLtEiit  [1.  42.  Blaix.  |i.  IBL 
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pour  l'entretien  des  maîtres.  L'affaire  était  conclue  avec 
M.  de  la  Salle;  le  contrat,  déyd  rédigé,  allait  être  rfîgné. 
Mais  des  esprits  broaillons  se  jetèïent  à  la  traverse  et 
firent  échouer  le  projet.  Un  jour  leur  suffit  pour  changer 
les  dispositions  du  duc.  Loi*sque  M.  de  la  Salle  se  pré- 
senta pour  signer,  il  trouva  le  seigneur  de  Mazarin  indif- 
férent, «  d'humeur  à  plaisanter  à  ses  dépens'.   »  Sans 
manquer  de  respect  envers  le  duc,  et  sans  se  départir 
de  sa  modération   ordinaii-e,  il  rejeta  avec  fermeté   lt;s 
conditions    humiliantes   qu'on  lui   proposait,  et  âouârit 
sans    se    plaindre    les    mois    blessants    qui    lui    furent 
adressés*.  Sa  conduite  respectueuse  et  calme  toucha  prc>-B 
fondement  le  duc.   Car  celui-ci,  non  content  dVssurer     i 
ensuite   aux   écoles  ime  rente  de  quatre-vingts  livres .     i 
s'entendit  avec  M.  de  la  Salle  pour  fonder,  en  1685,  uncS 
sorte  d'école  normale  où  se  formeraient  les  instituteurs 
destinés  à  ses  domaines', 

Le&  écoles  de  Kethel  fournirent  à  M.  de  la  Salle  une 
autre  occasion  de  soullrir  pour  son  oeuvre  et  de  îme 
éclater  son  désintéressement.  Deux  personnes  riches  lui 
avaient  laissé  une  somme  assez  considérable  pour  la  fon- 
dation. II  avait  déjà  les  titres  et  les  papiers,  lorsque  les 
héritiers,  irrités  de  voir  échapper  une  part  de  leurs 
espérances,  menacèrent  de  lui  intenter  procès.  Il  aima 
mieux  renoncer  à  ses  droits  que  de  plaider.  Dans  une 
entreprise  toute  basée  sur  la  charité,  il  ne  voulait  pasj 
qu'on  pût  le  soupçonner  d'attachement  aux  biens  de  idl 
terre.  D'ailleurs,  de  tels  exemples  de  vertu,  en  attirant 
ïes  bénédictions  divines,  stimulaient  encore  la  générosité 
des  âmes  zélées*. 


'  Blain,  p.  181.  —  •  Bt^AiN,  p.  IWI. —  ^  11  en  sera  queslion  au  cha- 
pitre suivant.  —  *  Eiî  effet,  les  dons  affluèrent  à  l'école  tio   neilieli  : 

L'ii  IGftn,  K?  chanoine  Fnvarl  donnfl  une  maison  aux  Frèr^'s;  i.'n  1693, 
M''^-  PatoA  lent-  en  It'f^ua  une  outre.  Avec  nt\e  i^oituue  de  1  biXf  livres  qui 
lui  fut  domit't',  M.  do  la  Salle  en  achetn  deux  autrt-Sj  l'une  en  1692^ 
Triuirç  en  1704.  Cf.  LutAnn,  Vie,,.>  [k  57,  d'après  les  minutes  de  M'  Ui| 
Iris,  à  Relhel- 
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Jalouse  des  succès  de  RcLhel,  la  ville  de  Guise  voulut 
;uissi  avoir  des  miiUres  pour  ses  pauvres.  L'année  précé- 
dente, on  s'en  souvîenU  elle  avait  mandé  Nyel;  mais 
raâaire,  désapprouvée  par  M,  de  la  SalJe,  n'avait  point 
abouti;  la  vilk^  n'avait  pu  garantir  aux  instituteurs  une 
rente  convenable,  Hn  IGH^»  les  seigneurs  du  lieu  s"en- 
lendirenL  pour  assurer  la  fondation.  Le  duc  de  Mazarin 
donna  la  maÎBOn  et  le  mobilier;  M""  de  Lorraine,  duchesse 
de  Guise,  promit  une  rente  de  quatre  cents  livres  pour 
les  deux  maîtres.  M.  de  la  Salle  pria  Nyel  d'ouvrir 
I "école,  au  mois  de  juillet  1082,  après  l'avoir  remplacé  à 
Hetbel  par  Nicolas  Vuyart.  Meus  Nyel  ne  resta  point 
longtemps  à  (iuige.  Les  deux  maîtres  qu'il  y  laissa, 
encore  inexpérimentés,  ne  furent  pas  goûtés.  II  fallut  que 
M,  de  la  Salle  les  remplaçât  par  deux  nouveaux  sujets 
qu'il  a\^it  pris  le  tempiâ  de  façonner  à  leur  devoir; 
ceux-ci  $*atlirèrent  Testime  et  la  considération,  à  tel  point 
cjue  le  nombre  de  leurs  élèves  fut  bientôt  doublé,  et  que 
d^autres  maîtres  leur  furent  adjoints'. 

En  mulLiplianl  les  maîtres,  il  fallait  aussi  accroiti'e  les 
ressources.  A  une  date  qu'il  nous  est  impossible  de  pré- 
ciser, on  recourut  à  un  moyen  fort  ingénieux  :  on  reçut, 
comme    demi-pen^ionnidi-es.    des    enfants    de    familles 
aisées^.  Par  là  ou  respectait  le  principe,  demeuré  invio- 
lable dans  l'Institut,  que  les  petites  écoles  sont  tenues 
^atnitement.  Ce  cas  n'es!    point  isolé  dans  les  annales 
dr  rinslilut  :  que  de  fois  les  bénéfices  réalisés  dans  les 
pensionnats  n'ont-ils  pas  servi  à  Tenlretieu  de  maUres 


*1*iUErKR.  p.  44-4Î),  LucAnn»  Annaiea,  ]i.  P7,  -^  '  D'après  VÉt&l 
''^  citmmunuutés  ths  Frère»,  (Archives  nat.^  L.  Dtilî. )  Le  document 
T"  't'Iûle  ce  fait  o&l  iiB  Mémoire  ëcrît  en  1777,  au  niomenl  où  les 
"■f^res  ^tfiicnl  en  înstimi**  pour  êlre  lé^^lemeiit  reconnus  dans  le 
^**orï  ilu  |iurletnenl  ilo  PurÎHi,  l.«  docviinenl  ne  dit  pjis  à  qiK'tJL*  épocjue 
^^  rr^fpB  de  Guiso  l'omineiitèreiit  à  recevoir  des  onfaiiU  à  demi- 
jP^'""l;  il  affirme  seulement  qm?  vc  fut  «  pour  suppléer  à  U  modicité 
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qui    enseignaient    gratuitement    dans    les   écoles    popu- 
laires ! 

Une  autre  école  avait  été  ouverte  le  -M)  juin  à  Châleau^f 
Porcien.  Nous  ne  t'Onnaîssons  cette  fondation  que  par 
une  lettre  écrite  par  M.  de  la  Salle  au  maire  el  aux 
échevins  de  cette  petite  ville  du  Uethêlois.  Elle  est  datée 
du  20  juin  168^.  f 

«  Quand  je  ne  prendrais,  dit-il,  que  très  peu  d'inté- 
rest  à  ce  qui  regarde  la  gloire  de  Dieu,  il  faudrait  que  je 
fusse  bien  insensible  pour  ne  me  pas  laisser  toucher  par 
les  instantes  prières  de  monsieur  votre  doyen  et  par  la 
manière  obligeante   avec   laquelle  vous  nie  faites  l'hon- 
neur de  mVscrire  aujoui-d'huy.  J'aurais^  grand  tort,  mes- 
sieurs^ de  ne  pas  vous  envoyer  des  niaistres  d'escolles  de 
notre  communauté,  veus  l'empressement  et  l'ardeur  que 
vous  me  témoignez  avoir  pour  l'instruction  et  réducationS 
chrestienne   de   voë  enfants.  Soyez  donc,  je  vous  prie,™ 
persuadc^z   que    rien    ne    me   serH   plus   à   cu'ur   que    de 
seconder   en    cela   vos   bonnes   intenlionî*»    et    que,   dè((H 
samedy    prochain,    je    vous    envoyeray    deux    maistres 
d'cîjcolles  dont  jVspère  que  vous   serez  satisfaits,    pour 
commencer  leur  escolle  le  lendemain  de  Saint-Pierre,  et_ 
vous  suis  extrêmement  obligé  de  toutes  vos  honnestetus 
et  vous  prie  de  me  croire  avec  respect',  etc...   » 

Cette  lettre  nous  montre  que  les  autorités  civile  et  reli- 
gieuse étaient  d'accord  pour  demander  des  maîtres  chréi 
tiens  pour  les  enfants  pauvres.  La  même  entente  régnait 
à  Laon;  elb  y  contribua  puissamment  au  succès  d'une 
semblable  fondation. 

M.  (kiiart,   curé  de  Saînt-Pierre-k-Vieux,  à  Laon; 
connaissait  M.  de  la  Satie;  il   avait  eu  l'occasion  de  h 
voir  à  Heims  dans   la  communauté  de  Nicolas  Hohmd.l 
Dès  qu'il  apprit  les  grands  fruits  produits  à  Retliel  el 


'  Celte  lettre  a  été  dt-couveî-tct,  e»  d843 ,  par  Me''  Goussol.  Nows  L'iivoff 
copiée  sur  la  colleulion  orfîcielle,  si.Vio  E^  n''  8*. 
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ruise  par  les  inslitateurs  du  chanoine  de  Reims,  W  réso- 
lut d'en  obtenir  pour  sa  paroisse.  Ce  n'est  pas  que  la  ville  de 
ion  manquât  de  maîtres  d'école.  Mais,  ou  bien  c'étaient 
des  mercenaires  plus  occupéi^  de  recueillir  des  rétributions 
scolaires  que  d'instruire  les  enfants,  ou  bien  c'étaient 
des  clercs  ou  chantres ,  auxquels  les  devoirs  parois- 
siaux ne  laissaient  pas  assez  de  loisirs  pour  tenir  sérieu- 
^ment  leurs  classes.  L'instruction  des  enfants  était  fort 
jée  ;  les  pauvres  surtout,  qui  ne  pouvaient  payer  la 
levance  mensuelle,  étaient  complètement  abandonnés, 
en  résultait^  dit  le  Mémoire  que  nous  suivons^  »  un  si 
grand  dérangement  et  une  si  extrême  ignorance  des 
mystères  de  notre  t^ainto  religion  et  des  petites  lettres, 
me  cela  excitait  à  compassion  ',  i> 

La  ville   donna  une   maison   pour   loger   les  maîtres. 
Itcs   chanoines  réguliers   de   l'abbaye   de   Saint-Martin, 
Ordre  des  Préniontrés^  s'engagèrent  à  fournir  une  partie 
de    leur  subsistance.    M.   Guiart  se  chargea  du  reste  et 
assura  la  haute  protection  de  César  d'Kstrées,  évêque  et 
duc  de  F.aon.  L'école  fut  ouverte  au  mois  d'octobre  1682*. 
et  le  bien   qui  en  résulta  fut  si  frappant,  que,  Tannée 
iîuivante,  les  magistrats  du  conseil  votèrent  une  subven- 
tion  annuelle  de  cent  cinquante   livres  pour  l'entretien 
de&  maîtres. 

M.  Nyel,  toujours  prêt  à  de  nouvelles  entreprises. 
avait  quitté  Guise  pour  fonder  l'école  de  Laon,  Il  parul 
avoir  pris  dans  cette  ville  nn  peu  de  slaljilité,  car  il  y 
demeura  plus  de  deux  ans.  Ce  ne  fui  qu'en  I680  qu*iï 
fn  partit  pour  prendre,  à  Rouen,  uîie  retraite  méritée  par 
^^  nombreux  travaux. 


Mèinnire  </e  i'^isbliasemcnl   des  Frères  des   Évohs  vhrélieimes  fjra- 

r  "''**  U,tns  h  vilte  de  Laon,   Manuscfil   coascrvé  aux  nrchivfs  Jp   Ii» 

'**isoii  mère.   Les  dates  y   sont   j,^éiiL'ra]ement  faiitivus.  —  *  Lt)c;Aiii> , 

^O'i^fpK.  jf,  19,   MAJLLLFEn,  p.  4!t,   dit  que   Ti^colc   de  Lami    n'otivrîL 

îiVii  Hijj;i_  Nous  avons  pris  la  dote  do  1682,  parct^  quu  le  vole  du  coii- 

'*  de  ville,  qui  est  ferlainemenl  du  lU  novt^nibrL'  HiRli,  n  Hé  fnîL  un  un 

Pl"*s|»  fandation. 
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Ces  quatre  fondations,  faites  en  une  même  année, 
permirent  à  M.  de  la  Salle  de  pressentir  quel  essor 
pourrait  prendre  son  œuvre ,  s'il  lui  donnait  tous  ses 
soins.  Aussi  allait-il  l'organiser  et  lui  consacrer  entiè- 
rement sa  vie. 
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COmiEXT   JEAM-BAPTISTE    DE   tA    9ALLK    EST    AHC^É   A    FONDER    VTt    INSimn". 
^K               —    IL    PEBD    PE6    SUJETS    ET    IL    EN   REÇOIT    PE    XOUVEAUX.    — 
^^^IL    bËVl£NT    LE    LONPËSSEUiï    DES    MAIT[I£&.    SES    EXEMPLES    DE    VERTU 

^^   Le  2t  juin    lfiM2  est  la  dale  de  naissance  de  rinslilut 

des  Frères  des  Ecoles  chrétieîînes.  Ce  jour-lâ,  en  etlet, 

j     Jean-BapListe  de  la  Salle  rompait  avec  tout  son  passé  et 

entrait  défini  tivement  dans  sa  voie.  Déjà  ses  frères  l'avaient 

tf-ûtlé,  sa  famille  s'était  éloignée  de  lui.  Mais  jusque-là 

J  avait  encore  habité  son   richct  hôtel  de  la  rue  Sainte- 

ar^erite ,   et  les   maîtres  avaient  été  reçue  danâ  sa 

^iiison.  Quoiqu'il  fiit  très  mêlé  à  tous  leurs  exercices, 

*!  y  avait  cependant  une  distinction  entre  eux  et  lui;  il 

'*^'r  restait  en  quelque  façon  étranger.  Mais,  au  nouveau 

aoinicjlç  de  la  rue  Neuve,  cetlo  ditrêreuce  a'efl'ace;  la 

tn-ij^oii  commune  est  la  maison  des  maîtres;  bien  qu'il 

^y^  le  loyer^  M.  de  la  Salle  n'est  au  milieu  d'eux  que 


^ 
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comme 
commence  à  vivre. 

Bien  modestes  sont  les  débuts  de  cette  nouvelle  famille 
religieuse.  Le  fondateur  ne  voit  autour  de  lui  qu^me 
dizaine  de  jeunes  instituteurs.  Aucun  vœu  ne  les  lie 
aucun  habit  parLiculier  ne  les  distingue  des  séculiers; 
aucune  règle  écrite  ne  les  gouverne.  Ils  sont  uni3  par  la 
charitc,  et  les  exemples  de  leur  chef  leup  servent  de 
constitutions. 

D'ailleurs,  M.  de  la  Salle  ne  voit  point  encore  claire- 
ment l'avenir.  Il  n'agit  point  en  vertu  d'un  plan  concert 
d'avance.  La  Providence  le  guide,  et  il  exécute  au  jou^ 
le  jour  ce  que  Dieu  lui  demande.  C'en  et?t  fait,  il  a  voti^ 
son  existence  à  l'instruction  des  pauvres  et  îi  la  prépara- 
tion des  maîtres;  mais  il  ne  sait  pas  encore  jusqu'où  ai 
fidélité  le  conduira. 

Les  desseins  de  Dieu,  lorsque   l'homme  n'y  met  pa^ 
obstacle,  se   déroulent   suivant  nu  ordre  logique.  Auss 
pouvons-nous  prévoir   que  M.  de  la  Salle  sera  amen 
bientôt  à  fonder  un  Ordre  religieux  nouveau,  pour  U 
direction  des  Kcoles  chrétiennes  et  gratuites. 

Que  veut-il,  en  effet,  sinon  donner  aux  pauvres  d« 
maîtres  chrétiens,  des  maîtres  qui  aient  le  courage  dû 
consacrer  leur  vie  à  ce  travail  obscur,  des  maîtres  qui, 
sans  espoir  de  gain,  enseignent,  avec  un  zèle  toujours 
égal,  les  éléments  du  savoir  humain  et  les  principes  de  la 
religion?  Or  une  tLdIe  mission  ne  pouvait  être  remplie 
que  par  des  hommes  gardant  le  célibat  et  adonnés  à  la 
pratique  des  plus  pures  vertus  chrétiennes. 

L'enseignement  était  alors  presque  enlièrement  entre, 
les  mains  des  prêtres  et  des  clercs  qui,  par  état,  vivaient 
en  dehors  du  mariage.  Les  maîtres  laïques,  eux-mêmes, 
gardaient  la  plupart  du  temps  le  célibat.  Cet  usage  ne' 
tomba  que  lentement  durant  le  xviu''  siècle.  Lorsque^ 
Napoléon  Itr  organisa  rUniversilé,  il  eut  d'abord  la| 
pensée  d'obliger  tous  les  maîtres  à  n'avoir  point  d'autre 
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famille  que  leurs  élèves.  En  vertu  de  cette  coutume 
ancienne,  M.  de  la  Salle  axirait  donc  été  incliné  à  main' 
tenir  dans  le  célibat  les  maîtres  qu'il  assemblait  pour  sua 
écoles. 

D'autres  raisons  cependant  devaii^-nt  le  déterminer.  La 
question  pêcuniairt'  ne  fut  pas  sans  influence.  Car  si  les 
maîtres  des  écoles  payantes  n'avaient  qu*une  condition 
modeste,  les  maîtres  des  écoles  gratuites  étaient  fatale- 
ment condamnés  à  la  pauvreté.  En  eHct^  dans  les  écoles 
payantes,  les  maîtres  avaient  trois  sources  principales  de 
revenus  :  une  rente  moyenne  de  deux  cents  livres,  tirée 
de  fondations  scolaires;  la  contribution  des  enfants,  qui 
payaient  chacun  de  trois  à  cinq  livres  par  an;  les  rede- 
vances  en  nature,   que  les  habitants  de   chaque    région 
scolaire   se   faisaient   un    devoir    d'acquitter'.    Dans  les 
écoles  gratuites,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  on  assu- 
rait au  maître  le  logement  et  une  renie  moyenne  de  deux 
cents  livres;  les  enfants  ne  donnaient  aucune  rétribution; 
aucun  don  en  nature  ne  pouvait  être  imposé  aux  habi- 
lants.    Comment  des    maîtres   si  dénués   de   ressources 
auraienl-ils  pu  fonder  une  famille?  Comment  auraient-ils 
^u.  sans  la  ferveur  religieuse,  passer  leur  vie  dans  une 
lellu    pauvreté?   Ou   bien  il   fallait  renoncer  à   tenir   les 
^•coles  gratuites  d'une   façon   permanente   et  laisser    les 
vliiî^&es  populaires  dans  le  vice  ei  l'ignorance,  ou  bien  il 
lallitil  que  les  instituteurs  des  pauvres  vécussent  dans  le 
fêlibut. 

Plutôt  que  de  laisser  les  pauvres  sans  maîtres,  M.  de 
1^  Salle  dut  prendre  ce  dernier  parti.  L'esprit  de  l'Eglise 
^L  triait  d'ailleurs    très   favorable    à    une    telle    conclusion. 
^■^bglise,    en   effet,   avait   approuvé   le   vœu   de  chasteté 

L 


ï^tir  1ji  silufltion  financière  des  nncieris  maîtres  d'éeoto,  consuUcr 
^'■*ix.  t'Jnutr action  pHmaire  en  Ft-a.nce  àt>Htit  in  ]iécuiufi<n\ ,  p.  IHO. 
^  iTlribution  scolaire  des  enfunts  viirîtiil  avec  le  piiys,  et  aurloul  avec 

Kt?  dps  éJéves  el  rcnsoïgnemcJiL  rt;<;ii  r   \a  moycnniî:  était  &i^]i1  ù  hiut 

*  P8r  mois,  aojt  environ  quatre  livres  |ior  an. 
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pour  les  congrégations  d'hommes  voués  aux  œuvres  del 
zèle,  et  pour  des  congrégations  de  femmes  appliquée  hj 
renseignement. 

Mais  la  vertu  n'est  garantie  dans  le  celibal  qu'à" 
conditioQ  d'être  sauvegardée  paf  une  vie  religieuse 
intense.  Sans  la  piété  nourrie  d'exercices  quotidiens, 
sans  la  morliËcation  qvii  impose  réioigncmenl  du  inonde 
et  la  garde  des  sens,  la  chasteté  est  toujours  en  péril. 
L'œuvre  de  M,  de  la  Salle,  pour  être  solide,  devra  donc 
être  bâtie  sur  les  vœux  de  religion  comme  sur  d'inébrai 
Lable::*  fondements. 

Gardien  fidèle  de  la  vertu  de  chasteté,  Tesprit  religieux' 
sera  du  rt^sle  la  condition  du  succès  de  l'éducation  chré- 
tienne des  enfanU  pauvres.  Ces  pauvres  ;ïbandonnês 
qu'il  recueille,  M.  de  la  Salle  veut  les  instruire;  mais;  i|fl 
veut  surtout  les  moraliser.  Pour  remplir  ce  programnoe 
apostolique  qu'il  leur  trace,  les  maîtres  devront  avoir  sur 
les  lèvres  les  paroles  de  la  foi,  et  dans  leurs  actes  les 
exemples  de  la  vertu.  Cela  suppose  dans  leur  cœur  un 
foyer  de  vie  chrétienne  que,  aeide,  la  profession  reli- 
gieuse peut  y  entretenir. 

Ces  raisonnements  ne  prirent  cette  forme  explicite,  i 
aux  yeux  de  M.  de  la  Salle,  qu'en  1684,  lorsqu'il  tint  laM 
première  assemblée  de  l'Institut.  Mais  déjà  ila  étaient  en  " 
germe  dans  son  espiîL,  dès  1082,  lorsqu'il  vint  s^établir 
dans  riiumble  maison  de  la  rue  Neuve. 

Justement  convaincu  que  l'ordre  dans  la  vie  est  une  eo» 
dilion  de  la  vertu,  M.  de  la  Salle  conimi^nça  par  régler 
sa  communauté  naissante.  Même  dans  son  hôtel,  il  avait 
accoutumé  les  maîtres  à  faire  leurs  exercices  religieux  en 
commun  et  à  des  heures  déterminées.  Cette   régularité 
monastique  s'accentua  encore  dans  la  nouvelle  maison. 
Depuis  riieiire  matinale  du  lever  jusqu'au  soir,  pas  uni 
instant  de  la  journée  n'était  abandonné  au  caprice.  O 
passait  de  la  prière  a  l'école  et  de  l'école  à  la  prière.  L 
temps  même  des  repas  et  des  récréations  n'était  pas  a; 
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let  délassement  :  une  lecturt-  de  table  fixait  l'esprit 
Biir  des  pensées  séiieiu^es  ou  sur  des  réciU  édifiants  ;  la 
jnversaLion  devenait  ensuite  le  commentaire  de  ce  qu'on 
avait  entendu. 

Une  vie    si   nuslère ,   presque  sans   délente ,   produisit 
bientôt    la    tassitude.   Le;^    maître»,    qui   avaient    moins 
cherché  à  être  des  religit-ux  que  des  instituteurs,  «  trou- 
vèrent leur  vie  ennuyeuse,  leurs  exercices  trop  gênants, 
leur  nourriture  Irop  simple,  leur  liberté  trop  h  l'étroit',  » 
Ils  avaient  vécu  sous  la  direction  de  Nyel,  et  lU  avaient 
conti-acté  près  de  lui  des  habitudes  d'indépendance  et 
laiâ&er-aller  qui  ^' accommodaient  mal  du  régime  aus- 
^re  qu'imposait  M.    de  la   Salle,    Durant   les   premiers 
loi^,  ils  avaient  goûté  la  piété  et  la  régulaj-ité  du  saint 
lanoine;  mais,   après  les  premiers  attraits  de  la  nou- 
veauté, ils  avaient  senti  leur  volonté  fléchir  sous  le  joug. 
Péniblement  aflt'Oté  dt-  celLe  défaillance,  M.  de  la  Salle 
mit  tout  eu  œuvre  pour  retenir  ses  chers  disciples;  nous 
verrons  dans  la  suite  que  tout  départ,  même  le  mieux 
motivé,  déchirera  son  cœur  de  père.  Mais  ni  ses  larmes 
ni  ses  exhortations  ne    purent  retenir  ces  âmes  décou- 
ragées. 11  dut  se  résigner  à  une  cruelle  séparation'. 

Il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  Dieu  lui-même  veil- 
lait sur  son  petit  troupeau  et  qit*il  en  avait  écarté,  par 
une  disposition  providentiellu,  les  brebis  indociles  dont 
ia  présence  eût  été  dangereuse.  Les  vides  furent  promp- 
l^îinent  comblés.  Desi  vocations  très  riches  d'espérances, 
ûù  le  talent  des  écoles  se  joignait  aux  plus  consolantes 
dispositions  de  piété,  ranimèi'ent  le  courage  du  saint 
(directeur.  Dans  ces  nombreuses  recrues,  il  put  faire  un 
'^'loix  :  il  renvoya,  malgré  des  signes  non  équivoques  de 
piété,  des  jeunes  gens  qui  manquaient  de  talent  et  d'ap- 
*'tudi;  pour  l'enseignement  \  A  part  deux  ou  trois  anciens, 
^^  communauté  se  trouva   composée  de  membres  nou- 

Maillefeu,  fj.  40.  —  '  IbiJ,,  p.  47.  —  ■'  Behnakp,  p.  46.  Bla-in,  p,  i79.^ 
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veaux,  loLil  disposes  à  subir  son  influence  et  à  se  Inisser 
façonner  par  lui  à  la  vie  religieuse.  Grâce  à  ce  renou- 
vellement de  personnel,  la  ferveur  régna  dans  toutes  lesj 
âmeg.  alla  maison  prit  Taspecl  d'une  irréprochable  régu- 
larité , 

Celle  crise  fil  comprendre  à  M*  de  la  Salle  la  néces-j 
site  d'une  direction  intérieure    uniforme   pour   loua  les] 
sujets  de  sa  communauté  '.  La  multiplicité  des  confesseurs 
entraînait  la  variété,  sinon  IVipposition,  d'esprit  et  de 
conduite.     Les    maîtres    eurent    d'abord    la    pensée    de 
s'adresser  tons  à  M.  dt  la  Salle  lui-même  :  la  confiance 
qu'ils  avaient  dans  ses  lumières  et  raffection  que  leur! 
inspirait  sa  bonté  les  y  invitaient.   Une  crainte  rt^spec-j 
tueuse  suspendit  leur  dessein,  et  ils  s'adressèrent  succes-l 
t^îvement  à  divers  confesseurs.   Pour   différents  motifs, 
aucun  d\'iix  ne  fut  goûté,  CVst  alors   que  les  disciples 
s'enhardirent  à  exprimer  Tobjel  de  leurs  vœux.  M.  de  h 
la  Salle  était  leur  père;  il  les  avait  assemblés  autour  de  | 
hii  ;  il  les  connaissait,  et  il  les  aimait.  Qui,  mieux  que 
lui,  pouvait  les  comprendre  et  les  diriger?  M 

Le  saint  directeur  hésita  quelque  temps  à  se  rendre  â   ™ 
leur  désir.  Sans  doute,  il  leur  donnerait  une  direction 
plus  assidue  et  plus  appropriée  à  leurs  besoins;  mais  que 
d'inconvénients  il  avait  à  redouter!  Vivant  tout  le  jour  ■ 
au  milieu  de  ses  pénitents,  pouvait-il  élre  assuré  de  leur  ™ 
parfaite  ouverture  de  conscience?  Après  avoir  prié  Dieu 
et  consulté  des  hommes  sages,  il  accepta  cependunl  de 
-confesser  toute  sa  communauté.  Mais^  en  directeur  pru- 
dent et  avisé,  il  prit  des  mesures  efficaces  pour  assurer 
aux  âmes  la  liberté  dont  elles  avaient  besoin'. 

Dans  celte  vue,  il  leur  procura  fréquemment  des  con- 
fesseurs extraordinaires.  Toujours  inquiet  d'avoir  uni. 
en   sa   personne,   le    titre   de   confesseur    avec   celui   de 


'  Cf,  Behivahp,  p.  V.i]  Maih-efieiu  p.  :tll-40;  Bi..4IN.  p.  lT7-)78.  —  -  Blain,  j 
p.  17H. 
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supérieur,  il  suppliait  les  confesseurs  e?£Lraordinaii'es  de 
lui  déclarer  franchement  s'il  n'en  réaiillnil  pas  de  gjravea 
inconvénients.  Aucun  d'eux  ne  lui  conseilla  janiiûs  de 
renoncer  à  celte  pratique,  et  il  y  demeura  fidèle  jusqu'à 
*eHi  derniers  jours. 

Dès  qu*il  eut  pris  en  main  la  direction  inléi'ieure  de 
ses  disciples,  un  progrès  nolable  se  manifesta  dans  la 
communauté-  «  Tous  prenant  l'esprit  de  leur  père,  ils 
avaient  les  mêmes  maximes,  les  mêmes  vues,  les  mêmes 
sentiments  ;  ils  n'ax'aient  tous  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme*.  ^>  Celle  unité  d'esprit  faisait  régner  la  charité.  La 
charité  mutuelle  rendait  les  âmes  heureuses,  et  la  régu- 
larité n'était  plus,  dès  lors,  u  qu'un  joug  aimable  et  un 
fardeau  léger*.   ■> 

M.  de  la  Salle  avait  du  reste  le  secret  de  rendre  douce 
^d.  supériorité  et  de  tempérer,  par  la  tendresse,  la  force  de 
*i\  direction.  Il  vivait  au  milieu  de  ses  disciples  et  s'ap- 
pliquait à  leur  faire  oublier  sa  naissance.  Il  semblait  lui- 
même  l'oublier,  tant  il  se  mettait  à  leur  portée  par  son 
afTabilité.  Son  exquise  politesse  ne  servait  qu'à  le  rendre 
simple  et  plus  aimable.  En  effaçant  ainsi  les  distances, 
il  gagnait   tous   les  cœurs.  Il  évitait   de  commander  et 
de  rien   obtenir  par  autorité;  grâce  à  l'impulsion   qu'il 
Ifiur  donnait,  les  âmes  voidaienl  le  bien  par  elles-mêmes 
tt  avaient  conscience  de  l'accomplir  par  des  actes  tout 
Spontanés.  Son  historien  se  plaît  k  nous  faire  remarquer 
1  heureuse  initiative  qu'il  provoquait  chez  ses  disciples  : 
"  En  se  contentant  de  leur  inspirer  son  espril,  il  leur 
laissait   la    satisfaction    flatteuse    d'être    eux-mêmes   les 
moteurs  de  leur  manière  de  vie  et  de  leurs  pratiques,  et 
•*«  devenir  leurs  propres  législateurs -^  » 

IW  les  pousser  dans  la  voie  de  la  vertu ,  il  avait  des 
"^''yetis  plus  puissants  que  la  parole  ;  il  les  entraînait 
P^  la  force  de  ses  exemples.  Déjà  l'esprit  d'oraison  et 

^'■*t«,  p.  176.  —  *  Matth.,  II,  30.  —  3  Dlain^  p.  178. 
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la  mortification*  ces  deux  vertus  qui  vont  caiaclé 
féconder  sa  vie,  si;  révélaient  d'iiUL'  niaïuC'ie  éclatante. 

Non  content  des  heures  qu'il  consacrait  à  la  prière 
avec  sa  communauté,  il  se  retirait  fort  souvent  dans  vi^Ê 
jardin  soliiiure  qu'il  avait  loué  près  deâ  Augustins  ^  non 
loin  des  remparts.  Lâ^  il  livrait  son  esprit  à  l'oraison 
et  son  corps  à  la  pénitence.  Il  déchij'ail  sa  chair  par  de 
sanglantes  disciplines^  à  tel  point  que  son  sang  niarquitit 
la  place  où  il  avait  prié,  n  Ah!  dit  son  biographe,  si  les 
ratu-ailles  du  petit  cabinet  qui  lui  servait  de  cellule  pou- 
vaient parler,  que  ne  diraient-elles  pas,.,  des  pieux  excès 
dans  lesquels  le  jetait  Tivresse  spirituelle  du  vin  nouveau 
qu'il  commençait  â  goûter^  !  »  h 

Longtemps  il  avait  lutté  contre  le  sommeil.  Résolu  dV 
vaincre   cet    ennemi   des   oraisons   prolongées  »  il    avait 
recours  à  des  procédés  aussi  rigoureux  qu'ingénieux.  Sur 
son  prie-Dieu  il  disposait  une  pierre  à  arêtes  vives,  de 
façon  que,  si  la  tête  tombait  alourdie  par  le  sommeil, 
ae  réveillait  ranimé  par  une  sensation  douloureuse". 

Élevé   dans   une   grande    distinction  de    manières, 
avait   paru  d'abord  porté  à  la  vanité  et  à  la   rechercl: 
dans    ses    vêtements    et    dans    sa   chevelure^.    Mais   le* 
exemples  de  modestie  qu'il  présenta  firent  promptenient 
cesser  les  critiques.  Quand  on  le  verra   bientôt  couvert 
de  l'humble  habit   des  Frères,  on   l'accusera    plutôt  d* 
déroger.   Mais    déjà    l'humiliation    lui    plaît.   Dans    une 
visite  que  sa  charité  lui   inspire,  il  voit  son   surplis  di 
chanoine    souillé    par    les    vomissements    d'un     malade 
incommodé;  il  ne   se   plaint  ]>as,  il  ne  se  cache  pas.  Li 
s'expose  k  la  risée  publique  en  traversant  les  rues 
cet  état^. 

Pour  maîtriser  plus  sûrement  sa  chair,  il  lux  uiesur 
les  aliments.  Durant  la  semaine  sainte,  ses  privatiot 
vont  jusqu  à   l'excès  ;   son   jeûne    est  presque    compl«^| 

*  BLMtt,  p.  1&2.—  *  Bernard,  p,  l'J.  —  ^  Ibid.,  p.  20.--  '  Ibid.,  p. 
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teptiis  le  Jeudi  ^aint  jusqu'au  dimanche  de  Pâques.  A  la 
peine  de  cette  abi?tinence  s'ajoute  bientôt  la  douleiu- 
d'une  maladie  dVî^tomac^  Lorsque,  en  !6tt4.  il  voudï-a 
se  résoudre  à  suivre  entièrement  le  régime  des  Frères  ^ 
il  devra  triompher  des  répugnances  d'un  estomac  révolté 
les  privations  qu'il  aura  déjà  subies. 

Ainsi  détaché  de  son  corpg ,  le  vertueux  chanoine 
n^aura  pas  moins  de  courage  pour  sacrifier  le.^  honneurs 

L'iésiastiques  et  les  richesses  de  son  patrimoine. 


]ar 


§11 


JKAX-^BAPIl&Tt:    DK    LA    SAl-I^    SK    li^MUT    l>K    SON    CANONIGAT   ET    LE    CkOE  ■ 
*    M.    l'ACBEUT.    —     SUN    HinECTEUIl    1-'ej«p{;CHI5     dUi.LEJ*    S'ÉtaBUR    A    PABJS 

um 


La  ferveur  des  jeunes  maîtres  fut  bientôt  soumise  à 

tine  redoutable   tentation  ,  celle  de  la   défiance.  La  vie 

austère  qu^ils  menaient  ne  les  effrayait  pas  ;  mais  Ta^'enir 

les  inquiétait.  Tant  que  M.  de  la  Salle  les  souliendi*ait, 

lant  qu'ils  auraient  la  furce  de  porter  le  poids  du  travail, 

Uiul  irait   bien  assurément.   Mais^  si  leur  vertueux  chef 

venait  à  leur  manquer,  que  deviendraieut-ds?  Dépourvus 

des  plus   indispensables    ressources,    incapables    de    se 

livrer  â  un  autre  travail  qu'à  celui  des  écoles,  il»  seraient 

ritluits  à  la  mendicité.   Lors  même  que  XL  de  la  Salle 

leur  resterait  fidèle,  ils  se  trouveraient  condamnés  à  une 

vieillesse  malheurense;  l'hôpital  serait  leur  unique  asile 

«n  Cas  de  maladie*. 

Le  saint  chanoine  eut  vile  pénétré  le  fond  de  leurs 
t^urs.  Du  reste»  ils  ne  lui  cachèrent  pas  les  motifs  de 
W  tristesse.  *•  Ils  lui  dirent  avec  franchise  qu'ils  ne 
^oyaieiîl   rien  de  fixe  ni  de  stable  dans  leur   établisse- 


'  Wahb.  p.  20-21.  —  '  BLAis,.p.  tâS-t86. 
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ment;  que  le  moindre  événement  pouvait  renverser  tou 
ses  projets;  qu'il  était  triste  pour  eux  de  sacrifier  leur 
jeunesse  pour  le  service  du  public  dans  un  état  flottant, 
sans  être  assurés  de  Iroiiver  un  asile  à  l'ombre  duquel 
ils  pussent  se  reposer  de  leurs  travaux,  lorsque  l'âge  o 
les  infirmités  les  mettraient  hors  d'état  de  continuer* 

M,  de  la  Salle,  plein  d'abtindon  h  la  Providence,  pen 
qu'il  suffirait,  pour  remonter  ces  âmes  abattues,  de  rani- 
mer leur  foi.  Le  langage  évang^élique  qu'il  leur  tint,  fidè- 
lement  conservé   par    les  Mémoires   du    temps,    méril 
d'êti'e  cité  pour  rencouragement  des  âmes  apostoliques* 

«  Hommes  de  peu  de  foi  j  leur  dit-il^  vous  prescrivez 
par  votre  peu  de  confiance^  des  bornes  à  une  bonté  qui 
n'en  a  pas.  Certainement,  si  elle  est  infinie,  universell 
et  continuelle,   comme  vous  n'en  doutez  pas,   elle   au 
toujours  soin  de  vous,  et  elle  ne  vous  manquera  j a raai 
Vous  cherchez  de  l'assurance  ;  ne  l'aveï-vous  pas  dans 
l'Evangile?  La  parole  de  Jésus-Christ  est  votre  contrai 
d'assurance;  il  n'y  en  a  point  de  plus  solide,  car  il  V\ 
signé   de   son  Sang,   il  Ta  muni    du  sceau  de   sa   véril 
infaillible.  Pourquoi  entrez-vous  donc  en  défiance?  Si  le; 
promesses   positives   d'un   Dieu  ne  peuvent  calmer  voi 
inquiétudes   et   vos   alarmes  sur   l'avenir,  cherchez  de; 
fonds  de   rentes   qui  les   équivalent.   Considérez  les   li 
des  champs,  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  invite 
à  les  regarder,  elles  herbes  de  la  campagne;  et  admirer 
avec  quelle  opulence  Dieu  les  a  chargés  d'ornements  eL 
de  beautés.  Rien  ne  leur  manque,  et  Salomon  lui-mème^| 
dans  tout  Téclat  de  sa  gloire^  n'était  pas  si  bien  vêtu- 
Ouvrez  les  yeux  sur  les  oiseaux  qui  volent  en  Tair,  ol*- 
sur  les  plus  petits  animaux  qui  rampent  à  terre;  aucu*r« 
ne  manque  du  nécessaire,  Dieu  pourvoit  à  leurs  besoins-   ■ 
Sans  grenier,  sans  cave,  ils  trouvent  partout  une  nou 
riture  que  Dieu  leur  tient  prête  et  présente.  Sans  semé 


^  Haei-lbpeh,  p.  52.  —  ^  Blain,  p.  187. 
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sans    moissonner,    ils   rencontrent   leur   subsistance  ;   le 
Père  céleste  s'en  est  chargé.  Si  sa  main  bienfaisante  et 
libérale  étend  ses  soin*  jusque  sur  les  plus  vils  insectes 
que  l'homme  foule  aux  pieds,  jusqu'au  foin  qui  sèche  et 
qui  sert  d'aliment  au  feu,  pouvez-vous  croire,  gens  de 
peu  de  foi,  que  celui  auquel  vou*  consacrez  voire  jeu- 
nesse, et  auquel  vous  dédiez  vos  travaux,  vous  abandonne 
dans  votre  vieillesse  et  vous  laisse  traîner  dans  la  misère 
une   vie   employée  à  s^on    service?  Ranimez   donc   votre 
confiance  en  une  bonté  infinie,  et  failes-Iuî  honneur  en 
lui  abandonniini  le  soin  de  vos  personnes.   Sans  trouble 
sur   le    présent,   sans   inquiéUide  sur  l'avenir,  n'étendez 
vos  soins  qu'au   moment  que  vous  avez  à  vivre,  et  ne 
chargez  point  le  jour  qui  coule  des  prévoyances  du  jour 
qui  suit.   Ce   qui  vous  manquera  le  soir,  le   lendemain 
vous  le  fournira,  si   vous  savex  espérer  en  Dieu.  Dieu 
fera  plutôt  des  miracles  que  de  nous  laisser  manquer. 
Après  la  parole  de  Jésus-Christ,  je  vous  en  donne  pour 
preuve  rexpérienee  de   tous  les  saints.  Les  miracles  de 
la  Providence  sont  journaliers ,    et  ils   ne  cessent   qu'à 
l'i'[îarJ  de  ceux  qui  s'en  défient'.    » 

Si  M.  de  la  Salle  était  parvenu  à  cette  perfection  de 
l'onliance  en  Dieu,  ses  disciples  en  étaient  encore  loin. 
Quelque  pénétrantes  que  fussent  ses  paroles,  elles  Irou- 
T-'aienl  leurs  cœurs  fermés.  Une  pensée  secrète  les  ren- 
dait insensibles  à  ces  exhortations  sublimes.  Ils  finirent 
par  la  manifester  ouvertement  :  *<  Il  vous  est  facile,  lui 
^iirent-ils,  de  nous  tenir  de  pareils  discours.  Vous  ne 
itiîijiquez  de  rien;  vous  êtes  bicu  établi,  vou8  avez  du 
fe,  vous  avez,  de  plus,  un  canonicat;  tout  ceta  vous 
fnel  à  couvert  de  la  misère  dans  laquelle  nous  tomberons 
infailUblement,  si  les  écoles  viennent  à  manquer  V  » 
Ces  réflexions,    d'une   franchise  un  peu  rude,  furent 

/Cm  paroles,  tirées  de  Blaiiv,  p,  187,  parfiissanl  être  un  commen- 
["^pluUit  qu'un  extrait  du  Mémoire  de  M.  d^  la  SoUe;  car  Maillëpër, 
P- 5-,  ne  Içs  donne  pas  aussi  loiigTiêmcnt.  —  *  Mailj.efeu,  p,  5H. 


une  révélation  pour  M.  de  la  Salle.  Loin  d'adresser  aui 
maîtres  aucun  reproche,  il  confessa  aTec  simplicité  qu'ils 
avaifnt  raison.  Pourvu  d'une  riche  prébende  et  d'uo 
patrimoine  considérable^  il  sentit  qu'il  n'avait  pas  le 
droit  de  leur  prèoher  un  complet  abandon  à  la  Provi- 
dence; il  soufl'rit  de  cette  impuissance,  et  fuL  humilié  de 
sa  condition.  Il  n^aurail  d*empire  sur  ses  disciples,  et  ses 
conseils  ne  feraient  impression  sur  leurs  âmes^  que  lors- 
qu'il se  serait  dépouillé  de  tout  et  se  serait  rendu  sem- 
blable à  eux  *.  ^ 

11  eut  alors  des*  heures  d^angoîsse  et  de  douloureu^âV 
hésitation.  Devenir  pau\Te  comme  ses  disciples,  sacrifier 
son  patrimoine  et  sa  prébende,  il  espérait  en  avoir  le 
courage.  Mais  ne  commettrait-il  pas  une  grave  impru- 
dence? Si  l'œuvre  des  écoles^  qui  ne  faisait  que  de  naitre^ 
venait  à  tomber,  quel  serait  son  propre  avenir*?  Mais 
allait-il,  â  son  tour,  se  délier  de  la  Providence?  S'appli- 
quanl  â  lui-même  son  discours  sur  l'abandon  k  Dieu,  il 
résolut  dans  son  coeur  d'opérer  le  complet  dépouillement 
de  tous  ses  biens.  ^Ê 

Sa  première  pensée  fut  d'employer  son  patrimoine 
à  fonder  de  nouvelles  écoles^,  et  de  vivre  avec  les 
m;utre9  du  revenu  de  son  canonicat.  Mais  avant  de 
prendre  un  parti  définitif  dans  une  affaire  si  grave,  il 
voulut  consulter.  ïî  s'adressa  d'abord  au  Père  Uarré,  reli- 
gieux minime,  que  ses  supérieurs  avaient  rappelé  dfl 
Rouen  à  Paris  depuis  1675*. 

Le  Père  Barré  semblait  désigné,  en  effet,  pour  donne 
des  conseils  sur  la  question  des  écoles.  Depuis  1662* 
n'avait  cessé,  tant  à  Paris  qu'à  Rouen,  de  travailler^ 
à  l'instruction  des  pauvres.  Grâce  à  son  zèle,  un^ 
congrégation  de  religieuses  enseignantes  s'était  formée^ 
à  Rouen;  depuis  son  arrivée  â  Paris,  il  avait  groupé  de^ 


*  Maîllefkr,  p.  53.  —  *  Blain,  p.  ^88-^89.  —  ^  Blain^  p.   189-1 
Maille^er,  p,  53.  — -  *  BE4ir<AnD,  p,  SO. 


CONSEILS  Dl    PÈRE  B.VRI 

Laîtres  décolep  charitables  sous   le  nom  de   Frères  da 
sain(  En  fa/if -Jésus.  Mais  la  réponse  tlii  fervent  religieux 
était  facile  à  prévoir;  il  conseillerait  à  M,  de  la  Salle  la 
conduite  qn*il  avait  tenue  lui-raêine  à  l'égard  de  ses  reli- 
gieuses. Qunnd  leur  bienfaiteur,  M.  de  la  Haye,  avait  été 
sur  le  point  de  leur  manquer,  il  avait,  rêiun  à  Paris  les  plus 
ancieniiÊS  Sœurs  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  pour 
étudier  le   moyen   d'assurer  l'existence  de  la  congréga- 
tion.   Boudon.  le  saint  archidiacre  d'Evreiix,  qui  était 
présent,  avait  dit  :    ■   Fondez  vos   établissements  sur  la 
Providence,  cela  vaudra  mieux  que  tous  les  contrais,  n 
Le  Père  Harré  avait  pris  cette  parole  au  pied  de  la  lettre, 
el  c*est  a  dater  de  ce  jour  que  les  religieuses  de  Kauen 
(inl  porté  le  nom  de  Sœurs  de  Li  Pmvîdencf'*, 

M,  de  la  Salle  écrivît  donc  au  Père  Harré  pour  lui  expo- 
ser son  pian,  et  le  pria  de  lui  en  dire  son  senlimenl  sans 
le  llaller'.  Le  saint  minime  ne  trouva  pas  le  dessein  de 
M.  de  !a  Sjille  assez  parfait.  Il  lui  répondit  que  son  idée 
tif  venait  pas  de  Dieu,  que  ses  écoles  devaient  être 
êUblies  sur  le  seul  fondement  de  la  Providence,  et  qu'il 
^rait  criminel  de  leur  procurer  un  autre  appui;  qn*il 
(levait  prendre  pour  règle  de  conduite  cet  endroit  de 
IKvangile  où  Jésui^-Chrîst  dit  à  ses  disciples  :  <<  Le» 
lenards  ont  des  lanières,  et  les  oiseaux  du  ciel  ont  des 
luds  et  des  retraites;  mais  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas 
ûù  reposer  sa  tête.  Les  renards,  ajoutiiit-il,  ce  sont  les 
^nfjiDts  du  siècle,  qui  s'attachent  aux  biens  de  la  terre. 
L«8  oiseaux  du  ciel,  ce  sont  les  religieux,  qui  ont  leur 
^l'ilule  pour  asile*  Mais  ceux  qui,  comme  vous,  se  dea- 
Wnl  à  instruire  et  à  catéchiser  les  pauvres,  ne  doivent 
point  avoir  d'autre  partage  sur  la  terre  que  celui  du  Fils 
^^  Thomme.  Ainsi .  non  seulement  vous  devez  vous 
^^pouiller  de   tous  vos  biens,   mais  encore  renoncer  à 


LlxabDj  Vte,.,,  p.  Cl  ,  d'après  le  Jtecusil  ths  avis  el  i/es  conférences 
*•  fl.  P.  Barré.  Ms.  arch.  de  la  Providence,  Rouen,  —  '  Mailmteti, 
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voire  bénéfice,  et  vivre  dans  un  abandon  général  de  tpuzil 
ce  qui  pourrait  partager  votre  attention  à  procurer  TBa 
gloire  de  Dieu  ^  H 

Pour  ûcrirc  une  telle  lettre,  il  fallait  que  le  Père  Bar -wT 
eût  en   bien   haute  estime   la    vertu    de   son    saint   air».i. 
C'était  rhëroïsme  à  son  plus  liaut  degré  qu'il  lui  prop»*)- 
aait.  Bien  qu'il  fût  prêt  à  tout,  M.  de  la  Salle  éprouva 
une  cerltuine  surprise  en   face   d'une  décision  si  catég"0 
rique.  Aussi  prudent  que  courag-eux,  il  prit  le  temps  de 
méditer,  aux  pieds  de  son  crucifix,  les  paroles  du  ver- 
tueux  minime.    Plus   il   priait ,    plus   la   fascination   du , 
complet  sacrifice  ^VxerçaiL  j^ur  lui.  Les  réflexions  qui  se 
pressèrent  alors  dans  son  âme  ont  trop  de  prix  pour  que] 
l'histoire  ne  Ips  recueille  pas  avec  fidélité'. 

a  V  J'ai  la  bouche  fermée,  et  je  ne  suis  point  en 
droit  de  tenir  aux  maîtres  le  langage  de  perfection ,  que 
je  leur  faisais  sur  la  pauvreté,  si  je  ne  suis  pauvre  rooi-^ 
même;  ni  sur  Tabandon  à  la  Providence,  si  j'ai  dea^ 
ressources  assurées  contre  la  misère;  ni  sur  la  parfaite 
confiance  en  Dieu,  si  un  a»sez  bon  revenu  m'Ôle  tout 
sujet  d'inquiétude.  _ 

<f  2"  Kn  demeurant  ce  que  je  suis^,  et  eux  ce  quHltf| 
sont,  leur  tentation  continuera,  parce  que  ce  qui  en  fait 
le  sujet  subsistera,  et  je  ne  pourrai  y  apporter  de  remède: 
car  ils  trouveront  toujours,  dans  mon  revenu,  un  pré* 
texte  spécieux  et  même  raisonnable,  pour  autoriser  leur 
défiance  sur  le  présent  et  leur  inquiétude  sur  l'avenir. 

<i   3"  Une  tentation  si  plausible  en  apparence  ne  man- 
quera pas  d'avoir,  lot  ou  tard,  Teffet  que  le  démon  en 
attend  :  les  maîtres,  ou  tous  ensemble^  ou  tour  à  tour, 
sortiront  et  me    laisseront  une   seconde  fois  la    maisoiH 
vide,  et  les  écoles  sans  personne  propre  à  les  conduire. 

*<    4"  Cette  désertion»  qui  fera  éclat  dans  la  ville,  fer; 
peur  à  tous  ceux  qui  pourraient  avoir  la  pensée  de  ai 


1 


*  Maillefer,  p.  54.  ^  *  Nou&  Lçs  ^niprunlon»  à  Blalx,  qui  dul  les 
llreiT  du  Mémoire  de  M.  de  la  Salle,  t.  I ,  p.  191.  ~ 
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faire  rnaîlreâ  d'école  :  leur  vodation  se  glacera;  et  avant 
que  d'entrer  dans  la  maison,  ils  seront  saisis  de  la  même 
tentation  que  ceux  qui  on  sont  sortis, 

<i  o*"  Les  écoles  sans  maîtres  assurés  tomberont  avee 
leurs  fondations;  en  ce  cas,  les  héritiers  voudront  rentrei* 
dans  les  biens  donnés  pour  les  établir. 

a  6-  Par  tous  ces  degrés  de  chute,  rinslîtution  des 
écoles  chrétiennes  et  gratuites  s'ensevelira  sous  ses  ruines, 
et  il  ne  faudra  pas  penser  à  la  relever. 

*(  7"  Quand  même  tous  ces  inconvénients  ne  seraient 
pas  à  craindre^  doîs-je,  puis-je  même  être  le  supérieur 
(le  ces  maîtrea,  sans  cesser  d'être  chanoine?  Puis-je 
accorder  rassiduité  à  être  à  la  maison,  pour  être  à  leur 
lèie  dans  les  exercices  de  piété  et  pour  veiller  sur  eux, 
avec  l'assiduité  au  chœur  et  à  Toffice  canonial?  Ce^  deux 
emplois  sont- ils  compatibles?  et  s'ils  ne  le  sont  pas^  il 
aut  donc  renoncer  à  Tun  ou  à  l'autro. 

'<  K"  Il  est  vrai  qu'une  prébende  canoniale  nVst  pas 

Un  obstacle  aux  bonnes  œuvres,  et  que  le  soin  d^assister 

*ia  chœur  et  de  chanter  les  louanges  de  Dieu  n'empcche 

P^s  de  rendre  d'autrt-s  services  à  l'Eglise  et  de  se  livrer 

*u,  salut  des  âmes.  On  peut  partager  son  temps  entre  ces 

^esux  nobles  fonctions,  et  faire  voir  que,  pour  être  cha- 

"^«iine,  on  ne  doit  pas  ^tre  oisif  hors  du  chueur,  ni  cher- 

*^ï>er  dans  ce  titre  un  honnête  prétexte  pour  prendre,  au 

^«^rlir  des  stalles,   \\n  repos  aussi  long  que  le  reste  du 

jOur;  mais  est-il  vrai  que  je  puisse  être  tout  à  la  fois 

'-*Cïn  chanoine  et  bon  supérieiu'  d^une  communauté  qui 

*i<5niande  résidence?  Si  je  remplis  dignement  ce  dernier 

^tiïploi,  je  dois  omettre  toutes  les  fonctions  du  premier; 

^^r,  obligé  d'être  toujours  dans  la  maison,  je  ne  puis 

SHmaîs   être   au   chœur.    Ainsi,   si  ces  deux  devoirs  ne 

peuvent  s'allier,  il  faut  prendre  parti  pour  l'un  ou  pour 

^  autre.  Cinq  ou   six   heures   d'office   canonial   par  jour 

î^raient  une  trop  grande  brèche  à  Tassiduilé  que  je  dois 

daûB  une  maison  dont  j'ai  la  direction. 
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«   *J"  Or,  (ifins  ce  choix,  qu'est-ce  qiii  peut  me  déter- 
miner? De  quel  côté  dois-je  faire  pencher  la  balanee? 
La  plus  grande  gloire  de  Dieu,  le  plus  gi'and  eervice  de  I 
l'Ëgliae,   ma  perfection,    le   salut  des    atnes  :   voilà  les 
objets  qtie  je  dois  me  propo.^er  et  les  fins  qui  doivent— 
me   diriger  ;    mais    &i   je   ne   prends   conseil    que   de   ce&- 
nobles   motifs,   je   dois   me   déterminer  à  quitter   moi»^ 
canonicat,  pour  me  livrer  au  soin  des  écoles  et  a  Tédu 
cation  dea  niaîtrcîi  destinés  à  les  conduire. 

«  10"  Eniin,  comme  je  ne  me  sens  plus  d'attrait  pour 
la  vocation  de  chanoine,  il  paraît  qu'elle  m'a  quitte  avant 
ïe  j'en  quitte  l'état;  cet  étal  n'est  plus  pour  moi,  et, 
'  iIjTioiqiie  je  n'y  sois  entré  que  par  la  bonne  porte,  il  me 
semble  que  Dieu  me  Touvre  aujourd'hui  pour  en  ïiortir, 
La  même  voix  qui  m'y  a  appelé  semble  ra'appeler 
ailleurs.  Je  porte  celte  réponse  dans  le  fond  de  ma 
conscience,  et  je  fcntendi^  quand  je  la  conaulte.  Il  est 
vrai  que  la  main  de  Dieu  m'ayant  placé  dans  î'état  où 
je  suis,  c'est  elie-mérae  qui  doit  m^en  retirer.  Mais  ne  I 
paraît-elle  pas  assez  visiblement  me  montrer  aujourd'hui 
un  autre  état  qui  mérite  la  préférence,  et  m'y  mener 
comme  par  la  main?  » 

Après  avoir  mûri  sa  résolution  de  tout  quitter,  M,  do 
la  Salle  en  fit  part  à  son  directeur,  et  sollicita  son  appro- 
bation. M.  Callou,  supérieur  du  séminaire  de  Reims, 
était  un  homme  de  Dieu;  mais  il  ne  partageait  point  les 
sentiments  du  Père  Barré.  Persuadé  qu'il  était  plus  sage 
de  fonder  les  écoles  que  de  les  exposer  à  une  perte  irré- 
parable, convaincu  aussi  que  le  titre  de  chanoine  n'était 
point  incompatible  avec  les  fonctions  d'un  supérieur  de 
communauté,  il  ramena  M,  de  la  Salle  à  son  premier ■ 
projet*  :  son  patrimoine  servirait  à  fonder  de  nouvelles 
écoles,  le  revenu  de  sa  prébende  entretiendrait  la  com- 
munauté.  Celle  divergence  de  vues  ne   doit  point  sur- 
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prendre.  Le  Pève  Harré  et  Nicol^is  Uoland  étaient  Tun  et 
l'autre  des  homnitfS  très  surnaturels  :  tous  deux  avaient 
formé  des  congrégations  de  religieuses  enseignantes  ; 
tandis  que  le  Père  Barré  n'avait  fondé  la  sienne  que  sur  la 
Providence,  Nicolas  Roland  avait  assuré  â  la  sienne  des 
revenus  modestes,  raaia  suffisants.  M*  de  la  Salle  pouvait- 
il  blâmer  son  directeur  de  donner  ses  préférences  au 
système  adopté  par  Nicolas  Roland? 

Toujours  soumis  aux  ordres  de  son  directeur,  Thumble 
chanoine  continua  à  mener  de  Iront  les  fonctions  du 
canonicat  et  les  devoirs  de  supérieur  de  communauté. 
Mais  il  eu  sentit  bientôt  l'incompatibilité.  D'après  son 
Mémoire,  «  il  lui  parut  visiblement,  vers  la  fin  de  1682, 
que  Dieu  l'appelait  à  prendre  le  soin  des  écoles,  et  que, 
devant  èti-e  le  premier  k  tous  les  exercices  de  la  com- 
munauté, il  ne  pouvait  assister  aux  offices  aussi  assidii- 
mcnl  que  son  directeur  l'exigeait'.  •►  D'ailleurs,  depuis 
le  temps  où  Nicolas  Roland  l'avait  persuadé  d'échanger 
son  canonicat  pour  une  cure,  il  éprouvait  pour  la  vie  de 
chanoine  une  certaine  répugnance.  Si  Toffice  divin  lui 
plaisait,  les  œuvres  de  zèle  avaient  pour  lui  plus  d'at- 
trait, 11  craiguiiit  toujours  qu'une  certaine  inaction  ne 
mît  son  âme  en  danger,  et  raffection  qu'il  avait  pour 
ses  jeunes  instituteurs   lui   faisait  souhaiter,   tant  pour 

m  bien  que  pour  le  leur,  de  ne  plus  les  quitter.  Il 
ïspéra  que  son  directeur,  frappé  de  ses  raisons,  lui  per- 
mettrait de  sacrifier  du  moins  son  canonicat. 

Mais  l'afFaire  traîna  en  longueur.  Avant  de  se  ranger 
son    avis ,    son    directeur   hésita    durant    huit   à    dix 

lois*.  Pendant  ce  temps,  son  projet  transpira  au  dehors. 
Cette  indiscrétion  lui  attira  la  plus  violente  persécution. 
L'opinion  publique  le  ti'aila  sévèrement;  d'après  les  uns, 
ip  grande  contention  lui  avait  atTaibIt  l'esprit  ;  » 
après  les  antres,  «  il  ne  faisait  en  cela  que  suivre  son 
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génie  qui  donnait  loujoui-â  dans  l'exLrêine;  w  on  espérait 
«  qu'il  ne  Irouverail  pas  de  directeurs  aasez  complaisants^-^ 
pour  approuver  un  pareil  travers  ».  Se^*  parents  et  sef^ 
amiâ,  fort  alarmés,  le  conjurèrent  de  peser  toutes  lesg 
oonséquencea  de  ï^on  projet  :  sa  retraite  serait  pour  1^^ 
famille  un  déshonneur;  les  membres  du  chapitre  seraient 
froissés  d'une  démission  qui  serait  prise  pour  un  aete  d<^ 
dédain;  des  accidents  împrévuK  pourraient  le  jeter  dan^^ 
la  misère,  car  son  établissement  n'était  qu'une  chimèrt? 
qui  ne  tarderait  pas  à  s'évanouir,  el  il  aurait  trop  peu 
de  crédit  pour  prévenir  ou  arrêter  les  coups  qu'on  pou- 
vait porter  à  son  œuvre  '. 

Toutes  ces  attaques  le  trouvèrent  impassible  et  résolu. 
u  Le  pis  aller,  dit-il,  ce  sera  de  demander  laumône;  s'il 
le  faut,  nous  le  ferons',  »< 

Cette  constance  inébranlable  fil  une  vive  impression 
sur  son  directeur.  D'ailleurs,  un  ecclésiastique  qui  vivait 
chez  M.  de  la  Salle  déclara  nettement  à  M.  Gallon  que 
le  vertueux  chanoine  ne  pouvait  garder  plus  longtemps 
son  canontcat  avec  la  charge  de  supérieur.  C'est  alors, 
au  mois  de  juillet  16H3,  que  M.  Callou  consentit  à  ce 
que  M,  de  la  Salle  suivît  son  attrait^. 

Heureux  de  ce  consentement,  M.  de  la  Salle  partit 
aussitôt  pour  Paris,  afin  de  remettre  sa  démission  entre 
les  mains  de  son  archevêque.  Maurice  Le  Tellier  avait 
eu  connaissance  de  sou  projet,  el  il  le  désapprouvait. 
Pour  mieux  marquer  sa  désapprobation,  il  refusa  J'au-^ 
dience  que  le  chanoine  de  la  Salle  sollicitait,  et  partit 
pour  Reims  sans  l'avoir  entendu  *. 

Néanmoins,  ce  voyage  de  Paris  ne  fut  pas  perdu  pour 
noire  Saint.  Il  était  descendu  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpîce,  où  on  lui  faisait  toujours  le  meilleur  accueil, 
lant  à  cause  du  bon  souvenir  que  son  passage  y  a\'ait 
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laissé,  qu'en  raison  de  rédificalion  que  sa  présence  pro- 
curait à  la  communauttï  ',  Ses  anciens  dirccleurs  l'ent-ou- 
ragèrenl  dans  ses  desseins.  M.  de  la  Barmondière,  alors 
curé  de  la  paroisse,  conféra  longuement  avec  lui  de 
l'œuvre  des  écoles  gratuites,  el  approuva  pleinement  son 
désir  de  renoncer  au  canonicat*  Il  lui  £it  même  pro- 
mellre  de  venir  bientôt,  en  personne,  avec  deux  de  ses 
maitreSf  prendre  la  direelion  de  Técole  charitable  de 
Saînt-Snlpice.  Les  Pérès  liarré  et  Giry,  du  couvent  des 
Minimes,  regardèrent  celte  proposition  du  curé  de  Saint- 
Sulpice  comme  !e  moyen  providenliei  d'attirer  dans  la 
capitale  la  fondation  de  Reims.  Sur  leur  conseil,  le  cha- 
noine de  la  Salle  prit  un  engagement  envers  M,  de  la 
iïarmondière.  Il  croyait  même  si  prochaine  rexêcution 
de  sa  promesse,  «  qu'il  laissa,  dit  son  biographe,  ses 
i&ardes  comme  pour  gage  de  sa  parole  -.  » 

Le  cœur  tout  rempli  de  ces  espérances,  M.  de  la  Salle 

viîvil  à  Reims  son  archevêque»  Celui-ci,  afin  de  ralentir 

f>@r   des    longueurs    un    zèle    qu'il  jugeait  intempestif, 

i*^usa  encore  de  lui  donner  audience.  Troublé  par  cette 

Btttilude  de  son  supérieur  hiérarchique,   M.  de  la  Salle 

c:?ï:"aignit  d'agir  conlrairement  k  la  volonté  de  Dieu.  Pour 

s'éclairer  encore,  il  consulta  les  hommes  les  plus  sages 

^^"t-  les   plus   surnaturels.    11    s'adressa    en    particulier   à 

^ï.  Philberl,  professeur  de   théologie  au  séminaire,  en 

*^*-ii  l'archevêque  metlaii  la  plus  entière  conGance.  Après 

^-'^'ûir  entendu  ses  raisons,  tous  lui  donnèrent  leur  appro- 

"«ilion.  M.  Philbert  alla  même  jusqu'à  lui  conseiller  de 

^^  retirer  à   Paris,   soit  pour   se   mettre  à  couvert  des 

•'^îproches  de  sa  famille,  soit  pour  implanter  son  œuvre 

Î^ans  un  milieu  plus  propice  à  son  développement^. 
Fort  de  tous  ces  suffrages,  le  saint  fondateur  essaya 
: 


'arriver  jusqu'à  l'archevêque;  il  se  hâtait  d'autant  plus, 
^We  Maurice  Le  Tellier  allait  de  nouveau  quitter  Reims. 
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Rebuté  encore  une  fois,  il  se  retira  dans  la  cathédrale 
pour  prier.  Il  répandait  son  ctjiiiir  dans  une  ardente  sup 
plicaLion  au  pied  des  i^ainls  autels,  lorsqu'il  fat  surpris 
immobile  et  comme  en  extase,  par  deux  personnes  qu 
le  connaissaient,  «i  Priez,  dit  l'une  d'elles^  pour  M.  de  1 
Salle,  qui  perd  Tesprit.  —  Vous  dites  bien,  répliqu 
l'autre,  il  perd  vcTÎlablement  Fcsprit;  mais  c'est  Tespri 
du  monde  qu'il  perd,  pour  se  remplir  de  l'esprit  do 
DteuV  )j 

Réconforté  par  la  prière,  notre  Saint  revient  à  la 
charge.  A  sa  grande  surprise,  les  portes  de  rarchevêché 
s'ouvrent  devant  lui.  Le  prélat  le  reçoit  avec  bonté  el 
lui  parle  avec  bienveillance  :  rien  n'indique  qu'il  doive 
se  montrer  hostile  à  son  projet.  L'archevêque  lui 
demande  seulement  s*il  a  reçu  l'approbation  d'hommes 
éclairés  et  prudents.  M.  de  la  Salle  invoque  rautorité  de 
M.  Phiiberl.  Aussitôt  M.  Philbert,  qui  était  au  chœur, 
est  mandé  par  Tarchevéque ,  et  avoue  timidement  sa 
décision,  en  ajoutant  "  que  M.  de  la  Salle  avait  un  frère 
très  digne,  auquel  il  pouvait  donner  sa  prébende.  —  H 
peut  la  donner  à  qui  il  lui  plaira,  répartit  l'archevêque^ 
et  J'agréerai  sa  démission'  >«, 

Cette  réponse  ne  fut  pas  plus  tôt  donnée,  que  M,  de  la 
Salle  dressa  l'acte  de  sa  démission  et  supplia  Tarche- 
vêque  d'agréer  en  sa  place  le  nom  de  M.  Fauberl. 
M.  Faubert,  quoique  sans  naissance,  avait  acquis  dans 
Reims  une  grande  réputation  par  la  parfaite  ré^iiarité 
de  sa  vie  et  par  son  talent  dans  l'nsage  do  la  parole 
publique.  Sans  y  réfléchir  davantage^  rarchevéque  signa 
l'acte  qui  concédait  h  M.  Faubert  la  prébende  de  M.  de 
la  Salle.  Il  est  vrai  qu'il  sollicita  lui-même  M.  de  lafl 
Salle  de  préférer  son  propre  frère  à  un  étranger.  Mais 
il  n'insista  pas,  lorsque  le  fervent  démissionnaire  lui  eut 
répondu  simplement  :  n  On  ne  me  Ta  pas  conseillé  *.   «i 
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DÉMISSION  ENFIX  ACCEPTKtl 

De  retour  à  la  rue  Neuve,  Jean- Baptiste  de  1h  Salle, 

»tûut  enivré  d'une  joie  céleste,  rassemlila  ses  disciples, 
ei  avec  eux  il  chaula  un  ÏV  Deam  d'action  de  grâces*. 
Cependant  raffairt'  était  loin  d'êlrc  terminée.  Dès 
qu*on  apprit  que  l'acte  de  démission  était  signé  et  agréé, 
ou  entreprit  de  le  faire  rétracter.  Que  si  le  parti  de  se 
retirer  était  définitif,  M.  de  la  Salle  devait  du  moins  se 
choisir  un  autre  successeur.  Le  publie  critiquait  vive- 
ment l'acte  de  désintéressement  sublime  qui  lui  avait  f;iit 
préférer  un  ecclésiastique  pauvre  à  son  propre  frère.  Sa 
famille  s*indignait  d'un  choix  qui  la  déshonorait  et  pri- 
vait d'un  bénéfice  important  Tun  de  ses  membres.  Le 
Chapitre  surtout,  qui  comptait  dans  ses  rangs  les  plus 
illustres  noms  de  Champagne^  ne  voulait  pas  admettre 
dans  sa  noble  corporation  un  homme  d'aussi  basse  con- 
dilion  que  M.  Faubert. 

•      Comme  les  provisions  du  nouveau  chanoine  n'étaient 
poii^t  expédiées,  une  lettre  exprimant  toutes  ces  doléances 
fut  écrite  à  l'archevêque.  On  le  suppliait  de  suspendre  la 
nomination    et   d'inlluencer  Jean -Baptiste  de   la  Salle, 
afin  qu'il  transmît  sa  prébende  à  son  jeune  frère  Louis. 
Maurice  Le  Tellicr,  qui  partageait  les  sentiments  de  la 
famille  et  du  Chapitre^  chargea  M*  Callou,  supérieui'  du 
séminaii'e  et  directeur  de  M.  de  la  Salle,  de  faire  revenir 
'notre  Saint  sur  sa  décision. 
^_     M.   Gallou  mit  tout  en  œuvre  pour  négocier  l 'affaire 
^P»  au  gré  de  l'archevêque j  du  Chapitre,  de  la  famille  et 
de  toute  la  ville  w.  Jean-I5apliste  de  la  Salle  lui  répondit 
avec  simplicité  :  <•  Si  mon  frère  n'était  point  mon  frère, 
je  n'aurais  aucune  difficulté  de  le  faire  rentrer  dans  mon 
1^     ^choix,  et  de  lui  donner  la  préférence  au-dessus  de  celui 
^■{ue  j*ai  nommé,  pour  satisfaire  aux  désirs  de  M.  l'arcbe- 
^^vêque;  mais  puis-je  et  dois-jo  me  prêter  à  la  voix  de  la 
lux  sollicitations  qui  Tappuicnt?  !»  Un  langage 
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si  profondément  chrétien  loucha  vivement  M,  Callou. 
((  A  Dieu  no  plai&e,  lui  dit- il,  que  je  vous  conseille  de 
faire  ce  que  tant  de  monde  désire  de  vous.  Mettez  en 
exécution  ce  que  l'Esprit  de  Dieu  vous  inspire.  Ce  con- 
seil, contrairi?  à  celui  que  je  vous  apportais,  est  le  sien, 
et  le  seul  qu'il  faut  écouter'.  » 

Instruit  de  rissue  de  ces  démarches,  Tarchevéque  ex- 
pédia les  provisions  de  M.  Faubert,  qui  prit  possession 
de  sa  prébende  le  iC  août  i(i83. 

Jean -Baptiste  de  la  Salle,  au  comble  de  ses  vœux, 
bénissait  Dieu  d'une  double  grâce  :  il  avait  brisé  les 
entraves  qui  le  paralysaient  dans  son  œuvre;  il  avait 
transmis  son  bénéfice  à  Tun  des  prêtres  qu'il  estimait  des 
plus  méritants  de  la  ville  de  Reiras.  M.  Faubert  était 
digne  alors  d'une  si  flatteuse  appréciation.  Aussi  zélé  que 
pieux ^  il  travailla  plusieurs  années,  dans  la  maison 
de  M.  de  la  Salle ,  à  la  formation  de  jeunes  aspirants  au 
sacerdoce.  Mais  dans  la  suite,  après  le  départ  de  son 
bienfaiteur,  il  tomba  dans  le  relâchement,  à  tel  point 
que  M.  de  la  Salle  avoua  que,  s'il  avait  pu  prévoir  cette 
défaillance,  il  ne  lui  aurait  jamais  résigné  son  bénéfice-. 

L'archevêque  n'oublia  point  le  jeune  Louis  de  la  Salle, 
dont  il  avait  en  vain  soutenu  les  intérêts  près  de  son 
frère  aîné.  Quelques  années  plus  tard,  en  1694,  il  lui 
conféra j  sans  en  être  sollicité^  un  canonicat  dans  sa 
cathédrale  »  et  dit  en  plaisantant  qu'il  le  faisait  «  pour 
réparer  la  folie  de  monsieur  son  frère'  ». 

Dès  qu'il  vit  ses  liens  rompus,  M,  de  la  Salle  voulut 
partir  pour  Paris,  M.  Philbert  l'y  poussait,  M.  de  la  liar- 
mondière  et  le  Père  Barré  l'y  appelaient '^.  Aux  yeux  de 
M.  Philbert,  c'était  Tunique  moyen  de  faire  tomber  les 
critiques  et  d'éviter  les  reproches  des  mécontents,  M.  de 
la  Barmondière  avait  hâte  de  mettre  ses  écoles  de  cha- 


I 


1  BuAjN,  p.  209.  Maillefer,  p.  fi3.  —  "*  Blain,  p.  205.  Bernard,  p,  S4, 

—  »  Ibid.,  p.  5b.  Blain,  p.  204.  —  *  Ulain,  p.  210. 
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nié  sous  la  direciion  d'un  homme  d'un  tel  mérite.  Quant 
au  Père  Barré,  deux  motifs  principaux  lui  faisaienl 
désirer  ardemment  l'arrivtje  du  saint  inslituleur  :  à  Paris, 
rin&tîtiit  naîsâânt  serait  plus  libre,  plus  en  vue,  plus 
national;  M,  de  la  Salle  prendrait  soin  des  Frères  du 
Sttint-Knfanf'Jésuft^  établis  par  le  Père  ISarré  lui-mêmt^ 
dans  divers  quartiers  de  la  capitale,  et  dont  Texisteuce 
était  fort  précaire  '. 

RLié  par  sa  promesse,  conseillé  par  des  hommes  d'une 
î  haute  autorité,  M.  de  la  Salle  n'attendait  pour  partir 
que  raulorisalion  de  son  directeur.  M.  Callou  ht  Uii  refusa 
de  la  manière  la  plus  formelle.  Il  attira  son  attention  sur 
les  motifs  qui  lui  faisaient  un  devoir  de  consolider  son 
œuvre  à  Reims  avant  de  la  transporter  à  Paris*. 

H  Votre  nouvel  Institut,  lui  dit-il,  n'est  pas  encore 
formé,  il  n'est  que  conçu;  il  est  en  péril  d'avorter  si  on 
le  transporte  dans  la  capitale  pour  y  prendre  naissance. 
I/ordre  de  la  nature  demande  qu'il  croisse  dans  le  sein 
qui  Ta  conçu  avant  que  de  paraître  au  grand  jour.  Il 
faut  laisser  à  une  plante  le  temps  de  se  nourrir,  de  se 
fortifier  et  de  pousser  de  bonnes  racines,  avant  que  de 
penser  à  la  transplanter  et  de  lui  donner  un  meilleur 
^^ol.  Si  on  le  fait  avant  le  temps,  on  la  fait  périr.  La 
^■puvelle  communauté  est  ce  germe  tendre  qtii  vient 
'  d*éclore  dans  le  terrain  do  la  vîlle  de  Reims;  avant  que 
de  la  mener  à  Paris,  laissez-lui  donc  le  temps  de  se 
former,  de  se  nourrir  et  de  se  fortifier  dans  le  lieu  où 
elle  vient  de  naître.  Sî  voua  voidez  une  autre  comparai- 
son, la  voici  :  Quand  on  veut  élever  un  édifice,  il  faut 
lui  creuser  des  fondements,  et,  à  mesure  qu'il  sort  de 
terre,  il  a  besoin  d'une  main  habile  pour  le  conduire  : 
votre  nouvelle  communauté  est  cet  édifice  spirituel  qui 
demande  votre  présence  ;  c'est  vous  qui  le  fondez ,  c'est 


'  Henhi  de  GiifezES,  Vie  t/u  H.  P.  IfarnK  p.  291-5y-2.  —  »  Hmjîï,  \k  212. 
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vous  qui  relevez;  ^i  vous  allez  h  Paris  le  recouimer 

sur  de  nouveaux  frais,  vous  préparez  sa  ruine  à  Reiii^às^ 

il  faudrait  un  miracle  pour  empêcher  sa  chule.  H 

«  Vous  pouvez  avec  raison,  ajoula-t-il,  appeler  votre 
Compaipiie  le   petit  troupeau;  une  quinzaine   de  sujels 
tout  au  plus  le  tomposeiil;  encore  .sont-ils  partagés  ici, 
à  Laon,  à  Guise  et  à  Rethcl.  Si,  allant  à  Paris,  vous  en 
emmenez  quelques- unrî,  vous  l'alTaihljssez  en  ïe  divisanlf 
et  vous  abandonnerez  aux  arliiices  du  loup  infernal  eeii< 
dont  vous  vouï;  éloignerez;  eu  les  partageant,  une  partît? 
ne  sera  paa  où  vous  serez,  ear  vous  ne  pouvez  pas  vou8 
multiplier  pour  être  en  même  temps  à  Reims  et  à  Pariai 
ainsi,  en  vous  prêtant  aux  uns,  vous  vous  refuserez  aui 
autres.  Aulanl  voire  pré;<euee  fera  de  bien  où  vous  voU3_ 
trouverez^  autant  votre   éloignement  causera  de  préju^ 
dite  à  ceux  que  vous  aurez  quittés.  Des  disciples  qui  ne 
sont   encore   qu'aux    premiers  éléments  de  la  vertu  ont 
un    be?ioiu    absolu    d'un   niajlre    qui    les   enseigne;    des 
voyageurs  qui  entrent  dans  les  routes  de  la  spiritualité 
ont  besoin  d*un  guide  qui  les  conduise.  Ainsi  ceux  des 
vôtres  que  vous  laisserez  à  eux-mêmes  et  qui  vous  auront 
perdu  ne    larderont   pas   à  s'écarter   de   vos   voies   et 
s'égarer  dans  un  chemin  où  il  eat  si  aisé  de  faire  faus$< 
route  ' .  '* 

A  ces  raisons,  dont  sou  directeur  appuyait  son  con-^ 
seil,  M.  de  la  Salle  ne  pouvait  opposer  qu'une  seule  dif-^_ 
(icuUé  :  Comment  dégager  la  parole  donnée  au  cnré  d^| 
Saint-Sulpice?  M.  Callou  loua  sa  déticalesse  et  lui  répon — 
dit  :  «  Cette  promesse  ne  vous  oblige  quV'U  la  supposait "fc 
raisonnable,  possible  et  avantageuse  à  votre  Institut;  ce^^ 
conditions  manquant,  votre  parole  est  dégagée.  En  vou— ^ 
lant  la  remplir,  vous  avez  à  craindre  qu'en  établi ssan  "• 
à  Paris,  vous  ne  détruisiez  à  Reims*.  » 


jiii 


^  Blain,  p.  212,  ne  dit  pas  si  c'est  uu  extrait  ou  un  commentaire'  dl 
Mémoire  de  M.  de  la  Snlte.  —  ^  Blain,  p.  Zil. 


SACHIFrCt:  DU  PATRIMOINE 

L*obéisî-aiR*e  a  son    lïirecLeur   uiU   suffi   ]>oiir    rett-nir 
M.  dt-  la  Salle  à   Reims;  les  raisons   de  M.  (^;ilion  lui 
eiUevaienl  juï^qu'à  la  U'nLalion  de  passer  oiilrc.  Il  t'crivit 
f  n  conSL'queiice  à  M.  de  la  Harmondière  poui'  lui  expri- 
mer tout  son  rej^ret  de  ne  pouvoir,  présenlemoiil,  donner 
suile  à  ^es  projets  ;  il  gardait  Te^ipéranee  dt-  trouver  un 
jour  Toccasion  f*ïVorabk>  de  répondre  à  ?cs  dê?irs.  Au 
bout  de  quelques  années,  en  effet,  la  Providence  le  con- 
duisit à   Paris,  Il  s'excusa  de  même  près  de  M.  Lépa- 
j^nol,  prêtre  de  la  communaulo   de  Saint-Sulpice,   qui 
(iirijjeait  alors  l'école  charitable  de  la  paroisse  et  à  qui 
c«  reUird  cau!?a  une  très  vive  eonlrartêté  *.  Le  Père  Barré 
fut  inconsolable  de  ce  contretemps;  il  en  témoigna  sa 
pcîae  à  tous  les  confidents  de  ses  projels.  Sentant  sa  lin 
proL-haine,  il  souhaitait  de  voir  enfin  établi  dnns  Paris 
un  séminaire  de  maîtres  chrétiens,  et  il  avait  discerné 
«lans  M.  de  la  Salle  rhomme  prédestiné  de  Dieu   pour 
tic  leuvre  capitale.  Ses  vœux  ne  devaient  être  accom- 
que  deux  ans  après  i?a  mort'. 


§  "i 


JEAN*BApTI9rE    DE   LA    SALLE    DONNE    AUX    PAUTHES   TOUB    S^S    BIKMS 
—    SES    SENTIMENTS    SUR    LA    PAUVEHTTÉ    KEIAniEMSE. 


Ji-'an-Baptiste  de  la  Salle  était  sous  l'empire  de  la 
<ice;  elle  le  poussait  à  la  peiTection,  il  lui  resta  fidèle 
u'au  bout.  Une  fois  fixé  à  lîeims  par  Fobéissance,  il 

IWcupa  d'achever  son  complet  dépouillement.  Il  était 
iîvTé  de  sou  canonicaL;  mais  il  ne  serait  point  libre, 

*ûl  qu'il  n*aurait  pas  renoncé  »  son  riche  patrimoine. 


UkunabUj  j>,  Îi7. —  '  Vie  *lu  Pt^rr  fî-irré^  p.  293.  Le  Père  lîarru  mou- 
t  en  168l>,  et  M.  de  la  SaUe  arriva  à  Paris  en  IttBS. 
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hn  parole  évangélique  résonnait  au  fond  de  son  cœur  et 
l'invilait  au  sacrifice  :  ■  Si  vou*  youlcz  êlre  parfait,  allez. 
vendez  votre  bien,  donnez-le  aux  pau\Tes;  puis  venez  et 
suivez-moi.  "  Pour  donner  à  ses  disciples  des  leçons  et 
des  exemples  d'entier  abandon  k  la  Providence ,   il  lui 
fallait   devenir   pauvre    comme    eux ,    el ,    comme    eux . 
n'avoir  que  Dieu  pour  garant  de  son  avenir*. 
.  Toujours  fidèle  à  ses  habitudes  de  dépendance  ^  il  fit 
part  à  son  directeur  de  sa  gênêreiit4e  résolution.   -<  Je  no 
m'en  déferai  pas,  lui  diL-ii,  si  vous  ne  le  voulez;  je  ne 
m'en  déferai  qu'autant  que  vous  le  voudrez;  si  vous  me 
dites  de  conserver  quelque  chose,    ne  fût-ce   que  cinq 
soIb,  je  les  conserverai,  ■<  11  semblait  que  celte  nouvelle 
proposition  dût  jeter  M.   Callou  dans  une  grande  per- 
plexité. En  effet,  M.  de  la  Salle  avait  paru  si  singulier, 
il  avait  soulève-  de  si  violents  orages,  en  se  démettant  de 
son  canonicat!  Que  ne  dirait-on  pas  s'il  renonçait  à   tons 
ses  biens?  Car  ce  parfait  renoncement,  si  commun  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  était  devenu  rare,  et  il 
ne  manquerait  pas  de  perdre  M,  de  la  Salle  dans  l'estime 
de  tous  les  gens  sages.    Néanmoins,  M.  Callou   donna 
son    plein  consentement    au  désir    de    son    disciple.   Il 
voyait  en   M.  de   la  Salle   des  signes  si   manifestes  de 
rKsprit  de  Dieu,  qut\  bravant  toutes  les  critiques  de  la 
prudence  humaine,  il  le  laissa  entrer  définitivement  dam? 
la  voie  des  plus  héroïques  vertus*.  Du  reste,  ce  dépouil- 
lement absolu  des  biens  patrimoniaux  s'opéra  tlans  de 
telles  circonstances,  que  M.  de  la  Salle  en  recueillit,  de 
la  part  du  public,  moins  de  blâme  que  d'admiration. 

M.  de  la  Salle  est  donc  déterminé  à  se  défaire  de  ses, 
biens.  Mais  quel  usage  en  fera-t-il?  La  première  pensée 
qui  lui  vint  fut  de  s'en  dépouiller  en  faveur  des  maîtres 
d'école.   C'était    bien    les    donner   aux    pauvres;   et 
pauvre»    étiùent    d'uilleurs   spécialement    confiés   à    sea 


*  Dlaih»  p.  llli. 


Ilu.L,  p.  210. 


Baptiste  vend  ses  biï 

soins.  Ilicn  ru*  paraissait  plus  naturel,  et  ses  meilleurs 
ami?  l'inclinaient  à  prendre  ee  parti',  "  Puisque  vous 
êtes  résolu,  lui  disail-on,  de  faire  un  abandon  général 
de  Yotre  patrimoine,  faites-le  en  faveur  de  votre  com- 
munauté. La  piété  et  une  espèce  d'équité  semblent  vous 
^n  faire  un  devoir.  Personne  ne  peut  y  trouver  à  redire. 
C*est  votre  ouvrage;  il  n'est  encore  qu'ébauché;  il  n'a 
pas  moins  besoin  de  vos  biens  que  de  votre  main  pour 
j>ouvoir  se  soutenir.  En  qualité  de  père,  vous  devez 
j>ourvoir  à  la  subsistance  de  vos  enfants,  par  préférence 

Eà  des  étrangers.  La  sagesse  le  dit,  et  votre  bon  cœur  doit 
^approuver.  Les  prudents  du  siècle,  qui  seraient  tentés 
B<;  blâmer  le  dépouillement  de  vos  biens,  rendront  jus- 
lice  à  la  sage  destination  que  vous  en  ferez  en  faveur  de 
fros  établissements.  L'exemple  de  M,  Roland,  dont  vous 
Uvtï  pris  les  avis  lorsqu^il  vivait,  et  dont  vous  respectez 
lî«  mémoire  après  sa  mort,  doit  vous  servir  de  modèle. 
■^I  a  fondé  les  écoles  pour  les  filles.  Pourquoi  ne  pas  faire 
pour  les  vôtres  ce  qu'il  a  fait  pour  les  siennes*?  » 

Ces    raisons,    fort    pressantes,    frappaient    vivement 

M.  de  la  Salle.  Cependant,  les  idées  de  parfait  abandon 

ù  la  Providence    le   bantaienl  toujours.   Les  conseils  et 

les  exemples  du  Père  Barré  avaient  laissé  dans  son  âme 

'ïne  profonde  impression.  En  fondant  ses  écoles,  serait-il 

*>ien    assez    désintéressé?   N'étaiL-ce    pas    s'assurer   lui- 

ïtiéme  contre  les  incertitudes  de  l'avenir  et  marquer  de 

*a  dt'fiance  envers  la  Providence?  Il  recourut  encore  une 

^ois  aux  lumières  du  Père  Barré.  Comme  l'année  précé- 

dtnte,  le  saint  minime  lui  répondit  qu'il  devait  «  aban- 

donner  tout  son  bien  au  soulagement  des  pauvres,  sans 

^'H  rien  réserver  pour  sa  communauté^  »».  Il  lui  avait  dit 

«ien  des  fois  en  plaisantant  :  -  Si  vous  fondez  les  écoles» 

*ues  fondront.   ►»  Pour  lancer  une  œuvre  aussi  difficile. 


'  MiJLLEFEn»  J).   GO,   —    *    HlAIN,   p.   217.    —    ■''   MAlLLEftll,    p,   67. 
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il  fallait  en  effet  porter  jusqu'à  l'iK^'roïsme  la  confiance 
en  Dieu. 

Ainsi  partagé   par  des  conseils  contradictoires,  éma- 
nant de  sources  également  respectables,  M.  de  la  Siille 
recourut  à  la  prière  :    <  Mon  Dieu,  dit-il,  je  ne  sais  s'il 
faut  fonder  ou  s'il  ne  faut  point  fonder  :  ce  n'est  pas  à 
moi  à  établir  des  communautés,  ni  à  savoir  comment  il 
faut  lefe  établir.  C'est  à  vous  h  le  savoir,  et  à  le  faire  er 
la  manière  qu'il  vous  plaira.  Je  n'ose  fonder,  parce  que 
je  ne  sais  pas  votre  volonté.  Je  ne  contribuerai  donc  en' 
rien   à   fonder  nos   maisons.   Si   vous  les  fondez,  elles 
seront  fondées;  si  vous  ne  les  fondez  pas,  elle^  demeu- 
reront sans  fondation.  Je  vous  prie  de  me  faire  connaitr 
votre  sainte  volonté  ^  » 

Cette  humble  prière  fut  entendue.  Dieu  révéla  sa  %'C 
lonté  à  son  fidèle  serviteur,  non  point  par  la  voie  extra- 
ordinaire d'une  inspiration  directe,  mais  par  la  voie 
commune  des  événements.  Durant  riiiver  de  l(»8i  et 
pendant  toute  l'année  qui  suivit,  la  misère  fut  si  grande 
dans  toute  la  Champagne,  que  M.  de  la  Salle,  sans- 
lît^siler,  vendit  tous  ses  bien&  et  les  distribua  ai 
pauvres. 

Une  extraordinaire  stérilité  avait,  en  effet,  jeté  la  Franc 
entière  dans  les  horreurs  de  la  famine,  La  cherté  dets 
vivi'es  amena  la  su^^pension  du  travail,  aux  champs  el- 
dans  les  manufactures.  Le  nombre  déjà  grand  de  ceu^: 
qui  vivaient  d'aumônes  s^accrut  de  tous  les  ouvriers  saix& 
ouvrage,  accoutumés  à  se  suifirc,  lia  ville  de  Reines 
regorgea  bientôt  des  innombrables  mendiants  aceourL»^ 
de  ia  campagne  pour  demander  aux  riches  une  part  A© 
leurs  réserves.  Les  riches  eux-mêmes  ne  furent  pas  to»^^ 
à  l'abri  de  la  faim.  Plusieurs  manquèrent  de  ressourc^^ 
avant  que  la  détresse  fût  conjurée,  et  souvent,  pluL^* 
que  de  tendre  la  main,  ils  s'exposèrent  à  mourir  d'in^ 


noM 


*  BLAiifp  p.  218.  Bernard,  [».  ->0. 
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ition.  Dcîi  eommunautt^s  opulciilcs,  bien  fondées,  durent 
recourir  â  des  emprunts  ruineux  pour  faire  face  h  leurs 
besoins  ' . 

Emu  de  tant  de  maîïx,  M.  de  la  Salle  n'épnrgna  rien 
pour  les  soulager,  11  considéra  dès  lors  son  palrimoine 
coinniL'  le  bien  des  pauvrt'S,  et  il  le  distribua  avec  l'ordre 
et  le  diseernement  d\in  dépositaire  intègre»  Les  pauvres 
qu'i!  assistait  furent  divisés  en  trois  catégories*. 

Les  cnfauls  des  écoles,  après  chaque  exercice,  rece- 
vaient une  portion  de  pain,  et,  suivant  la  remarque  du 
biographe^.   «  ils  venaient  la  chercher  avec  plus  d'avi- 
dité   que   rinstruetion,    i>    Les   pauvres   honteux    étaient 
l'objet  d'une  constante  sollicitude  de  la  part  de  M.  de  la 
Salle;  il  épiait  leurs  démarebes  pour  constater  la  misère 
qu'ils  dérobaient  aitx  regards,  et  il  leur  faisait  parvenir 
secours  importants  avec  une  discrétion  qui  épargnait 
Èur  pudeur.   Quant  anv   pauvres  reconnus  pour  tels,  il 
es  réunissait  dans  su  maison;  après  une  instruction  caté- 
iiiâtique  qu'il  leur  faisait  lui-même  ou  que  leur  donnait 
des  ecclésiastiques  qui  demeuraient  avec  lui,   il  leur 
aislribiiait    d'abondantes  aumônes.   Cette  distribution  se 
aisaît  tous  les  matins.  Adorant  avec  esprit  de  foi  Jésus- 
Christ  même  dans  ces  indigents,  il  se  mettait  souvent  à 
enoux  pour  leur  donner  du  pain;  parfois,  joyeux  de  se 
aire  pauvre  comme  eux,  il  prcnail  une  portion  de  ce  pain 
fila  mangeait  au  milieu  d'eux.  Dans  ce  temps  de  famine^ 
après  qu'il  eut  tout  épuisé,  il  s'humilia  lui-même  jusqu'à 
tneiidier  de  porte  en  porte,  sans  craindre  les  rebut*!*. 

Le  frère   Bernard,    son   premier   biographe,    estime  à 
^i-tnt  piàtoles,  soit  mille   livres,   les  distributions  qui  se 
lisaient  tous  les  jours  à  la  rue  Neuve,  "  sans  compter 
aumônes  particulières  qui  se  faisaient   en   argent  à 
let^  pauvres  honteux  et  autres  qui  venaient  le  trou- 


'  Ruix,  p.  2ttî-3-2IK  M.iillefeu,  p.  (jT.  —  =  ttLAiN.  [i.  220.  —  »  Ibid., 
.!^.  —  '  !bid..  p.  iii. 
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ver'.  "  On  comprend  que  sa  fortune,  qui  était  coiisidé^j 
rable,  ait  vile  fondu  enLrt  les  mains  d'une  telle  charité,- 
En  peu  de  temps,  il  fut  réduit  à  celle  modique  rente 
de   deux   cents  livres,   que  son   directeur   lui  avait    fait 

un  devoir   absolu   de   réserver  pour  ses  plus  pressants 

besoins  *.  ^ 

Ainsi  dépouillé  de  tout  et  volontairement  descendu 
au  rang  de:?  pauvres.  M.  de  la  Salle  est  prêt  pour  les 
plus  gran(^es  œuvres  ;  Dieu  va  le  prendre  et  lui  faire, 
îiL'complir  ses  desseins.  Mais  un  homme  sans  richesse  et 
sans  place ^  quelque  nom  qu'il  porte,  est  voué  par  h 
monde  à  tous  les  mépris  :  M.  de  la  Salle  va  sentir  les 
dédaius  et  les  persécutions  qui  escortent  la  pauvreté. 

Ses  premières  épreuves  lui   vinrent  de  ses  disciples- 
Les   maîtres,    en   effet,    témoins   des  largesses   de   leur 
supérieur,  lui  en  témoignèrent  leur  surprise.  Tant  qu'il 
avait  été  riche,  sa  fortune  leur  avait  inspiré  une  certaine 
froideur  :   la  distance  était  si  grande  entre  eux  et  lui! 
Depuis    qu'd    avait   effacé    cette    distance    en    devenant^ 
pauvre,   ils  en   éprouvaient   un  certain  regret  :  n'eût-it^ 
pas  mieux  fait  de  garder  quelque  chose  pour  la  commu- j 
uaulé?  Mais  notre  Saint  avait  droit  de  parler  de  la  con-^ 
fiance  en  Dieu.  «  Avec  sa  tranquillité  ordinaire,  il  leur 
.répondit  que  Dieu  é(ait  un  père  qui  n'abandonnait  jamais 
ceux  qui  lui  étaient  fidèles;  que  rien  ne  leur  manquerait,^ 
tant  qu'ils  s'attacheraient  à  lui  plaire*.  •>  ■ 

La  suite  montrera  combien  cette  confiance  était  fondée. 
Car  l'année  suivante  j  en  1 685 ,  les  vivres  ayant  élé 
encore  fort  rares,  la  communauté  de  la  rue  Neuve,  bien 
que  très  pauvre,  ne  manqua  d'aucun  secours.  M,  de  la 
Salle  le  fit  constater  à  ses  disciples  avec  un  certain  ain 
de  triomphe  :  «  Hevenez,  mes  chers  Frères,  leur  dit- il, 
sur  les   tristes  jours  dont  nous  sommes  â  peine  sortis,. 


L 


'  Bebnaad,  p.  71.  —  ^  IbirL,  p,  61.  Nous  ne  trouvons  pas  aiUçurs 
meotion  de  cette  réserve  madîqut;.  —  ^  Blain,  p,  222.  Maiixëpbh,  p.  69J 
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>ouB  Tos  yeux,  la  famine  vient  d'exposer  tous  les  maux 
qu'elle  sait  faire  aux  pauvres,  el  toutes  les  plaies  qu'elle 
sait  porter  sur  la  forlune  des  riches.  Celte  ville  n'ùtait 
plus  que  comme  le  bureau  des  pauvres,  où  ils  venaienl 
se  rassenibler  nvec  toutes  leurs  misères,  et  traîner  un 
reste  de  vie  languissante  que  la  faim  allait  bientôL  termi- 
ner. Pendant  tout  ce  temps,  où  les  plus  riches  n'étaient 
pas  eux-mêmes  assurés  de  trouver  â  prix  d'agent  un  pain 
devenu  aussi  rare  que  précieux ,  que  vous  a-t-îl  manqué  *? 
Grâces  à  Dieu,  quoique  nous  ii^ayous  ni  rentes  ni  fonds, 
voilà  deux  fâcheuses  années  de  disette  passées,  nous 
n'avons  manqué  de  rien.  Nous  ne  devons  rien  à  pei-- 
sonne  dans  aucune  de  nos  maisons,  tandis  que  nous 
voyons  plusieurs  communautés  bien  fondées  qui  sont 
ruinées  malgré  leurs  grands  biens,  puisqu'elles  ont  été 
obligées  de  vendre  de^  fonds  et  d'emprunter  pour  fournir 
à  leur  subsistance  '.  m 

C'est  ainsi  que  M.  de  la  Salle  formait  Tespril  de  ses 
disciples.  Résolu  dédilier  son  œuvre  sur  ce  fondement 
de  la  pauvreté,  il  travaillait  à  la  leur  faire  aimer.  Pour 
montrer  quelle   importauce  il  attachait  à  cet  article,  il 
leur  disait  souvent  :  c   Nos   Frères   ne  se   soutiendront 
qu'autant  qu'ils  seront  pauvres.  Ils  perdront  resprit  de 
\eur  état,  dès  qu'ils  travailleront  â  se  procurer  les  com- 
modités de  la  vie  '.  » 

Il  aimait  que  l'esprit  de  pauvreté  parût  partout,  dans 
les  habits  aussi  bien  que  dans  les  ameublement*»  Pour 
^lonner  l'exemple  de  la  simplicité,  il  choisissait  toujours, 
poui- lui-même,  ce  qu'il  j  avait  de  plus  vil  et  de  plus 
^'bject.  Il  fallait  même  user  de  ruse  pour  lui  ôtcr  les 
'labits  qu'il  ne  pouvait  plus  décemment  porter  :  "  Tout 
^t  bon  pour  un  pauvre  prêtre,  disait-îl  alors;  il  suHit 
Qe  les  raccommoder;    ils  peuvent  encore  servir.   Il  ne 


—    -  Waillefer,  ]j.  f»'.>.  —  "*  llnil.,   p.   70.   Ulais. 
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nous  importe  pas  que  le  inonde   nous  çensurt',  pourvu 
que  Rous  soyons  agréables  aux  yeux  de  Dieu  ' .  -> 

Une  telle  conduite  l'autorisait  bien  à  corriger  ceux  de 
ses  disciples  qui  alTeclaient  quelque  recherche  dans  leurs 
vêlements.  Il  demanda  un  jour  ù  l'un  d*entre  eux,  s'il 
voulait  encore  plaire  aux  hommes  :  »  Si  cela  est,  lui 
dil-il^  vous  n'êtes  plus  serviteur  de  Jésus-Christ»  Nous 
n'avons  pas  quille  le  monde  pour  nouA  y  conformer, 
mais  pour  le  nicpriser  avec  ses  maximes '.  » 

Dans  sa  eorrespondanco,  il  ramènera  souvent  ses 
Frères  à  l'amour  de  la  pauvreté.  «  Il  est  vrai,  écrit- il 
à  l'un  d'eux,  que  vous  êtes  pauvre.  Notre -Seigneur  l'a 
("'té,  quoiqu'il  pùl  être  riche.  Vou^  devez  iniller  ce  divin 
modèle  j  et  néanmoins  il  me  paraît  que  vous  voudriez 
que  rien  ne  vous  manquuL  Ehl  qui  ne  désirerait 
être  pauvre  à  celte  condition?  Souveuez-vous,  je  vous 
prie,  que  vous  n'êtes  pas  venu  eu  communauté  pour 
avoir  toutes  vos  aises,  mais  pour  embrasser  l'étal  de 
pauvrelé  avec  ses  incommodités.  Vous  êtes  pauvres  ^ 
diles-vous;  que  celle  parole  me  plaît!  Car  dire  que  vous  ^1 
êtes  pauvres,  c'est  dire  que  vous  êtes  heureux.  Vous  ^^ 
n'avez,  dites-vous,  jamais  élé  si  pauvres;  tant  mieux, 
vous  n*avez  jamais  eu  tant  de  moyens  de  pratiquer  la 
vertu  ^.  » 

Il  écrivit  plus  tard  ;i  un  autre  :  *-.  Il  faut  aimer  la  pau- 
vreté... Vous  n'êtes  pas  venu  en  religion  pour  avoir  ^ 
tous  vos  contentements.  Je  sçais  que  vous  estes  pauvre.  ^M 
Que  vous  êtes  heureux!.,.  Je  pourrais  vous  dire  ce  qu'un 
grand  pape  disait  â  quelque  jésuite  qui  lui  disait  qu'ils 
étaienl  très  pauvres  ;  Tunf  mieux  pour  vous,  mes  Pères: 
plus  vous  serez  pauvres^  et  plus  vous  imiterez  de  près 
Jésus- flhrtst  V  >j 

Les  moindres  atteintes  à  la  pauvreté  lui  déplaisaient  : 


I 


« 


*  MAiLLLpjijf,  ji,  70-  —  '  UiîJ,,  yi,   i{,  —  *  Ibid.,  p.  71,  —  *  LeUres, 
collpctloQ  clo  la  maison  mtiro,  sérip  A,  n"  'iO 


«  Je  u'aime  poiiiL  ces  cadeaux  du  samedy,  cai'  ces 
sortes  d  argent  rcceu  des  Ocoliers,  quoiqu'on  n'en  pro- 
fiU-  pas,  ne  sonnent  point  bien  dans  nos  écoles  '. 

Dan»  sa  Médilïtlion  pour  le  jour  de  Noël,  il  recom- 
mande Tamour  de  la  pauvreté  comme  hi  condition  du 
succès  dans  l'œuvre  dei?  écoles  :  n  Tant  que  aous  serez 
attachés  de  cceur  à  la  pauvreté,  voup  ferez  du  fruit  dana 
les  âmes;  les  anges  de  Dieu  vous  feront  connaître  et 
iiiî^pireront  aux  pères  et  aux  mères  de  vous  envoyer  leurs 
enfanta  pour  éLi'e  instruits;  par  vos  instructions  mêmes, 
vous  loucherez  les  ca?urs  de  ces  pauvres  enfanU,  et  la 
plupart  dépendront  de  véritîible&  clirétiens.  [Sans  cette 
verluj,  vous  serez  peu  connus  et  peu  employés;  vous  ne 
serez  ni  aimés  ni  goûtés  par  les  pauvres,  et  vous  ne 
pourrez  jainais  avoir  à  leur  égard  la  qualité  de  sauveurs, 
telle  qu^elle  vous  convient  dans  votre  emploi;  car  vous 
ne  les  attirerez  à  Dieu  qu*autant  que  vous  aurez  de 
conformité  avec  eux  et  avec  Jésus  naissant".  » 

Mais  reatimc  de  la  pauvreté  suppose  l'ahandon  â  Dieu 
pour  toutes  le^  choses  temporelles.  Voilà  pourquoi 
M.  de  la  Salle  y  oxhorle  ses  Frères  :  *•  Plus  vous  vous 
abandonnerez  à  Dieu  au  regard  du  temporel,  plus  il 
aura  soin  de  vous  le  procurer.  Si  au  contraire  vous  vou- 
lez vous-mêmes  y  pourvoir,  sa  Providence  vous  eu  lais- 
sera le  soin,  et  il  pourra  souvent  arriver  que  le  néces- 
saire même  vous  manque  :  Dieu  voulant  vous  punir 
ainsi  de  votre  peu  de  foi  et  de  voire  défiance.  Si  vous 
vous  donnez  la  peine  de  travailler  à  la  moisson  des 
âmes,  comment  pouvez-vous  craindre  que  celui  qui  vous 
y  emploie,  et  dont  vous  êtes  les  ouvriers,  vous  refuse 
la  nourriture  qui  vous  est  nécessaire  pour  faire  son 
ouvrage  '  ?  » 


'  Lettres,  wrie  C.  ii"  G."!.  LeUre  du  2K  :kiiÏI  ["ÎOS,  i  Gabrk'l  Drolin , 
A  lîome,  —  '  MéditHlionic  pour  feu  prînctpnles  ftHrs  i/if  /'*iftn*V'.  Pa\^r  lit 
félede  tu  .W-tffvilè  tla  .\'oI re-ScvjHeur.  Êd'd.  Jo  1885. —  ^  MMUîttittn  potit' 
Je  JCT"  iHmanrhe  ùpr^i  f-i  Pentecôh. 
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Ces  paroles  exprimaient  des  sentiraenls  profondément 
enracinés  dans  le  cœur  de  M.  de  la  Salle,  Jamais,  même 
dans  lea  embarras  pécuniaires  les  plus  pressants,  il  ne 
douta  de  la  Providence.  Nous  verrons  que  sa  confiance 
ne  fut  jamais  trompée.  Sa  communauté  vécut  pauvre  ; 
mais  elle  ne  fil  point  de  delLef^,  et  elle  grandit  de  jour 
en  jour.  Dans  bien  des  circonstances,  les  secours  dont 
il  avait  besoin  arrivèrent  comme  par  miracle  aux  heures 
les  plus  critiques  ^ 

Sa  conlîance  cependant  ne  le  rendait  pas  iniprudenL 
Il  vûidait  de  Tordre  dans  la  gestion  des  ailaires.  Ayant 
appris  que  Gabriel  Drolin,  â  Rome,  se  faisait  avancer  de 
l'argent,  il  lui  écrit  :  m  Ne  vous  engagez  plus  sans  moy, 
car  je  serais  très  mécontent  de  detles.  Je  n'en  veux  plus, 
et  je  n'en  ay  jamais  ny  voulu  ny  souffert  dans  aucune  de 
nos  maisons,  et  il  n'y  a  rien  dont  j'aye  plus  d'horreur. 
C'est  pourquoy  ne  comptez  plus  jamais  sur  moy  pour 
des  dettes,  car  je  n'en  ccouleray  jamais  la  moindre  pro- 
position. Je  veux  voir  devant  moy  pour  la  dépense,  et 
non  pas  derrière...  Ne  prenez  aucune  détermination  sans 
me  demander  avis  auparavant  -.   » 

Gependanl  son  bon  cœur  savait  tempérer,  en  temps 
opportun .  ce  que  pouvaient  avoir  d'austère  ses  conseils 
sur  la  pauvreté,  n  J'ay  de  la  peine  i  dit-il  une  antre  fois  J 
à  Gabriel  Drolin,  de  voir  que  vous  viviez  aussi  pauvre-  ■ 
ment  que  vous  faites,  et  dites-moy,  je  vous  prie,  ce  que 
je  puis  faire  pour  y  remédier...  L'étal  dans  lequel  vous 
êtes  me  parait  embarrassant  et  m*est  bien  sensible  ^.  » 
Dans  le  cas  de  besoin  ou  de  maladie,  son  grand  amour 
de  la  pauvreté  s'effaçait  devant  la  charité  tendre  et 
presque  prodigue  qu'il  témoignait  à  ses  Frères*. 


'  Blai>,  I.  II,  |>.  '.i',)\  eL  SU4V.  \'mr  loul  ce  qui  concerne  son  abandun 
;i  la  Proviilence.  —  '  Lettres^  série  C,,  n<*  53.  —  ^  Lettres,  sérift  C, 
»n  ;nD^  —  i  Blaiw,  t,  II,  p,  371  et  suiv. 
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LA     fflEMrÈHE    ASSËUPL^E.    —     LE&    PnËMIEHâ    VUCUX,    —    l'uABIT    nELIGIEUX. 
—    LliS    Pnr.IlKa    DES    lic;Ot.E5    ClHIlKTttlHNEï» 


Dépouillé  de  toutes  les  ressources  temporelle:*  el  privé 
désormais  de  tout  appui  humain^  M.  de  la  Salle  tourna 
loutea  ses  espérances  du  côté  du  ciel.  Le  ciel  ne  lui 
manqua  point  ;  car  Dieu,  pour  les  biens  qu'il  avail 
sacrifiés,  lut  donna  des  âmes  et  féconda  ses  œuvret*. 

Sa  modeste  demeure  de  la  rue  \euve  devint  un  foyer 
de  vie  religieu::se.  Plusieurs  prêtres,  attirés  par  l'éclat 
de  ses  vertus,  se  mirent  sous  sa  direction.  Sa  maison 
leur  était  toujours  ouverte,  et  il  les  recevait  de  grand 
cœur  pour  la  retraite  spirituelle.  Quelques-uns  même 
demeuraient  constamment  avec  lui  et  partageaient  ses 
travaux.  L'un  des  plus  zélés  fut  d'abord  M.  Faubert,  en 
faveur  duquel  il  avail  résigné  son  canonicat. 

M.  Faubert,  dans  un  élan  de  noble  dévouement,  avait 
groupé  de  jeunes  étudiants  ecclésiastiques,  et  avait  pris 
à  cœur  de  diriger  leur  éducation  intellectuelle  et  morale. 
M.  de  la  Salle  l'y  avait  fortement  encouragé,  et,  pour 
abriter  cette  communauté  do  clercs  en  même  temps  que 
la  sienne,  il  avait  loué,  rue  Neuve,  une  maison  plus 
spacieuse.  Il  la  partagea  avec  M.  Faubert,  Mais  il 
s'aperçut  bien  vite  que  le  contact  journalier  des  jeunes 
maîtres  d'école  et  des  élèves  ecclésiastiques  n*élait  pas 
avantageux.  En  effet,  M.  Faubert  manquait  de  fermeté: 
élèves,  sans  discipline  et  sans  piété»  offraient  aux 
'instituteurs  des  exemples  dangereux.  M.  de  la  Salle,  que 
son  humilité  portait  toujours  à  prendre  la  dernière  place, 
lui  abandonna  la  maison,  et  se  retira  avec  les  maîtres 
dans  une  partie  plus  étroite  et  plus  incommode  de  Tim- 
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meuble.  Mui^  dès  l'année    snivanle  .   en    lfi85  ,   Iors(^ 
M.  de  la  Salle  vît  croître  noLablemeiil  le  nombre  de  ses 
disciples,  et  que  d'ailleurs  il  eut  constaté  avec  tristesse i 
que- l'œuvre  des  clercs  serait  peu  profitable  à  TEglise,  il 
pria   M.  Faubert  de  chercher  un  autre  local,  et  reprit 
possession  de  toute  la  maison  de  la  me  Neuve  '. 

Dieu  lui  donnait^  en  effet,  la  bénédiction  du  nombre 
et  de  la  valeur-.  Des  sujcls  Ae  mérite  élaient  venus  à  lui. 
Les  uns  sortaient  du  milieu  ouvrier;  d'autres  avaient 
renoncé  aux  éludes  littéraires  ou  ihéologiques  pour  se 
vouer,  avec  lui,  à  Tinstruction  des  enfants*.  Tandis  que  ■ 
les  premiers  maîtres,  recrutés  par  Adrien  Nyel,  n*avaient 
pas  toujours  été  guidés  par  des  vues  surnaturelles,  et 
avaient  souvent  demandé  des  gages  comme  des  dornesr' 
tiques  qui  vendent  leur  Uavail  ^  les  derniers  arrivés, 
éclairés  et  gagnés  par  le  désintéressement  de  leur  saint 
directeur ,  n'envisageaient  dans  leur  vocation  qu'un 
moyen  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  en  instruisant  les 
pauvres. 

Frappé  de  ces  bonnes  dispositions,  M,  de  la  Salle 
pensa  que  le  moment  était  venu  d'unir  les  maîlres  entre 
eux  et  d^organiser  une  communauté.  Pour  assurer  à 
l'œuvre  des  écoles  chrétiennes  et  gratuites  la  stabilité 
nécessaire,  il  fallait  que  tous  les  maîtres  fussent  animés 
du  même  esprit,  liés  par  Tobservation  des  mêmes  règles» 
séparés  du  monde  par  un  même  costume  religieux,  fixés 
dans  leur  vocation  par  des  vœux  identiques. 

Avant  de  rien  entreprendre,  M.  de  la  Salle  consulla 
Dieu  dans  la  prière^  et  lit  une  retraite  au  couvent  des 
Carmes,  à  Reims.  Puis  il  convoqua  les  directeurs  des 
écoles  de  Rethel,  de  Guise  et  de  Laon,  auxquels  H  adjoi- 
gnit les  principaux  maîtres  de  Reims,  de  manière  à 
constituer  un  collège  apostolique  de  douze  disciples. 


I 

I 

I 
I 


*  LuuBD,   Vie...,  p.  6U-66.  —  '  Ibid.,  p.  6Î1.  —  ^  Lucaup,  Anna? 
p,  2ft,  d'aprèft  le  Mémoire  de  M.  de  b  Salle  sur  l'habit  des  Frère», 
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Ce  fut  lu  prL'tnîèrt;  aft^niibk'c  de  rinstîUit. 

Elle  s'ouvrit  lo  D  mai  IGHi,  veille  <le  rAsceiision. 
Dans  un  discours  Irès  péntUrant,  M,  de  la  Salle  fit  con- 
naître à  ses  chers  disciplen  les  motifs  de  leur  convoci- 
tioii.  Tl  avait  longuement  rétléchi  sur  l*ineonslance 
naturelle  à  Thomme,  et  il  lui  seinblail  que  l'avenir  de 
Tœuvre  de;;  écoles  itérait  toujours  ineerl^in,  fanL  que  les 
maîtres  ne  itéraient  pas  lit-s  par  des  engagements  saints 
et  durable?.  Jusque-là,  ils  avaient  été  comme  (lotlants  et 
indétermitK'^  dans  leur  vocation;  ne  convenuit-il  pas, 
danâ  leur  situation^  de  â'engager  par  quelque  Vïyu  à  vivre 
•en  communauté,  suivant  les  règles  qui  s'y  étaient  obser- 
vées jusqu'à  ce  moment'? 

L'ordre  qui  régnait  déjà  dans  la  maison  devait  leur 
faire  penser  aux  moyens  de  l'y  maintenir.  La  régularité, 
qui  est  Tâme  d'une  communaulij,  supposait  de  sages 
règlements.  Toutefois,  avant  de  les  établir,  il  fallait  en 
faire  Tt-ssai  en  les  pratiquant.  «  Par  cette  sage  conduite, 
ajouta-t-il,  vous  ne  trouverez  un  jour  rien  que  d'ancien 
dans  ces  règles  nouvelles.  Votre  cœur  retrouvera  son 
propre  ouvrage  dans  le  livre  qui  en  sera  composé,  et  les 
lois  qu'il  contiendra  vous  paraîtront  aimables,  parce  que 
î  vous  en  serez  vous-niômes  les  législateurs.  Témoin  de 
[votre  ferveur  et  de  voa  pieuses  disposition^^,  je  désire 
prendre  des  mesurer  avec  vous  pour  fixer  voire  état, 
affermir  voire  vocation,  cimenter  voire  union»  et  com- 
mencer rédiiice  dont  vous  êtes  les  premières  pierres  *,  » 

Toute  rassemblée  applaudit  à  ces  paroles,  et  on  con- 
vint de  se  mettre  en  retraite,  pour  examiner  plus  mûre- 
ment devant  Dieu  les  questions  proposées,  et  pour  se 
préparer  âUx  engagements  projetés.  La  retraite  com- 
mença le  jour  de  l'Ascension.  Elle  devait  finir  le  jour 
de  la  Pentecôte;  mais,  soit  parce  que  les  affaires 
n^éiaient  pas  terminées,  soit  parce  que  certains  maîtres 


*  Maillefer,  p.  77.  —  -  Di-AiN,  p.  232. 
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n'avaient  pas  pu  la  suivre  dès   le  commencemenl ',  elli 
se  prolongea  jusqu'au  dimanche  de  la  Tiinilé. 

Ces  dix-sepl.  jours  de  relraile  furent  partagea  entre  U| 
prière  et  les  conférences.  Dans  ces  conlerences,  M.  de  la 
Salle  laissait  à  ses  disciples  la  plus  grande  liberté.  Cha- 
cun d*eux  pouvait  émettre  son  avis  et  y  conformer  son 
voie.  De  peur  que  l'ascendant  de  sa  parole  n'empêchât 
la  spontanéité  des  sentiments,  l'humble  supérieur  parlait 
le  dernier.  Il  recueilhiit  ensuite  les  snffrafïes,  et  con- 
cluail  toujours  d'apivs  le  plus  grand  nombre  *,  Les 
maîtres  avaient  ainsi  l'impression,  d'ailleurii  fort  juste, 
qu'ils  posaient  eux- mêmes  les  bases  de  leur  Institut. 

On  agita  d'abord  la  question  dt's  règles  et  des  consti- 
tutions. Mais,  suivant  le  principe  émis  par  M.  de  la 
Salle  dans  son  discours  préliminaire,  on  jugea  qu'il 
serait  prématuré  de  les  fixer  par  écrit,  et  que  le  parti 
le  plus  sage  était  de  vivre  encore  plusieurs  années  sui- 
vant les  prescriptions  verbales  données  par  le  saint  fon- 
dateur. Ainsi  se  sont  formées  toutes  les  congrégations. 
On  ne  voit  pas  que  des  hommes  se  soient  jamais  groupés 
pour  vivre  suivant  une  règle  spéculativement  déterminée 
d'avance;  ils  se  sont  réunis  pour  une  un  commune,  et, 
aidant  de  rien  régler,  ils  ont  fait  l'expérience  des  exi- 
gences pratiques  imposées  par  la  nécessité  d'arriver  au 
but.  Saint  Vincent  de  Paul,  par  exemple,  n'écrivit  sa 
règle  que  vers  la  lin  de  sa  longue  carrière.  De  même, 
Jean-Baptiste  de  la  Salle  ne  rédigea  la  sienne  que  onze 
ans  après  la  retraite  de  1684,  et  encore  il  la  remania 
jusqu'à  ses  dernières  années  *.  Au  lieu  d'adopter  des 
constitutions  définitives,  rassemblée  se  contenta  donc  de 
rappeler  les  principaux  règlements  déjà  en  usage  parmi 
les  maîtres. 

Il   n'y  avait  pas  encore,   pour  le  ser%ice  de  la  table, 
un  régime  uniforme  dans  toutes  les  maisons.  Déjà  Tesprll 


I 
I 
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<  Maillefkh,  p.  78.  —  *  lÏLAiN,  p.  2J:î.  —  '  IbiU.,  p.  233-234. 
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pénitence  Tavail  rendu  partout  1res  austère.  Mais  il 

inr* portait   de    se   prêniunir   à   la   fois    conti'e    une    trop 

g-rande  sévérité  et  contre  le  relâchement.  A  des  ouvriers 

accablés  de  travail,    il  fallait  une  nourriture  suffisante; 

mailla  des  gens  qui  voulaient  vivre  pauvres  et  pénitents, 

des  mets  recherchés  ne  convenaient  pas.  En  vertu  de  ce 

double  principe,  «  la  viande  la  plus  commune,  celle  qui 

est  à  meilleur  miu'ché ,  fui  seule  permise  ;  toute  volaille 

fui  interdite.  Pour  les  jours  maigres,  on  n'accorda  que 

des  légumes  et  des  herbes  cuites  sans  beaucoup  d'apprêt. 

Le  poisson  fut  exclu,  à  la  réserve  de  celui  dont  la  vileté 

Htt  la  modicité  de  prix  rendent  l'usage  commun  chez  les 

^pauvres  K   »   Et  pour  que   les  î^eui?   ne   trouvassent  paa 

»  flans  la  quantité  une  compensation  à  la  qualité,  il  fut 
téglé  que  les  portions  elles-mêmes  seraient  modérées  ', 
La  question  de  Thabit  religieux  se  posa.  Les  maîtres 
I  avaient  gardé  jusqu'alors  l'habit  court  qu'ils  portaient 
dans  le  monde.  Rien  n'avait  été  prescrit  ni  sur  la 
ïonne  ni  sur  la  couleur  des  vêtements.  Au  costume 
(ju'ils  avaient  dans  le  monde,  les  maîtres  avaient  ajouté 
1^  tabat  :  c'était  le  seul  signe  qui  les  distinguait  des 
séculiers.  Tous  les  membres  de  l'assemblée  furent  d'avis 
l^'i]  fallait  adopter  un  habit  uniforme,  qui  les  marquât 
^Uï  yeux  du  monde  comme  des  hommes  consacrés  à 
^eu.  Mai*  quel  costume  allait-on  choisir?  M.  de  la 
Sîille  y  pensait  depuis  longtemps,  et  cependant  aucune 
Wme  n'avait  encore  arrêté  ses  préférences.  Son  conseil 
'ésita  comme  lui  et  laissa  à  sa  prudence  le  soin  de  faire 
,'il  jugerait  convenable'.  L'hiver  suivant,  la  Provi- 
elle-même donna  des  indications  qui  furent  lîdèle- 
lient  suivies. 

Vint  enfin  la  question  des  vœux  :  c'était  la  plus 
'lïipoïlante.  Le  sage  ifupérieur  mit  en  délibération  Irois 
points  ;    Est- il   expédient  de   faire  des    vœux  ?  Quels 

'  BuiN,  I».  2:j4.  —  *  Ibitl..  p.  2J4.  —  '  Ibid.,  |..  235. 
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Ttrtix    convient -il   de   faire?    Pour   combien    de   lemp 
doiveiii-ils  t-tre  faits? 

Dans  la  ferveur  de  leur  retraite ,  les  disciples  d 
M.  de  la  Salle  ue  sou|>çonnaient  aucune  diflîculLê,  et  ii 
voulaient  atteindre  du  premier  coup  ju&fpi'au  faîte  de  h 
perfection.  Loin  de  les  décourager,  l'inroii^itance  de 
premiers  maîtres  ne  faisait  qu'exciter  leur  Eèle.  Afin  ai 
se  mettre  en  garde  contre  les  mêmes  faiblesses,  il 
étaient  résolus  de  se  lier  par  les  trois  vœux  de  religioa 
non  point  pour  un  temps,  mais  pour  toujours.  D'ailleurs,'' 
ces  vœux  ne  leur  présentaient  rien  de  nouveau  ni  de 
dur.  Ils  étaient  pauvi-es,  ils  aimaient  la  pauvreté,  ils 
avaient  renoncé  à  tout  désir  de  posséder  :  pourquoi  ni 
pas  ajouter  â  la  vertu  qu'ils  pratiquaient  déjà  le  méril 
du  vœu?  De  même  le  vœu  de  chasteté  ne  leur  coûterai 
pas  ;  il  ne  ferait  que  consacrer  U  résolution  ti'ès  formell 
qu'ils  avaient  prise  de  garder  le  célibat.  Enfin,  le  vos 
d'obéissance  les  arracherait  pour  toujours  aux  illusion 
de  la  volonté  propre,  et  les  fixerait  à  jamais  dans  1 
vocation  qu'ils  avaient  embrassée*. 

M.  de  la  Salle  i-ecueiUait  avec  joie ,  ces  généreuse 
paroles;  il  bénissait  Dieu  des  saintes  ambitions  que  fi 
grâce  avait  mises  au  ccewr  de  ses  chers  disciples.  Mai 
quand  il  s'agit  de  eonclurie,  la  prudence  lui  iu$pira  u 
modération  qui  lui  fait  grand  bonnour.  Dans  un  disco' 
aussi  insinuant  que  surnaturel,  il  leur  fit  entendre  qu*i 
serait  prématuré  de  prononcer  les  trois  voeux  de 
gion.  N'avaienl-îls  pas  à  craindre  les  déceptions  et  l 
défaillances  qui  suivent  un  accès  de  ferveur?  Peut-é 
regretleraienl  -  ils  de  s'être  trop  hâtivement  engagé 
D  ailleurs,  le  vœu  de  pauvreté  ne  changerait  rien  à  leur 
manière  de  vivre;  le  vœu  de  chasteté,  émis  sans  épreuw 
suffisante,  pouvait  être  une  grav^  imprudence.  Le  se 
vœu  d'obéissance^  prononcé  |K)ur  une  année  seulemen* 


'  Blain,  p.  23iU236. 
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î'iaftis   indéfiniment   renouvelable,    ne    garantîi'aîL-il   pas 
Toa-dre  de  la  cormnunault*  et  la  stabilité  de  ses  membres? 
X'avis  du  Saint  prévalut.  Son  senLinïctiL  avait  d'autant 
plus  de  poids,  qu'il  connaissait  mieux  la  conscience  de 
se^   di>?ci{)lei3.   On  dt^cida  d'un  commun   accord  qiic,   le 
joxir  de  la  Trinité ^  le  vo&u  d'obcLâsanco  serait  prononcé, 
poiu*  un  an  seulement',  par  tous  les  maîtres  présents  k 
la   retraite;  que  chaque  année,  le  même  jonr,  ils  seraient 
convoqués  pour  le  renouveler.  U  fut  ensuite  question  des 
autres    sujets   de    rin^litiil  :   fftie    demanderait-on    aux 
î'iaîi.res  qui  ne  anivai-ent  pas  cette  retraite?  Aiin  de  n'en- 
gager   personne    oonlre  son   gré^   et  pour  que   la  porte 
l*e:âtï'it  tuiijours  ouverte  à  ceux  qui  voudraiant  se  retirer, 
<>n  décida  de  les  admettre,  sur  leur  demande,  au  vœu 
'Uïiple  et  annuel  d'obéiç^ance'. 

Le  malin  de  la  sainte  Trinité ,  dans  l'humble  oratoire 

'e  la  rue  Neuve,  furent  prononcés  les  premiers  vœux  de 

l'instîtat  des  Frères  des  Kcoles  chrétiennes.  M.   de   la 

Salle  en  avait  dressé  la  toimule  et  l'avait  signée^;  chaque 

f^^îlre  en  avait  fait  ime  copie  et  y  avait  de  même  apposé 

**    signature*   Le   saint  fondateur    célébra  la   messe   et 

Communia  ses  douze  disciples;  puis,  le  cierge  à  la  main, 

il  prononça  le  vœu  d'obéis&ance*.  Les  maîtres  le  siuivi- 

i  au  pied  de  l'autel  et  prirent  le  même  engagement. 

ous  ensemble,  If  lendemain,  allèi'ent  à  Noire-Dame  de 

Liesse,  pour  mettre  leurs  proraesses  sous  la  garde  de  la 

Vicfge  fidèle. 

En  se  séparant,  les  douze  premiers  religieux  de  Tlns- 
ulut  se  donnèrent  rendez-vous  pour  Tannée  suivante. 
Huit  seulement  furent  présents  au  jour  marqué  et  renou- 


H 


'  Blain,  p.  '2'M,  .tffiriTie  qu'on  dt'cida  de  foirt;  le  voiu  d'obéissance  pour 
Itiis  ans;  nous  atlaplons  de  pri^fûreiice»  In  i'art.iûn  de  frÈro  FiEnNAiin , 
p.  GI{^  et  Je  MailLëJ^z»,  |i.  ~8 ,  tjui  affirment  Loua  deux  que  le  vœu 
dohéi'iSBnce  ne  fut  fuU  i[i(c  pour  un  lui,  ■ —  '  Bj-ain,  p,  ÏÏ37,  —  ^  Nous 
•  •voris  ])as  cetie  formule  ^  et  nous  ne  sîivona  pas  si  elle  fut  la  ntème 
<|u'L'a  16^4,  Blain,  p.  236,  oflîrme  que  uo  fut  la  même  *  et,  deux  ligiiea 
aifirés,  il  dit  fprelle  fut  modillée  l-o  1094-.  —  *  Majllefeb,  p.  19. 


U2 


LES  COMMENCEMENTS  DE  L'INSTITUT 


vêlèrent  leur  voeu.  Les  quatre  autres  refusèrent  de  s'eï 
gager  pour  une  nouvelle  année;  ils  usèrent  de  leur  liber 
pour  retourner  au  mondée  Celle  désertion,  qui  affligea, 
sans  le  surprendre,  le  cœur  du  Saint,  le  confirma  danâ 
la  prudente  lenteur  dont  il  usait  enverî:  ses  chers  enfants. 
Jusqu'en  HVJ4,  il  ne  permit  point  qu'aucun  Frère  pro- 
nonçât des  vœux  perpétuels'.  I 

Depuis  le  27  mai  1684,  le  jour  de  la  Trinité  est  de^ 
meure  cher  aux  lîls  de  Jean-Baptiste  de  In  Salle.  En  sou- 
venir des  premiers  vœux,  ils  célèbrent   cette  fête    ave 
une    extraordinaire    solennité,  et   ils   renouvellent,    aux 
pieds  des  autels,  leurs  propres  engagements. 

Nous  avons  dit  que  la  question  du  co&lume,  résolu 
en  principe  »  avait  été  abandonnée  k  la  sagesse  du  supê 
rieur.   Ce    fut   au   commencement    de    l'hiver    de    cette 
môme  année,  que  la  Providence  ofïrit  à  M.  de  la  Salle 
l'occasion  de  la  résoudre. 

Sous  la  pluie  et  la  neige,  les  maîtres  traversaient^ 
quatre  fois  par  jour,  les  rues  de  la  ville  pour  aller  à  ïeursl 
écoles*  Mal  protégés  par  leur  habit  court  et  léger,  ils 
inspiraient  de  la  pitié  aux  habitants.  Le  maire  de  lîeims 
en  lit  la  remarque  à  M,  de  la  Salle,  et  lui  conseilla  de 
les  revêtir  de  capotes,  a  pour  les  tenir  plus  chaudement 
et  les  abriter  contre  les  inclémences  de  Tair'.  »  La 
capote  était  un  manteau  â  manches  flottantes,  fort  en 
usage  parmi  les  paysans  de  la  Champagne,  Comme  c'était 
riiabil  des  pauvres,  M.  de  la  Salle  Tadopta.  Il  fit  con- 
fectionner aux  maîtres  des  capotes  en  serge  noire  croisée^ 
descendant  jusqu'à  mi-jambe.  En  même  temps,  ru  vête- 
ment laïque  il  substitua  la  soutane,  faite  de  la  même 
étoffe   grossière ,   fermée   en   avant  par    des  agrafes  de 
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'  tiLAiN,  p.  ?.'17»  —  '  Mattlefeb,  p.  78.  Des  maîtres  assemblés  eo  ifi84 
on  cnnnflit  :  Afiricn  Nycl,  Henri  L'ilcureux,  Nicolas  Vuyarl;  J oan -Fran- 
çois, ro^ri'  en  1(18»  et  mort  en  1684;  Jean  Paris,  dit  Frère  Jo&epb,  rei 
Cil  iCfi'A  cl  mort  en  1604.  Le&  antres  soDt  reslés  inconnus.  (Note  de  L 
tAiin,  Ann.tieSf  p.  26.)  —  '  Bluk  ,  p.  239. 
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feiT,  semblable  h  celle  que  porUiienL  les  ecclésiastiques 
pïn livres  à  la  fin  du  xvii'  siècle.  Pour  compléter  le  costume 
d^Ti^  le  même  esprit  de  simplicité  et  de  pauvreté,  il 
ajouta  le  rabat  blanc,  le  cbapeau  tricorne  à  larges  bords, 
et  des  souliers  à  semelles  épaisses,  tels  qu'en  avaient 
alors  les  gens  de  peine  ^ 

Ce  costume  parut  i.Hrange,  et  il  attira   aux  humble? 
religieux  qui  le  portaient  les  plus  amères  dérisions.  Mais, 
formés  par  leur  chef  à  la  pratique   des   vertus  solides, 
non  seulement  ils  ne  se  laissaient  point  abattre  par  les 
irssultes  et  les  moqueries  dont  ils  étaient  l'objet,  mais  ils 
se  réjouissaient  d'avoir  à  souffrir  le  mépris  et  la  persé- 
cution pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Leur  saint  fonda- 
tiîur  les  encourageait  en  leur  rappelant  combien  l'habit 
ûes  anciens  solitaires   avait  paru  odieux  aux  sages  du 
monde;  à  quel  point  les  compagnons  de  saint  François 
•i'Assise,  vêtus  de  leur  robe  de  burc^  avaient  d'abord 
Hé  honnis  par  le  peuple;  quelles  ignominies  avaient  dû 
^tipporler  les  capucins,  lorsqu'ils  apparurent  couverts  du 
islume  même  des  galériens  d'Italie.  Pour  partager  avec 
îs  enfants  les   humiliations   dont   on   les  abreuvait,  il 
^changea   bientôt  le  manteau   pour  la   capote,   et  il    se 
Montra,  dans  les  rues  de  Reims,  où  sa  famille  avait  un 
f^ng  considérable ,   sous  l'habit  pauvre  et  grossier  qui 
^i^ïalait  les  Frères  â  la  risée  publique.  Ce  vêlement  n'a 
point  sensiblement  changé  depuis  deux  siècles;  mais  il  a 
cessé  d'être  un  signe  d'ignominie.  Il  est  devenu  comme 
la  marque  de  la  vertu  austère  et  le  symbole  du  dévoue- 
nienl  désintéressé.  Depuis  longtemps,  Thabit  des  Frères 
^st  salué  avec  une  respectueuse  sympathie  par  les  riches 
si  par  les  pauvres. 

Le  changement  de  costume  amena  le  changement  de 
ïwm,  M.  de  la  Salle  persuada  sans  peine  à  ses  disciples 

r  ^P 

kj        'BuiN,  p.  238  à  241.  Lucarc,  Annales,  p.  30,  noie.  Behnaiu,  p.  6fl. 
^1      l*s  Prérefi  servants   portèrent  d'abord  une  soutane  et  une  eapote  àf^ 
douleur  brune;  lê  chapitrp  de  1810,  art.  10,  supprima  cette  différence. 
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que  le  nom  de  maïlres  ne  leur  cotivonaît  pas,  parce  qu'il 
exprimait  mus  certaine  prétenlion  de  supériorité,  insup-  _ 
portable  â  des  religieux  morts  au  monde.  Le  nom  de  f 
Frères,  au  contraire,  était  plus  modeste;  il  dirait  mieux 
runion  qui  régnait  entre  leurs  âmes;  il  ferait  moins 
ombrage  aux  pauvres  gens  qui  viendraient  aux  écoles. 
C'est  donc  à  partir  des  dernières  semaines  de  lG8i  que 
les  disciples  de  M.  de  la  Salle  prirent  le  nom  de  Frères 
des  Ecoles  chréiiennes^. 

Lliumilité  les  conduisit  plus  loin  encore.  Désireux  de 
perdre,  au  profit  de  l'œuvre  des  écoles,  jusqu'à  leur  per^ 
sonnalité^  ils  commencèrent  à  échanger  leur  nom  de 
familio  pour  un  nom  de  reli§;ion.  Ce  nom  nouveau,  quûM 
cachait  au  monde  leur  origine,  les  averlie^^ait  eux-" 
mêmes  que  leur  entrée  dans  rinstitut  était  comme  uiw 
nouvelle  naissance,  et  que  leurs  vœux  leur  imposaient 
une  complète  transformation  de  vie. 
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L'instiltil  des  Frères  était  fondé;  mais  son  orgamsa^^c 
tion  était  à  peine  ébauchée.  Le  prudent  supérieur  savait 
que  c'est  peu  d'avoir  de  nombreux  sujets,  si  on  ne  s'aï^r: 
plique  à  leis  bien  former.  Aussi  ^  dès  les  débuts  de  so — 
œuvre,  avait-il  pris  soin  d'imposer  aux  nouveaux  venir^ 
une  longue  retraite  qui  leur  servait  de  préparation  rel^R' 


^  Blain,  [n  241.  M.U1.LES-ER,  p.  SO.  BtAiNdit  qu'ail  prit  le  nom  tle  Frèr-^?* 
des  Ecoles  chrétiennes  qL  [^rituites  ;  c'est  fliusi,  en  cfTet,  tftiû  l'IiiKtit  ■-*  ' 
fut  dcsiffné  pendant  lonptc;inps+  Cepciidunt  MAtLLEfBii  ne  met  pas  ^* 
dernier  mtit;  nous  suivons  cette  version  qui  ii  prévalu. 
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l^ien^e  el  pédaga^que.  Alors  même  qu'il  ne  voyait  dans 

Sït  maison  quuao  pépinière  de  maili-ee  deslints  à  vivre 

libres  et  isolés^  il  lui  vn  coiilaiL  de  les  mettre  trop  liâtive- 

JDent  dans  les  écoles;  il  avait  conâcience  que  ces  insLitu- 

leurs   ne   produiraient  de  fruits  sérieux  dans   les  âmes, 

cpj^autant   qu'ils  auraient  eux-mêmes    été    cxercts  à  la 

Vertu   et  bien  instruits  danâ  les   leLLreâ  humaines.  C'est 

pourquoi^  en   Hj8'2 »  il  avait  fallu  lui  faire  une  sorte  de 

A'ïoleiice  poiii'  qu'il  eonsenllL  à  donner  des  maîtres  pour 

cjLmti'o  foudatiouis  à  la  fois. 

Maiâ,  lorsqu'il  eut  précisé  son  oeiiTre  dans  son  esprit, 
lor^u'il  eut  créé  rinâlituL  et  qu'il  en  eut  tioi  \cs  membres^ 
par  le  Y<fu  d'obéissance,  son  noviciat  devint  pour  lui 
I  objet  d'une  préoccupation  cou?-iante  et  des  soins  les 
plus  assidus.  Durant  cette  période  de  prépai'ation,  il  com- 
kinaiL  dans  une  sage  meânre  les  exerciceâ  de  la  vie  reli- 
gieuse et  les  éléments  de  la  vie  intellecluelle.  Ce  noviciat 
n'était  point  canuniquemenL  couslilué.  Les  novicts  for- 
maient une  seule  conamunanlé  avec  les  Frères  des  écoles* 
et  souvent  la  néceâfiiié  les  jetait  dans  renseignement 
aprèâ  quelques  jours  de  relraite. 

Panni  les  sujets  qu'iitliruit  la  réputation  de  sainteté 
dp  M-  de  la  Salle,  plusieurs  étaient  trop  jeunes  pour 
diriger  une  classe.  Touché  de  leurs  bons  désirs,  le  Saint 
n'osa  point  cependant  leur  fermer  la  porte.  II  les  accueillit 
avec  bonté  et  créa  pour  eux  une  nouvelle  conimunaulé- 
Ce  séminaire  préparatoire  ou  petit  noviciat  fut  coniié  â  un. 
Frère  des  plus  anciens,  et  placé  dans  une  partie  complè- 
lemenl  isolée  de  la  maison  '. 

«  On  élèTB  aussi,  dit  M,  de  la  Salle,  de  jeunes  enfaiils 
qui  ont  de  resprit  et  de  la  disposition  à  la  piété,  lorsqu'on 
les  juge  propres  H  et  que  d'eux-mêmes  ils  se  portent  à 
enlrer  dans  la  comn>nnauté.  On  les  y  i-eçoit  dès  l'âge  de 
quatorze  ans  et  au-dessus.  On  les  forme  â  l'oraison  et 


*  MuiXBrEHf  [*.  t)i. 
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aux  autres  exercices  de  pieté;  on  les  insLriiil  dans  loules 
les  matières  du  catéchisme,  et  on  leur  apprend  à  lire  et 
écrire  parfaîteincnt.  Ces  sortes  de  personnes  ^  qui  sont 
formez  et  élevez  dans  cette  communauté,  ont  maison, 
oratoire,  exercices,  table  et  récréation  séparez;  et  leurs 
exercices  sont  difïérente  et  proportiontiCE  à  la  portée 
présente  de  leur  esprit,  et  à  ce  qu'ils  doivent  faire  dans 
la  suitte^  » 

Pour  ces  enfants,  le  régime  avait  été  adouci;  les 
exercices  de  piélé  étaient  monis  longs.  Chacun  d'eux 
gardait  l'habit  qu'il  avait  apporté.  Ils  ne  se  distinguaient  ■ 
des  jeunes  gens  du  monde  que  par  le  rabat  et  les  che- 
veux courts.  Chaque  jour  ils  récitaient  le  chapelet  et 
psalmodiaient  le  petit  office  de  la  sainte  Vierge.  La  plu- 
part communiaient  tous  les  dimanches.  Quand  ils  attei- 
gnaient l'âge  de  seize  ou  dix-sept  ans,  M.  de  la  Salle 
les  faisait  passer  dans  la  communauté  des  Frères  et  les 
employait  aux  écoles*. 

Il  n'avait  point  de  plus  grande  consolation  que  de 
visiter  ces  enfants  et  d'être  le  témoin  de  leur  ferveur. 
Le  jour  de  Noël  surtout,  il  se  rendait  parmi  eux  et  les 
assemblait  dans  leur  oratoire.  Là,  devant  une  image  de 
Jésus-Enfant  j  il  prononçait  un  acte  de  consécration  que 
tous  les  petits  novices  répétaient  après  lui.  Il  régnait" 
dans  cette  communauté  d'enfants  tant  de  piété,  de 
modestie,  de  retenue,  que  le  biographe  Blain,  qui  les 
avait  vus  à  Paris,  en  parle  avec  admiration*.  ■ 

En  efîet,  lorsque  M.  de  la  Salle  eut  quitté  Reims,  il 
ne  tarda  pas  â  rappeler  près  de  lui,  à  Pans,  cette  chère 
communauté  de  petits  novices.  C'est  là  que  nous  les 
retrouverons*. 

Dès    Tannée    1684,    une    troisième    communauté    fu 
établie  dans   l'immeuble    de  la  rue   Neuve   :   c\Hait   un. 


I 
I 


*  Du  Ménmïrt'  sur  i'hubît  (]<-»  Frèren.—  ^  ïiLWN,  p.  280.—  Mbid.,|).  2St. 
—  *  I])îtî.,  p.  2Si.  Ce  petit  noviciat  comprenait  h  Ueintis  une  quinzaîue 
d'enfants. 
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'séminaire  de  maîtres  d'école  pour  la  campagne'.  Dans 

j  celte  fondation,  comme  dans  toutes  ses  œuvres.  M.  de 

la  Salle  ne  fit  que  prêter  s^on  concours  h  la  Providence. 

Les  succès  obtenus  par  les  Frères  à  Ileims  et  dans  les 
villes  voisines  furent  promplenient  connus.  On  vanta  le 
dévouement  et  la  méthode  dei:^  nouveaux  instituteurs;  le 
bruit  se  répandit  qu'en  peu  de  semaines  ils  transfor- 
maient la  jeunesse*  Les  curés  des  villages  s^ouhaitèrent 
d'attirer  chez  eux  des  maîtres  si  habiles.  De  divers  côtés 
^les  demandes  affluèrent.  M.  de  la  Salle,  qui  eiît  voulu 
B^^T*^^^''^  ^  ^^  ^'  justes  désirs,  se  trouva  dans  un  cruel 
emballai*.  Il  manquait  de  personne).  Mais,  eût-il  été  en 
possession  de  sujets  nombreux,  qu'il  eût  néanmoins  rejeté 

I toutes  ces  requêtes. 
En  eifet,  il  avait  résolu  de  ne  jamais  envoyer  un  Frère 
Beui  dans  aucune  école. Cette  règle,  dont  il  ne  ae  départit 
jamais,  était  fort  sage.  Car  un  religieux,  sans  vie  de 
Communauté,  sans  témoin  qui  le  stimule  et  le  surveille, 
tomberait  inliiilliblement  dans  le  relâchement.  Or^  dans 
H|e5  villages,  l'instituteur  est  fatalement  isolé.  Il  y  a  trop 
peu  d'enfants  pour  occuper  deux  maîtres.  D'ailleurs,  on 
a  peine  à  trouver  des  ressources  pour  en  nourrir  même 
un  seul- 
La  vivacité  de  leurs  désirs  inspira  aux  curés  des  vil- 
lages une  ingénieuse  solution.  Si  M,  de  la  Salle  ue  pou- 
vait pas  leur  donner  des  Frères,  il  pourrait  du  moins 
leur  former  des  maîtres.  C'est  alors  que  chacun  de  ces 

Ëîurés  choisit,  dans  sa  paroisse,  le  jeune  homme  qu'il 
ugea  le  plus  habile  et  le  plus  pieux,  pour  le  confier  aux 
ooins  de  M.  de  la  Salle.  Celui-ci,  toujours  docile  aux 
indications  providentielles,  reçut  avec  bonté  ces  jeunes 
reas  dans  sa  maison. 

«  Ils  n'ont  point  d'autre  habit,  dit-îl  lui-même,  que 
eluy   qu'on  porte  ordinairement  dans  le  monde,  hors 


*  Blaj^,  p.  2~8-279.  Maiu^efer,  p.  8i,  Bkhmamï,  p.  8î). 
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qu'il  est  noir,  ou  du  moins  fort  brun,  et  ne  sont  disliit- 
guuz  des  autres  laïques  que  par  un  rabat  et  des  cheveu 
plus  courts.  Ils  y  sont  înslt^iiLï^  à  chanter,  lire  et  écri 
parfaitement,  logez,  ïiotirns  et  blanchis  gratuitement;  d 
ensuite  on  ïe?  place  dans-  quelque  bourg  ou  viliage  pou: 
j  faire  l'oiïice  de  clercs;  et,  lorsqu'ils  sont  placez^  ils 
n'ont  aucun  rapport  à  la  communauté,  sinon  de  bictt* 
séance.  Ils  y  sont  cependant  reçt^us  pour  faire  retraitte'. 

Celte  ^cole  normale,  ]»  première  de  toutes',  compta 
jusqu'à  trente  ùlèves  à  la  fuis.  Destinés  k  être  let?  auxi- 
liaires des  eofés  et  à  te^ir  le  lutrin,  ces  maîtres  ^ppr^ 
naient  te  ptaln-ohant,  en  même  lëinpâ  que  la  lecture, 
récriture  et  le  calcul.  Un  Frère,  pré|M-ir;è  à  Icor  éduca- 
tion, les  formait  îi  la  pii:l«j  et  aux  ^ crins  cbrèliennes,  à 
bien  que  ces  jeunes  instituteur?,  revenus  dans  leurs 
paroisses,  Fép*imtaient  rédification  et  travaillaient 
apôtres  ïélc:~-.  Plusieurs  d'entre  eux,  attiras  par  le 
charmes  de  la  vie  retif^neuse,  ne  voulaienl  plus  sortii*  di 
la  communauté.  L'InMitut  acquit  ainsi  plusieurs  snjel 
de  gi"ande  valeur. 

Ce:^  vocâlîons  étaienl  une  juste  récom-pense  des  sai 
ficesque  faisait  M.  de  la  Salle,  car  aneiine  pension  ne  1 
était  payée  pour  ces  maîtres  de  campagne.  Il  avait 
pourvmr  à  leur  entretien  comme  s'ils  eussent  été  sca 
propres  enfants.  Mais  jamais  il  ne  se  défia  de  la  PtotÏ 
dence.  Depuis  qu'il  avait  vendu  et  distribué  tous 
biens,  il  s'en  remettait  à  Dieu  du  soin  de  nourrir  et  tk 
vêtir  les  soixante  personnes  qui  composaient  les  troi 
communautés.  IMen  ne  lui  inanquail  point.  Plusieurs  d< 
ses  parents  et  des  bienfaiteurs  dévoués  veillaient  av 
sollicitude  SOT  les  besoins  de  l'œurre. 

*  ïii'L'  du  Mêniûîre  sur  l'hàhit  des  Frères.  —  ^  Lucahp,  Annale^t  p.  33 
pBiitte  les  plus  anciennes  èfoJiïS  normaÎL-s.  Des  Roches  en  fonda  uoi 
IS^xelleft^  ieS7.  Frédéric  II  en. fond*  m>e  en  PrusM  eîi  1748.  E»  ITia; 
M'^*  Guillnrd,  mni'chonde  do  drnps  k  Duiikei'que,  dotiiia  huit  mille  livn 
ù  la  commune  de  SaÎQL-Waasl  [Pas-de-Ciiilaîs],  pour  y  foadur  un  novi- 
ciat où  se  formeratent  des  maUres  d'cuole  pour  les  garçons. 
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Le  séminaire  des  inaMres  <le  campagne  fut  prospère 
isei  lon{:jtcinpî?  que  It>  fuiidaleiir  demeura  à  Reims.  Il 
i:omba  peu  de  temps  après  son  dépari.  Noue  verrons  dans 
la  auile  que  M.  de  la  Salle  tenta  plusieurs  fois  de  le  réla- 
llir  à  Paris,  particulièremenl  sur  la  paroisse  Saint- Ilippo- 
Jytc.  S'il  échoua,  ce  fut  par  l'infidélilé  des  collaborateurs 
<pril  sV-tail  adjoints'. 

L'idée  crime  école  normale  ou  séminaire  de  maîtres 
était  trop  féconde  pour  ne  pas  provoquer  de  généreuses 
initiatives.  Une  enlrepnse  de  ce  ^enre,  pour  la  ville  du 
Kclhel,  existait  en  germe  dos  le  2  a>TiI  dt>83.  A  celle 
date,  dans  une  doualion  faite  par  le  chanoine  Favart  en 
faveur  des  écoles  charitables  de  Hetliel^  nous  lisons  la 
clause  puivanle  :  i<  On  devra  même  j  établir,  s'il  se 
peut,  un  séminaire  pour  les  maîtres  d'école  de  campagne 
pour  le  diocèse  de  Reims*.  » 

Celle  condition,  acceptée  par  M.  de  ta  Salle,  n'avaît 
point  encore  été  remplie,  lorsqu'on  4fi85  il  engagea  le 
duc  de  Mazarin  à  fonder  de^  bourses  pour  une  œuvre  de 
cette  importance.  Par  contrat  du  20  avril,  le  duc  garantil 
à  M.  de  la  Salle  une  rente  annuelle  de  trois  mille  trois 
cents  livres,  soit  dix-sej>t  bourst!^,  en  faveur  de  ><  jeunes 
gens  destinés  à  être  instruits  des  véritables  maximes  des 
pédagogues  chrétiens,  comme  aussi  à  bien  lire,  à  bien 
écrire  et  à  chanter,  pour  aller  ensuite  instruire  la  jeu- 
nesse dans  les  ferres,  paroisses,  boui^s  et  villages  de  son 
duché  de  Mazarin^  d. 

L'entreprise  était  belle  et  foi*t  utile;  mais  elle  était 
tioiivetle,  Hlle  parut  singulière^  inquiétante  peut-6tre,  à 
iadminislratiûn  diocésaine.  Lorsque  le  duc  de  Mazarin 
et  M.  de  la  Salle  se  présentèrent  pour  obtenir  l'autorisa- 
tion de  l'établir  à  Uethel  :  k  \oua  êtes  deux  fous,  leur 
dit  rarcbevèque. 


*  Blaix,  p.  2BL  —  *Lot:AnD.  Annalrs,  p.  2i-2î,  d'après  Tes  mîmitos 
rtc  M«*  Miirllê  tt  Capinoii ,  notaires  à  Reims.  —  *  LucAno,  Annalf^s, 
p.  rifi,  iraprés  les  minutes  de  M'  Mislris,  noLaire  à  Relhel. 
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' —  Non;  Monseigneur,  il  n'y  en  a  qu'un,  »  répondit 
rhumble  prt>Lre'.  , 

Découragé  par  uno  telle  rêceplion,  circonvenu  d'ail- 
leurs par  des  gens  défavorables  à  M.  de  la  Salie,  le  duc 
de  Mazarin  renonça  d'abord  à  son  projet.  Mais  bientôt 
la  défiance  se  dissipa^  Tespérance  revinl,  le  projet  fut 
reprifi.  Puisqu'il  était  malaisé  de  fonder  sur  le  diocèse 
de  Reims,  pourquoi  ne  fûnderait-on  pas  sous  la  juridic- 
tion de  l'évéque  de  Laon? 

Le  22  septembre  168o,  un  nouveau  contrat  fut  passé 
entre  M.  de  la  Salle  et  le  duc  de  Mazarin,  à  Remvez, 
dans  le  marquisat  de  Montcornet'.  Le  duc  se  proposa 
((  de  procurer  aux  paroisses  des  villes  et  des  villages  des 
terre?  à  lui  appartenant  dans  révèché  de  Laon,  de  bons 
maiètres -d'école  qui  puissent  y  enseigner  à  la  jeunease 
les  principes  et  maximes  de  la  vie  chrétienne  >^  M.  delà 
Salle  «  se  chargera  à  l'avenir  de  former  et  instruire  trois 
jeunes  hommes  dans  une  maison  qui  lui  sera  donnée 
pour  cet  effet  ».  Les  trois  jeunes  hommes  «  seront  logez 
et  nourris  dans  la  dite  maison,  et  instruits  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  faire  un  bon  maistre  d'école,  comme 
de  bien  lire,  écrire  et  chanter,  pour  pouvoir  ensuite 
s'acquitter  de  ces  fonctions  et  élever  la  jeunesse  dans 
lesdites  villes  et  villages  ». 

Le  même  acte  notarié  nous  apprend  que  le  prudent 
supérieur  des  Frères  était  déjà  en  instances  près  du  roi, 
en  vue  d'obtenir  des  lettres  patentes  pour  son  Institut. 
M.  de  la  Salle  poursuivait  donc  humblement,  mais  cou- 
rageusement, son  œuvre  à  travers  les  contradictions  des 
hontmes.    Le   Père    Barré    continuait    k    Taider    de    ses 


■•  Blaih,  p.  22L  LvcARD,  Ann-ilvs ,  p.  ^8,  —  '  D'après  les  minulea  de 
M"  Aiibert,  notaire  à  Rt'iiwpï  (  Ardfiines) ,  dont  ïa  copie  exisle  aux 
archives  de  la  maison  mère  des  Fri^res,  Le  duc  fournissait  sis  cents 
ILvi'OS  par  an  pour  trois  èlévcs-maUres,  et  nr  une  niiiison  avec  une  cba- 
{)clle  pmj^re  el  coimnodc,  uvec  los  cellules,  meubles  et  nuli'es  choses 
n<^c'essairC3  pour  loger  au  moins  six  personnes  <*. 
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conseils.  Dana  une  correspondance  suivie,  il  le  prévenait 
contre  toute  tentation  dabaltement  : 

«  Soyez  généreux  dans  votre  entreprise,  lui  écrivait-il... 
Ne  craignez  pas  les  paroles  des  hommes,  qui  ne  savent 
ny  ce  qu'ils  disent,  ny  ce  qu'ils  font;  n'en  faites  p:is  plus 
d'état  que  du  vent.  Sachez  que  vous  avez  un  Dieu  pour 
témoin,  pour  spectateur  continuel,  pour  juge  très  exact, 
et  pour  appuy  solide  de  votre  noble  dessein.  Apprenez, 
et  consolez-vous  de  savoir  que  les  anges  ont  ordre  de 
vous  secourir  spécialement  en  cette  rencontre  ^.,  a 

Le  saint  minime  allait  bientôt  manquer  à  son  ami. 
Il  mourut  à  Tage  de  soixante-cinq  ans,  le  31  mai  16KC, 
au  couvent  de  la  place  Royale,  à  Paris  '.  M,  de  la  Salle 
sentit  douloureusement  cette  perle,  et  il  pleura  le 
Père  Barré  comme  un  fils  pleure  son  père  ^.' Ces  doux 
âmes,  en  effet,  étaient  unies  par  un  lieu  de  filiation,  La 
vie  du  fondateur  des  Frères  procédait  de  la  vie  du  reli- 
gieux minime^  et  elle  en  devint  comme  répanouissement. 
Au  Père  Barré  revient  la  gloire  d'avoir  conçu  l'idée  des 
écoles  charitables,  de  les  avoir  inaugurées  à  Rouen,  de 
les  avoir  provoquées  à  Reims;  il  créa,  dans  la  maison 
de  la  Providence,  un  séminaire  de  religieuses  institu- 
trices pour  les  écoles  gratuites;  mais  il  échoua  daps  la 
tentative  d'un  séminaire  d'instituteurs.  Pénétré  des  idées 
du  pifux  minime,  entraîné  par  ses  exemples  et  par  ses 
conseils,  Jean-Baptiî^te  de  la  Salle  livra  son  àme  à  la 
grâce  pour  les  écoles  chrétiennes  cl  gratuites,  et  la  grâce 
lui  donna  le  succès  au  delà  de  toute  prévision.  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle  trouva  le  secret  de  sa  fécondité  dans 
le  renoncement  absolu  et  dans  le  dénuement  de  la  pau- 
vreté; mais  ce  précieux  secret,  il  le  tenait  du  Père  Barré, 
qui,  seul  conti-e  tous,  lui  avait  persuadé  de  résigner  son 


^  Hemu  de  Ghèzes»  Vif  du  P^rf  Bnrr/^,  p.  2SS,  Les  j-aisons  qui  foui 
■  croire    que  cette   lettre    fut  écrite  à   M.  de  la    Salle   nous   paraissent 
sérieuses.  —  *  Vie  du  Père  Barré,  p.  SIH.  —  *  Bervadp,  p.  70.  BLAi?t, 
p.  283-284. 
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canonicat  et  de  vendre  son  patrimoine.  Ce  n'est  pas 
enlever  un  rayon  de  gloire  à  la  couronne  du  Jean-Bap- 
tiste  de  la  Salk',  que  de  reconnaître  dans  le  Père  Barré 
rhommt!  qui  prépara  son  IVonl  à  la  recevoir. 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  Pôi*e  Barré,  un  autre 
deuil  affligea  le  coeur  de  uoti-e  SainL.  Adrien  Nyel,  cet 
homme  si  iiioonâtant,  mais  si  droit  el  si  zélé,  gemblait 
fiïé  k  Laon  depuis  la  fin  de  1682.  Il  gouvernait*  sous  la 
surveillance  discrète  de  M.  de  la  Salle,  les  écoles  de 
Guise  et  de  Relhcl,  en  même  temps  que  la  sienae.  A  la 
retraite  de  1G84,  il  avait  été  l'une  des  douze  pi-eniières 
colonnes  de  l'Instilut.  Mais  il  fut  de  ceux  qui  ne  vou- 
lurent  point,  à  la  Trinilô  de  1685,  renouveler  le  vceu 
d'obéissance.  Il  comprenait  que  ^  mi^ion  était  unie 
en  Champagne,  et  il  se  réjouissait  d'avoir  donné  les 
mains  aux  commencemenls  d'une  œuvre  si  riche  de  pro- 
messes. Une  sensation  de  nostalgie  le  rappelait  vers 
Rouen.  Pour  i-eprendre  sa  liberté,  il  pria  M.  de  la  Salle 
de  se  charger  des  écoles  de  Relhel,  de  Guise  et  de  Laon, 
Le  refus  de  celui-ci  ne  put  le  retenir.  Il  partit  pour 
Roueu. 

Rentré  à  l'hôpital  général,  le  ^6  octobre  1685,  il  reçut 
le  liiiB  de  surintendant  des  écoles  des  péiiwi*es  de  la 
ville*  Depuis  son  départ  de  Rouen,  ses  anciens  collègiiifâ 
étaient  déehas  de  leur  ferveur,  les  écoles  avaient  perdu 
leur  influence  chrétienne.  Peut-être  Nyei  conçut-il  le 
projet  de  relever  l'œuvre  de  sa  jeunesse  en  y  appelant 
les  Frères  des  écoles  de  Reims.  Mais  l'heure  de  la  Pro- 
vidence n'avait  pas  encore  sonné.  Njel  mourut  le 
31  mai  1687,  sans  avoir  eu  la  consolation  de  voir  lea 
Frères  à  Rouen  ^ 

Quand  M.  de  la  Salle  apprit  la  mort  de  cet  ouvrier  do 
la  première  heure,  il  célébra  un  service  solennel  pour  le 
repos  de  son  âoie  dans  la  chapelle  des  Sœurs  de  l'Enfant- 


I 
I 


1  Bernard,  p.  67-OS.  Blaix,  p.  282. 
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Jésus,  J^a  plupart  des  Frt*res  y  assistaienl .  Leur  Tcriueux 
supLiricur  les  invita  à  jirîer  pendant  pliisieiirs  joui*s, 
dans  lears  communauté*  respectives,  pour  celui  qui  fui 
le  premier  Frère  de  F  lus!  i  lut*. 

M.  de  la  Salle  reeui-illil  rUérilage  que  Nyel  lui  avait 
abandonné;  il  prit  la  direction  immédiate  des  trois  écoles 
de  Hethei,  de  Guise  el  de  Laon*.  Pour  Tccole  de  Laon, 
laissée  san?  maîtres,  il  tira  de  son  noviciat  deux  jeunes 
Frères  qu'il  avait  en  ^'raude  estime  et  dont  nous  parlerons 
ïlus  loin  ;  (jabriel  Droliu  et  Nicolas  lioui'letle. 


§  VI 
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Pour  assurer  le  succès  de  son  Insdtut,  M.  de  la  SftUe 
xnptaiL  moins  sur  son  dévouement  pci'sonncl  que  sur 
le  secours  de  Dieu.  Il  agissait  avec  autant  de  zèle  que  si 
le  résultat  eût  dé]>etKlu  de  lui  seul;  maifi  il  priait  avec 
humilité  et  persévérance ^  paroe  (pi  il  savait  par  la  foi 
qu'aucune   œuvre   n'est  solide  et  durable,  si   Dieu  lui- 


*  LixiAAi?^  Vie...,  p.  7y.  —  '  L'écoJc  <le  ChâtcDu-Popcicn,  prïae 
en  1682,  [mraît  avoir  été  ubaiidonnée  nvout  1084.  Nous  sommes  fiorlé 
a  croire  que  vers  \&HVi  M.  de  In  Snlle  dut  [«rendre .  du  moins  luoincti- 
tanément,  une  tcole  h  Svdau.  Il  est  vrai  que  les  trois  premiers  bio- 
graphes n'eu  parlent  pcis.  Mais,  dans  l'èpîtaphc  de  Louis  de  là  Salle, 
flous  lisons  t|uc  son  frêrc  Ji'iiii- lîaplistt  Vcnirnîfia  [>our  faire  !«  classe 
à  Sedan  :  ce  détail  nVût  pas  été  consîjÇTné  diins  une  èpiin[^Jie,  s'il  u'çût 
été  hi^ijtorirfue.  D'autre  jiai'l^  dous  lisons  dans  le  manuscrit  de  BcnNAnp, 
p.  67^  que  Louis  de  lu  Salle  fut  envové  ii  Guise  [K)ur  y  faire  la  classe. 
Il  est  vrai  que  Louis  tlu  In  Sallo  a  rflvé,  eii  IT!?,  ces  çiï  lignes  do  ma- 
ûuscrlt  qui  le  coneerueut  ;  mats  nau>^  croyons  qu'il  les  a  rayé«î  cotnme 
tous  les  autres  passages  où  il  càt  question  de  lui*  ou  parce  qu'on  uvait 
écrit  Guise  au  lieu  de  Sedau.  £d  tout  cas,  l'essai  de  Sedan  n'eut  point 
de  suite. 


h. 
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même  ne  la  bàlit.  Malgré  ses  innombrables  Iravîiux  el 
les    soucis   incessants  que   lui   donnaient  les  écoles, 
consacrait  à   Toraison    de   longues   heures,    parfois   des 
jours  et  dos  nuits  on  entier. 

Sa  vie  était  comme  une  prière  ininterrompue.  Même 
au  milieu  des  affaires,  il  n*élait  pas  désoccupf^  de  Dieu, 
Son  air  toujours  recueilli  et  ses  paroles  toutes  pleines^ 
d'esprit  surnaturel  témoignaient  qu'il  ne  perdait  pas  un  ^ 
instant  le  sentiment  de  la  présence  de  Dieu.  II  sentait  si 
bien  que  là  était  toute  sa  force,  qu'il  consacrait  à  l'orai- 
son tous  ses  moments  de  liberté. 

Pour  trouver  Dieu  plus  sûrement,  il  s'était  fait  une 
solitude  dans  sa  propre  maison.  Il  y  avait  sous  le  toil  i 
un  réduit  fort  pauvre,  si  étroit  que  deux  personnes  ne  H 
pouvaient  y  demeurer  à  la  fois,  aussi  exposé  aux  rie^ueurs 
de  riiiver  qu'aux  chaleurs  excessives  de  IVHé.  \L  de  la 
Salle  s'y  dérobait  aux  importuuités  des  visiteurs,  el  s'y 
livrait  sans  trouble  à  la  contemplation.  11  y  entrait  avec 
Dieu  dans  un  commerce  si  intime,  qu'il  souffrait  d'en 
sortir.  Les  heures  du  jour  ne  suffisant  pas  pour  le  rassa- 
sier des  communications  divines  ^  il  y  passait  souvent 
une  partie  de  ses  nuits. 

Il  avait  si  bien  triomphé  de  sa  tendance  au  sommeil, 
qu'il  n'accordait  à  son  corps  qu'un  petit  nombre  d'heures 
de  repos  :  encore  prenait-il  souvent  ce  repos,  sans  se 
dévêtuT,  sur  une  chaise  ou  sur  le  plancher  de  sa  chambre. 
Aussi,  lorsque  la  cloche  de  la  communauté  Tappclait, 
dès  quatre  heures  du  malin,  à  l'oraison,  était-il  arrivé 
toujours  le  premier  à  la  salle  des  exercices. 

Le  culte  qu'il  avait  pour  saint  Rémi ,  l'apôtre  des 
Francs,  le  conduisait  fréquemment  près  de  son  tora- 
l)cau.  Mais,  pour  prier  librement  et  longuement,  le  jour 
ne  lui  suffisait  point.  11  se  faisait  enfermer  dans  l'église 
le  vendredi  soir;  durant  toute  la  nuit,  à  genoux  dans 
une'  tribune  de  Tabside,  il  répandait  son  âme  dans  la 
prière  et  puisait  dans  le  sein  de  Dieu  la  grâce  qui  fécon- 
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tlait  ses  travaux.  Outre  celte  nuit  régulière  de  veille,  il 
passait  un  teuipsi  considérable  à  l'église  Saint-Remi  :  à 
certains  jours,  il  ne  s'en  arrachait  que  pour  aller,  à  la 
hâte,  prendre  un  peu  de  nourriture  et  s'assurer  que  tout 
était  en  bon  ordre  dans  sa  maison  '. 

Plus  il  priait,  plus  il  avait  bes^oin  de  prolonger  sa 
prière.  A  Reims,  il  ne  pouvait  avoir  une  seule  journée 
qui  ne  fût  distraite  par  les  affaires  ou  par  les  visites. 
En  I(j86,  comme  il  pensait  à  se  démettre  de  la  supério- 
rité, il  voulut  consulter  Dieu  dans  une  longue  retraite. 
Afin  de  s'assurer  un  isolement  absolu  et  le  plus  complet 
silence^  il  se  relira  dans  l'Eure,  chez  les  Carmes  déchaus- 
sés de  Ijouviers.  Là  se  trouvait  le  saint  déserf  de  la. 
Garde-  Ch/UeL  fondé  récemment  par  Louis  \T\\  et 
renommé  pour  la  grande  ferveur  des  religieux  qui  l'ha- 
bilaienl,  M.  de  la  Salle  quitta  Reims  sans  donner  son 
adresse  aux  Frères.  En  cas  d'affaires  urgentes,  on  lui 
ferait  parvenir  une  lettre  par  l'inlermédiaire  d'une  abbesse 
de  Rouen.  Notre  Saint  se  croyait  abrité  contre  toutes  les 
imporlunités  du  dehors.  Mais  il  ne  put  jouir  longtemps 
des  sainles  conLemplations  du  désert;  car  la  triste  nou- 
velle de  la  mort  d'un  Frère  de  Laon  Yen  lit  bienlôl 
sortir  ', 

Celle  application  à  la  prière  ne  rendait  point  M.  de 

Salie  négligent  dans  les  affaires  ni   sauvage  dans   les 

elalions.   Quelque    peine   qu'il   éprouvât   de    s'éloigner 

omentanémenl  de  Dieu,  il  n'hêsilait  jamais,  quand  il 
avait  un  devoir  â  remplir  ou  un  acte  de  bienséance  à 
accomplir. 

Ses  anciens  confrères  du  Chapiire  n'avaient  pas  entiè- 

ment  rompu  avec  lui.  Plusieurs  le  visitaient  par  amitié 

ou  allaient  prendre   ses  conseils.  Sa  charité  leur  faisait 

n  accueil;    "  on  le  retrouvait,  dît  son   historien,  ce 


»   Blai:^,  t>.   229.;îW.  Bavbi-et,  p.  8:i.  —  *  Luciud,  Annales,  p.  43. 
Blain,  p.  -230. 
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qu'il  était  par  caractère  et  par  éducation,  poli^  gi'acieuï,^ 
et  avec  lit  jojv  des  ^iiinLs  sur  le  visage  ^  ■■ 

Un  jour,  M.  Bailly.  abbr  de  Saint-Thierry,  de  Tord 
de   Saint- Benoît,   vint   en   grand   équipage  lui    rendr 
visite.  It  ttail  aitirô  par  les  singularités  qu'un  atlribuail 
à  M.  de  la  Salle  iiulant  que  par  son  renom  de  ^ainteléj 
11  le  trouva  tel  qu'il  l'avait  connu,  aimable,  accueillant,] 
sans  rien  d'orifi;inal   que   l'iudiit  de   Frère   dont  il    étuil 
revêtu  :   ^  E?t-ce  ainsi.  lui  dît-il,  qu'un  homme  de  voire  ; 
caractère  doit  être  habillé?  »  M.  de   la  Salle  sourit  :  ce 
fut  toute  sa  réponse.  Après  une  longue  conférence  ave«1 
l'homme  de  Dieu,   l'iibbc'   se   relira  plein   d'admiration J 
disant  à  tous  que  la  ville  de  Reians  u  avait  un  trésor  qu'elio-l 
u©  connaissait  pas 


*> . 


Il  n'y  avait  aucune    curiosité,  mais  seulement  de 
vénération,  dans  le  sentiment  qui  conduisait  le  duc  â 
Mazarin  à  Thumble  maison  de  la  rue  Neuve.  Jamais  c 
grand   seigneur  ne   venait  à   Reims   sans   visiter    notre-, 
Saint^,  Parfoiâ  même  il  lui  témoignait  le  désir  d'assisté 
il  sa  messe,  et  M.  de  la  Salle,  malgré  son  liuinilité,  sv 
prêtait  avec  simplicité  V 

Cependant  ces  marques  d^estime  inquiétaient  sou 
humilité.  Un  jour  qu'une  personne  se  recommandait  k 
ses  prières,  vn  ajoutant  qu'elle  le  regardait  comme  un 
saint,  il  affecta  de  rire  aux  éclats,  afin  de  dissiper,  par 
un  acte  d'apparente  légèreté,  la  bonne  opinion  qu^on  avait 
de  lui. 

L'amabilité  avec  laquelle  M.  de  la  Salle  quittait  l'orai- 
son pour  se  prêter  aux  visiteurs  élait  chez  lui  une  forme 
de  la  mortification,  car  il  élait  assez  maître  de  lui-même 
pour  régler  jtisqu'à  son  austérité. 

Cetle  austérité,  dans  les  prati^pies  qu'elle  lui  inspira» 
rappelle  les  saintes  rigueurs  des  plus  illustres  pénilealâ. 


il 
I 


»  BftAiK,  p.  25f ,  —  ^  Ibid.,  p.  250.  —  ^  Ulajw,  p.  272.  Beon^ad,  p. 
—  Mbid.,  {K  80-81. 
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iprès   qu'il  eut   disti^ibué   aux  pauvres  toute  sa  for- 

'lïiuf,   il  réi^olut   <ie  \iyrv  lui-même  en  pativTe.  Il  choi- 

sis^tLil,  pour  se  vètii%  lout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vil  et 

plus  mLsêrahle.  Sa  soutane  était  faite  d'un  drap  fort 
gVDflËipr,  el  il  la  portail  usée  et  rapiécée ,  aussi  long- 
lenpâ  que  lii  décence  et  la  propreté  le  lui  perinettitienl. 
Un  jour  que  des  ii-oleurs  l'avaient  déjx>uiilé  de  ses  hal>its(, 

Ei  le^  lui  reiidiî'ent  intacts^  après  iivoir  reconuu  qu'ils 
en  pouvaient  rien  retirer*. 
Il  eut  phis  de  peine  à  s'adapter  â  la  nourriture  de  la 
riDinunauté.  Elevé  dans  un  milieu  délicat,  affligé  d'une 
madadie  d'estomac  qui  ne  s'acconimodait  que  de  certainâ 
tatU,  il  aurait  eu  besoin  d'un  régime  parLiculjer.  Danî? 
les  premières  années  de  vie  commune  avec  les  Frères, 
an  lui  avait  servi  des  porUoni?  préparées  pour  lui.  Mais^ 
lar:»qu'en  l*i)H4  la  question  de  la  noarriture  eut  été 
réglée  dans  rasseniLléo,  il  roug^it  d'être  Iraité  autrement 
que  seâ  Fi'ères.  M^ilgi^é  la  ré^iâlance  que  la  charité  filiale 
des  Frères  Lui  opposa^  il  exigea  qu'on  le  senît  exacte- 
ment comme  eex,  qu'on  ne  liii  donnât  que  des  viande» 
communes  et  des  légumes  ù  peine  ae&ai^onnés.  Mais 
Teeloniac  se  révolta  et  repoussa  une  nourriture  qu'il  ne 
pouvait  digérer.  Il  MtnoJjla,  après  un  essai  de  plusieurs 
jours,  que  la.  natare  remporterait  sur  la  volonté.  Cepen- 
dant M.  tle  Li  Salie  ne  pouvait  se  résigner  à  ce  qu'il 
e^liEnait  une  faii^lesse  et  un  danger;  il  était  résolu,  quoi 

I qu'il  put  lui  en  coûter,  a  se  tenir  en  touteis  choses  an 
jpang  des  Frères*  Avec  un  courage  indomptable,  il  rédui- 
■|Lfiar  la  faim  un  emiemi  qu'il  ne  pouvait  \"aincTe  par 
iF  violence.  Une  diète  jïrolongt'*  ob^itinémefit  mit  la 
sature  en  émoi  et  la  décida  à  rie  plus  ?\  luniu-i  d'^uicune 
sourrilure.  Depais  tors.  M,  de  la  Salle  ne  cetsBa  point  de 
suivre  à  table  le  régime  de  la  comonmaaté  ^. 

Une  l'ois  suLMuir^e,  la  nature  parut  insensible  à  toute 

t  RwELCT,  p.  9i.—  *  BLATTff  p.  **6-3S8.  MAn.t.wwi,  p.  76. 
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amerlume.  M.  de  la  Salle  prenait,  sans  distinction  el 
sans  lêmoigner  aucun  dégoût,  tout  ce  qu'on  lui  servait. 
Un  jour,  par  une  erreur  du  Frère  cuisinier,  on  servit  des 
portions  d'absinthe.  Tandis  que  les  Frères,  persuadés 
qu'on  leur  avait  donné  du  poison ,  repoussèrent  ce  mets 
amer,  leur  vénérable  supérieur  mangea  sa  portion,  sans 
donner  aucun  signe  d'impression  pénible  '. 

Ces  mortifications  du  goût  ne  suffisaient  point,  à  son 
gré,  pour  uiater  sa  chair.  Ses  biographes  nous  le  repré- 
sentent i'  enveloppé  dans  la  haire  ou  dans  le  cilice,  avec 
une  ceinture  de  cuir  jaune ,  garnie  de  pointes  très 
piquantes  >*.  Il  déchirait  ses  membres  avec  des  disci- 
plines de  fer^  ai-mées  de  rosettes  pointues ,  à  tel  point 
que  les  gouttes  de  sang  marquaient,  sur  les  murs  el  sur 
le  pavé  de  sa  chambre,  les  pieux  excès  de  sa  pénitence. 
o  II  a  traité  son  corps  avec  trop  de  rigueur,  disait  un 
de  ses  parents,  et  il  devra,  comme  saint  François^  lui 
demander  pardon  à  la  mort  de  tout  le  mal  qu'il  lui  a  fait 
durant  la  vie.  Il  s'est  fait  le  tyran  d*un  corps  qui  avait 
été  élevé  avec  des  soins  extrêmes,  car  jamais  enfant  n'a 
été  si  délicatement  traité  '.   » 

Ses  disciples  trompaient  parfois  sa  vigilance,  et  lui 
dérobaient  ses  instrumenta  de  pénitence  ^,  De  telles  re- 
liques sont  trop  précieuses  pour  n'être  pas  conservées 
avec  soin  *.  Lorsque  les  Frères  arrêtent  leurs  regards 
émus  sur  ces  disciplines  oxydées  par  le  sang  de  leur 
père,  ils  se  souviennent  à  bon  droit  que  leur  fondateur 
a  payé  bien  cher  la  prospérité  dont  Dieu  les  bénit. 

Si  les  austérités  excessives  sont  un  grand  danger  pour 
les  âmes  orgueilleuses,  elles  ne  Tétaient  point  pour 
M,  de  la  Salie.  Une  sincère  et  profonde  humilité  le 
mettait  à  Tahri  des  tentations  d'amour- propre.  Loin  de 
s'estimer   au-dessus   de    ses   compagnons,    il    travaillait 


*  Blaitï,  p.  228.  Le  fait  s'est  pa&sé  quelques  années  plus  tard,  hu  no- 
Wcial  Jl^  Vaii^irard.  —  ^  Blain,  p.  228.  Maillepër,  p.  72.  —  ^  Blaix, 
p,  228.  —  *  Ces  instruments  de  pénitence  se  trouvent  à  Athis, 
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à  s^effacer  au  milieu  de  leurs  rangs,  el  il  se  plaisait  à 
les  servir  comme  des  maîtres  qu'il  respectait.  Il  ne  rou- 
git points  duraiïi  l'année  1685,  d'apparaître  dans  Reims 
revêtu  du  costume  des  Frères. 

Le  Frère  qui  dirigeait  l'école  Saint-Jacques  étant  tombé 
malade.  M,  de  la  Salle,  qui  manquait  alors  de  sujets 
formés,  entreprit  de  le  remplacer  lui-même.  Deux  fois  le 
jour,  on  le  vit  aller  et  venir  à  travers  les  rues  de  Reims, 
revêtu  d'une  soutane  courte  d'étoffe  grossière,  couvert 
d'une  capote  à  matiches  pendantes  et  d*un  chapeau  à 
larges  bords»  chaussé  de  souliers  à  épaisses  semelles.  Il 
ne  se  dispensa  d'aucune  des  fonctions  d'instituteur, 
apprenant  aux  enfants  la  lecture  el  l'écriture,  leur  fai- 
sant le  catéchisme,  les  conduisant  chaque  jour  à  Téglise 
pour  entendre  la  messe.  11  observa,  avec  une  scrupuleuse 
exactitude,  tous  les  règlements  qu'il  avait  adoptés  pour  le 
gouvernement  des  écoles  gratuites  ^ 

Une  telle  conduite  lui  attira  toutes  aortes  de  critiques. 
Ses  parents  et  ses  amis  s'irritaient  qu'il  oubliât,  à  ce  point, 
sa  naissance  et  son  rang.  Les  sages  du  monde  estimaient 
qu'il  poussait  vraiment  trop  loin  son  zèle.  Dans  la  rue, 
aucune  honte  ne  lui étnit épargnée:  les  enfants rinsullaient, 
les  gens  du  peuple  le  raillaient,  ses  anciens  amis  l'évitaient. 
Mais  aucun  affront  ne  le  fit  céder.  Soutenu  par  la  grâce, 
il  dévora  en  silence  toutes  les  humiliations,  heureux  de 
ressembler  par  là  au  Maître  qu'il  servait.  Même  lorsqu'il 
eut  pourvu  d\m  maître  l'école  Saint-Jacques,  il  continua, 
tant  qu'il  resta  à  Reims,  de  porter  ostensiblement  l'habit 
de  Frère  *. 

Il  eut  à  souffrir,  du  côté  des  enfants  des  écoles  el  de 
leurs  parents,  des  humiliations  inattendues.  Kn  ouvrant 
ses  écoles,  il  avait  accueilli  tous  les  enfants  des  pauvres. 
Ces  enfants,  mal  élevés  dans  leur  famille,  déjà  pervertis 


'  Maillefeb,  p,  ",'1-74.  Ravelpt,  p.  t>3.  Blais,  p.  243-244.  —  *  Blatn, 
p.  277. 
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pai"  le  vat^^aboiidage  dans  les  rues  fi  atiï  champ?,  étaienf 
nu^chanU  et  indisciplinés.  Pour  maintenu' lordre  dani&  les 
écoles,  pour  fain?  bénéficier  les  entants  de  rinsLriiction 
qu'on  leur  oÔrait,  il  fidlait  des  règlements  sévères.  Sur 
ces  natures  à  demi  saiivii^es ,  la  seule  persuîision  eu  l 
d'abord  }}eu  de  prise.  Il  fallut  recourir  aux  corrections 
aloi*s  en  nsage^  el  les  maîtres  durent  s'armer  de  la  férule 
ei  de  Ja  verge.  Certes,  ce  procédé  n  tlait  point  nouveau  : 
y  avait -il  alor^  en  France  un  seul  collège,  une  seule 
écolf ,  ob  la  verge  ne  fût  l'in^ilmmeni  du  bon  ordre? 
Cependant  t-fe*  enianls,  qui  auraient  pfardê  le  silence  squs 
la  féniLe  des  infilituleurs  paji^s,  regimbèrent  bous  la  main 
l^ies  maihes  des  écoles  gratuites.  l.-es  parents,  trahi^^ant 
leurs  propres  intérel-:,  prirent  parti  pour  les  mutins.  Hl 
parce  que  M.  de  la  Salie  était  regardé  comme  rei^ipoo- 
sable  de  toutes  les  sévérités  des  Frères^  c'était  à  Ini 
qu'on  s'en  prenait.  A  pinceurs  reprises,  on  s'attroupa  et 
on  rinsuita  sous  ses  lenèires  de  la  rue  Neuve,  Lorsqu'il 
goriail,  on  le  pouiânivait  ei  on  Taccablâit  d'injui^s.  Le 
Saint  acceptait  tout.  Il  remerciait  Dîen  de  ce  qu'on  he 
payait  ainsi  de  son  dévoucnicnl  ^ 

Les  jugements  de  Dieu  sur  les  saints  sont  vi'aîraent 
inipên-étrables*  car  ces  persécutions  dtirèrcnl  aiissî  loi^- 
tamps  qu'il  demeura  à  Ueims.  A  peine  eut-il  quitté 
Reims,  en  ItJHtt,  qu*?  tout  ce  bruit  cessaV  N'est-ce  pa6 
une  preuve  que  la  colère  dos  Rémois  était  peu  fondée? 
Ces  orages,  provoqués  par  rennemi  de  tout  bien,  n'avaieot 
d'autre  but  qne  d'arrêter  Tessor  d'une  grande  «sune 
naissante.  Partout  où  passera  notre  Saint,  pourtant  si 
doux  t  si  mesuré  et  si  prudent,  nous  verrons  les  méroos 
tempêtes  suscitées  contre  lui.  Mais  toutes  ce«  contradic- 
tions, en  épurant  sa  vertu,  ne  feront  que  consolider  son 
■œuTre- 


*  Blaîn,  p.  24a-24tï,  274-275,  Behnabb,  p.  82-83.  Noua  verrous  plus 
loin  rimportance  des  corrections  lustérieUcs  à  crtte  époque.  —  *  Bf.Aix, 

p.  a76. 
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Au  milieu  de  (elles  épreuve?,  son  linmiJité  cpoiasait 
toujours.  Elle  lui  inspim  la  réîîolulion  de  se  démetlre  de 
la  supériaritt',  el  de  placer  un  Frère  à  la  lèlt'  de  la  coni- 
munauté. 

Après  avoir  fait  vœu  d'obêisi^ance  ayec  les  Frères, 
en  1*)84  et  en  dfi8o,  il  lui  sembla  que  sa  (jualiLé  de  supc- 
rieui'   ne   lui   permellail  pas    de   remplir  pleinement   sa 
promesse.  D'ailleurs,  le  titre  de  fondateur  et  de  chef  lui 
pesait;  il    n'avait   d'atb'ait  que. pour  la  deriiit'rc   place. 
Sous   l'empire   de  ces   seatinients,   il  réunit  les   Frèrt-s 
^our  le  renouvellement  des  vœux,  à  la  Trinité  de  1080, 
et   il  leur   fil   entendre  qu'il  leur  tlait  expédient  d'élire 
Tac  d'entre  eux  pour  la  charge  de  supérieur,  Diu-ant  une 
retraite  de  liuit  jours,  il  les  travailla  dane  ce  &eus,  leur 
exposant  de;^  motifs  qu'il  crujail  eapahlos  de  les  loucher. 
H  était  juste  que  des  Frères   fussent  gouvernés  par  un 
Frère  et  non  par  un  Prêtre.  Tôt  ou  tard,  il  faudrait  eu 
venir  là.  Pourquoi  tarder  davantafjre?  Si.  dans  les  premiers 
temp^,  le  petit  nombre  des  r^ujetg  lui  avait  fait  un  devoir 
de    garder    la    «iupériori(.é ,   dé-iormais    ils   étaient   assez 
ombi^ux  et  assez  riches  en  bons  sujets,   pour   trouver 
dans  leurs  rangs  un  supérieur  capable.  Au  reste,  il  valait 
mieux   que    celle   élection   se   fit  de   son   vivant,  parce 
qu'il    serait   là   pour   initier   le   nouveau   supérieur   nux 
devoirs  de  sa  chHrge.  Ainsi  allégé  du  poids  des  ailaires^ 
ij  aurait  plus  de  loisir  pour  vtiquer  à  leur  direction  spi- 
rituelle. Kn  résuTué ,  Tintérét  de  la  corumuunuté  deman- 
dait qu'on  s'accoutumât  à  se  passer  de  lui  '. 

Ces   raisons ,    qui    marquaient    un   désir    profond    de 
s'abaisser  et  d'obéir,  furent  exposées  avec  tant  de  sin- 

S L'enté  et  de  force,  que  les  Frères  se  laissèrent  convaincre. 
Dans  leur  simplicité,  ils  iirent  taire  leurs  propres  répu- 
gnances. Leur  déférence,  en  cette  occasion,  fut  pour  eux 
une  manière  de  témoigner  à  leur  père  leur  obéissance  et 
leur  affection. 
'  tîi-Ais,  p.  262-SG4.  Maillkper,  fi.  "9-80,  BfiKN^WB  »  p.  74-7Ï). 
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Les  suffrages  designèrenl  le  frère  Henri  L'Heureux* 
M.  de  la  Salle  applaudit  à  ce  choix;  aucun  sujet  ne  lui 
paraissait  plus  digne  du  la  supériorité  ;  »  sage,  modéré, 
humble  et  solidement  vertueux  \  »  ce  Frère  lûéritait  la 
confiance  dont  il  avait  été  l'objet.  En  d'autres  temps, 
il  eût  fait  un  supérieur  excellent;  mais,  dans  l'instabilité 
de  ses  débuis,  la  communauté  des  Frères  avait  besoin 
d'être  soutenue  par  la  main  même  de  son  fondateur. 

Une  fois  au  comble  de  ses  vœux,  notre  Saint  se  laissa 
aller  à  toute  Tinclination  qu'il  avait  pour  Tobéissance  et 
les  humiliations.  Il  ne  se  permettait  aucun  acte  sans 
demander  la  permission.  Personne,  dans  la  maison,  ne 
témoignait,  à  l'égard  du  supérieur,  une  plus  entière 
dépendance.  Pour  la  moindre  imperfection  qu'il  croyait 
découvrir,  il  faisait  sa  eoulpe,  se  prosternait  humblement 
aux  pieds  de  frère  L'Heureux  et  demandait  de&  péni- 
tences. 

Tout   honteux   du    rôle    qui   lui   était   dévolu    et    fort 
embarrassé  de  son  autorité,  le  Frère  suppliait  M.  de  la 
Salle  de  ne  pas  s'abaisser  devant  lui;  mais  le  Saint  le 
priait  de  lui  laisser  gagner  le  mérite  de  l'obéissanee,  et 
lui  faisait  observer  qu'il  lui  appartenait  de  donncrrexeiuple 
de  la  plus  scrupuleuse  docilité.  Le  Frère  supérieur  avait 
besoin   de  s'observer  pour  ne   rien  dire  que   M.   de  la 
Salle  pût  prendre  pour  un  ordre.  L'humble  prêtre,  qui  S 
se  portait  aux  emplois  les  plus  vils  de  la  communauté ,  ^^ 
croyait  un  jour  avoir  obtenu  la  permission  de  rendre  un 
service  fort  humiliant,  et  déjà  il  s'était  mis  à  Texécution. 
frère  L'Heureux  crut  devoir  agir  cette  fois   avec  auto- 
rité, et  il  prit  le  ton  du  commandement  pour  retirer  ce 
prêtre   d'un   travail   qu'il  jugeait  indigne  de   son  carac-j 
1ère.    M.    de    la  Salle    se    soumit   et   demanda   pardon^l 
devant  tous  les  Frères,  de  ce  qu'il  appelait  sa  témérité 
et  sa  désobéissance*. 


*  Blajn,  p.  264,  —  =  Buas,  p.  266   BEftsAïuj,  p.  "S. 
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Sa  ponctualité  trahit  bientôt  son  humilité.  Comme  on 
le  visilaiL  souvent  au  parloir,  il  ne  s'y  rendait  jamais 
qu  après  en  avoir  obtenu  la  permission.  Un  jour  que  des 
amis  le  renL'ontrèrenl  dans  un  couloir,  il  resta  muet 
devant  eux  et  disparut  :  il  l'iavint  bientôt  et  déclara  qu'il 
avidt  dû  demander  Tautonsation  de  les  recevoir'.  Dans 
l'espoir  de  dissiper  leur  surprise  et  d'échapper  à  leurs 
reproches,  il  leur  avoua  qu'il  avait  cessé  d'être  le  chef 
de  la  communauté.  Les  supérieurs  ecclésiastiques, 
informés  de  ce  qui  se  passait  à  ta  rue  Neuve,  annulèrent 
l'élection  de  frère  L'Heureux  et  ordonnèrent  à  NL  de  la 
Salle  de  reprendre  la  supériorité;  ils  ne  pouvaient  tolérer 
qu'un  prêtre,  le  fondateur  de  la  communauté,  le  confes- 
seur et  le  directeur  de  tous  les  membres,  se  mît  ainsi  au 
dernier  rang,  sous  l'autorité  d'un  Frère  qui  nVH^it  après 
tout  qu'un  laïque  ', 

Cette  ordonnance  rendît  la  joie  à  loua  les  Frères,  car 
ils  avaient  un  certain  remords  de  Télection,  Le  plus  heu- 
reux de  tous  fut  le  jeune  Frère  qu'on  déchargeait  ainsi 
d'un  fardeau  sous  lequel  il  gémissait.  Seul,  M.  de  la  Salle 
fui  attristé  ;  le  cœur  brisé ,  il  se  résigna  à  commander 
encore.  Du  nioins,  il  avait  eu  le  temps  de  donner  au 
public  des  preuves  de  désintéressement,  et  aux  Frères 
des  exemples  de  parfaite  obéissance  religieuse. 

En  reprenant  la  supériorité,  notre  Saint  garda  l'humi- 
lité. Comme  ses  disciples  parlaient  souvent  entre  eux 
des  exemples  de  vertu  qu'il  leur  donnait,  il  s'alarma 
d'être  ainsi  l'objet  de  leur  conversation.  Il  eut  beau  les 
en  réprimander,  il  ne  put  leur  persuader  qu'ils  commet- 
taient une  faute.  C'est  alors  que,  pour  abriter  son  humi- 
lité,  il  s'avisa  de  porter  cette  règle,  <f  qu'on  ne  parlerait 
jamais  en  récréallon  d'aucune  personne  vivante  en  parti- 
culier*- n  II  dut,  plus  tard,  lever  une  défense  si  incom- 


*  Blain,  f).  7S,  Blain,  p,  207.  —  ^  Blaik,  p.  267.  BEïmAnD,  p.  78.  — 
'  Blaix,  p,  2(i8. 
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mode,  qu'il  n'a™t.  portée  que  pour  se  protég^er  ^ootte 
l'admiration  de  ses  eiifanls. 

Toutefois  M.  de  la  Salle  ne  perdait  point  de  vue  son 
projet  de  descendre  au  dernier  rang.  Puisqu'on  ue  veut 
pas  rpi'il  al)c'is^,  lui  prêtre,  h  un  simple  l'rère,  qu'à 
cela  ne  tienne,  qu'on  prépare  un  Frère  au  sacerdoce.  Le 
i'rère  Henri  L'Heureux  éUiit  lout  désigné  pour  cetLe  dis- 
tinction. En  loi  eonllant  la  direction  de  la  conunuoaoté 
de  Reims.  M.  <\e  la  Salle  le  piia  de  s'appliqutT  aux 
études  classiques.  Comme  il  était  fort  intelligent  el  trèe 
laborieux,  le  Frère  fut  en  é-tat,  au  bout  de  deux  ans.  de 
suivre  les  coure  de  théologie  à  leoûle  Saint-Desâts  de 
Reims'.  Nous  verrons  plus  loin  <|u»e  la  mort  brisai  les 
plans  de  M.  de  la  Salle.  Il  crut  akirs  qu'il  s'était  trorapé, 
et  nous  croj'ons  après  Ini  que  la  Providence  pi-otégea, 
en  frappant  le  frère  L'Heureux,  l'Inslitat  naifisaaat  oontrc 
rkumilité  de  sor  propi-e  fondateur. 

A  toutes  lii^  RoUicitudes  d'une  fondation  laborieuse. 
M.  de  la  Salle  ajoiatail  encore  la  dire^îtion  des  âmee. 
En  !G84,  l'autorité  diocésaine,  <^&péraiit  ioat  de  son  tèle, 
le  pria  de  préeher  unt'  ini?Kion  dans  une  localité  depuis 
longtemps  privée  de  jirêlre  et  livrée  û  tous  les  désordres. 
Avec  l'aide  de  quelques  prêtres  pieux,  4e  seariteur  de 
Dieu  gi-oupa  au  pied  de  la  chaire  chirétjeime  et  ramena 
à  Dieu  un  trè*^  s^rand  noiuifre  de  pécheurs.  Longlcttips 
après,  dans  ct-tle  réginu,  on  so  souvenait  encore  de  lui  el 
oa  ne  Tappelait  point  auti'i-^nieut  que  /c  5atnf  *. 

Certaines  rc^ligieuses ,  surtout  à  la  coninuiiia.u té  de 
TËatËutt-Jesu^,  prisaient  Leaufoup  sa  direction.  Mai?i  cet 
homme  austère  ne  permelUiit  point  qu'on  ^e  donnât  à 
Diet2  à  demi-  Ses  biographes  ont  conser\^é  le  souvenir 
d'une  religieuse  qui  voulait  garder,  dans  sa  cellule,  des 
objets  inutiles,  propres  seulement  à  flatter  la  vanité  ou 
à  entretenir  des   attaches  nuisibles.  Avant  de  laccepler 
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ptniienle,  il  exigea  qifellr  brûlât  devant  lui  tous 
T^  objt'lâ  futiles  qui  Taniusaient  *. 

Quelques  femiiieâ  du  moridc.  attirées  par  sa  réputation 
de  sainlelé,  venaient  parfois  prendre  ses  conseils.  Li  ne 
les   rebuta   point  d'itbord  ;  mais  il  s'aperçut  que   leurs 

smiinaJble^  conversalions*  lui  prenaient  beaucoup  de 
9^,  et  que  d'ailleurs  leur  présence  au  parloir  de  sa 
comtrtujiauté  le  génail  dajis  les  conseils  sévèrea  qu'il 
avait  à  donnei*  sur  la  l'réqueiaiïition  des  femmes.  Aussi 
aima-t-il  mieux  rt^noneer  au  bien  réel  qu'il  faisait  à  ces 
kmes,  |K)ur  se  livier  tout  entier  à  ses  entants  et  jxMir 
lenr  donner  iVxemple  de  la  réserve  dans  les  lelalions*. 

Bientôt^  en  eflet,  il  apparliiit  exdasivemeDt  à  ses 
Frèi*es  :  à  Toiaison  ou  au  travail,  il  était  â  etix.  San 
afiectjon,  qui  n'avait  rien  de  faible^  se  manifestait  par 
ïea  açLe:s  de  soii  dévouement.  Po«r  eux,  ii  avait  sacrifié 
*KMi  canonicat  et  sa  fortune,  il  avait  encoiifu  le  blâme  de 
&e(i  amis  et  de  ses;  parents^  il  avait  aflrouté  les  injures 
même  du  public.  Il  vivait  avec  enx,  du  même  i*égime, 
ne  wanl  qu'à  ee  tenir  au  plus  bas  ran^.  Les  Frères 
savaient  apprécier  ces  preuves  journalières  de  sa  cha- 
rité. 

Mmii^  c'éLait  dartï^  leurs  peines  et  leiire  maladies  quécla- 
taril  surtout  la  bonté  de  son  cœur. 

Il  était  â  Lou\'ierB,  chez  les  Q^rmes,  en  1686,  jouissant 
dtfs  délicci?  d'une  reti-aite  très  solitaire,  quand  uu  mes- 
sa£fer  lui  apprît  qu'un  des  Frères  de  Laon  venait  de 
mourir  et  que  l'autii*  était  forl  malade.  Sans  hésiter,  il 
quitta  le  saint  désert  et  partit  poiu*  Laon.  Son  cceur  avait 
l>e5oin  de  parta^^er  la  douleur  de  ses  enfants  et  de  porter 
au  Bialade  i^es  jiaternelies  couHolations  . 

Après  avoir  ré^'lé  les  affaires  de  Laon  et  licencié  pour 
deux    mois  les  éeolieris,    il  se  mit  en  route  pour  Reims. 


'  Bi.AiN.  \K  2i:i,  --  *  L'observatioo  est  âc  Blais,  p.  273,  —  ^  Dl-hn, 
p.  274. 
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Le  voja^je  dura  toute  la  nuil.  Arrivé  au  milieu  des  sien 
il   lil  prendre  du  rejjos   au   Frère   qui  Taccompagnail 
quant  à  lui,   il    ne   chercha   de   soulagement   que    dan:^ 
roiaisoii  '. 

Un  fait^  survenu  â  Guise  en  16B7,  montre  Loule  Taffec-' 
tion  qui  unissait  le  père  el  les  enfants.  Le  directeur  de* 
écoles  de  Guise  était  tombé  dans?  une  maladie  mortelle. 
Les  médecins,  désespérant  de  son  état,  Tavaient  aban-, 
donné;  il  avait   reçu  les  derniers  sacrements.  Le  pieux 
malade,  réâigné  à  mourir,  exprima  la  joie  qu'il  aurait  à  J 
voir,  une  fois  encore,  son  bien-aimé  père.  Comme  rien  H 
n'est  plus  sacré   que   le  vœu   d'un  mourant,   un  Frère 
partit  sans  retard  pour  Laon;  de  Laon,  un  autre  Frère 
courut  à  Reims,  A  peine  averti,  M,  de  la  Salle  se  mit 
en  route  pour  Guise.  Sou^  un  soleil  brûlant,  couvert  de 
sa  capote  de  laine  grossière ,  enveloppé  d'une  haîre  qui 
l'étreignait   et  ne  lui  permettait   pas  de  se   plier,  notre 
Saint  allait,  péniblement  niiiis  courageusement,  pensant^ 
HU  cher  malade,  le  recommandant  à  Dieu  dans  de  fer- B 
ventes  prières.  Épuisé  par  la  fatigue,  congestionné  par 
la  chaleur  au  point  de  perdre  du  sang  en  abondance,  il 
dut  s'arrêter  dans  un  village  à  trois  lieues  de  Laon.  Dès 
trois   heures   du  matin   il  reprit  son  chemin ,  s'arrêtant 
souvent  pour  prier,  n'ayant  d'ailleurs  de  forces  que  pour 
fournir  de  1res  courtes  étapes.  A  Laon,  sa  faiblesse  fit 
piLié,  et  on  Tobligea  de  prendre  un  cheval  pour  le  reste      ' 
du  voyage.  ( 

Dieu  lui  faiisiut  acheter  au  prix  de  tant  de  fatigues  la 
joie  qui  latlendait.  Dès  que  le  malade  l'aperçut,  il  vou- 
lut Lerabrasscr.  Il  lui  sembla  que,  dans  Télreinte  de  son 
père,  il  retrouvait  la  vie,  et  il  annonça  tout  haut  qu'ilj 
se  sentait  guéri.  Peu  de  jours  après,  en  effet,  sa  santé] 
parut  entièrement  rétablie,  et  il  reprit  avec  bonheur  sa 
classe  interrompue'. 


'  Blain.  p.  260,  —  '  Ibid.,  p.  376. 
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Celle  guérison  fui  d'autant  plus  consolante  pour  le 
ccêur  de  M.  de  la  Salle,  qu'il  aviul  été  plus  profondé- 
ment affligé  par  la  mort,  de  plusieurs  Frères. 


§  VII 

PEftVEUm    DES    PHEMIEBS    FRÈHK5.    —    «OBT    ÉPïriANTE 
D£    PLUSIEURS    p'E:<iTh£    EUX 

lÛS2-l6Sa 


Il  y  a  lieu  de  distinguer  deux  époques  trèa  distinctes 
dans  le  recrutement  des  premiers  Frères. 

De  KîTO  à  1682,  Adrien  Nyel  s'étail  seul  préoccupé 
de  chercher  des  collaborateurs.  Il  prenait,  dans  la  cam- 
pagne, de  jeunes  hommes  sachant  lire  et  écrire,  maia 
sans  éducation,  sans  vues  élevées,  plus  mercenaires  que 
dévoués,  qui  demandaient  des  gages  pour  leurs  services. 
Ces  maîtres .  bons  chrétiens  sans  doute,  n'étaient  point 
venus  pour  se  faire  religieux.  C'est  pourquoi  la  plupart 
se  retirèrent,  lorsque  M.  de  U  Salle  organisa,  rue  Neuve, 
sa  petile  communaiité.  Deux  ou  trois  seulement  lai  de- 
meurèrent fidèles. 

Mbis,  à  partir  de  1682,  lorsque  l'œuvre  des  écoles 
apparaît  comme  un  apostolat,  à  mesure  (jue  l'auréole  de 
la  vertu  signale  comme  un  centre  de  lumière  et  de  vie 
la  maison  qu'habite  M.  de  la  Salle,  le  recrutement  des 
maîtres  change  de  URlure,  Les  jeunes  hommes  qui  se 
présentent  savent  qu'ils  vont  s'adonner  à  une  oeuvre  apos^ 
tolique,  et  ils  entrent  pour  vivre  dans  l'état  religieux.  li 
en  vient  de  tous  les  rangs  de  la  société;  si  plusieurs  soni 
d'humble  condition,  plusieurs  aussi  sortent  de  familles 
aisées  et  ont  reçu  une  éducation  distinguée;  parmi  ces 
derniers,  quelques-uns  ont  renoncé  aux  études  supé- 
rieures et  même  à  la  vocation  ecclésiastique ,  pour  faire 
la  classe   dans  les  écoles  gratuites.  Ce  furent  ces  nou- 
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vellcs  recme*!  qai  deTÎfirent  le  vrai  noyau  de  l'InsdUit. 

Tonte::*  ce:^  jfiini'S  âme^^  apporlaieiU  dari^  la  vie  <le 
comniunïuilr  des  dispot^itions  admirables.  Dnn»  leur  pre- 
mière fei'vcnr,  cIIl'S  uvaicjit  moins  besoin  d'êlre  gtiiuu- 
lées  que  d'être  modéiveï*.  En  peu  de  temps,  la  niai.'^ii 
de  la  me  Neuve  fut  une  école  d'héroïques  vertus  *. 

La  vie  intérieure  y  était  active.  Dè&  leur  arrivée,  les 
jeunes  maîtres  étaient  j^aisis  par  la  pïtrole  pénèti'ante  <Je 
leur  supérieur.  Toutes  les  préoccupations  d'ordre  naturel 
étaient  chassées  de  leur  cœur  par  la  pensée  euvaliissiinle 
du  surnaturel.  Ils  vivaient  dans  la  présence  de  Dieu,  si- 
leucieiiï.  recueilli5,  absorlw^  par  l'unique  désir  tk-  plsure 
à  Dieu.  Pour  assurer  le  règne  de  Dieu  dan*  lear^i  âmes, 
ilâ  faiaai^it  une  guerre  acharnée  à  Tûrgueil  de  Te^prit  et 
à  la  sensualité  de  la  chair. 

Le:?  prati*|ue<  humiliantes  étaient  arideinenl  recher- 
chées. Ils  déclaraient  à  leur  Père  leurs  moindres  ibsV' 
quements.  et  en  demandaient  à  genoux  le  ehâlimeiit 
Souvent  même,  pour  se  donner  plus  de  confifôion»  ils 
faiïMiienL  leur  eoulpe  en  public.  Aucun  emploi  mttLéneJ, 
dans  la  communantt^,  ne  leuT  paraissait  trop  vil;  une 
sainte  émulation  les  portail  <uix  acte»  les  plus  pénibles. 
Cette  humilité  les  soutenait  devant  les  amonts  (|u'on  leur 
prodiguait  ditn^  la  rue.  Durant  pluâieurs  années,  leur 
co&Lnnne  fut  un  objet  de  dérision:  leur  jusie  sévérité  pour 
les  entants  indociles  leur  attira  parfois  les  plus  injustes 
reproches.  A  l'exemple  de  leur  supéneur,  ils  s'estimaient 
heiireuv  de  soullVir  quelque  opprobre  pour  Jésus-ChrssL 
Ou  ne  voit  pas,  en  etiet,  qu  aucun  Frère  aitjam«tsétc 
découragé  pur  les  humiliations  dont  on  les  abreuvût. 

Dann  celte  fervente  maison,  la  pcnitenoe  êtitii  en  gmnd 
kManfiur.  M.  de  la  bille  n'avait  pu  cacher  entiëretnent 
ses  grandes  mortxficAtioTis :  d'ailleurs,  le  san^  de  ses  éis- 


*  Tout  les  tl^Uili  (Ir  ce  {mru^rai^e  »oul  conformes  du  récit  de  Bl^x, 
t.  t,  p.  «7.fiW. 
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ctpltnes  aurait  sufli  pour  le  trahir.  Kprt:*  du  même  zèk^ 
L'uiiti'i'  leur  chair^  les  dir^ciples  ne  souhaitaient  que  d'imi- 
ler  leur  maître.  A  peine  s\iccûi'ciaient-ilïi,  dans  les  repas, 

&tïîct  ïiécessaii-e.  A  l'abstinence  ils  ajoittiiient  les  miit'é- 

îons.  Chaque  jour  ils  solltcilfiient  leur  supérieur  de 
liHifr  accorder  la  discipline  ou  les  chaînes  de  ter,  le  eilice 
«MHfai  biiire.  ïoitt  en  veillanl  sur  Içiir  sarilé,  M.  de  la 
Sulle  se  préiait  à  leurs  pieux  désirs.  Ot  élan  vers  les 
BliQrtiheîltilJ^:^  corporelles ôl;(it  lellemenl  connu  an  dehors, 
cp»e  la  maison  de  ki  rue  Nenve  hit  sirniommée  la  Pelite- 
Trappe. 

Mais,  dans  cet  entraînement  de  la  ferveoT,  les  excès 

étaient  à  cr;iindre-  Ils  ne  lurent  piis,  en  effet,  eoniplèle- 

jeut  évili'::).  Fanl-il  rendre  M.  de  la  Salle  responsable 

s  conséquences?  Sans  lui,  asaurémeiit.  sans  ses  exhor- 
lalians  et  ses  exenïples,  aucun  excès  n'aurait  été  commis, 
parce   que   ces  mortificMlions   n'iuirai^ent   pii:*   été   friiles, 

aJs  s'il  ne  réussit   pas  â  faire  garder  à  nés  disciples  la 
e   mesure  dans  la   pénitence,  cette   faute   ne   lui  est 

int  spéciale  :  tous  les  sainls  ont  à  If  m-  charge  ces  géné- 
reuîH's  I  ni  prudences. 

La  sanlê  dt-s  Fi-tres  fléchit,  en  etlet,  tioiiï^  le  paids  de 
tant  d'à  Uï^téritês.  Plusieurs  succombèrent  de  bonne  heure, 

leur  mort  jeta  le  saint  fuiuhiteur  dans  le  plus  fâcheux 
embarras.  «  Eu  sept  ou  huit  ans,  c'est-à-dire  depuis 
1081  jupqn'en  I68H,  des  quiuzi-^  premiers  Frèi'cs  qu'avait 
*lnsliUit  dans  sa  naissitnce,  à  Reiras,  à  Laon,  à  Guise  et 
à  Rethcl,  il  en  pci-dit  plus  de  six  d'une  mort  prématurée, 
au-dfssous  <le  l'âge  dv  trente  ans.  sans  compÈt-r  ceux 
qu'une  sanlé  languissante  et  ruinée  obligea  d'aller  cher- 
elier  hors  de  la  maison  du  soulagement  *.  » 

Parmi  ces  victimes  que  Dieu  préleva  comme  un  tribut 

icré   sur  TlnstiLut  naissant,  trois  noms  ont  élé  l't'tfuuH 
sont  restés  en  bêuèdiction.  De  leur  souvenir  s'exhule 


*  Blain,  p.  250. 
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comme    un    parfum  prinliinRT,    très    propre    à    éveillei 
à  hi  vie  religieuse  les  jetiiu-s  âmes  d'un  noviciat. 

Le  premier  qui  fraya  aux  autres  le  chemin  du  cii 
fut  le  frère  Jean-François.  Il  avait  à  ïleims  une  situation 
honorable,  et  il  pouvait  se  promettre  une  vie  aisée,  loi*-' 
qu'il  renonça  ii  tous^  les  avantages  de  ce  monde,  pour 
erabrasser  la  vie  laborieuse  et  pauvre  des  maîti*e&  d'école. 
Celait  vers  la  fin  de  1()82.  Les  exemples  de  piété  et  de 
vertu  que  leg  disciples  de  M.  de  la  Salle  offraient  à  tous 
les  regards  l'avaient  si  profondément  frappé,  qu'il  voiUut  i 
à  son  tour  se  ranger  sous  la  conduite  d'un  tel  maître,  fl 
En  peu  de  temps,  le  travail  de  la  grâce  opéra  en  lui  une  ^ 
merveilleuse  transformation ,  et  il  apparut  comme  un 
ange  dans  la  classe  qu'on  lui  confia. 

Mais  l'intensité  de  sa  vie  intérieure  ruina  bientôt  saj 
santé.  Après  dix-huil  mois  de  communauté,  ses  forces] 
physiques  !^e  trouvèrent  niinécï^.  Dans  le   délire  de  ses] 
derniers  jours,    on  put  constater  à  quelle  perfection  il 
avait  porté  ses  pensées  et  ses  sentiments.  Car,  alors   que 
rhumililé   ne  surveillait    plus   ses  paroles,    et    que    soni 
âme  se  livrait  en  expressions  toules  sponlanées,  on  ren-l 
tendait  s'écrier  :  o  Ah!  belle  éternité,  que  ton  séjour  est 
beaul  Amour,  amour,  amour,  nous  irons  voir  Tamour, 
amour,  amour!  »  C'est  dans   celle  radieuse   extase  qu'il 
expira,   l'année   l^S-i,  entrL^  les  bras  de  son  Père  bien- 
aimé  '. 

Le  frère  Bourlette  fut  le  second  martyr  dont  rininio-j 
lalion  féconda  Tlnstitut.  Il  mourut  à  Laon  ^  en  i68ti,, 
victime  de  sa  morlification  et  de  sa  charité*. 

Nicolas  liourletle  était  de  Reims;  il  appartenait  à  une-J 
i<  famille  hoimt  te  et  assez  accommodée  des  biens  de  la 
fortune  »,  M;iis,  pour  cette  âme  avide  de  sacrifice  et  dej 
perfection,  Taisance  assurée  n'était  rien.  L'état  de  M.  de] 
la  Salle  et  des  Frères  le  séduisit,  et  il  voulut  Tembrasser» 


»  Blaim,  p.  251.  —  *  Ibid.,  p.  252.  Bebnabî.,  p.  D4. 
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Cette  pauvrtit<5  volontaire ,  et"  commerce  intime  iivec 
Dieu,  ce  dévouement  obticur  dans  luie  école  dt;  pauvres, 
i?t  par  surcroît  ces  outrages  qu'on  recueillait  par  les  rues, 
voilà  ce  qui  le  fa&ciutUl  et  l'attirait.  Cédant  à  l'attrait 
d*en  haut,  il  entra,  à  Tinsii  de  ses  parents,  au  pieux 
désert  de  la  rue  Neuve. 

En  vain  sa  famille,  irritée  de  ce  brusque  départ, 
essaya -t- elle  de  rarraeher  d'une  maison  où  il  ne  pou- 
vait vivre  sans  déroger.  Ni  les  menaces  ni  les  caresses 
ne  purent  ébranler  sa  résolution;  sa  vocation  s'eiu-acina 
d'autant  plus  avant  qu'elle  était  plus  contredite. 

Dans  cette  vie  religieuse  ^  dont  la  possession  lui  coû- 
tait si  cher,  il  ne  garda  aucune  mesui'e,  »  M.  de  la  Salle 
eut  pins  d'une  ibis  besoin  de  toute  sa  fermeté  et  de  son 
autorité,  pour  |le)  retenir  dans  les  bornes  de  la  pru- 
dence'... 'y  Dès  les  débuts,  Tamour  de  Dieu  exerça  sui 
son  cœur  un  empire  souverain,  à  tel  point  que,  dans 
l'oraison  et  raction  de  gi'aces  en  particulier,  le  fervent 
novice  paraissait  comme  ravi  en  extase.  «  On  eût  dit 
qu'il  avait  des  mouvements  convulsîfs,  ou  qu'une  fièvre 
violente  mettait  ses  membres  en  trembleoient.  Averti  et 
repris  de  ces  nuiuvemunts  irréguliers,  il  en  parut  sur- 
pris ;  car  lui  seul  ignorait  ce  que  tous  les  autres 
voyaient  *.  » 

Pour  le  soustraire  à  sa  famille,  M,  de  la  Salle  l'en- 
voya aux  écoles  de  Uethel.  Ses  parents  le  poursuivirent 
encore  de  leurs  assauts.  En  octobre  1685,  le  Frère  Bour- 
lette  accompagna  Gabriel  Drolin  à  Laon,  afin  de  com- 
bler le  vide  fait  par  lu  départ  de  Nyel. 

H  travaillait  depuis  six  mois  à  cette  école  de  Laon 
et  s'y  dépensait  sans  ménagement,  lorsque  le  frère 
Drolin  tomba  gravement  malade.  Le  frère  Bourlette 
entreprit  de  tenir  les  deux  classes  à  la  fois,  sans  négliger 
SOU  elier  malade.  C'était  (rop  pour  ses  forces.  M.  Guiaii, 


'  Blajn,  p.  254.  —  ^  [Lid.,  p.  254. 
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le  «<*riénJ»le  i-urr  qui  prol^eait  1rs  Frères  «  -Itti  ct>i 
tUt  rcijvojrer  Irs  t^nlâiiU  p<>ur   huit  à   dix  jours;  car  il 
utmait  le  iri'Te  liourirllr  pour  «a  gramie  pîéLé,  et  ii  crai- 
^uaii  rjn'il  ne  virtl  <i   «ucco^ver  sous  uoe  charge  exce»- 
Ktri*,  K'hijjubie  l''rè]*e.  qui  avait  promis  1  obéi^sanct-  à  sod 
f*ifj»<'ri<'iii\  nv  M*  crul  pas  en  flroil  d'accorder  ce  c^oogr 
«taufi  li]  p4rnniMâan  de  M,  dç  la  Salle.  Sur  Ul  difficulté  de 
incoer  de  front  Ioua  seâ  devoirs,  il  répondît  nu  châjriiaiiJr 
préire  :  •  Monsieur,  j'ai  le  pied  (iroit  dans  une  claase. 
Ifi   pied    ^rinclu-   dariH   l'autre,   l'esprit   au   malade   et    Je 
L'Oiiit*  ail  ciel.    »  1^   réponse*  élail   bcllt;,    M.   le    eiiré  se 
n-tirn .  i'**!ifir  ri  pU'iii  d'aclmiratioii,  mais  non  rassuré'. 

QnidijULi»  j<jurH  après,  Gahrit'l  Drolin  était  rêUibli: 
niHitt»  ù  tiim  ioui\  Nicolas  IkturletU^  était  malade.  Dans 
l'étaf  trrpLMM-iiu'nt  où  l'eKct-s  dv  travail  Tavail  réduit, 
itIM*  (Jrvri*  virjjeiilt'  l'cniportu  en  qut'lqiR-s  heures.  M.  rie 
Im^ShIIi^  «pi'oïi  alla  thereiier  en  hàttr  à  Lotiviej'S,  ne  piit 
^Uf  verwr  (len  larmes  nnr  î^a  li>mbe.  L'affliction  du  supé- 
rieur l'iiL  pnrhipée  par  la  ville  *?nlièrt.  Dans  la  paroisse 
Suinl  -  Pieirt'  iiîi  jI  etail  plus  lonnu,  Nicolas  Bourlettt^ 
tiVJiil  eh-  nomme  Iréri'  ModcMe,  Uint  sa  bonne  tenue 
iivail  IViippi'  IfH  irgiMHlH.  On  I  estimait  comme  un  saint, 
t^U  dunmt  pliisiiii'ur.4  aruu-es,  la  coiiliance  en  âon  inier- 
l'VMHMMi  pfirlii  les  liilèles  à  plier  sur  son  tombeau. 

Vu  Nil  [tUxs  Uni,  le  'Mi  avi-ii  l(>87,  mourait  le  l'rèiv 
Miiunet^;  il  oliiil  à^v  de  vin^'l-deuï  ans.  Issu  d'une  \rè^ 
liomir  l'atuillr  de  Heims,  il  se  distin^a  dans  la  maifion 
dit»  Ki'^W'!»  [wr  Ha  pieté,  i^m  obéissanee  et  *a  tvgidarîlc. 
Niitre  Saint  avait  pour  sa  vert»  tant  d'e:?tiine.  quil  tint 
à  i'avoir  |H»Mr  lui  servir  U  mes^e.  Mais  isou  lempéraineut 
d««ti«vit  n'éUit  {MMiil  fait  p<.>ur  supporter  l^s  pénitences  et 
\v-  t^|(imv  atiM^rt*  de  la  (N>iaiuimauté.  Bientôt  une  mala- 
dU*  di*  |H*ititue  *r  déclara,  et  kvi  médecine  eoaseillètvat 
«u  jvuui'  Fi-ètt»  dv  quitipr  U  maiMui  pour  cluuit.'er  d'mr. 


*  Ik^i^^y^Mk. 
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îê  vivre  sous  un  régime  plus  doux.  Le  frère  Maurice 
n*j  voulut  jamais  consentir;  il  aimait  mieux  mourir  que 
tl*r  rentrer  tlans  le  monde.  Après  six  mois  de  cruelles 
soulïrâneeâ,  durant  lesquelles  il  donna  les  plu»  beaux 
exemples  de  résignation,  d'obéissance  et  dlmmilité,  il 
Pt^ndit  à  Dieu  son  âme  inuoeeiite. 

Trois  autres  jeunes  Frères  raoumrent  à  Reims,  à  la 
Qeur  de  l'âge.  Leiirs  dispositions  étaient  si  saintes,  et 
le-ur  calme  ai  profond  i_'n  face  de  la  mort,  ijue  II-  curé  de 
^^aint-Maurice,  qui  leur  administrait  les  éacremenls,  ne 
piil  s'empêcher  d  en  rendre  ce  témoignage  :  «  Je  ne  sîiie 
qui  je  dois  plus  admirer,  dit-il,  M.  de  la  Salle  ou  aes 
t^i-èpes.  En  voilà  un  bon  nombre  que  j'ai  assisléa  k  ïa 
ïiKtrl,  et  auxquels  j'ai  administré  les  sacrements.  Chose 
é-tcnnante,  je  nni  jamais  vu  aucune  personne,  même  de 
<|4iatre- vingts  ans,  mourir  avec  autant  de  courage  et  de 
^^ï'igiiation  que  ces  bons  Frères'.  » 


^  vrii 
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Malgré  ces  perles  très  douloureuses  an  cœur  de  notre 
^irit,  rinstitut  oonlinuail  à  se  développer:  le  nombre 
^*ij  sujets  croissail  peu  à  peu,  la  ferveur  des  Frères 
fonsolidait  l'œuvre. 

M.  de  la  Salle  n'oubliait  pas  la  promesse  faite  à  M.  de 
«  liarmondîère.  Il  avait  d'ailleurs  les  pîns  grands  inte- 
nte à  s'établir  à  Paris,  sur  la  paroisse  de  Sairit-Sulpice. 
Soii  éloignement  de  Reims,  où  tant  de  liens  de  famille 
*^t  H  amitié  entravaient  son  action  ^  lui  apparaissait  comme 

Blaiw.  p.  257. 


LES  COMMENCEMENTS  DE  L  INSTITUT 


une  délivrance.  Il  sentait  siirtouL  que  jamais  son  I 
nv  trouverait  l'indépt^ndance  iiécessaii-e  et  ne  prend i-ai^ 
son  plein   épanouissement,   s*il    n'était    trRnsporté    dai^| 
la  capitale  même  du  royaume.  En  effet,  â  Hoims,  on  le 
considérerait  toujours  comme  une  œuvre  diocésaine,  et  ïJ 
subirait  le  contre-coup,  dans  les  idées  et  les  tendancfs. 
de  toutes  les  fluctuations  des  administrations  successives. 
Or  rinstitut  avait  besoin,  pour  prospérer,  d'une  cerLaitiH 
autonomie,  et  cette  autonomie,  il  ne  l'aurait  jamais  dan? 
un  diocèae  particulier.    De   plus,    pour   attirer    plus  de 
sujets  et  pour  distribuer  à  toute  la  PVance  le  bienfait  de 
l'éducation  cbrétîenne,  Tlnstitut  devait  apparaître  comme 
une    œuvre    nationale-  Ces    idées   n'étaient  point,    chez 
M.   de  la  Salle,   le   fruit  de  Tambilion.  Son  zèle   aurait 
suffi  à  les  lui  suggérer.  Mais  il  les  tenait  principalemeni 
du  Père  Barré,  dont  Fesprit  avait  laissé  dans  son  âme  une 
trace  si  profonde,  et  M.  Philberl,  le  vicaire  général  di* 
Reims,  les  partageait. 

En  dépit  de  ses  convictions  et  de  ses  désirs,  M.  de  la 
Salle  ne  se  bâtait  pas.  Il  attendait  que  le  moment  pro\i- 
dentiel  fut  venu,  et  que  Dieu,  par  un 'signe  extérieur, 
lui  manifestât  sa  volonté.  Ce  fut  au  mois  de  juillet  168" 
que  de  nouvelles  négociations  s'engagèrent. 

M.  de  la  Barmondière  souhaitait  plus  que  jamais 
d'avoir  des  Frères  dans  son  école  charitable.  Dans  les 
classes  de  la  rue  Princesse,  plus  de  deux  cents  enfanlâ 
se  pressaient  sur  les  bancs.  Ils  n'avaient  pour  maître 
qu'un  prêtre  de  la  paroisse,  M.  Compagnon,  assisté  d^uu 
jeune  garçon  sans  expérience.  Le  curé  de  Saint-Sulpice 
était  désolé  du  désordre  qui  régnait  dans  l'école,  et  du 
peu  de  profît  qu*en  tiraient  les  enfants.  Louis  de  la  Sallei 
était  alors  au  séminaire  ^;  \L  de  la  Barmondière  alla  U 
trouver,  et  le  pria  d'écrire  à  son  frère  pour  lui  demander' 
un  de  ses  maîtres  d'école. 


lu^ 


'  Bi.Ain,  p.  2&4-28ti.  Mailleper,  p.  tj6,  Lucaiu>^  An/iAles,  p.  51. 
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Le  saint  fondateur  reçut  deux  lettres  à  la  fois  :  Tune 
de  son  frère  Lotiis,  raiitre  de  M.  Compagnon.  Ce  der- 
nier le  suppliait  de  venir  au  plus  tôt  Je  décharger  d'un 
poids  sous  lequel  il  fléchiâsait.  Cette  demande  allait 
rlroit  au  cœur  de  M.  de  la  Salle.  Mais  on  ne  lui  deman- 
dait qu'un  seul  Frère  ,  et  il  s'éltiit  imposé  la  règle  de  ne 
jamais  placer  moin^  de  deux  Frères  ensemble  dans  une 
H[^ole.  Sans  opposer  à  la  supplique  un  refus  formel,  il  se 
^^ontenta  dVxposer  l'embarras  où  le  jetait  la  demande 
d'un  Frère  isolé.  Espérant  vaincre  ses  hésitation!? , 
1  M.  Compagnon  partit  pour  Reims,  Il  ne  trouva  point  le 
I  'Supérieur,  alors  occupé  à  visiter  les  écoles  de  Relhel,  de 
^jG-iiist'  et  de  Laon;  mais  il  put  étudier  la  belle  organisa- 
^Vlon  des  classes  de  Reims,  et  ce  qu'il  vit  ne  lit  qu'acceu- 
^P^er  son  vif  désir  d'attirer  un  Frère  dans  les  écoles  de 
f     ^;iint-Sulpice  '. 

L'archevêque  fut  bientôt  mis  au  courant  des  pourpar- 
*^v$  qui  préparaient  le  départ  de  M.  de  la  Salle.  Maurice 
J-f  Tellier,  bon  administrateur  et  excellent  juge  du  vrai 
Tiérite.  appréciait  le  fondateur  des  Frères;  il  pressentait 
tout  ce  que  le  nouvel  Institut  pourrait  fnire  de  bien 
<ians  son  vaste  diocèse.  Il  résolut  donc  de  fixer  à  lieims 
le  Centre  de  l'œuvre  et  de  la  limiter  à  son  diocèse.  Dans 
Ce  but,  il  promit  à  M,  de  la  Salle  toute  sa  protection 
pour  le  recrutement  des  sujets,  et  une  part  de  son  im- 

É^mse  fortune  pour  assurer  l'existence  de  l'Institut.  Il 
pivoriserait  la  fondation  de  nouvelles  écoles,  et  il  établi- 
ssait des  Frères  dans  toutes  les  bonnes  villes  de  sou 
^liocèse. 

Une  offre  si  généreuse  ne  tenta  point  le  fondateur.  Il 

vait  trop  fait  de  sacrifices,  et  la  Providence  avait  trop 

K^n  montré  sa  sollicitude  pour  lui,  pour  qu'il  cédât  à 

'-^  sériuction   de:*  avantages    temporels.    D'ailleurs,   ses 

^t'illeurs  amis  de  Reims,  M,  Philbert  à  leur  tète,  étaient 
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d'avis  qu'il  devait  Iransportor  â  Paris  le  siège,  central  de 

son  In^tilut.   M.  Caliou,   son   dirocleur,  était    le    seul  ^i 
ooniiuiller  encore  un  délai.  ^M 

Mai?»  M.  de  ht  liarmondière  s'accommodait  mal  d'un 
délai  drint  souffrait  son  école.  Il  touIuI  savoir  de  Lotli^ 
de  la  Salle  lui-mécnt.  alorî^  revenu  de  vacances,  ponr- 
quoi  son  frère  ne  se  décidait  pas.  Le  jeune  séniinaristc. 
trè&  au  courant  des  idées  de  fion  frère,  lui  répondit  que 
Jean -Baptiste  ne  consentirait  pa?^  k  donner  un  Frèiv 
isolé,  mais  que,  !*i  on  Tcigréait,  il  en  enverrait  deux  el 
viendrait  lui-même  avec  eux*  Trop  heureux  de  posséder 
le  fondateur  lui-même,  le  curé  de  Saint-Sulpice  accepta 
de  si  aviiiitageiises  conditions. 

Ca*  fut  M.  Compagnon  qui  écrivit  pour  terminer  Taf- 
faire.  Maia  M.  de  la  Salle^  toujours  prudent,  e&tiin«) 
qu'un  inlermérlîaire  n'avait  point  assez  de  responsflbilité 
pour  conclure  dans  une  que^lion  pratiquement  si  ^rave. 
Soit  pour  avoii'  une  marque  plus  explicite  de  la  volonté 
divine  ,  soït  pour  se  mt4lre  plus  sùremenl  à  couvert  deâ 
incerlittide?  de  Invenir.  il  atlendit  qu'un  ordre  lui  ^-^nt 
de  M.  «le  ia  Barmondiùre  lui-même.  Le  cun''  rie  Saint- 
Stdpice  n'eut  pcnnt  de  peine  à  se  prêter  à  celte  sagu  exi- 
gence, et  il  pi'ia  M.  Baudr;ind,  alors  directeur  du  sémi- 
naire, défi  in-  t't  de  iji'engHger  eu  î*on  uom. 

C^ette  lettre  tdticielle  triompha  de  toutes  les  hésiUlîoni^. 
M.  Cailou  otui^'illa  le  déport;  l'arclievéque  même,  dun 
si^iiH  loujoiii*s  droit,  l  approuva. 

Notre  Saint  |Mïiir\ntt  au  gouvernement  des*  communauté:* 
de  la  l'Ut'  Neuve  et  le  confia  aux  soins  de  frère  Henri 
l*'lleureu\.  l*uis,  prenant  avec  lui  ileiix  def*  Frères  les 
plus  iDîtlniita  de  «i  comtntinauté.  il  ])artit  à  pied  pour 
se  rendre  à  Paris,  où  il  arriva  le  24  février  IfiHH.  J 

L  IiisLitul  rtail  fondé:  il  n'avait  qu'à  gi-andir  e!.  à  3'or-' 
ganiser.  A   Paris  lornme  à  Reims,  il  se  développera  ru 
milieu    des   c<uiU'!»dictions  des    hommes,    mais    ave 
bénédiction  de  Dieu. 
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La  plu;^  grande  diliicuIU'  qu'éprouva  M.  de  La  Salle, 
^n  arrivant  à  Paris,  fut  de  se  faii-e  une  place  dans  U 
*^pitale;  car  non  seulemenl  renseignement  primaire 
^^'y  élait  pa?  négligé,  miiis  il  y  avait  pléthore  de  maîtres 
^t  d'écoles.  Pour  comprendre  la  suite  de  cette  histoire, 
^i  Un  sem  {>:is  inutile  U  expoï^er  nettement  cette  situation 
scolaire,  spéciale  a  Paii^i'. 

L  instruction  élêiuent^iire  ^e  donnait  aux  entants  daus 

l*is  petites   écolc\s.  Le  chanLi'e  de  Notre-Dame  avait  sur 

"ïiles  une  pleine  autorité  :  aucun  maître  ne  pouvait  ouvrir 

^tie  classe  sans  son  approbation;  chaque  année,  au  6  mai, 

les  maîtres  faisaient  renouveler   par  lui  leurs  lettres  de 

'  Cf.  Pompée,  îîitpport  liistonifin'  xur  ien  écoh^g  fifinu'u'fes  de  l-i  vHh 
''^f'&rû :  Jo'UitDKivf.  Hîstoirr  ffe  i' (InîpencUi^  fie  Pari'v;  André.  Non  maîtfeit 
"■*'^,'  Cl.  Joly,  Trafic  r/m  fVo/ç»  ^pisçapn/rn  et  ci'ci^îasfifiaes.  Nous 
'*%*  f*xposé.  (îans  noire  intrrudiiction^  b  siluation  péner.ilr  drî*  écrite 
'■'1  fViiticc». 
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maîli'ise.  Pour  éviter  toute  contestation ,  le  chantre  avait 
divisé  paris  en  cent  soixanle-sept  quartiers;  il  ny  avait, 
datiH  chaque  quartier,  qu'une  classe  de  garçons  et  qu'une 
classe  de  filles  :  depuis  1672,  le  nombre  des  maîtres  et 
dcï?  maîtresses  se  trouvait  porlc'  au  chiffre  de  trois  cenl 
treiitt'-qiiaire'.  Les  maîtres  et  les  maîtresses  formaieol 
entre  eux  une  corporation  dont  le  chantre  était  le  chef  . 
Le  chantre  jugeait  gratuitement  tous  les  difTôrends  qui 
s'élevaient  i*nlre  eux  ;  il  les  protégeait  surtout  contre 
les  empiétements  d'instituteurs  étrangers  et  sani*  titres. 
Chaque  mailre  d'école  avait  en  effet  besoin,  pour  vivre 
à  Taiee,  de  la  rélribulion  scolaire  de  tous  les  enfants  de 
sou  quartier. 

Lu  concurrence  contre  ces  écoles  ofûciellea  venait  de 
plusieurs  côtés  à  la  fois. 

Malgré  la  vigilance  du  chantre,  il  y  avait  un  grand 
nombre  d'ecf)/e.v  htiissonniérc*^.  On  avait  d'abord  donné 
ce  nom  aux  classes  que  les  hu^riienotis,  privés  du  droit 
dVuîïeigner,  avaient  créées  par  fraude,  à  la  campagne, 
dans  les  haies  et  loin  des  centres  habités.  On  TappliquA 
dans  la  suite  h  toutes  les  écoles  où  des  maîtres  non  approu- 
vés recevaient  les  enfants.  Ces  sortes  décotes  étaient 
Irnitép»  sans  ménagement  par  la  justice,  tant  à  la  chan- 
Irerie  qu*au  parlement. 

Il  étiiit  plus  difficile  de  vaincre  la  concurrence  de  KUni- 
vcrsilé,  parce  qu'elle  se  tenait  dans  la  légalité.  LTJniver- 
wité  [U'cilé^eail,  en  effet,  les  maîtres  de  pension.  Dans  ces 
pensions  ou  collèges,  dont  la  fondation  remontait  au 
XIV*  siècle,  nu  n'avait  point  tout  d'abord  donné  de  leçons, 
ou  avilit  seulement  conduit  les  élèves  aux  cours  de 
rUnivcï-îiilé.  Mais  peu  à  peu,  des  répétitions,  puis  des 
cours,  avaient   été  faits   aux   écoliers.  Pour  attirer   plus 

*  Cf.  PtiMrilK^  p.  IT8.  —  *  Pour  les  pouvoirs  du  chAutre  el  la  liste 
ilea  fhflntrt'»  \\v  Notrv  -  IIhhh*,  vi^ir  Pompée,  p,  IdI  -  156.  Voit' aussi,, 
mik  \rrhtv0A  i)ntiininlc*«,  lu  ciiIlcvLioii  dt-s  faclums  éch^ing^s  «otre  le 
cliHiiliv  cl  U'n  cun^«  \\v  Pm*i«.  I.L.  3TS. 
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"enfants,  les  chefs  de  pefision  ne  se  contentaient  pas  de 

faire  enseigner  la  philosophie  et  les  humanités ,  ils  avaient 

institué  des  classes  élémentaires  de  lecture,  d'écriture  et 

de  calcul.  Le  chantre  El  de  vains  efforts  pour  exercer 

sur  les  collèges  sa   juridiction;  le   parlement  laissa  les 

collèges   sous  la  direction  de  l'Université.   Désespérant 

cle  ressaisir  son  monopole ,  le  chantre  entama  du  moins 

celui  de  l'Université.  Il  permit  aux  maitres  des  petites 

écoles  d'étendre  leur  programme,  de  garder  les  enfants 

I      au   delà    de    neuf  ans,    de   leur   enseigner  les   langues 

j      anciennes   et  les   humanités.   En  dépit  des  décisions  de 

t l'Université  et  âe»  arrêts  du  parlement,  celle  querelle 
iif  fut  jamais  complètement  vidée^ 
Les  maîtres  écrivains  furent,  poui*  les  petites  écoles, 
les  adversaires  les  plus  redoutés*.  Avant  l'invention  de 
rmiprimerie,  les  écrivains  gagnaient  leur  vie  en  copiant 
les  actes  publics  et  les  manuscrits;  ils  dépendaient  alors 
de  l'Université  et  ne  formaient  point  une  corporation 
particulière.  Quand  rimprimerie  leur  eut  enlevé  leurs 
nioyens  d^existenee,  ils  se  mirent  à  enseig^ner  récriture 
^K^^t  même  rarilhmélique.  Va\  Io70,  la  vérification  des 
^'"^crilures  publiques  leur  fut  attribuée,  et,  à  partirde  1576, 
jIs  se  cûnstîLuêrent  en  corporation.  Depuis  lors,  leurs 
prétentions  furent  excessives.  Non  seulement  ils  ss'adju- 
gèu'nt  tous  les  droits  des  maîtres  d'école-\  mais  ils  entre- 
prirent CTïCore  de  garder  pour  eux  seuls  le  droit  d'ensei- 
Kiier  l'écriture.  Après  (rinterminables  procès,  le  pai'le- 
nient  fixa,  par  un  arrêt  du  '1  juillet  16lil,  les  attributions 
^fâpectives  des  maîtres  d'écoles  et  des  maîtres  écrivains, 
"  Lesdits  maîtres  des  petites  écoles,  y  est-il  dit,  pour- 
l'oïit  mettre  des  tableaux  es  portes  et  entrées  des  lieux  ou 
'I9  tiennent  lesdites  petites  écoles»  et  en  îceux  ces  mots  : 
f^^^nSf  on  iient  petites  écoles,  et  le  nom  de  celui  qui  vou- 

tlf.  JoL'nii.sjN,  p.  2iiH-2t'2,  208,  290,   et,   aux   pièces  justificalivt's , 
ri'.  104-105;  PoirpÉE,  |i.   105-11".—  '  Pompée,  cli.  v.   Andhé,  ]i.  288. 
•■HfBiïAiK,  aui  pièces  jualiOcativcs,  |t.  4H,  —  ^  Pompée,  ch.  v. 
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dra  mellre  l<^it  tableau,  vi  ensuite  :  ni^Ure  d'école,  qui 
enseigne  h  Ih  jeunesse  te  service,  ^  Hre,  écrire  <■/  forme 
Us  ietires.   h  /grammaire,   rsrifhniéfir/ae  ef  h  c^^al 
tant  aa  jet  fju'à  la  plume,  et  prend  pensionnaires,  elc.._ 
Défense  de  rien  RJonter  auxdile^  inscriptions,   ni    fai 
montre  d'écriturfs  auxdits  tiibleaiix,  ni  metlif  en  iceu 
aucun   portrait  de  plurae...   El  pourronl  lesdit^  mai 
des  petites   école*  bailler  des  exemples  à  leurs  écoHi 
jusqu'il  troii*  ligne?  seulement,   &an!>  qu'ils  puissent  teni 
école  d'écriture^  ni  montrer  l'arL  d'icelle   séparément.. 
El  seront  tenus-  d'écrire  eux-mèrnes  les  exemples.,.,  san 
qu'il»  les  puissent  faire  écrire  par  d'auti*es  personnes',  i 

Si  telle?  étaient  les  exigences  des  maître?  écrivains 
regard  des  petites  écoles,  ils  ne  seront  pas  raoins^  sévère^ 
à  Tégard  des  écoles  de  charité  ouvertes  par  M.  de  1^* 
Salle. 

En  principe ,  les  pauvres  devaient  être  reçus  gratuite—' 
ment  dan^  les  petites  écoles*.  Mais,  en  fait,  il?  en  étaient- 
exclus.  Dès  le  commencement  du  xvn*  siècle,  les  ciiré^ 
s'étaient  émus  de  cet  état  de  choses.  Désireux  de  remé- 
dier à  l'ignorance?  et  aa  vagabondage,  sources  de  tous  lef* 
lices    dans   les  enfant?  pauvres,   ils  avaient  créé  dan? 
leurs  paroisses  des  écoles  de  charité.  Les  classes  y  éLaienfc 
faites  d'ordinaire  par  des  ecclésiastiques  entretenus  par* 
les  curés'\  Dans  l'école  de  charité  de  Sain! -Etienne  dt» 
Mont*,  il  y  avail  quatre-vingts  places;  les  enfants,  tou3 
pauvres,  avaient  huit  ans  accomplis;  on  les  renvo^^ait 
après  deux  ans  de  classe:  ils  y  apprenaient  la  lecture  en 
latin  et  en  français,  l'écriture,  le  calcul,  le  catéchisme: 
chaque  matin ^   ils  assistaient  à  la  messe.  Sitôt  que  les 
parents  étaient  en  état  de  les  entretenir  dans  une  école 
payante,  on  les  y  envoyait. 


■ 


'  JounDAix,    p.   215.   —   '  Slatuts  de    l'abbaye  de   Sainl-GermaU 
en    165&,  art.   xi ,  Arch.   tuif,.   LL.  :.n2.   —   ■'  Plaidoyer   de   M.    Deb- 
barry,  J680,  di*ii!^  Pyici-Ét,  \>.   118.  ~  ^  Réfleraçnl  du   16  avril   167*. 
Areh.  naf.,  1-.  71lï. 
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Le  chantre  de  Noli-e-Dame  vil  de  mauvais  oeil  la  créa- 
tion des  écoleg  d*.^  charité:  il  craignait  qu'elles  ne  fissent 
échec  awx  petites  écoles*.  Pour  empêcher  leiir  dévelop- 
einent,  il  invita  les  maîtres  des  petites  écoles  à  recevoir 
es  pauvres  de  leur  quartier,  et  il  essaya  d'étendre  sa 
uridiction  sur  les  écoles  charitables.  Mais  les  petites 
oies  ne  s'ouvrirent  point  aux  pauvres,  et  les  école* 
charitables  se  ninltiplièrent ,  ^rràce  au  zèle  des  curés.  Dans 
les  débuts,  les  curés  respectèrent  hr  susceptibilité  du 
chantre,  en  lui  demandant  pour  leurs  écoles  des  lettres 
<ie  maîtrise.  Mais  bientôt  ils  s*en  affranchirent.  Ce  fut  en 
-^69?*  que  le  ditfêpeiid  cessa  par  une  transaction  passée 
«ntre  le  chantre  et  les  curés  de  Paris.  Les  termes  de  cet 
accord  doivent  être  cités,  pour  nous  faire  comprendre 
le  conflit  qui  va  bientôt  s'élever  entre  les  Frères  et  les 
maîtres  des  petites  écoles. 

'<  1"  Les  curés  prendront  du  chantre  des  lettres  por- 
tant pouvoir  de  régir  et  de  gouverner  les  écoles  de  cha- 
rité de  leurs  paroisses...;  ces  lettres  auront  leur  effet  tant 
le  le  curé  gardera  sa  cure. 

»  2'  Chaque  curé  instituera  et  destituera  les  maîtres 
«l  les  maîliesses  d'écoles  de  charité,  et  dirigera  ksdiles 
écoles,  sans  que  lesdits  maîtres  et  maîtresses  soient  tenus 
de  prendre  aucune  permission  dudit  chantre. 

('  3'  On  mettra  sur  les  portes  des  maisons  où  se  tieu- 
^ont  les  écoles  de  charité  :  Ecole  de  charité  pour  les 
f^tivres  de  in  paroisse. 

»  ...  Ne  seront  reçus  dans  let*  écoles  de  charité  que 
•■^s  enl'ants  vraiment  pauvres  de  la   paroisse,   reconnus 
^^Is  par  le  sieur  curé,   dont  i^era  tenu  registre  qui  sera 
**gné  de  lui  tous  les  six  mois..,,  et  défenses  seront  faites 
X  autres  maîtree  et  maîtresses  d'écoles  de  troubler  les 
âitre»f  et  maîtresses  d'écoles  de  charité  dans  l'exercice 


Tous  les  raclunis  rt-latifs  à  U  (jueifile-  du  rlioîiti'f  et  des  o«rô&  onl 
<"  ((roiipé^  dnos  «n  inpinr  repstre.  Archiva  rttithnaies ,  l.L.  ^?2- 
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de   leurs  fonctions,  par  visites ^   saisies,   ou   autrement. 

K  ,..  Si  les  maîtres  ou  maîtresses  d'écoles  de  charité 
sont  en  faute ,  ils  relèvent ,  non  du  chantre ,  mais  du 
curé  * .  lî  j 

On  voit,  dans  cette  convention,  qu'à  partir  de  if>91f 
les  écoles  de  charité  ne  relevèrent  du  chantre  que  noraina- 
iement ,  qu'elles  dépendirent  entièrenieut  du  curé  de 
chaque  paroisse.  En  lfî88,  au  moment  où  M.  de  la  Salle 
entra  dans  l'école  de  charité  de  SainL-Sulpice  ,  déjà  le 
curé  possédait  en  fait  cette  autorité  souveraine.  Aussi 
sera-ce  avec  M.  de  la  Barmondière,  et  non  avec  le 
chantre  de  Notre-Dame^  que  notre  Saint  aura  à  traiter. 

L'enseignement  ^primaire,  sur  le  territoire  de  Saint- 
Sulpice,  n'avait  rien  de  particulier.  La  paroisse  étail 
divisée  en  dix-sep L  quartiers;  on  y  comptait,  par  consé- 
quent, di\-sept  écoles  payantes  pour  les  garçons,  et  le 
même  nombre  pour  les  filles.  Jusqu^en  Kiliît,  ces  petites 
écoles  avaient  été  sou»  la  juridiction  de  Tabbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  Mais,  quand  le  territoire  rentra  sous 
le  gouvernement  de  l'archevêque  de  Paris',  les  pelileâ 
écoles  de  Saint-Sulpice  eurent  à  se  ranger  sous  rnulorité 
du  chantre  de  Notre-Dame.  Le  8  août  H3tï9,  le  chantre 
conféra  aux  maîtres  et  aux  maîtresses  des  lettres  de  maî- 
trise, et  il  leur  promit  assistance  contre  les  buisâonniers 
et  contre  les  maîtres  écrivains'. 

Mais,  au  faubourg  Saint-tiermain,  comme  ailleurs,  il 
avait  fallu  fonder  pour  les  pauvres  des  écoles  de  charité. 
M.  Olier  s'en  était  occupé  lui-même  avec  une  paternelle 
sollicitude.  Il  avait  partagé  sa  paroisse  en  sept  quartiers 
pour  le  soulagement  des  pauvres  honteux*;  il    établit ^ 


'  TrnnsacLion  faite  entre  les  sieurs  doyen ^  chauoine  et  cliapïli'e  doi 
Nfilre-Damt;,  et  leM  sîenrB  curez  de  In  vtlle  et  fauxbourgs  de  Paris, 
L-n  ililMt,  l«-;U)  mny-  Ar.h.  naL,  L,  716.  —  ^  En  ItifiS,  le  faubourg 
cc&sa  dûlre  sous  la  juritliettûn  de  l'abbé.  —  *Cf.  PoMPtE,  ji.  8^t-85,  d'api-èa 
le  Tfaitti  tJcM  .*co/c*,  de  Cl.  Joly.  —  ^  Simon  de  Doncoubt,  Bem^rf/ite» 
hijitortffoe*  Kur  Vfif/lise  et  la  paroisse  J*  Sainl'Suipice,  t.  III,  p.  :i4. 
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dans  chacun  de  ces  quartiers,  une  école  charitable.  Il 
dres&a  pour  ces  écoles,  en  Î652,  un  règlement  qui 
témoigne  d'un  zèle  très  éclairé'. 

On  n'y  recevait  que  des  enfants  pauvres ,  domiciliés 
sur  la  paroisse,  âgés  d'au  moins  sept  ans;  ils  élaient 
présentés  par  l'assemblée  de  charité  de  leur  quartier. 
Un  membre  de  cette  assemblée  tenait  le  registre  des 
écoliers  et  ^âsitait  les  classes  chaque  semaine  ou  deux 
fois  par  mois.  Il  s'informait  de  l'assiduité  des  enfants» 
prenait  note  des  absences^  rayait  les  noms  des  écoliers 
inâdëlcs  et  Leur  substituait  de  nouveaux  élèves. 

Si  un  écolier  tombait  malade,  rinspecleur  allait  le 
visiter,  et,  en  cas  de  besoin,  il  le  faisait  entrer  à  l'hôpi- 
tal. Les  enfants  ne  fréquentaient  l'école  que  durant  deux 
années,  afiji  que  tous  pussent  y  passer  à  tour  de  rôle. 
Une  fois  sortis  des  classes,  on  ne  les  perdait  pas  de  vue; 
on  les  détournait  des  métiers  illicites  ou  dangereux, 
pour  les  diriger  de  préférence  vers  les  professions  com- 
patibles avec  la  vertu. 

Aux  maîtres  on  recommandait  de  n'être  ni  trop  doux 
ni  trop  sévères,  de  donner  l'exemple  d'une  vie  réglée  et 
d'une  conduite  irréprochable.  Ils  devaient  mener  active- 
ment le  travail  de  l'enseignement,  de  façon  que  leurs 
écoliers  pussent  acquérir,  en  un  temps  fort  restreint,  des 
connaissances  suffisantes  pour  Tusage  de  la  vie. 

H  Et  d'autant  que  l'instruction  à  la  piété  et  à  la  science 
des  choses  nécessaires  au  salut  doit  estre  le  principal 
objet  du  soin  que  l'on  prend  des  enfants',  »  les  catéchismes 
étaient  faits  avec  le  plus  grand  zèle.  Plusieurs  fois  par 
semaine,  des  ecclésiasliques  du  séminaire  ou  de  la  com- 
munauté venaient  dans  les  écoles  enseigner  la  religion; 
les  maîtres  répétaient  ensuite  les  leçons  avec  fidélité. 
M.   Olier   avait   composé^,   à   cet   eflet,   un    catéchisme 


*  Simon  he  Oumcouat,  Bemitrqtieii  htstoriquat  sur  l'église  et  U  paroùtae 
de  Saint-Sulpke.  l.  III,  p.  30  à  3t.  —  »  Ibid.  —  '  Beuthand,  t.  I,  p.  10. 
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abrégé,  oii  lei?  vérités  les  plus  nécessaires  étaient  expri- 
mée? dans  des  termes  simple;^  et  iamiliers  aux  enfants; 
il  y  avait  ajouté  des  foriimles  de  prières  pour  les  actions 
les  plus  ordinaires  de  la  vie*. 

Chaque  jour,  les  entante  devaient  être  conduits  à 
Téglise  pour  y  entendre  la  messe;  les  maîtres  lea  y  accom- 
pagnaient pour  ie&  tenir  «  en  modestie  et  révérence*,  w 

Des  règle*  si   fhréliennes  ae  pouvaient  produire  que 
d'excellents  fruits.  Mais  on  manqua  de  bons  maîtres  ]x>ur 
les  appliquer.  La  rélributiou  donnée  aux  maîti-es  de  ce*- 
écoles  était  trop  minime   pour  suffire  à  leur  entretien.  ■ 
Il  eût  fallu   que  des  ecclésiastiques  de   la  Communauté 
fussent  spécialement  appliqués  a  ceL  humble  tiavail.  Pouf 
diverses  raisons,  les  maîtres  firent  défaut,  et  les  écoles  eha- 
ritaJjles  tombèrent.  Des  sept  écoles  qui  exigitaient  en  1652^ 
une  seule  restait  encore  ouverte  en  Hj8H. 

C'est  là  que  M.  de  la  Salle  venait  d'être  appelé.  Avec' 
lui  Étntra  la  bénédiction  divine;  car,  du  jour  uii  il  mil  le 
pied  dans  les  classes  de  la  rue  Princesse ,  les  écoles  cha- 
ritables de  Saint-Sulpice  prirent  un  développement  qui. 
malgré  des  vicissitudes  diverses,  n'a  vessé  de  croître 
jusqu'à  nos  jours. 


II 


SUCCÈS    LIES    KHÈRES.    W.     DE    LA    SALLE    EST    CALOMNIÉ.     

CC}MM£?iT    IL   TRIOUPUE    DE    LA    LhÉFlANCE 


Ce  fut  le  24  février,  veille  de  saint  Mathias^,  que  M,  de 
la  Salle,  accompagné  de  deux  Frères,  arriva  à  Paris.  M.  de 
la  Barmondière,  curé  de  Saint-Sulpice,  qui  le  sollicitait ^ 

'  Paillon,  Vie  île  M.  OHer.  l.  II.  p.  307. —  *  lie7ii;infiies  historien  es, 
l.  m,  ji.  :i:t.  ^  ^  A  cause  de  raimée  hi&sextilt,  le  2i  février  éljtil  I3 
veiUe  de  ^aint  Mathiss. 


LECOUti  ai;  I.A  RUE  PRINCESSE 
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Ifpuissix  an?,  le  recul  à  bras  ouverts  ^  Il  lui  donna  un 
apfiarU'ment  duns  l'immetible  de  IVcole,  rue  Princesse. 
L'école  comptait  près  de  deux  cents  élèves  inscrits.  Elle 
avait  pour  directeur  M.  Compagnon,  prêtre  atlaclié  à  la 
Clommunauté  *.  qui,  voyant  enfin  aboutir  ses  démarches 
<it' Tannée  précédente,  fil  au\  Frères  le  plus  chaleureux 
Recueil.  Pour  tenir  une  si  nombreuse  population  scolaire, 
^I  Compagnon  n'avait  pour  aide  qu'un  jeune  honiine  de 
*-£ualur/e  ou  quinze  ans>  Une  manutacture  de  bonneterie 
t?t  de  tricot  avait  été  annexée  à  l'école.  M.  de  la  Bar- 
'ïKindière  avait  créé  cet  atelier,  Uinl  pour  diminuer  le§ 
ffais  d'enlivtien  qu*-  pour  former  au  ti'avail  manuel  les 
^^-nlanU  pauvres.  Kafrond ,  qui  avail  la  main  sur  cette 
' JTidasli'ic ,  vivait  avec  le  jeune  luaîlre  dans  les  bâtiinenlîi 
d«  l'école- 

La  première  impression  de  M.  de  la  Salle  et  des  Frères 

^ut  celle  de  rélounement.  Accoutumés  au  bon  ordre  qu'ils 

avaient  établi  dans  les  écoles  de  Reims,  ils  ne  supposaient 

pas  qu'on   put  f^juftrîr  le  désordre  et  la  confusion  dont 

il«  furent  témoins  dès  les  premiers  joui"&.  «  Celte  maison 

^tait  une  petite  Babyloue,  dit  le  biograpbe^,   La  règle, 

la.  discipline  et  l'arrangement,  si  nécessaires  où  il  y  a  une 

*iiullitude  d'écoliers ,   n*y  paraissaient  en  rien.  Le  lieu 

^t-aît  ouverl  depuis  cinq  heures  du   matin  jusqu'à  dix, 

^t  depuis  une  jusqu'à   quatre  du  soir,  et  on   y  enliait 

®^^iis  ordi-e.  Nulle  action  n'avait  son  commencement  ni 

^^  fin  ûxe.   Tout  s'y   faisail  de  fantaisie  ou  au  hasard. 

*-'6cole  coramençail    tantôt  h    une   heure,    tantôt  à  une 

**Jti'e<    Elle  finissait  aujourd'hui   plus  tôt^  demain  plus 

*-^id.    Le   catéchisme   se   faisait    rarement,   et  jamais  il 

**  était   réglé.   Les  écoliers,  atlToupés  dans  la  cour  hors 

**^  tempes  des  écoles,  jouaient  pour  de  Tardent,  Tous  les 

.i^ur*  ouvriers,    les  enianU   perdaient  la   sainte   messe. 

^  Nulle  piété  ^  nulle  conduite  dans  cette  assemblée  tumul- 

GosÊEUN.  les  t'.uréi  de  SAint-Sulpice,  ins.,  p.  20.—  '  M.  Compagnon 
'*'|jpaplenâil  |,Kia  m  la  comp&Kiiie  de  Saïnt-Sulpioe.  —  '  Blain,  p,  2S7. 
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tuaire,  gouvernée  par  des  gens  qui  n'en  avaient  pas  «^ux-J 
mêmes.  » 

Devant  un  tel  étal  de  choïîeij,  M.  de  la  Salle  ne  se  fit 
pas    illusion  sur   les   difficultés  qu'il    aurait  à    vaincre,] 
ni  sur  les  peines  qu'il  aurait  k  souffrir.  Néanmoins,  loin 
de  s'efifrayer  de  la  tâche,  il  arma  ses  Frères  contre  le 
découragement,   leur  conseilla  la  patience  et  le  silencefl 
dans  le  dévouement,  et,  après  quelques  jours  de  repos," 
ils  se  mirent  à  l'œuvre  '. 

Les  écoliers  furent,  divisés  en  trois  classes,  deux  pour 
les  Frères  et  l'autre  pour  le  jeune  maître.  Appliquant 
leurs  méthodes,  les  Frères  tenaient  les  enfants  attentifs 
à  leurs  leçons;  mais  ils  ne  s'occupaient  que  de  rensei-j 
giiement;  ils  laissaient  à  M.  Compagnon  toute  la  disci- 
pline générale.  M.  de  la  Salle  agissait  avec  la  même 
réserve.  Il  allait  dans  les  classes,  observait  tout  et  ne  se 
plaignait  de  rien.  <*  Il  passait  dans  les  rangs  et  instrui- 
sait les  enfants  des  principes  de  la  vie  chrétienne;  il  leur 
parlait  avec  douceur  et  leur  inspirait  la  docilité,  l'atten- 
tion et  la  modestie  par  son  affabilité.  Ses  remontranceâ,S 
faites  à  propos,  produisaient  du  fruit  dans  le  cœur  de^ 
ces  jeunes  plantes,  et  bientôt  on  vit  un  changement  sen- 
sible dans  leur  conduite  et  dans  leurs  moeurs^.  »  ^Ê 

Ces  premiers  progrès,  obtenus  par  voie  de  douceur  et 
non  par  la  force  de  Tautorité,  frappèrent  M,  Compagnon. 
Il  constatait  les  bons  résultats  produits  par  l'esprit  d'ordre 
et  par  une  application  non  interrompue.  Du  même  coup^ 
il  prit  conscience  de  son  incapacité  pour  la  conduite  dos 
écoles.  Sans  doulc\  il  était  gêné  dans  son  zèle  par  le  fait 
qu'il  n'habitait  pas  rue  PiMucesse  et  qu'il  se  livrait  au 
ministère  paroissial  ;  mais^  eût-il  été  toujours  présent  dans 
les  classes,  il  n'avait  ni  assez  d  esprit  de  suite  ni  assez 
d^énergie  de  caractère  pour  imposer  aux  écoliers  une  exacte 
discipline.  Dans  un  premier  sentiment  d'humilité,  il  offrit 


»   D1.AIN,  p.  287.   M.MLLBFEB,  p.   S9.  —   *   Ibid.,  1^.  90. 
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à  M.  de  la  Salle  la  complèle  direction  des  claeses.  Mais 
notre  Saint,  qui  n  avait  pas  moins  de  prudence  que  de 
zèle,  déclina  Toffre  el  déclara  à  M,  Compagnon  qu'il  lui 
suffisait  de  travailler  sous  ses  ordres  *.  Du  reste,  il  appar- 
tenait au  curé  de  Saint- Sulpice,  seul,  de  lui  transmettre 
cette  autorité. 

La  Providence  en  lit  bientôt  naitre  l'occasion.  Au  mois 

*avril,  NL  de  la  Barmondière,  accompagné  de  M.  Mêlais, 
prêtre  de  la  Comniuntnité,  vint  faire  la  visite  des  écoles. 
«  Il  considéra  tout  avec  attention,  s'informa  du  progrès 
que  faisaient  les  enfants,  leur  fit  plusieurs  questions  sur 
catéchisme,  les  fit  interroger  en  sa  présence.  Il  pai'ut 
content  de  leurs  réponses-,  »  Mais  le  désordre,  auquel 
les  Frères  n'avaient  pu  remédier  encore,  le  frappa  vive- 
ment. Vainement  il  pria  M,  de  la  Salle  de  lui  dire  quel 
moyen  il  fallait  prendre  pour  discipliner  les  enfanta;  notre 
Saint  garda  le  silence.  Mais  ce  silence  même  fut  une  révé- 
lation pour  l'esprit  pénétrant  de  M.  de  la  Barmondière. 
Il  comprit  que  M,  Compagnon  était  Tobstacle,  parce  que, 
dans  ses  mains  trop  faibles,  Fautorité  restait  inactive. 
Sans  plus  larder,  Al  donna  à  M.  de  la  Salle  toute  autorité 
èur  les  écoles,  le  chargea  d'y  faire  régner  l'ordre.  Que 
ê-i  de  nouveaux  Frères  étaient  nécessaires,  il  pouvait  les 
mander  de  Reims;  deux  cent  cinquante  livres  de  pension 
seraient  allouées  pour  l'entretien  de  chacun  d'eux*  Cette 
décision,  aussi  inattendue  que  sage,  fit  au  cœur  de 
M.  Compagnon  une  plaie  qui  ne  tarda  pas  à  s'enve- 
ninaer'. 

Dès  le  lendemain  ,  M.  de  la  Salle  commença  l'œuvre  de 
la  réforme.  Les  portes  de  l'école  furent  ouvertes  et  fer- 
mées à  heure  fixe.  On  les  ouvrait  le  matin  pour  l'entrée 
des  élèves  ;  une  fois  la  classe  commencée ^  on  les  fermait, 

i  les  retardataires  étaient  condamnés  à  rester  dans  la 


,  2S9.  Maillefer,  p.  Ul, 


—  -  Mah-lefuji,  ji,  ÎM,^  ^  Blain, 
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rue,  C'est  ainsi  que  les  paresseux  furenl   amenés  k   la 
ponctualité.   Aucun  écolier  ne   sortait  avant  là  fin   de* 
ciasaes  ;  par  là  se  trouvait  supprimé  ce  va-et-\ienl  oon*      , 
linuel  de  la  rue  à  l'école,  qui  entretenait  dans  les  entanlsfl 
une  perpétuelle  dissipalion.  Chaque  matin,  les  enfant»" 
étaient  conduits  à  la  messe;  ils  y  allaienL  k  travei-s  les 
rues,  silencieux  et  modestes-,  comme  si  de  ces  écoliers 
turbulente  de  la  veille  on  avait  fait  des  novices  d*une  fei 
vente  communauté.  Le  catéchisme  fut  enseigné  tons  les] 
jours,  avec  autant  de  régidarité  que  d'esprit  religieux. I 
Loin  d'être  entamé,  le   temps  consacré  à  la  lecture, 
l'écriture,  au  calcul ,  fut  au  contraire  autrnieTité  *. 

Pour  lo«(  mener  ù  bien  .  il  eût  fallu  supprimer  la  manu- 
facture.  Mais  M.   de  la  Salie  se  contenta  de  rogner  les 
heures  consacrées  au   travail  manuel.    Il  craignait,  par 
une  suppression  radicale,  d'indisposer  le  curé  de  5aînt-^| 
Sulpîce  et  de  compromettre  par  là  toute  son  entreprise. 
M.  de  la  Barmondière.  en  eftcl.  avait  des  idées  aiTètées 
sur  cette  industrie  scolaire.  Quand  il  était  directeur  au 
âéininaire,  même  en  faisant  la  classe,   il  s'occupait  de 
travauï  matériels,  comme  la  réparation  des  montres;  il  M 
ne  concevaîl  pas.  d'ailleur?.  que  des  enfants  pauvres,  tou«" 
destinée  à  gagner  leur  vie  par   le  travail  manuel,   n'y 
fussent  pas  accoutumés   par   les  exercices  réguliers  de 
l'école.  M.  de  la  Salle  respecta  ce  sentiment  et  s'y  con-^H 
forma  *.  ^^ 

D'ailleurs,  les  nouvelles  mesures  disciplinaires  ne 
t  pas  aux  enfants.  Par  les  exemples  de  régularité,  fl 
Te^modestîe.  de  dévouement,  qu'ils  leur  donnaient,  les  " 
Frères  les  entraînaient  inconsciemment  dans  la  voie  du 
bien.  En  eifet,  à  Paris  comme  à  Reims,  le  premier  soin 
de  M.  de  la  Salle  avait  été  de  mettre  une  vie  religieuse 
intense  à  la  base  de  son  œuvre  :  sous  Thumble  toil  de  la 
rue  Princesse,  ou  priait,  on  se  morlifiait,  on  obéissait 


'  Blaim,  p.  290.  —  «  Ibid..  p.  -289. 
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S  la  communauLé  de  la  rue  Neuve'.  A  de  ni 
aervileiii-â  Dieu  donna  sa  bèn(>diclion. 
En  peu  de  temps,  là  populalion  scolaire  s'aecrut  noU- 
blement,  tant  ie&  parente  RvsdcDt  à  ccirur  de  mettre  leurs 
fils  ÔOU&  la  main  de  ces  vertueux  maîtres.  Les  Frères  ne 
pouvaient  plus  suffire  a  la  tàclie  ;  celui  qui  passait  [>oui' 
It^  plus  robuste  ae  trouva  bientôt  épuisé  et  incapable  de 
travailler.  L'bumble  fondateur  n'bésila  point  à  prcndïv 
sa  place  ;  échangeant  la  soutane  et  le  mauleau  ecclésias- 
tiques pour  la  robu  et  la  capote  des  Frèrcî^,  il  fil  la  classe, 
conduiïsil  les  enfants  a  Té^^lise  et  les  y  surveilla  comme  un 
simple  maître.  Pour  faire  face  à  de  si  prei^Bants  beHoin^, 
M.  de  la  Salle  alla  cherchea-  du  renfort  à  Reims.  C'est 
â  cette  date,  croyons-nous,  qu'il  faut  placer  l'airivée  de 
frère  L'Heureux  à  Paiîs*  rie  zélé  fondateur  Tatlirait,  tant 
pour  utiliser  ses  talents  de  xnaître  dans  les  classes  de  la 
rue  Princesse,  que  pour  lui  faire  achever  en  Sorbonne 
ses  études  de  tUéolog^ie. 

Al.  de  la  Saile  ne  goûta  point  longtemps  les  Joies  du 
succès;  la  prospérité  même  de  son  école  fut  Toccasion 
des   défiances   et    des   A'exalions   dont   il   diîviul    l'objet. 
XL  Compagnon,  d'abord  si  joyeux  de  Tarrivée  de  notre 
Sailli,  vit  bientôt  en  lui  un  rival  dont  la  présence  l'humi- 
liait. Il  avait  échoué  dans  son  école  ;  M.  de  la  Salle  y 
avait  réussi.  Il  n'avait  plus,  dans  l'école  dont  il  était  tou- 
jours le  chef,  qu'une  autorité  nominale  ;  Tautorité  réelle 
était  aux  main:^  de  M.  du  la  Salle.  A  son  insu^  son  âme 
s'ai^i  de  cette  humiliation  ;  Tantipâthie  se  glissa  dans 
«m  cœur,  et,  dans  le  trouble  d'uj^e  conscience  agitée, 
cet  excellent  prêtre  ne  se  rendit  pas  compte  des  procédés 
mjustes  auxquels  l'entraîna  cette  involontaii^e  passion. 

11  soutint  d'abord  Uafrond  dans  ses  plaintes  contre  le 
nouveau  directeur  des  écoles.  Depuis  que  M.  de  la  Salle 


•  iJLAix,  p.  28y-21Hl.  —  *  La  date  d'arrivée  à  Paris  de  frère  L'Heureuï 
[|ft  ^c*  trouve  uulW  part;  iirjus  (il?  croyons  pas  eiagêrer  ea  la  mottant 
^'n  IGbS,  deux  An^ava^t  ba  mort. 


1B0 


LES  ECOLES  DE  SAINT-SULPICE 


Il   r 

1 


avait  organisé  les  classes,  il  y  avait  moins  de  temps  pour 
le  travail  manuel.  Rafrond  prétendit  qu'il  en  subi^s^it 
«ne  perle  notable  et  demanda  l'abrogation  des  nouveaux 
l'èglemonts.  M.  de  la  Barniondière,  heureux  du  bon  ordre 
qui  régnait  dans  Técole,  de  la  piété  qui  éclatait  dans  la 
bonne  tenue  des  enfants,  fit  la  sourde  oreille  à  ces  récri- 
minations :  que  lui  importait  la  diminution  des  gains  à  la 
manufacture,  dès  lors  que  le  profit  intellectuel  et  moral 
était  incontestable!  ^ 

Peu  satisfait  d'une  réponse  si  noble  et  si  désintéressée,™ 
Rafrond  menaça  de  se  retirer,  el  il  se  retira  en  efFet;  il_ 
espérait  que  M.  de  la  Barmondière  sacrifierait  l'école  à  I^ 
manufacture,  qu'il  chasserait  M.  de  la  Salle  pour  réin-S 
tégrcr  le  bonnetier.  Rafrond  fut  la  dupe  de  sa  malice," 
car  le  curé  de   Saint-Sulpice   ne  parut   pas   ému   de   sa 
retraite.  Pour  entrer  dans  les  intentions  de  M.  de  la  Ha]>M 
mondiêre,  M.  de  la  Salle  fit  venir  de  Reims  un  Frère  aui 
savait  le  tricot;  et,  par  une  commisération  qui  est  toute 
la  vengeance  des  sainU,  il  arracha  Rafrond  au  chômage 
el  à  la  misère,  en  le  priant  de  donner  son  concours  à  la 
manufacture  rétablie.  En  peu  de  temps  le  travail  manuel 
alla  mieux  que  jamais,  et,  sans  trop  nuire  aux  études, 
il  rapporta  aux  écoles  de  meilleurs  profits   qu'aupai-a- 
vant  ^ 

L*heureuse  issue  de  cette  crise  n'était  point  de  naturel 
à  satisfaire  M.  Conipau;non  ;  son  rival  était  toujours  Ià,( 
et  mieux  établi  que  jamais.  Au  mois  de  juillet,  il  profita! 
d'une  absence  de  M.  de  la  Salle  pour-  donner  cours  sur 
son  coniple  â  des  bruits  désavantageux  *.  Dans  uneH 
assemblée  de  dames  qui  se  tenait  chez  le  curé  de  Saint- ^ 
Sulpice,  on  représenta  comme  désastreuses  les  méthodes  i 
introduites  par  le  saint  fondateur  :  h  on  fit  entendre  qii@H 
les  écoliers  se  dérangeaient  plus  que  jamais,  depuis  qu'on" 
ne  IcB  tenait  plus  si  assujettis  au  travail  des  mains;  quei 


'  Maiixrprb.  p.  'yi.  Blaj:*j.  ji.  2^0-292.  —  -  Ibid.,  p.  293. 
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rinaclîon  dans  laquelle  on  les  entretenait  les  rendait 
paresseux ,  et  que  les  exercices  qu'on  leur  faisait  observer 
n'étaient  nullement  propres  à  les  rendre  laborieux  pour 
la  ?uite;  qu'on  s'apercevrait  trop  lard  du  tort  qu'on  avait 
eu  de  les  confier  à  ces  Frères  nouveaux  venus;  et  on  eut 
soin  surtout  d'accompagnep  toutes  ces  raisons  d'un  air 
de  vraisemblance  qui  eu  imposait  ^  » 

Habilement  exploitées,  ces  calomnies  se  répandirent 
dans  la  paroisse  et  dans  la  Communauté.  Bientôt  les 
oreiileï>  de  M,  de  la  Barmondière  ne  furent  plu*!  remplies 
que  des  plaintes  formulées  contre  M.  de  la  Salle.  Par- 
vint-on à  lui  inspirer  une  vraie  défiance  envers  M.  de  la 
Salle,  ou  bien  éprouva-t-il  simplement  cette  impression 
de  lassitude,  i*i  ordinaire  aux  supérieurs  à  l'égard  des 
gens  qui  leur  attirent  des  affaires  ^  nous  ne  saurions  le 
dire.  Toujours  est-il  qu'il  résolut  de  renvoyer  M.  de  la 
Salle  et  les  Frères,  et  de  remettre  ses  écoles  sur  le  pied 
où  elles  étaient  auparavant -. 

M.  de  la  Salle  n'ignorait  point  la  conspiration  tramée 
contre  lui.  Au  milieu  des  accusations  qui  fondaient  sur 
lui.  il  se  taisait  et  faisait  son  devoir;  son  entreprise  était 
Tœuvre  de  Dieu,  il  appartennit  à  Dieu  de  la  soutenir. 
Dieu  la  soutint  1  en  effet,  et  la  sauva. 

M.  de  la  Barmondière,  très  refroidi  à  Tégard  des 
Frères,  ne  les  voyait  plus.  Il  pria  M.  Baudraud,  alors 
directeur  de  conscience  de  M.  de  la  Salle  ^  de  lui  dire 
t[u'il  fallait  profiter  du  temps  des  vacances  pour  se  retirer. 
Sans  élever  aucune  plainte,  l'innocent  persécuté  fit  ses 
préparatifs  de  départ,  et,  conduit  par  M,  Baudrand,  il 
se  rendit  près  de  M.  de  la  Barmondière  pour  prendre 
congé. 
En  face  du  Saint,  M.  de  la  Barmondière  se  troubla.  H 


*  Majllefbr,  p.  ï)3.  —  "^  IbiiJ.,  p.  94.  —  ^  Bt.AJx.  p.  2'ja.  Eu  prenant 
M.  Bftudrand  pour  dtretlour,  M.  dt*  la  Snlle  ne  cessn  [loint  de  voir 
K, Tronsôn,  qui  n'-sidail  le  plus  suUFenl  û  Issy,  et  il  recourut  souvent 
*ftes  conseils^  comme  nous  If^verrons  plu3  loin. 
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eâtimail  cet  homme;  il  reconnaissait  en  lui  un  instituteur 
émérile,  il  voyait  sur  son  front  le  ti-anquille  rayonne-  , 
ment  d^une  conscience  pure  :  allait-il  le  sacrifier  à  des  fl 
accusations  qui  n'étaient  peut-être  qite  dodieux  comme-  ' 
rages?  Reprenant  possession  de  lui-raùme,  il  entretint 
quelques  instant:*  M.  Baudrand  de  celle  atlaire.;  puis, 
comme  tout  transformé,  il  dit  à  M,  de  la  Salle  d'attendre 
qu^il  eût  plus  mijrcment  réfléchi.  «  Il  y  pensera  bien 
encore  trois  ans  avant  de  rien  changer,  ajouta  M.  Bau-  ^ 
drand  au  sortir  de  l'entrevue  ;  ainsi  demeurez  en  repos',  »  S 
NL  de  la  Salle  demeura,  en  elTel,  Tâme  paisible  parmi 
tant  d'incertitudes.  N'ayant  que  la  Providence  pour  appui, 
il  se  remit  au  travail  avec  autant  d'ardeur  que  ïi'il  eût 
été  ?ûr  de  Tavenir. 

Pour  lui  disputer  cet  avenir,  l'intrigue  se  livra  à  de] 
nouvelles  agilations,  M.  Compagnon  se  donna  beaucoup 
de  mal  pour  prendre  en  défaut  les  nouveaitx  instilulenra 
dont  il  souhaitait  le  départ.  Les  moindres  imperfections 
relevées  avec  art,  donnaient  lieu  tantôt  à  des  insinua- 
tions malveillante!^,  tantôt  à  des  accusations  positives. 
M.  de  la  Barmondière  voulut  en  finir  avec  une  situation 
si  tendue.  Il  chargea  M,  Jacques  de  Forbin-Janson, 
promu  depuis  â  Tarchevéché  d'Arles,  de  faire  une  en- 
quête en  vue  de  découvrir  la  cause  cachée  de  ces  fâcheux 
démêlés*.  Le  vertueux  abbé  de  Forbin-Janson  prit  Taf- 
faire  au  sérieux  et  fît  de  fréquentes  visites  à  la  rue  Prin- 
cesse. Dès  Tabord*  il  fut  frappé  de  Tordre  qui  régnait 
dans  la  maison;  les  enfants,  bien  disciplinés,  étaient 
constamment  occupés;  leurs  progrès  dans  1  étude  étai&nt 
sensibles;  les  Frères,  de  leur  côté,  silencieux,  modestes 
et  recueillis,  étaient  toujours  à  leur  devoir.  Il  interrogea 
les  Frères,  se  rendit  compte  de  leurs  méthodes.  Il  n'e 


^  Bi^i:<i,  p.  2$!L  ^^  ^  Jjicques  de  Forbin-Jaiisoa  éiait  prêtre  ^e 

Communauté  *le  Sainl-Stilpice.  Aussi  îiumljle  «le  cœur  qu'il  «vatt  Fpspril 
(iJutÎDgué.  il  ne  cc'dii  i]u'à  Ja  violence,  lorsqu'il  l'ut  promu  h  l'archevûcl: 
fl* Arles  en  I7M,  Lucari»^  AnHAlea,  p.  Gt* 
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lira  pnns  un  mol  de  plainte  ni  de  biâme  à  l'égard  des 
calomnia  Leurs.  Le  digne  supéneur  hil  prié  d'énoncer  lous 
ses  griciÏB  contre  M.  Compa^ion  el  de  présenter  lui-même 
sa  défense.  Aveo  une  huniilitiî  qui  toucha  profondément 
l'énqucteur,  M.  de  la  Salle  répondit  qu'il  n'avait  point 
^eîtaminé  la  conduite  de  M.  Compagnon,  qu'il  souhaitait 
seulement  qu'on  lui  fît  connaître  le?  défauts  de  son  admi- 
nistration et  qu'on  lui  donnât  les  avis  propres  à  les  cor- 
riger, 

A  ce  signe  de  vertu  sincère,  M.  de  Forbin-Janson 
reconnut  l'innocence  de  Taccusé.  Il  pénétra  les  senti- 
ments de  secrète  aniipaLhie  qui  avaient  inspiré  cette 
campagne  de  ditTamation.  Avec  autant  de  sagacité  que 
de  juaiicè,  il  ramena  les  sympathies  de  M.  de  la  Bar- 
mondière  aux  humbles  instiluleurs  de  son  école,  et  par- 
ticulièremenl  à  la  personne  de  leur  père.  Le  curé  de 
Saint-Sulpice  résolut  même  d'écarter  la  cause  de  la  divi- 
sion. Mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  :son  projet; 

\  sur  ces  entrefaites,  il  se  démit  de  sa  cure'  exi  faveur 
de  M.  Baudrand  ', 

Malgré  ces  ombres  de  passagère  défiance,  M.  de  la 
Barmondière  est  vénéré  dans  Tlnstitul  des  Frères.  Par 
'insistance  qu'il   mit  dans  l'appel   des  Frères  pour  ses 

■■  M.  de  la  Bafmonrfîêre  résig'na  sa  cure  le  7  janvier  li^;8y.  Il  clail  xi^ 
à  ViJlefranche,  ^iiir»cést3  du  Lyon,  en  !63t.  11  fut  professear  de  thétdogie 
,  Saint -Sulpicc  de  ièd^  à  lË'î'i,  puis  directeur  à  Lûnoges.  U  vlnL  à  la 
iroisse  en  1676,  comme  flupi^riout-  \\i-  la  Communaut'é;  en  1678,  il 
accéda  h  M.  Poaaaé  commn  curé.  En  1589,  accaW^  par  les  tîettes 
\5O0ÛO0  livre»)  conlract4;e*  |>our  la  conalrucUon  de  l'église,  et  atlcint 
d'uoe  maladie  grave,  il  doiiDH  sa  démission,  RevPîiu  ii  In  santé»  il  con- 
tinua d'eiercer  son  miiiîslèry  j\  l.i  i>3roiftse  jusqu'au  18  novembre  te94. 
"  D  mourut  plâôi  du  méritea  et  de  botmes  œavres,  en  odeur  de  ^^raiidii; 
piété.  1'  CL  GiLàNEiET,  V/e^i...  Ëdition  Lelourneau.  1897,  2"^  série;  Gos- 
SELix,  CiiréA  lin  .SJm/-^■(//p;of^  ms,  —  '  Ht-nri  Bnudrand  d*»  Iïi  Comlu' 
naquit  à  Paris  en  1537,  «#  fit  snJpiden  en  1664,  fut  reçu  docteur  de 
Sorbgnue  en  i6§lj.  It  l'taiL  directeur  du  sùiuinaire  de  Sainl-SiiJpioe, 
et  non  pas  vicaire  à  ïa  i>aroisae,  lorsque  M.  ilo  la  Barmondière  luï 
n'-signa  H!*  curt*  en  ]68y.  M,  Baudrand  eéda  sa  qvto  (h  M.  de  lu  Chétardye 
i»ft  février  I6»&,  et  mounit  le  10  octobre  i 699,  {Paroisse  et  curés  de  S^mt- 
Sutpice,  msO 
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écoles,  il  leur  ouvrit  les  portes  de  Paris,  et,  par  là,  les 
portes  de  la  France  entière.  Grâce  â  lui,  l'oeuvre  de  M.  de 
la  Salle  cessa  d'être  diocésaine  pour  devenir  nationale. 
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L'arrivée  de  M,  liaudrand  à  la  Cure  de  Saint-Sulpice, 
le  7  janvier  1089,  fui  pour  M.  de  la  Salle  un  événement 
heureux.  M.  Baudrand  était  son  directeur.  Depuis  un  an, 
M,  de  la  Salle  n'avait  rien  fait  que  par  ses  conseils^  et,. 
dans  les  Iriste^^  démêlés  qui  venaient  de  prendre  fin ,  il 
n'avait  pas  en  d'ami  plus  fidèle.  Il  avait  donc  le  droit 
d'attendre  de  lui  uni.^  protection  efficace. 

Son  attente  ne  fut  pas  déçue;  car,  dès  les  coimnence-l 
ments,  M.  Baudrand  montra  bien  que  les  Frères  auraient 
toutes  ses  faveurs.  Il  confo'nia  M.  de  la  Salle  dans  le 
gouvernement  des  écoles,  et  (it  entendre  à  M.  Compa- 
gnon qu'il  n^avait  pas  à  troubler  la  paix  des  maîtres. 
Pour  le  dédommager,  il  offrit  à  celui-ci  une  situation 
honorable  ;  vers  la  fin  de  Tannée ,  il  lui  confia  le  soin  des 
enfants  de  chœur  de  la  paroisse  ^  Toujours  modeste  et 
charitable,  M.  de  la  Salle  ne  manifesta  aucune  joie  de 
cette  délivrance.  fl 

Celle  année  1681*  fut  un  temps  de  Iranquilhlé  féconde.^ 
M,  de  la  Salle  profita  du  calme  et  de  la  liberté  dont  il 
jouisiïiait  pour  perfectionner  son  œuvre.  La  discipline  fui 
rendue    plus    exacte ,   la    piété    plus   vive.    Les    enfantâS 

*  Dans  cette  chai^.  M,  Çotnpagn&u  remplaçn  M.  Sftdourm,  prêtre 
de  la  Communauté,  décédé  le  25  décembre  1689, 
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^parurent  »  plus  dociles^  plus  attentifs,  plus  religieux  «>. 
Cette  merveilleuse  Iransformalion  frappait  tous  les  regards. 
De  nouveaust  élèves  venaient  en  foule  sollicitep  l'entrée 
d'une  école  si  chrétiennement  conduite,  et  les  classes  de 
la  rue  Princesse  étaient  trop  ëtfoiles  pour  les  recevoir. 
M.  Baudrand  voulut  constater  par  lui-même  le  bon 
ordre  de  cette  maison.  A  la  vue  de  ces  enfants  silencieux, 
bien  rangés,  obéissants,  déjà  fort  instruits  de  leur  reli- 
gion, M  il  ne  put  contenir  sa  joie,  et  il  sentit  son  zèle 
s'animer  pour  soutenir  et  multiplier  »  les  écoles.  Déjà 
M.  de  la  Barmondière  avait  conçu  le  dessein  d'ouvrir  une 
seconde  école  charitable  à  l'exlrémité  de  la  rue  du  Bac, 
près  du  Pont-Royal,  pour  les  enfants  pauvres  de  ce 
quartier.  M.  Baudrand  reprit  son  projet,  et,  après  avoir 
I  traité  de  la  pension  des  maîtres  avec  les  marguilliers  de 
la  paroisse  \  il  pria  M.  de  la  Salie  d'appeler  de  nouveaux 
Frères.  L'école  s'ouvrit  au  mois  de.  janvier  161)11*. 

Elle  fut  promptemenl  peuplée  d'élèves.  Les  Frères  s'y 

rendaient  deux  fois  le  jour.  Ils  y  appliquaient  les  mêmes 

règlements  et  les  mêmes  méthodes  que  dans  la  première. 

Aussi  devint-elle  si  florissante,  qu^elle  excita  la  jalousie 

^des  maîtres  des  petites  écoles. 

^H  Mais  il  entrait  dans  les  vues  de  la  Providence  que 
F  M.  de  la  Salle  achetât  par  de  rudes  épreuves  cette  pros- 
périté tle  ses  écoles,  La  croix  paraît  avoir  pesé  lourde- 
^inent  sur  ses  épaules  durant  cette  année  WM), 
^B  La  première  épreuve  lui  vint  du  côté  où  il  s'y  attendait 
le  moins.  M.  Baudrand,  son  directeur  et  son  curé,  entre- 
prit de  changer  l'habit  des  Frères.  A  Paris  comme  à 
Reims,  ce  costume  avait  paru  étrange  ;  les  gens  du  monde 
l'avaient  critiqué  ;  les  paroissiens  de  Sainl-Sulpice  avaient 
dû  faire  des  observations  à  M,  Baudrand.  Les  allées  et 
venues  quotidiennes  de  la  rue  Princesse  à  la  rue  du  Bac 

'  Maellefer,  p.  !I7.  —  "  Celte  écok*  éLaîL  sans  doiiU'  siUict-  jiu  coi»  fit- 
la  me  Ju  Bac  et  de  la  rue  Bdui-Ijoii  (aujoiirii'huî  l'uo  de  Lille),  car  les 
ailleurs  l.-i  plucunt  dnuH  Tune  ou  daus  l'autre  rue. 
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?lèrenl  sans  doute  l'existence  des  Frères  à  des  per- 
sonnes influentes  du  faubourgs  à  qni  la  singwiarité  du 
eosUime  (Il  une  impression  désagréable.  Soit  qne  Tidée 
lui  en  fût  venue  spontanément,  soit  qu'elle  lut  eiil  èié 
suggêrt>e  par  les  paroissiens,  M.  Baudrand  rrsolut  de 
faire  prendre  aux  Frères  l'habit  ecclêsiastiqiie,  la  sou- 
tane et  le  manteau  long  à  la  place  de  la  robe  courte  et 
de  la  capote.  Il  croyait  avoir  le  droit  d'exiger  ce  chan- 
geniunt.  Il  voyait  dans  les  Frères,  non  une  congrégation 
définilivement  constituée  et  relevant  d^un  supérieur,  mais 
une  association  d'hommea  pieux  et  dévoués,  qui  travail- 
laient sous  les  ordres  du  curé  aux  œuvres  de  la  paroisse: 
k  seri  yeux,  les  maîtres  ne  dépendaient  que  de  lui  seuK 
D'ailleurs,  étant  le  directeur  de  M.  de  la  Salle,  il  se  flat- 
Lait  que  son  humble  pénitent  se  rendrait  volontiers  à  ses 
désirs. 

Quelque  déférence  qu'il  eût  pour  M.  Baudrand,  M.  de 
Ir  Salle  s'alarma  de  ce  dessein;  il  vit  du  premier  coup 
tous  les  inconvénients  qui  résulteraient  dnn  tel  change- 
ment :  aucune  stabilité  dans  les  règles  ne  serait  plus  pos- 
sible, s'il  permettait  qu'une  atteinte  si  grave  fût  portée 
à  rinstitut.  Il  consulta  des  hommes  sages,  MM,  Tronson 
et  Baiîhin  surtout,  et,  sur  leur  conseil,  il  opposa  respec- 
tueusement à  la  demande  du  curé  de  Saint-Sulpice  le  plo» 
énergique  refus. 

Pour  motiver  son  refus,  il  rédigea  an  Mémoire  donl 
l'original  a  été  conservé.  Cette  pièce  est  pour  nous  d'un 
prix  inestimable.  De  tous  les  écrits  de  M,  de  la  Salle, 
c'est  le  seul  morceau  un  peu  développé  qui  nous  soit 
parvenu  dans  un   état   de   parfaite   intégrité*.   Avec   la 


« 


^  Oq  pg&scde  en  ouirç  mic^rtniEt  nâmbre  d«  lettres  du  Sftint  ;  les  Qrr- 
giniuix  tle  cinquanti'-deux  de  ces  SeLtres  sont  cniisiL'rvé&  aux  archives  de 
Iff  maison  môre  t  tfea  autreiî  on  n'a  que  la  copif.  Pour  les  autres  l'^'crits 
de  J.-tî.  do  \n  Salle,  ils  no  nous  ■nont  pas  [jarvciius  sians  allùratlon  ;  des 
atodiHcAtionfi,  tiv  moins  tians  le  style,  y  ont  él»?  introduites  à  diverses 
éfMJOiies;  t'est  potimuot  ,  danç  li-  procès  de  canonisation,  c^s  érnfis 
n'ont  paR  été  adml»  comme  authentiques. 
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pensée  du  Saint  sur  lu  queslion  de  rhaLil^  et-  document 
nouâ  révile  l'orgaiiisaLion  de  son  Institut  en  ir»VHI,  âes 
idées  Bur  Tesprit  de  son  Inslîlul,  son  ferme  bon  sens,  sa 
profonde  humilité,  et,  avec  son  sljle,  tonte  son  âme. 
Nous  reproduisons  oct  t-critdans  son  ent.ior,  persuadé  qae 
le  lecteur  v  trouvera,  plus  vivante  que  dans  toute  étude 
psychulo^que,  la  noble  physionomie  de  Jean-Baptiste 
de  la  Salle*. 


S'il  eut  à  propos  de  changer  ou  do  conserver  Vhabil  que 
portent  présentement  les  Frères  de  la.  communauté  de^ 
Ecoles  chrétiennes. 

Quelle  est  celte  communauté  et  guets  sont  ceux  r/ai  la 
composent  ? 

t   Cette  communauté  se  nomme  ordinairement  lu  commu- 
Tiauté  des  écoles   chrétiennes.   <H  n'est  présentcn:bËiit  établie 
ni  fondée  que  sur  la  Providence.  On  y  vit  avec  règle,  avec 
ppendance  pour   touttes    choses,   sans  aucune    propriété   eX 
^ans  unu  entitre  uniformité. 

<  On    s'v   employé,   dans   cette   communauté,   k  tenir  les 
les  grutiiitement  dans  les  villes  seulement,  et  à  faire  le 

catéchisme  tou^  les  jours»  raesme  les  dimanches  et  festes. 

<  Ou  s'y  applique  aussy  à  former  des  maistres  d'écolle 
pour  là  campagne,  dans  une  maison  séparée  de  la  commu- 
nauté, qu'on  nomme  séminaire  *.  Ceux  qui  y  sont  formez  n'y 
demeurent  que  quelques  années,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
entièrement  formez  tant  à  la  piété  qu'à  ce  qui  est  de  leur 
fmploy;  ils  y  sont  instruits  à  chanter,  à  lire  et  écrire  parfai' 
tement.  logex ,  nourris  et  blanchis  g^ratmtoment;  et  ensuite 
on  les  place  dans  quelque  bourg  ou  village  pour  y  faire  l'of- 
fice de  clercs;  et  lorsqu'ils  sont  placez,  ils  ii*ont  aucun  rap- 
port   à    la    communauté,    sinon    de    bienséance  :    ils  y    sont 

'  Xous  citons  sflns  ^ucun  chanp'menl.  mêmp  4'orlho|fraphe.  In  pit'cc 
rwi^iiialo;  nous  nous  somnies^  si-ulf-meiil  pui-mis  de  mettre  i;i  p<int'lmi- 
tîoa  la  jtlus  capable  de  f^ire  s^iisir  le  teslo  du  premier  coup. —  '  Il  ^R^it 
ici  Je  J'écuie  uorniale  dti  Heims^  eUe  q'étaJt  pas  encore  disâou(.e  nu 
ommencement  (]f  1690. 
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cependant  receus  pour  v  faire  reiraitte.  Ils  n'ont  point  d'autre 
hîibit  que  celui  qu'on  porte  ordinairement  dims  le  monde. 
hors  qu'il  est  noir  ou  au  moins  fort  brun,  et  ne  sont  distin- 
guez des  autres  laïques  que  par  un  rabas  et  des  cheveux 
plus  courts, 

<  On  élève  aussi  dans  cette  comniunaulé  de  jeunes  enfants 
qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  disposition  à  la  piété,  lorsqu'on 
les  juge  propres,  et  que  d'eux  ntesnies  ils  se  portent  à  entrer 
ensuitte  dans  la  communauté.  On  les  y  rei^oit  d^s  l'aage  de 
quatorze  ans  et  au  dessus.  On  les  forme  fi  Toraison  et  aux 
autres  exercices  de  piété;  on  les  instruit  dans  toutes  les  ma- 
tières du  catécliisnie,  et  on  leur  apprend  à  lire  et  k  écrire 
parfaitement. 

1  Ces  sortes  de  personnes  qui  sont  formez  et  élevez  dans 
cette  communauté  ont  maison,  oratoire,  exercices,  table  et 
récréation  séparez;  et  lein*s  exercices  sont  diiTérents  et  pro- 
portionnez à  la  portée  présente  de  leur  esprit  et  à  ce  qu'ils 
doivent  faire  dans  la  suitte. 

1  La  Providence  a  voulu  que  quelques  uns  qui  s'y  estoient 
présentez  ou  ayant  la  tonsure  ou  ayant  étudié  n'y  soient 
point  restez;  on  n'y  refuseroit  pas  cependant  des  personnes 
qui  auraient  étudié.  Mais  on  ne  les  y  recevroit  qu'à  la  con- 
dition de  ne  plus  étudier  janïais  ^  :  1^  parce  que  Tétude  ne 
leur  est  pas  nécessaire  ;  2"  parce  qu'elle  leur  seroit  dans  la 
suitte  une  occasion  de  quitter  leur  estât;  3^  parce  que  les 
exercices  de  la  communauté  et  l'employ  des  écoles  demandent 
un  homme  tout  entier. 

«  Quelle  est  la  forme  de  t*habU  qu'un  porte  en  cette 
communauté? 

«  L'babit  de  cette  communauté  est  une  espèce  de  soutan- 
nelle  qui  descend  jusqu'à  demi-jambe*;  elle  est  sans  bou- 

'  Il  ne  s^a^It  ici  c jtio  de^t  études  ctassiquc's ,  lang'ues  ancieimes  et  hu- 
roaitiléa;  il  serait  uiju&lt'  d'entendre  auti-emen!  cette  jwi-ok'  du  Saint, 
cnr  nous  vcrryiiH  qu'il  u  tonjoui's  fait  cludier  aux  Frères  \vs  choi^es  iiiiî 
(louvjiient  les  bien  pri^[)nror  à  l'enseignement  dont  ils  étruenl  cliargrés. 
—  *  Anjciurri'lmi  +  Jji  ssontiuic  i?t  1m  capote  descendent  jusir|u';m  Imlon  : 
h  porlci'Lliï  mndinciition  imposée  parles  tdiungcmt'uts  de  temps,  l'habit 
Ml  rewlé  le  m^mi*. 


\ 


MEMOIRE  A  M.  BALDRAND 


189 


I 


tons,  âgraphée  par  le  dedans  par  de  petites  agraphes  noires, 
depuis  le  haut  jusques  vers  le  milieu  du  corps,  et,  dû  là 
jusqu'au  l>as,  cousue  d  un  bout  à  l'autre.  Le  bas  des  manches 
est  abbaissé  sur  le  poignet  et  fermé  par  des  agraphes  qui  ne 
paroissent  pas. 

1  On  nomme  cet  habit  une  robe,  pour  ne  pas  luj  donner 
le  nom  d'un  habit  ecclésiastique ,  dont  il  n'a  pas  aussy  tant 
St  fait  la  forme. 

a  Ce  qui  sert  de  manteau  est  ime  casaque  ou  capotte  sans 
collet  et  sans  boutons  par  devant,  agraphée  par  le  haut 
d'unt*  grosse  agraphe  par  le  dedans.  Cette  casaque  est  un 
peu  longue,  parce  qu'elle  couvre  toute  la  soutannelle  et  est 
environ  d'un  pouce  plus  longue. 

<i  Les  casaques  ou  eapottes  que  portent  les  Frères  des 
écoles  chi'étiennes  Leur  ont  été  données  pour  les  garantir  du 
froid,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  encore  de  ces  soutannelles  par- 
ticulières, telles  qu'ils  en  ont  présentement,  mais  des  justau- 
corps sans  poulie  et  fort  honnestcs  '. 

«  Les  capottes  étaient  pour  lors  en  usage,  et  on  a  cru 
qu'elles  seraient  très  propres,  utiles  et  commodes  aux  maîtres 
des  écoles,  particuliërcmeut  à  ceux  qui  vont  aux  écoles  hors 
de  la  maison  et  dans  des  quartiers  éloignez  ^  pour  la  commo- 
dité des  enfants;  car  ces  maîtres»  se  servant  de  celte  capotte 
comme  de  manteau  dans  les  riieSj  s'en  servent  pendant  l'hi- 
ver comme  de  robe  de  chambre,  quand  ils  sont  arrivez  duns 
leurs  écoles  et  dans  la  maison. 

4  On  a  fort  hésité  pour  lors,  si  on  ne  leur  donnerait  pas 
des  manteaux*  plutost  que  de  ces  sortes  de  capottes,  qu'on 
jugeait  bien  devoir  être  regardées  dans  la  suitte  comme  un 
habit  singulier;  mais  quatre  considérations  en  ont  empêché. 
La  première,  que  ces  manteaux  ne  leur  serviraient  pas  dans 
Vécole  contre  le  froid  et  les  embarrasseraient;  la  deuxième, 
qu'avec  des  manteaux  ils  auraient  eu  l'extérieur  de  ces 
abbez  "  ,..;  on  craignoit  qu'ils  n'en  prissent  l'air;  3"  qu'ils 
auroient  paru  ecclésiastiques    vestus  à  la  mode,    quoiqu'ils 


'  Nous  avons  vu,  lmi  (îlTel,  ([Lhï  M.  de  la  Salle  iiii  doniin  :inx  Frères 
la  tïuuliinclle  qu'ti]>rO&  i|Ul'  li^  imiire  tic  Reims  leur  eut  (ait  jirondre  la 
capote.  ^  *  Il  s'agil  illu  mniileau  eeciésiaslique.  —  ■*  Ici  des  mots  que 
oous  n'avom»  pas  pu  (lèchiiTrer,. 
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ae  l-c  fussent  pas;  4"  qu'ils  auroient  emporté  les  m^iateau 
aussy  bien  que  les  justaucorps,  à  L*  première  lentalion  qui 
leur  aeroit  venue  dans  l'esprit,  et  s'en  serotent  retournés 
vestus  comme  des  messieurs,  eux  qui  n'nvoient  npporlô  en 
vennnl  que  des  liahits  de  puvsuns  ou  de  piiuvrcs  artisans'. 
«  Ces  inconvénients  ont  fait  croire  qu'il  ^allait  mieux  qu'ils 
eussent  un  habit  qui  ne  fut  ny  ecclésiastique  ny  séculier. 

Ci  Les  inconvénients  f/a*it  poirrr ait  y  avoir  de  changer  cet  habit. 
A  Vêgûrd  du  changement  en  général. 

<t  II  T  a  peu  de  changements  qui  ne  soient  préjudiciables 
à  une  communauté,  particulièrement  en  choses  qui  soient 
tant  soit  peu  du  conséquence. 

<i  Les  cliang'emenLs  sont  toujours  une  marque  d'incons> 
tance  et  de  peu  de  stabilité;  cependant  la  stabilité  dans  les 
pratiques,  usag-es  et  points  de  règle,  paroist  un  des  principaux 
soutiens  d'une  communauté. 

«,  Un  changement  en  communauté  donne  occasion  et  ouver- 
ture à  d'autres,  et  laisse  ordinairement  d*,'  mauvaises  im- 
pressions dans  l'esprit  de  tous  ^  ou  du  moins  d'une  partie 
des  sujets. 

ta  La  pluspart  des  désordres  et  dérèglements,  qui  sont  arri- 
VQt  dans  les  çommunautoz.  ne  sont  venus  que  d'une  trop 
grande  facilite  à  admettre  des  changements;  c'est  pourquoi 
c'est  une  maxime  receue  de  toutes  les  personnes  qui  ont  ex- 
périence de  communauté',  que  :  1"  avant  que  d'introduire 
quelque  chose  dans  une  communauté ,  il  faut  beaucoup  y 
penser  et  examiner  avec  soin  les  suittes  bonnes  ou  fas- 
cheuses  qu'elle  peut  avoir.  Mais,  après  l'y  avoir  establv,  il 
faut  ctre  très  circonspect  pour  ne  la  pas  détruire  que  par 
une  espèce  de  nécessité  indispensable. 

K  Cest  apparemment  pour  ces  raisons  que  les  RR.  PP,  Jé- 
suites, ayant  trouvé  quelques  diffîcultez  dans  leurs  conslitU" 
tiona  après  la  mort  de  saint  Ignace,  et  ayant  mis  en  délibé- 


'  Dan»,  los  coiiini  en  céments  de  ]"[nstitiil.  bon  nombre  de  sujets 
aUuent  après  «voir  essayé  ce  g^nre  de  vit;  :  iU  emporUient  avec 
los  hubils  qu'on  leur  avait  donnés  ù.  la  maûon. 
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ratiou  dans  leur  premier  cliapilre  général  si  on  v  apporteroit 
quelque  changement,  résolurent  un  anime  me  al  iju  on  ne  le 
changeroit  en  aucun  point,  mais  que,  pour  éclaircîr  les  etk- 
drott»  qui  faisoient  dirticultë,  on  ajouberoit  quelque  apostille 
«ir  manière  d'explication. 
<  Le  changement  d'habit  paroist  de  conséquence  dans  une 
communauti^  :  aossi  a-t-on  pris  bien  des  précautions  dans  la 
uspart  des  communauté?,  de  reliîjrieuses ,  pour  oster  toute 
casion  à  un  tel  chang<'inent;  et,  dans  plusieurs,  l'haLil  est 
déterminé,  non  seulement  quant  à  la  forme  et  quant  k  1» 
qualité  et  couleur  de  l'étofle,  mais  aussv  quant  ît  la  largeur 
et  lon^ueur^  et  toutes  It's  dinicusions  sont  exacleraient  mar- 
iées et  circonstanciées,  afin  qu'on  y  puisse  toujours  con- 
server le  mesme  habit;  et  les  coramunautez  de  régfuliers  qui, 
,au&  leur  iuâtitution,  ont  pris  Thabit  ordinaire  des  autres 
léâiastiqucs ,  se  sont  attacheic  à  conserver  leur  habit  pri- 
mitif«  pour  ne  pas   donner  lieu  à  des  changements,  et   ont 


ar  là  rendu  leur  habit  sinf|ïulier. 


«  inconvénients  à  Vesgarfi  de  VhuLU  en  p&rticultef. 


Il  y  a  cinq  ans  que  cet  habit  est  en  usage  dans  cinq 
villes  ditrérentes,  tant  du  diocèse  de  Reims  que  du  diocèse 
de  Lâon  '. 

4  II  y  est  regardé   comme    un    habit   honneste   et   propre 
ttur  y  retenir  les  maistres  dans  l:i  régularité  et  la  modestie 
"canvenables  à  leur  estât  et  à  leur  employ.  et  pour  leur  atli- 
fer  le  respect  de  leurs  écoliers  et  la  eoasidération  des  autres 
personnes,  bien  plus  que  les  justaucorps  qu*ils  portaient  au- 
paravant. 

«  Le  monde  v  est  accoutumé  k  cet  habit,  et  un  chanare- 
^^ni  d'habit  donnerait  occasion  de  parler,  de  le  condamner 
^^  nouveauté  et  de  légèreté,  et  aux  supérieurs  de  réduire 
^  ^D  habit  laïque  '. 

t-ea  villes  ôlsicnt  :  Reims,  Guise.  Rplhi'l ,  Laon  H  It  TUle  eu  mar- 
'jyisit  dé  Monlcornct,  où  le  duc  de  Maiarin  avait  foadd  un  ftéminnire 
'^^nifiltros  en  1685.  —  ^  Cne  foisv  le  principe  de*  chanj^ements  ndmis, 
7*  Supérieur»,  curés  ou  évèque-s,  «uraicnt  donné  aux  Fi'èi^  uu  hslùl 
'^'^  k'ur  goùl;  quelqueS'Utis  auraient  pu  k's  rament^rà  i'babtl.  taH^oe. 
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'  K  II  y  a  prt^s  de  deux  ans  '  que  les  Frères  des  écoles  chré~ 
tiennes  sont  employez  à  Paris  avec  ce  mesme  habit,  et  per- 
soune  depuis  ce  temps  n'en  a  parlé  par  manière  de  plaiotes, 
si  ce  neeX  depuis  quelque  temps  que  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice  en  parle  d*une  manière  assez  forte. 

<  Il  semble  que  si  cet  habit  estait  à  tmprouver*  c'estoit 
lorsque  les  Frères  des  écoles  chrétiennes  sont  venus  à  Paris, 
et  av;mt  qu'ils  sy  soient  employez  dans  les  écoles;  on  auroit 
deu.  pour  lors,  leur  dire  qu'on  ne  leur  permettroit  pas  lie 
tenir  les  écoles  »vec  cet  babil  singrulier.  et  qu'ils  eussent  à  en 
prendre  un  plus  en  usage:  ils  auroient  deu  ftlors  prendre 
leurs  mesures. 

<   Hitiaons  qui  ont  fnija^é  à  prendre  un  kahit  singulier  ' 
et  qm  pourroieni  porter  à  ie  conserver. 

«  Duns  toutes  les  communautez  où  les  sujets  n'ont  rien  en 
proprt*    et    sont    uniformes    en    tout,    telle   qu'est    celle   des 
écoles  chrétiennes,  l'habil  est  singulier  dans  son  institution,       i, 
ou  il  le  devient  dans  la  stùtte.  ^M 

<  11  paroist  plus  à  propos  pour  le  bien  d'une  commu- 
nauté que  Vhabit  soit  sini^ulier  dans  son  institution  que  de 
te  devenir  ilans  la  suitte ,  parce  qu'on  ne  le  change  pas  en- 
suitle  si  fiicilement.  et  que  cvt  hnlnt,  qui  »  toujours  esté  sin- 
içulier.  oste  toute  oocasion  de  prendre  les  modes  el  maDières 
de  s*habtller  des  persounos  du  siècle. 

c  Les  sujets  de  cette  communauté  estant  la  pluspart... 
j^^ns  suins  études  >  et*'ne  se  conduisant  oniinairement  que  par 
impression^,  il  faut  quelque  chose  quî  leur  fasse  impression 
qu^ils  sont  de  communauté  h,  tant  pour  les  engager  à  y  entrer 
qvc  pour  les  y  retenir  et  leur  y  faire  observer  les  règles 


I 


^  (rv»t  lioiic  wr»  U  lib  dr  juavier  I4M  qnr  tr  Jft^m'jùY  a  été  écrit. 
*  t.r  Vkol  -  MDpilirr   ■  n'a  |mu»  ici  le  «nu  de  buvrre.  mais  te  sens  da 
patlifratH'É-.  LMti»t.-U'h»hi)ue.  —  '  Gm  fcwvittkr«  dluisilité  soat  1res  fré- 
q\i<    '  1  Vincvul  tW  tSul;  M.  dp  l«  SalW  s«  pbtsftit  à  consi* 

0»-  '  -  fHHiU  cl  le*  iWmiftft  *i<»  (t>us ,  11»  reîiitieux  *»ec  I 

^p  '«*  cuoditioa  m«*lflste.  tJ  kur  (aUaî 

tii"  p«»ar  cotbra«avr  «ne  vie  sihmubl 
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I  Et  rien  n'a  cet  être!  d'une  manière  plus  avantageuse 
cj\j*un  habit  singulier,  qui  paroist  estre  le  propre  d'une  com- 
n^iunauté,  où  il  soit  et  puisse  estre  en  usa^c  désire  porté. 

ff  M,  Vincent  ^  a  jugé  qu'un  habit  singulier  en  quelque 
manière  esloit  nécessaire  pour  retenir  les  sujets  dans  sa  con- 
çî"r^^alion;  à  combien  plus  forte  raison  le  semble-t-il  dans 
xime  communauté  dont  les  sujets  sont  sans  étude  et  isans 
lumière. 

«  Cet  babît  singulier  fait  que  la  plusptirt  de  ceux  qui 
entrent  dans  la  communauté  ne  se  mettent  pas  en  peine  si 
1h  communauté  est  stable  et  fondée,  ou  non. 

r  Cet  habit  sing^uUer  foit  que  les  séculiers  regardent  ceux 
**e  cette  communauté  comme  personnes  séparées  et  retirées 
^u  monde;   et  il  paroist  fort  à  propos  qu'on   jiit   cette   idée 
^  eux,  afin  qu'ils  ne  fréquentent  pas  facilement  et  ne  com-" 
'^(iniquent  pas  trop  aisément  avec  les  personnes  du  siècle, 

Ej^t  qu'ils  aj'çnt  mesme  plus  de  retenue  à  leur  esgard. 
I  «  Avant  cet  habit  singulier,  quand  on  parloit  d'observer 
les  règles,  plusieurs  disoient  qu'ils  n'avoient  pas  plus  d'obli- 
gation d'observer -dos  règles  que  les  parsonnes  du  monde, 
P^squ'ils  n'en  estoient  distinguez  en  rien. 
1  Depuis  rhabit  singulier^  il  ne  paroist  pas  qu'on  se  fasse 
'^îQiculté  là  dessus,  tous  se  reg'ardant  comme  personnes  de 
^'ominunauté. 

f  Avant  cet  habit  singulier^  on  venoil  dans  cette  coramu- 

**auté  comme  chez  un  homme  qui  tenoit  des  maistres  d*écolle, 

^'ônime  des  domestiques,  sans  aucune  idée  de  communauté; 

P'uçieurs  y  venoient  afin  de  se  former  et-ensuitte  de  se  pro- 

"iuire;  plusieurs  demandoient  des  gages,  et  plusieurs  autres 

^foyoient  qu'on  leur  cstoit  fort  redevable  de  ce  qu'ils  se  con- 

*^ïitoient  de  la  vie  et  de  l'habit*. 

<t  Depuis  cet  habit,  on  nV  point  d'autre  idée,  lorsqu'on 

**^>ïiande  à  y  entrer,  que  de  venir  dans  une   communauté 

P*^Ur  j  demeurer  le  reste  de  sa  vie*  on  ne  sçait  ce  que  c'est 

'  Saint  VifLCont  de  PauJ.  —  *  Ces  détails  confirment  ce  que  nous 
^'^ïisdit  ilesdeui  phases  du  recrulemcnL  :  tout  d'abord  les  sujets  étaient 
I  ^^us  |'^^r  esprit  d'intérêt;  quand  la  commuDaulé  fut  constituée,  ce  fut 

^éamléressement  qui  Les  ^da. 
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de  demander  des  gages,  et  on  se  croit  fort  heureux  d'y  ôtr^ 
receu  :  c^est  l'habit  seul  qui  produit  ces  elVets. 

c  Avant  cet  hahit,  la  pluspart  s'en   alloîent  avec  Thabi 
qu'on  leur  donnoit;  présentement,  cet  habit  sert  pour  reto 
nir  les   Frères  dans  leurs  tenlritions.  Quelques   uns  mesm 
ont  avoué  qu'ils  ont  esté  plusieurs  fois  en  disposition  de  so: 
iir,  et  Tauroient  fait  si  cet  habit  ne  les  avoit  retenus. 

(  Inconvénients  (/ail  y  a  toucltant  l'habit  ecclésiAS tique. 


«    1"  Il  paroist  peu  ù  propos  de  donner  un  habit  pure 
ment   ecclésiastique  â  des  laïques   qui   n'ont  pas  d'étude    e 
qui  n*étudleront  jamais,  et  qui  mesnie   n^ont   ny  ne  peiiven 
exercer  aucune   fonction,  nv  porter  le  surplis  dans  règlisc, 
tels  que   sont  ceux  de   cette   communauté    des   écoles   chré- 
tiennes. 

«r  II  n'est  pas  à  croire  que  NosseijL,'neurs  les  Evesques,  qui 
en  ont  ou  en  auront  dans  leurs  diocèses,  soulTrent  et  tolèrent 
que  des  personnes  de  cette  qualité  portent  l'habit  ecclésias- 
tique. 

a   11  ne  paroist  pas  que   celui  qui  n  lu  conduite  de  cette 
communauté  puisse  donner  une  réplique  qui  soit  raisonnable 
quiind  on  luv  demandera  pourqLiuV)  par  sa  propre  authorîté 
il  donne  et  fait  porter  l'habit  ecclésiastique  à  des  personne 
qui  ne  le  sont  pas. 

«  Quel  lieu  y  auroit^l  pour  lors  de  se  justifier? 

ï  On  a  eu  quelque  dessein  de  leur  faire  recevoir  la  ton 
sure;  mais  plusieurfi  personnes,  et  M.  Baudrand,  ne  sont  pa: 
de  ce  sentiment.  Il  est  mcsme  difficile  k  croire  que  Nossel 
gneurs  les  Evesques  veuillent  donner  la  tonsure  à  des  per 
sonnes  qui  n'ayent  ni  ne  puissent  avoir  aucun  commenco 
ment  d'étude',  ny  exercer  aucune  fonction  dans  l'Eglise,  e 
c*est  cependant  ce  qu'on  prétend  des  personnes  de  cet 
coniniunauté. 

(   2"*  Il  paroist  de  conséquence  que  ceux  de  cette  comme 
nauté  soient  distinguez  d'habit  des  ecclésiastiques. 

c  Ils  sont  tous  les  jours   dans  les   paroisses*,    et   leu 

'  Il  s'agît  toujours  des  éludes  classiques.  —  *  !l  s'agit  ici  des  égtlsa 

paroissiales. 
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écoles  en  sont  proches  ordinairement;  Us  y  conduisent  les 
i  enfants  pour  y  assister  à  la  sainte  messe  et  ou  service  divin. 
L  a  Nosseigneurs  ne  les  y  aouifriront  pas  en  long  manteau, 

^Buais  les  obligeront  de  porter  un  surplis,  les  y  emploieront 
^^^aiis  des  fonctions  ecclésiastiques,  liu  moins  quand  ils  auront 
besoin  de  leur  secours, 

tf  Ce  besoin  arrivera  souvent,  parce  qu'il  y  a  peu  d'ecclé- 
siastiques dans  la  pluspart  des  paroisses  des  villes;  souvent 
il  n'y  a  qu'un  cuiv ,  ou  au  plus  un  vicaire  avec  lui. 

c  Les  maislres  se  feroient  honneur  de  porter  le  surplis 
dans  les  paroisses,  d'y  estre  avec  le  clergé  et  d'exercer  des 
fonctions  ecclésiastiques. 

4  Ainsi  ils  quitteroient  facilement  le  soin  de  leurs  enfants 
dans  l'église,  qui  est  pourtant  la  seule  chose  pour  laquelle 
ils  y  vont,  et  qui  est  d'elle-même  bien  rebuttante  à  la 
suture. 

<  Tout  ce  qu'il  y  a  on  cet  article  est  d'expérience  '  (Saint- 
Jacques,  Laon,  Chateaup,*). 

<  'S"  Si  les  Frères  de  cette  communauté  avoient  l'habit 
ecclésiastique ,  ils  aurotent  facilement  la  tentation  d'étudier, 
«i'eslre  tonsurés,  d'avancer  dans  les  ordres,  de  chercher  des 
eniplovs  dans  les  paroisses, 

«  Ils  se  lieraient  facilement  el  communîquerolent  avec 
Mil.  les  Curés  et  autres  ecclésiastiques,  les  voyont  tous  les 
JOijcs,  dont  la  fréquentation  trop  libre  pourroit  leur  occaston- 
^^T  beaucoup  de  tentations  contre  leur  vocation  eL  le  relâ- 
vilement  dans  leur  employ, 

«  4"  Le  long  manteau  leur  seroit  fort  incommode  dans 
^^tir  employ. 

«  Ils  ne  pourroient,  avec  cet  habit,  se  remuer  au  milieu 
^^  leurs  écoliers,  ny  les  ranger  et  tenir  aisément  en  ordre. 
ÏXfcand  ils  les  conduisent  à  l'église  on  quand  ils  y  sont. 

I  On  a  remarqué  qu'avec  cet  habita  on  est  en  estât  de 
'^^^ïiverser  la  pluspart  des  petits  enfants  de  costé  et  d'autre, 
^*^  les  voulant  ranjjer. 


*  Le  saint  veut  dire  qu'on  avait  eu  à  regretter  de  fail,  ces  jnconvé- 
.  *-^qls.  —  'A  Saiiit-Jactjues  de  Rcïni*,  k  Laon  ut  à  Château -Porcien. 
*^^  curés  avaient  mis  te»  FFcrcs  à  contribution  pour  Icb  offices  divin». 
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*  Dans  la  pluspart  des  villes  ^  on  sera  obligé  de  tenir  des 
écoles  en  différents  quartiers  ,  et  les  maistres  doivent  y  de- 
meurer tous  les  jours  trois  heures  et  demie  le  mâUn  et 
autant  de  temps  après  le  dîsner, 

<  Dans  ces  écoles,  pend;tnt  l'iiiver,  les  maistres  auront 
besoin  d'autres  habits  que  de  leurs  habits  ordinaires  pour 
les  garantir  du  froid.  Un  long  manteau  ne  leur  serviroit  de 
rien  pour  cet  cl?et,  au  lieu  que  leur  capotte  leur  sert  de 
robe  de  chambre  dans  leurs  écoles*  » 


« 
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Telles  étaient  les  raisons  solides  sur  lesquelles  M.  de 
la  Salle  motivait  son  refus  de  changer  l'habit  de  ses 
Frères.  M.  Tronson*,  à  qui  le  Mémoire  fut  présenté,  le 
trouva  très  sage  et  l'approuva.  Le  supérieur  de  Sainl- 
Sulpice  s'élevait  au-dessus  des  difficultés  mesquines  que 
la  singularité  du  costume  provoquait  momentanément 
dans  les  rues  ;  il  mettait  au-dessus  de  tout  la  nécessité 
de  laisser  aux  Frères  leur  autonomie,  de  les  dislinguer 
extérieurement  des  ecclésiastiques,  d'établir  la  stabilité 
dans  leur  congrégation,  par  le  principe  de  la  fidélité  aux 
traditions.  Fort  de  Tappui  d'un  homme  aussi  éclairé  et 
aussi  estimé  que  M,  Tronson ,  notre  Saint  remît  son 
Mémoire  à  M.  Baudrand.  Mais  celui-ci,  plus  préoccupé 
sans  doute  de  faire  droit  aux  réclamations  de  ses  parois-  1 
siens  que  de  sauvegarder  un  principe  de  discipline  gêné-  ■ 
raie,  ne  se  rendit  pas  à  ses  raisons.  La  fermeté  de  M,  de 
la  Salle  fut  taxée  d*entêtement,  et  M.  Baudrand,  cpiifl 
avait  cependant  pour  lui  une  très  vive  affection^  mani- 
festa par  de  la  froideur  son  mécontentement.   M.  de  la 

Salle  consentit  à  reprendre  pour  lui-même  Thabit  ecclé 

siastique  ;  mais  les  Frères  continuèrent  à  porter  la  robe^^ 
et  la  capote.  M 

Le  saint  fondateur  était  à  peine  sorti  de  celte  affaire,-? 
qu'il  se  trouva  aux  prises  avec  tous  les  embarras  d'u 


'  M.  de  lu  Salle  n\i  jitis  nomme*  \L  Tronson  j  mais   Bi-ain  (p.  yW)  <  di 
qtiUl  l'a  désigné  bïçn  claîrcment. 
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procès  ^  Ce  procès  lui  était  intenté  par  les  maîtres  des 
petites  écoles. 

Le  succès  des  Frères  avait  mis  en  éveil  la  susceptibi- 
lité de  ces  bonnes  gens.  Si  les  Frères,  par  leur  discipline 
exacte,  n'avaienl  fait  que  reeiieillir  les  enfants  pauvres, 
qui  jusqu'alors  vagabondaient  dans  les  rues,  les  maîtres 
laïques  n'auraient  assurément  élevé  aucune  plainte.  Mais, 
surtout  lorsque  l'école  de  la  rue  du  Bac  fut  ouverte, 
nombre  d'enfants  quittèrent  les  petites  écoles*  pour  aller 
aux  écoles  charitables.  Ces  écoles  charitables  avaient  un 
double  attrait  :  elles  étaient  gratuites,  elles  étïiient  tenues 
par  des  religieux  dans  la  plus  parfaite  régularité,  Peut- 
être  les  prêtres  de  la  paroisse  favorisèrent-ils  aussi  ^  par 
leurs  conseils,  ce  mouvement  vers  les  Frères. 

Les  maîtres  des  petites  écoles  se  trouvèrent  lésés  dans 
leurs  intérêts.  La  plupart  d'entre  eux  n'avaient  que  peu 
d*éleves^;  le  moindre  vide  dans  leurs  classes  diminuait 
leurs  ressources.  Comme  ils  n*avaient  point  d'ordinaire 
d'autre  gagno-pain,  ils  se  sentirent  menacés  dans  leur 
existence.  Aussi  résolurent  -  ils  d*agir  proniptement. 
Quoique  la  querelle  suscitée,  à  l'occasion  des  écoles  cha- 
ritables, entre  le  chantre  de  Notre-Dame  et  les  curés 
de  Paris,  n'eût  point  encore  été  vidée*,  la  règle  admise 
était  que  les  écoles  charitables  ne  devaient  s'ouvrir  qu'aux 
enfants  pauvres.  Or  les  maîtres  prétendaient  que,  parmi 
les  enfonts  reçus  dans  Técole  de  la  rue  du  Hac,  phisieurs 
étaient  en  état  de  payer  les  mensualités  scolaires. 

Ils  s'assemblèrent  donc  et  résolurent  d'arrêter  Tcxpan- 


*  Conlrairenitint  â  Hi.ain,  nou«  mêlions  !e  procès  apfè>;  le  Mfimoire. 
parce  qu'il  est  t't'irlnin  que  le  3/«'mw're  H  été  rédigé  flVAnl  le  procès.  ^ 
^  Bi.AfN,  p.  2'.f6.  Maillefitii,  p,  98.  Bl.^^in  trailt;  trop  durement  ces 
maîtres  de  petites  écoles;  le  droit  alors^n  vigueur  excluflil  iveilemonl 
des  écoles  chuL'itables  les  enfants  qui  pouvnieiit  povor  nus,  petites  écoles. 
—  '  D'aprt^s  les  registres  du  Ctiapitre,  chnque  maître  n'était  aulorisé 
souvent  que  pour  six  à  douze  élèves  ;  ceEa  était  nècessnire^  â  cause  du 
mode  d'enseignement  qui  était  individuel,  et  non  simultané.  {Cf.  Pdmpêë, 
p»  tes,)  —  *  Elle  le  fut  |)ar  la  ti-ausacUon  du  18  m^  1699. 
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ajon  de  ces  nouveaux  établissements,  qiii  menaçaienl 
leurs  écoks  de  la  mine.  ■  TI&  employèrent  d'abord  les 
voies  de  fait  et  firent  saî&ir  tous  les  meubles  des  écoles 
grntuites*.  "  Puis  ils  assignèrent,  devant  le  chantre  de 
Noire-Dame  M.  de  la  Snlle  et  les  Frères,  comme  cou- 
pables d'avoir  porté  atteinte  k  leurs  privilèges.  M.  de  la 
Salle  ne  comparut  pas.  Claude  Joly,  qui  était  alors  M 
chantre  et  écolâtre^  et  qui  veillait  sur  les  droits  des 
petites  écoles  avec  un  zèle  très  jaloux,  condamna  les 
Frères  et  leur  supérieur  et  supprima  les  écoles  gratuites 
de  Saînt-Sulpice*. 

M.  de  la  Salle  fut  un  moment  déconcerté.  Il  avait 
pour  les  procès  une  telle  horreur,  qu'il  était  sur  le  point 
de  tout  abandonner,  pliilôl  que  d'interjeter  appel  de  la 
sentence   de   l'écolàtre.    Mais   on   lui  fit   entendre   qu'il  fl 
n'avait  pas  le  droit  de  renoncer  si  légèrement,  pour  un 
vain  monopole,  à  une  entreprise  qui  intéressait  au  plus 
haut  point  la  fjloire  de  Dieu.  Puisqu'il  avait  assez  aimé 
les  pauvres  pour  renoncer  à  tous  ses  biens  et  devenir 
leur  maître  d'école»  il  devait  les  aimer  encore  assez  pour 
se  faire  leur  avocat  et  plaider  leur  cause  devant  la  jus- 
tice,  il  céda  â  ces  pressantes  instances.   D'ailleurs  son 
directeur  intervint,  et,  par  un  ordre  formel,  l'obligea 
de  poursuivre   TafTaire^    M.   Baudrand,   qui    lui   dictait  Jl 
ainsi  son  devoir,  se  sentait  du  reste  atteint  Ini-m^^me  par 
le  verdict  du  chantre;  la  sentence  qui  fermait  ses  écoles  _ 
charitables  blessait  ses  droits  de  curé,  f 

L'affaire  vint  en  appel  devant  le  parlement.  Notre 
Saint  fut  convoqué  pour  expliquer  son  cas  et  soutenir  sa 
cause  devant  les  magistrats.  Il  est  vrai  qu'il  avait  de 
puissants  appuis;  la  cause  des  pau\Tes  eel  toujoiu's  syia- 


I 


'  Maillefer,   p.  fl3.  —  '  Ibid.,  p.   98.  —  *  Blain   ot   Maii-T-fter,  Sj 
M.  Bnudmnd  n'intervint  pas  ouvertement,  c'est  que  les  ni^'illres  dY-cole-^ 
nvnient  évitiî  rfe  l'assiiçi^er.  Comme,  au  fond  ,  c'était  lui  qui  6lsîl  en  ^ 
cause  plulât  qgq  M.  <Ip  ]n  Sallç,  il  dut  cvidçmraoRt  oser  de  su  gratld^^ 
innuence  pour  ppotég<er  3«9  écoles. 


M.  DE  LA  SALLE  GXGNK  SON  PROCÈS 


IDÎ) 


pnthique  ;  le  peuple  prenait  parti  en  &a  faveur;  de  hautes 

influences   le   protégeaient.   Néanmoins  il   ne  comptait, 

pour  remporter  la  victoire,  que  sur  Taide  du  Ciel.  Pour 

attirer  la  sainte  Vierge  dans  ses  intérêts,  il  fit  avec  les 

Prères   un   pèlerinage  ;i   Notre-Dame   des   Vertus*.   Ils 

partirent  à  pied  dès  le  malin  ;  M,  de  la  Salle  célébra  la 

messe,  à  laquelle  tous  les  Frères  firent  la  communion. 

Après   une   longue   prière,   qui  dura  trois  heures,   les 

Frères  seuls  prirent  un  peu  de  pain  ;  le  Saint  ne  rompit 

iG  jeûne  que  le  soir*.  Ainsi  protégé  par  iJieu  et  par  les 

Jïommes,  M.  de  la  Salle  fut  admis  à  présenter  sa  défense. 

^l    le  fit  par  écrit,  «  avec  tant  de  force  et  de  précision, 

*ine  ralTaire  fut  terminée  en  peu  de  temps  à  son  avan- 

ta^ç3_  '>  Ce  phudojer  ne  nous  a  pas  été  conservé.  Nous 

savons  seulement  que  les  écoles  sulpiciennes  s'ouvrirent 

*1^    nouveau   à  leurs  nombreux  élèves.  Les  maîtres  des 

P^itites  écoles,  ainsi  déboulés,  laissèrent  M,  de  la  Salle 

*^*>  paix  jusqu'à  Tiuinée  !tJ99'. 


s  IV 

PRaCÉDÉB    PFDAUOGtQUEg    DE    M.    ItE    LA   SALLE. 

I.A    CONÙITTE    PKd    «'iCOLES 


Au  début  de  1691,  l'école  de  la  rue  Princesse  comp- 
rît quatre  classes,  quatre  maîtrcj^,  trois  cents  écoliers; 
'  *^cole  de  la  rue  du  Hac  avait  deuv  classes,  deux  maîtres, 
f^^nt  vingt  élèves^.  Ce  rapide  succès,  qui  avait  si  fort 
^^i^ité  les  maîtres  des  petites  écoles,  était  le  fruit  du  bon 

^*  Ce  aanctuaire  de  la  Vierge  est  dans  Téglise  paroîssîaltî  d'AubcrvilUere 
^'^ine).  Celait  un  pëJerinage  très  frdquenlé  nu  itii"  sii^cle.  Le  cjirdipBl 

^  îï<'rulle,  saint  Vincent  de  Paul  et  M.  Olîer  y  nllaient  aouvenL  Un 
'*^0[iiif[i,^^.Qt  n  été  èri^é  dans  l'église,  en,  iHll,  pour  ra])poIer  le  pèleiinoge 
J^'y  m  M,  de  la  SaUe  en  i6fl0.  —  "  Blain  ,  p.  299,  —  ■*  Maillbi'er,  p.  99. 
^^''J..  p.  9Î*.  —  ''  ftiMOM  DE  DoNcoiinT,  fîtfm.  hîst.,  t.  Itl,  p.  44*. 
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ordre   que  M.   de  la   Salle  avait  établi  dans  toutes  les 
classes.   Des   enfants  bien   lenaa,   mieux  instruits,   plus 
dociles  et  plus  religieux,  tel  était  le  puissant  moyen  de 
propagande   des    Frères   près   des   familles    pauvres    du 
faubourg- 
La  méthode   des  Frères,   déjà  mûrie  par  une  expé-     il 
rience  de  près  de  douze  ans,  était  l'œuvre  du  mini  fon-M 
dateur.    Dès   les   eommencements,    il   s'était   préoccupé 
d'établir  l'uniformité  parmi  les  maîtres  de  Reims.  Pour 
ne  rien  laissera  l'imprévu  ni  a  d'imprudentes  initialivesj     i 
il  avait  écrit  des  avis  sur  la  manière  de  faire  la  classe^fl 
Recueillies  avec  un  soin  pieux,  ces  instructions  pédago- 
giques étaient  entre  les  mains  de  tous  les  maîtres.  M.  de 
la  Salle,  à  qui  la  pratique  quotidienne  des  écoles  don- 
nait sans  cesse  de  nouvelles  lumières,  retouchait  et  per- 
fectionnait constamment  sa  méthode.   Déjà  les  grandes 
lignes  en   étaient   fixées   en   l(î90.   Cependant  ce   fut  à 
Vaugirard,   vers    101)5,   qu'il   réunit  ses  conseils   en   un 
corps  de  doctrine  qu'il  intitula  Conduite  des  écoles^ .  Les 
jeunes  maîtres ,  durant  leur  noviciat,  prenaient  copie  duH 
manuscrit  et  se  pénétraient  de  son  esprit.  Mais,  en  ll2i\™ 
Tannée  qui  suivît  la   mort  du  Hienheureux ,   les  Frères 
demandèrent  que  la  Conduite  des  écoles  fût  imprimée  et 
devînt  ainsi  d'un  usage  plus  facile.  ^Ê 

*  Nous  croyons  que  Is  première  édUion  tk-  la  Conduite  des  écohs  csl 
celle  de  i72fl  (  Avignon  ),  Nous  n'avons  trouve  aucune  t'dilîon  antérieure. 
et  la  préface  laisse  eulendre  que  Jusque-lh  oa  se  traasmeUait  le  livre 
manuscrlL  II  existe  un  exemplaire  manuscpil  h  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Ms.  Fr  11  7^0.  n  diitc  nu  moins  do  i706.  Cet  exemplaire  contient 
une  troisième  partie  intitulée  i  f)^ro(rs  de  ^Inspecteur  des  écoles^  qm  ne 
fut  pas  imprimée  en  172().  D'Ailleurs,  l'êditioD  de  1120  annopce  trois 

parties  et  n'en  donne  que  deux  ;  il  y  ost  dit  que  In  troisième  «  sera  seu' >■ 

iement  Hi   l'usage   des    Frères   directeurs  et   formateurs  df    nnnvAJinT — ; 

maîtres  s.  I^'ëdilîon  de  1742  no  la  contient  jtas  non  plus.  Dîins  les  édi 

tions  niodemes,  écrites  dâEis  le  môme  esprit,  mais  avec  des  niodiûca — 
tions  profondes,  on  a  ajouté  comme  troisième  partie  les  Vertus  d'ut  ^ 
ion  maiire»  énuméi-ées  par  le  fondateur,  développées  par  le  frère  A^-  .^ 
tbon.  La  troisième  partie  de  la  Conduite,  qui  ne  fut  pas  éditée  d'abord  -Mt 
traitait  &pécialem,en  t  des  Frâres  inspecteurs  et  des  formateurs  des  ^ 
nouveaux  maitrcB^ 


LA  PÉDAGOGIE  DES  FRÈRES 


SOI 


Cet  ouvrage  n'est  pas  Tunique  source  que  nous  possé- 
dions sur  les  idées  pédagogiques  du  saint  fondateur  de 
rinslilut.  Ces  idées  se  font  jour  fréquemment  dans  ses 
LetlresK  Elles  sont  brièvement  résumées  dans  la  Règle  ; 
elles  se  ppésenteul,  animées  du  plus  pur  esprit  aposto- 
lique, dîins  lea  Mêdi/. -liions pour  le  temps  de  la  refraitc^. 
Partout  elles  apparaissent  avec  ce  caractère  éminemment 
pratique,  qui  annonce  dans  leur  auteur  une  longue  expé- 
rience et  un  très  ferme  bon  sens, 

U  est  juste  de  reconnaître  que  M.  de  la  Salle  avait  eu 
les  devanciers  duns  la  pédagogie.  Durant  ses  études  clas- 
siques, il  avait  pu  étudier  dans  les  écrivains  de  Home  et 
d'Athènes  leurs  remarques  sur  réducaiion^.  Il  était  moins 
au  courant ,  sans  doulf ,  des  indications  pédagogiques 
^disséminées  dans  les  auteurs  du  xw*  siècle,  Érasme, 
Ramus.  Montaigne  et  Rabelais*.  Mais  iï  était  impossible 
que  les  directoires  d'enseignement,  composés  pour  les 
Jésuites  et  les  Oratoriens,  lui  eussent  échappé^.  Connais- 
sait-il la  tentative  faite  dans  les  petites  écoles  de  Port- 


*  Les  Lcltrex  du  Saint  ne  suffii  nient  pas  a  constituer  «ii  cor[*s  dt?  doc- 
trine ;  mais  on  puiirt-ait  y  recuettlir  de  prôcieuï  conseils.  —  '  Nous  iavoiis 

us  ies  yeux  iWlitioD  de  ISIG  (LangrcSj  Laureiif-Buurnol).  Co  fut 
peut-être  la  première  édition  ,  d'après  ocUe  f>hrase  de  V Avertissement  : 
»i  On  a  eu  soin,  aviint  de  mettre  ces  Mètlitûtions  sous  la  presse,  rJe  les 
feire  exara.iner  par  une  personne  orthodoxe  et  de  science,  laquelle  y  a 
corrigé  un  grand  nombre  de  Taules^  qui  s'y  étaient  glissées  par  le  peu 
de  soiu  et  pai*  la  nc!';;li^'eiice  des  copistes.  »  Le  style  de  celle  iVUtion, 
[fui  a  été  riitouché  (îaiis  les  éditions  pins  récentes,  reflète  bien  l'épuiftie 
el  le  caractère  de  M.  de  la  Salle, —  ■*  Cliez  les  Grecs:  Platon,  Xénopbtm, 
\ristole.Cbez  les  Latins  :  Sénéque,  QuintilieUj  Plutarque,  Marc-Aurèîe. — 
'  Sur  i-RASMK(i4ti7-lî>iHJ},  voir  la  tbése  de  M,  A,  Benuist;  Quid  de pucroriim 
imlitittiofie  senser-it  Erasmun ;  Paris,  1877.  Oe  Ramus  (  tSlS-l!i72)  ,  voir 
^  Hemoniratice  a.u  consctt  privé  du  rmj.  IL^belais  (  1495-1533)  n  dissé- 
ïKiné  SCS  idées  dans  soa  livre;  on  peut  lui  appliquer  ce  mot  de  Cicéron 

fiu^l  y  a  des  perles  dans  le  fumier  d*Enniua  u.  Montaigne  { 1 533-1  S*,t2] 

consacré  dans  ses  Essais  un  chapitre  fort  sensé  à  YinaCilution  des  en- 

/•""i/ji,  —  ^  La  péda^opie  des  Jésuites  est  dans  le  Hatio  sludionintf  doiU 

"  /ïremière  édition  parut  en  1380,  et  dans  6i  ^faniére  d'apprendre  et 

'    ^fiseitfnei\  par  le  Père  Jûuvex.y,  Sur  la  pédagog-ie  des  Oratoriens,  voir 

?^  tjjése  du  Père  Lallemant,  Voir  aussi  Tuomassin,  Méthode  d'étudier  et 

enseigner  chréliennement  le»  UUrei  humsines,  1685, 
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Ro jf»]  ?  SMl  leur  emprunta,  comme  nous  If  ctiroiis  plus 
loin,  ridée  de  former  les  écoliers  à  la  lecture  par  Je  fran- 
çais et  non  par  le  latin,  ce  fut  toutS  II  n'admit  jamais, 
par  exemple,  que  des  enfants  fussent  éleveîs  sans  disci- 
pline et  sans  émulation,  A  la  rigueur,  celte  absence  de 
discipline  eût  été  tolérable  à  Port- Royal,  où  Ton  avait 
moin!!)  de  dix  élèves  en  chaque  école  ;  mais,  dans  les  classes 
populaires  des  Frères,  ce  régime  eût  été  impraticable. 

Lu  livre  dont  M.  de  la  Salle  s'inspira  le  plus  fut 
l*Escolç  pHroisshilc.  C'est  un  coups  complet,  métbodi- 
quemeni  écrit,  d'une  inspiration  profondément  chré- 
tienne. L'édition  de  cet  ouvrage,  qui  parut  en  1654, 
n'étnit  sans  doute  que  la  collection  des  conseds  donnés 
depuis  longtemps  aux  maîtres  des  petites  écoles  *.  Le 
chantre  de  Notre-Dame  veillait,  fii  cflet,  avec  trop  de 
7c'le  sur  ses  instituteurs,  pour  ne  s'être  pas  occupé  de 
bonne  heure  d'élablir  parmi  eux  l'uniformité.  Les  divers 
ouvrages  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  tous  écriU  pour  les 
écoliers  ou  pour  les  maîtres,  semblent  être  le  commen- 
taire des  diverses  parties  de  VE.'scnle  paroîssivife.  Son 
œuvre  pédagogique  n'en  est  pas  moins  personnelle  ;  car, 
on  le  sent  à  chaque  page,  elle  est  le  fruit  de  ses  propres 
réflexions  et  de  rexpérience  des  premiers  membres  de 
son  Institut ^ 


*  Les  cinq  écoles  de  Port-Koyal  étaient  :  Port-Royal-dea-Champs,  rue 
Snint-Dominique-d'Enfer,  il  Poris;  les  Granges,  In  Chesnnu  ChMea»- 
flcs-Trous,  prèa  Cbevrciise.  Hacine  y  fui  ëlêve:  Pascal,  Lnncelol ,  Ni- 
cole,., y  (iront  la  classe.  Cf.  Finot,  Port-Royat  et  ATa^^jy;  Cadet,  t'Édtt- 
r^tion  à  Part'Rij^aL  Nous  citerons  seulement  doux  Iraitcs  de  ptkla- 
gogie  :  Nicole^  VÉâutation  ilun  pWnce,.  1G70;  Cocstêl^  H^fjtcs  dt 
l'éfiucntifin  tfe»  enfnnls,  \i\ii~.  —  *  L'édition  de  iGlîi  contient  ti-ois  (mr- 
Lies  :  la  preniièi'e  Irnile  des  ([ualllës  du  inuîlre  et  de  l'or^HuisoLiou  d'une 
écôlo;  la  seconde ,  de  renseignement  religieux  et  des  exercices  de  piété; 
la  troisi(>nie  donne  les  règles  polir  la  ppulique  de  renseignement,  lec- 
ture, écritirre,  calcul,  latin,  ordre  des  exercices.  Un  nbrégé  fut  publit^ 
en  IBSd-1688i  sous  le  titre  ;  Instru^^-dûn  mHhodiqu*^  pour  Vi'rcoie  parois- 
siaie;  Oïl  y  trouve,  en  appendice,  des  instructions  sur  Torthographc, 
l'arithmétique,  la  civilité  et  le  plain-cbanl.  —  ''La  (Conduite  est  bien 
l'œuvre  de  l'Institut,  et  non  un  emprunt  plag'iaire,  d'apràs  cette  phra; 


i 


C.VRACTERE  RELIGIEUX  DES  ECOLES 

Le  but  des  écoles  chrétiennes  est  nettement  marqué, 
ien  qui  sente  l'inU^rèl  ou  Tambîtion.  L'Institut  est  tnie 
œuvre  essentiellement  apostolique,  dans  laquelle  on  prend 
les  enfants,  spécialement  les  pauvres,  poui-  en  faire  des 
chrétiens.  «  C'e^il  pour  ce  sujet  qu'on  y  tient  des  écoles, 
dit  la  Règle,  afin  que  les  enfants,  y  étant  sous  la  conduite 
des  maîtres  depuis  le  malin  jusqu'au  soir,  ces  maîtres 
leur  puissent  apprendre  à  bien  vivre,  en  les  instruisant 
des  mystères  de  noire  sainte  religion ,  en  leur  inspirant 
les  maximes  chrétiennes,  et  ainsi  leur  donner  Téduca- 
Lion  qui  leur  convient...  C'a  été  dans  la  vue  de  procurer 

H^s  avantages  iiux  enfants  des  artisans  et  des  pauvres, 
qu'on  a  inëlitiiu  les  écoles  chrétiennes'.   >ï 

Celle  fin  est  tellement  capitale  aux  yeux  du  fuiidaleur, 
qu'il  a  multiplié  les  exercices  religieux  dans  Técole  cl 
donné  à  renseignement  du  catéchisme  un  temps  consi- 
dérable ^ 

Le!i  prières  &ont  nombreuses  :  on  prie  à  l'entrée  et  à 
la  sortie  des  classes;  on  prie  à  certaines  heures  on  le 
travail  s'interrompt.  Chaque  jour  les  enfants  assistent 
à  la  messe;  le  lon^  du  chemin,  ils  sont  silencieux  et 
recueillis  dans  la  prière;  à  l'égliae,  on  leur  distribue  des 
chapelets,  pour  qu'aucun  écolier  ne  reste  inoccupé.  Notre 
Saint  croit  tellement  à  la  vertu  de  la  prière,  qn'illa  veut 
perpétuelle  dans  chaque  classe.  «  Il  y  aura  toujours,  dit^ 
il,  deux  ou  trois  écoliers  à  genoux^  un  de  chaque  classe, 
qni  réciteront  le  chapelet ^  tous  les  uns  après  les  autres, 
dans  un  endroit  de  Técole  disposé  à  cet  effet  et  choisi 
par  le  Frère  directeur  ou  inspecteur  ^  •• 

^m      Pour  que  ces  prières  soient  fécondes  devant  Dieu  et 


de  la,  pfc^façe  ;  '«  Cette  coiutuitc  n'a  t-té  recueillie  el  mise  en  ordre  {par 
feu  M,  de  lu  SaJle  ]  qtrtiprts  un  (rcs  g-i-and  nombre  (le  confëroncos  faites 
ênlrr  lui  ol  les  Fri^roB  df  l'instilut  les  plus  nnciens  r*l  les  plus  capabips 
de  bien  fiairc  Tèi-oti;: ,  oL  nprùe  une  cspôrience  de  pliisieur*  années.  ••> 

'  W'ijh' t  Lîh.  I,  ;irt.  :i-îi.  Celle  Ulée  fait  tout  le  fond  d&^  MMitBtionA 
pour  le  temps  tte  lu  j-etraite.  —  '  Conduite  des  Ecoies  chrétienn^Sf  édition 
de  !72û,  p,  7n  i.  109.  —  ^  Ibid.,  p.  76. 
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dans  le  cœ^ir  des  enfants,   pour  qu'elles   échappent 
danger  de  la  routine  et  soient  toujours  animées  de  l'eS' 
prit  religieux,  le  prudent  instituteur  prend  de  sages  pré- 
cautions. H  A  chaque  heure  du  jour  on  fera  quelquesfl 
courtes  prières,  qui  serviront  aux  maîtres  pour   renou-^^ 
vêler   leur   attention  sur    eux-mêmes   et  à  la  présence 
de   Dieu,  et  aux  écoliers    pour   les   habituer  à   penser      ^ 
à  Dieu  de  tems  en  teras  durant  le  jour  el  les  disposer  9^Ê 
lui  offrir  toutes  leurs  actions'.  »  Chaque  jour  on  lit  une 
courte   réflexion ,   que   le   maître   commente   -i   selon   la 
portée  de  ses  escoliers...   et,  durant  l'espace  d'un   bon 
Miserere*  n.  ■ 

La  tenue  doit  d'elle-même  porter  à  la  prière,  tant 
chez  les  maîtres  que  chez  len  écoliers*  Le  maître  a  res- 
tera toujours  debout  devant  son  siège,  dans  un  extérieur 
fort  grave,  fort  retenu  et  bien  composé,  les  bras  croisez 
et  dans  une  grande  modestie,  pour  donner  exemple  aux 
écoliers  de  ce  qu'ils  doivent  faire  durant  ce  tems.  Les 
écoliers  seront  toujours  à  genoux,  bien  rangez,  ayant  le 
corps  droit,  les  bras  croisez  et  les  yeux  baissez.  Le  maili*e 
aura  égard  qu'ils  ne  remuent  pas,  qu'ils  ne  changent  pas 
de  posture,  qu'ils  ne  s'appuyent  pas  sur  les  bancs  par 
devant  ny  par  derrière...,  qu'ils  ne  tournent  pas  la  tête 
pour  regarder  autour  d'eux,  el  surtout  qu'ils  ne  se  touchent 
pas  les  uns  les  autres^  n. 

Ces  pratiquée  de  vie  chrétienne  ne  pouvaient  se  trans- 
former en  habitudes  stables  qu^à  la  condition  d'èti'e  sou- 
tenues par  une  forte  instruction  religieuse.  Persuadé  de 
ce  principe,  notre  Saint  fait  une  place  très  large  à  l'ensei- 
gnement du  catéchisme.  Les  Frères  y  consacreront  chaque 
jour  une  demi-heure;  les  dimanches  et  fêtes,  une  heure 
et  demie.  Mais  il  importe  que  ce  temps  soit  utilement 
employé.  C'est  pourquoi  «  le  maître  ne  parlera  pas  aux 


I 
I 


*  Conduite  des  EcoUs  chréiienneSf  édition  de  1720,  p,  7Û,  —  *  Ibid-, 
p.  77.  ^  3  Ibid.,  p.  Si. 
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écoliers  comme  en  prêchant  ;  maïs  il  les  interrogeni 
presque  contitiuellcmeiil  pfir  plusieurâ  demandes  et  sous- 
demandes;  afin  de  lenr  faire  comprendre  ce  qu'il  leur 
enseignera,  il  interrogera  plusieurs  écoliers  de  suite  sur 
une  même  question  V...  Il  ne  se  servira,  dans  ses  demandes, 
que  d'expressions  simples  et  de  mots  très  faciles  k  com- 
prendre, et  qui  n'aîenl  pas  besoin  d'explication,  si  cela 
se  peut,  et  fera  les  demandes  et  réponses  les  plus  courtes 
qu'il  lui  sera  possible ^..  Il  aura  égard  de  parler  fort 
peu  et  de  beaucoup  interroger.  Il  ne  parlera  que  sur  la 
nalière  qui  est  proposée  pour  ce  jour  et  prendra  garde 
âe  ne  point  s'égarer  de  son  sujet.  Il  parlera  toujours 
^d'ime  manière  grave  et  qui  puisse  inspirer  du  respect 
t't  de  la  retenue  aux  écoliers,  et  ne  dira  jamais  rien  de 

I  bas  ny  qui  puisse  exciter  à  rire.  Il  aura  égard  de  ne 
point  parler  d'une  manière  molle,  qui  soîl  capable  de 
causer  du  dégoût.  Il  ne  manquera  pas,  dans  chaque 
fatéchisme,  de  donner  quelques  pratiques  aux  écoliers... 
n  prendra  garde  de  ne  pas  troubler  le  catéchisme  par 
des  répréhensions  et  corrections  à  conLre-tenis'  «».  L^éeo- 
ber  qn'on  interroge  *<  se  tiendra  debout  et  découvert,  et 
t^nsuite  fera  le  signe  de  la  sainte  croix,  ostanL  ses  gatils, 
•*  il  en  a,  puis,  ayant  les  bras  croisez,  répondra  à  la 
demande  qui  lui  aura  été  faite ^  de  telle  sorte  que  sa 
ï'éponse  fasse  un  sens,  en  mettant  la  demande  dans  la 
l'éponse*  a. 

I  Tout  serait  à  transcrire  dans  cette  méthode,  où  Tintel- 
'igence  et  le  sens  pratique  n'ont  d'égal  que  Tesprit  de 
*oi  :   précieuses   leçons  pour   tous  ceux  qui  s'occupent 

^^'enseignement. 

^y  Pour  former  de  bonne  heure  à  l'exercice  de  la  ciia- 
ï'îté  les  enfants  de  ses  écoles,  le  Saint  ordonne  fc  qu'on 
**ieltra  dans  chaque  classe  un  petit  panier,  dans  lequel  les 


*  Condaile  éea  Ecoles  chrétisnncir  édilion  dû  iTâO,  p-  99,  —  '  Ibid,, 
101.  —  3  ïbid,,  p.  102-i03.  —  *  Ibid.,  p.  105. 
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enfants  pourront  mettre  le  pain  qu'ils  auront  de  reste, 
lorsqu'ils  en  auront  îa  dévotion ,  pour  le  distribuer  à  ceux 
qui  sont  panvres  '  « . 

Ces  préoccupations  apostoliques,  loin  de  faire  oublier 
les  H  petites  lettres  ») ,  stimulaient  au  contraire,  dans  le 
pieux  intitituteuri  le  îb\e  de  rinâtruclion  humaine.  Le 
programme  de  ses  écoles  charitables  n'avait  rien  à  envier 
au  programme  des  petites  écoles.  On  y  onseigiiail  à  lire 
le  français  dant?  les  livres  imprimes  et  dans  les  manus- 
crits, puis  le  latin  dans  le  l^sautier^  L'écriture,  &ou$ 
ses  diflerenlcs  formes^,  y  était  si  bien  cultivée,  que  les 
maîtres  écrivains,  nous  le  verrons,  en  prirent  ombrage. 
On  apprenait  l'ortho^^rapbe  ci  la  composition  par  des 
exercices  pratiques  ;  les  enfants  devaient  écrire  ce  qu'ils 
avaient  retenu  des  leçons  du  catéchisme  ;  on  leur  faisait 
écrire  les  actes  qu'ils  auraient  besoin  de  composer  dans 
la  suite,  comme  «  promesses,  quittances,  marchez  d'ou- 
vriers, ooiïtrats  de  notaires,  obligations,  procurations, 
baux  à  louages  et  à  fermes,  procès-verbaux*  ».  Le  côlé^ 
pratique  et  utilitaire  de  cet  enseignement  se  révèle  aussi 
dans  les  leçons  de  calcul,  «  tant  au  jet  qu'à  la  plume  %  » 
et  dans  les  exercices  de  géométrie  et  de  dessin.  Le  pro- 
gramme s'adapte  toujoui-s  aux  besoins  des  enfants  ou  de» 
jeunes  gens  qu'on  instruit;  pour  avoir  le  droit  de  façon- 
ner leurs  àraes,  on  leur  donnera  toute  la  culture  humaine 
qu'ils  sollicitent.  Seul,  le  latin  sera  exclu**,  pour  des 
motifs  auxquels  est  attachée  la  conservation  même  de 
r  Institut, 


I 


*  Conduite  défi  Écolfn  chrétiennes,  édition  de  1720,  p.  7.  —  -  Ibid., 
p,  38.  —  ^  Ibid,,  p.  42  à  09.—  ■*  Ibid.,  p.  7;t.—  ^  La  partie  déticùlê  du 
calcul  éiaîL  l'empJoi  flr^s  aomLres  complexes  pourt^xprimer  los  deniers, 
sols,  livix'îi.  Le  cnlçul  à  \&  ■:  plunie  "  t'onsislalL  à  l'aire  sur  U*  papier  les 
opéralîoQS  bien  conowes  des  iiombros  complexes,  Le  culcul  «u  m  jet  » 
consistnit  ii  disposer  des  jetons  uvct-  un  ordrt;  dctermlnêj  de  iriynière 
à  exprimera  l'anl  les  deniers,  k'S  sois,  les  livi-es,  U's  vinf^i't  livres,  îes 
cent  livres,  les  mille  livres  d'une  somme  donnée.  Cf.  i'Eacoie  parais-^ 
iia/e,  éilitioa  de  Itiiii,  p.  27B,  —  «  Itdffle,  cU.  xïviii,  art.  1,2,3. 


C'est  dans  la  Conduite  des  écokà-  de  Jean-Bapliste  de 
'la  Salle,  mieux  que  dans  YEscole  paroissiule ,  que  le  pro- 
graniaie  des  études  primaires,  jiisquu-là  très  llottant,  se 
U'ouve  définitivement  fixé*» 

Entre  les  mains  de  M,  de  la  Salle  et  de  ses  disciples,  ce 
programme  devient  fécond,  parée  que  rhabileic  de  leur 
méthode  permet  aux  écoliers  de  le  réaliser  intégralement. 
Le  progrès  le  plus  appréciable  que  la  pédagogie  doive 
à  rinsLiUil   de^    Frères,  c'est  la   substitution    du   mode 
simultané  au  mode  individuel. 
Dans  le  mode  individuel,  le  maître  donnait  son  ensei- 
lement    à    chacun    des    enfants,    l'un    après    l'autre; 
ré<:olier   devait    parler  si    bas,   que    le   maître   seul   pût 
l'entendre  et  quu  la  classe  n'en  fût  point  troublée*.  Dans 
les   écoles   de   huit   à   dix    élèves,   le    maître   suffisait   à 
tous,    tant   bien   que   mal;   du   moins,   l'indiscipline    et 
l  oisiveté  n'y  faisaient  pas  de  trop  grands  ravages.  Mais 
<ians    les    classes    de    cent    élèves ,    un    maître    unique . 
triérae  aidé   d'un  coadjuleur,  ne  pouvait  faire  face  à  la 
tesogne;  il  joignait  alors  l'enseignement  mutuel  au  mode 
iridividtiel.   11   créait  à  celle   fin  une  léf^ion  d'officiers  : 
empereurs^  décurions,  préleurs,  intendants,  admoniteurs, 
ï'tpétileurs,  lecteurs,  récitaleurs  de  prières.  Les  répéti- 
teurs avaient  le  rôle  le  plus  important  :  ils  passaient  le 
long  des  tables,  et  faisaient  réciter  à  chaque  écolier  indi- 
viduellement sa  leçon  ^,  Dans  une  classe  nombreuse^  bien 
<iiviaée  en  décuries,  chaque  élève  se  trouvait  atteint  par 
des  écoliers  plus  avancés  que  lui.  Cet  enseignement  mu- 
tuel, si  préconisé  sous  le  nom  de  mélhode  de  LancasLer 
^u  commencement  du  mx"  siècle,  avait  donc  été  expéri- 
ïïienLé  dès  le  xvii'  siècle  et  rejeté,  du  moins  en  ce  qu'il 
a\ail  de  nuisible,  par  le  fondateur  des  Frères, 

Par  le  mode  simultané,  M.  de  la  Salle  voulait  que  le 

'  î>ans  VEêcofe  paroissiAÎe,  on  donne  les  ôléments  do  la  composiUun 
''^ne,  2'  partie,  chop.  iv.  —  *  L'E&eote  jjaroUsiAlc\  p,  ^8.  —  '  Ibid.» 

P-  sa  à  1U7. 
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maître  s'adressât  h  tous  les  élèves  en  même  temps. 
L'ordre  y  gEignaîl,  le  progrès  intellectuel  encore  plus.  Car 
les  écoliers  faisaient  plus  de  profil  dans  la  leçon  de  leur 
maître  que  dans  celle  de  leurs  camarades;  de  plus,  aucun 
élève  ne  se  trouvait  distrait  de  son  travail  pour  ensei- 
gner des  enfants  moins  instruits  que  lui. 

Mais  cette  méthode  amena  dans  les  écoles  une  heu- 
reuse réforme".  Toute  école  nombreuse  fut  di\4gée  en 
plusieurs  classes;  chaque  classe  se  tenait  dans  un  local 
séparé,  sous  la  direction  d'un  maître  particulier.  Chaque 
classe  était  à  son  tour  subdivisée  en  plusieurs  sections, 
dont  le  maître  s'occupait  successivement*  Tandis  que  le 
maître  insntruisait  une  section,  les  autres  se  livraient  h 
des  travaux  diiîértnts.  De&  moniteurs  ou  répétiteurs  sur- 
veillaient les  sections  que  le  maître  abandonnait  momen- 
tanément :  c'est  ainsi  que  le  mode  mutuel  s'adaplait, 
d'une  façon  très  modérée,  au  mode  simultané*. 

M.  de  la  Salle  trace  la  méthode  nouvelle  avec  autant 
de  netteté  que  de  simplicité  :  «  Pendant  qu'on  lira,  dit-il, 
tous  les  autres  de  la  même  leçon  suivront  dans  leur  livre, 
qu'ils?  doivent  toujours  avoir  en  main.  Le  maître  veillera 
avec  un  très  grand  soin  h  ce  que  tous  lisent  bas  ce  que 
le  lecteur  lira  haut,  et  fera  de  temps  en  temps  lire  à 
quelques-uns  quelques  mots  en  passant,  pour  les  sur- 
prendre et  reconnaître  s'ils  suivent  elTectivement  ^.  II 
doit  avoir  un  grand  soin  que  celui  qui  lit  prononce  si 
nettement  j  que  tous  les  autres  le  puissent  facUemenl 
entendre*.  »> 

Devant  chaque  section,  «  le  maître  ne  parlera  pas 
comme  en  prêchant;  >i  mais  il  aura  soin  de  beaucoup 
interroger.  Fidèle  observateur  de  la  méthode  socratique, 
il  n  aidera  pas  trop  facilement  les  élèves  à  répondre  aux 


I 


'  Cf.  Dictionnaire  de  piklagofjie,  arl.  Frères  des  Écofe*  chrétiennes , 
par  Kwp.  HivMiLi,  —  '  Conduite  des  Écohs  chtéHenn^f,  2«  partie,  ch.  viii, 
Kji  (iiIroduv^aiiL  les  aflicicrs^  M.  dg  la  Salle  ne  leur  donne  pas  le  rôle 
prûpondéranl.  —  •  Cûnduttt,.-,  p.  SO.  —  *  ïbid.,  p,  119. 
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questions  qui  leur  sont  posées;  il  les  habituera  à  cher- 
cher avec  ardeur  ce  qu'il  sait  qu'ils  peuvent  trouver  eux- 
mêmes.  Par  ce  moyen,  il  les  formera  à  la  réflexion.  Il 
ne  donnera  donc  lui-même  la  solution  d'une  question 
qu'après  avoir  constaté  que  ses  écoliers  sont  impuissants 
â  la  découvrira 

Le  bon  sens,  qui  dictait  ces  règles,  le  conduisît  à  une 
innovation  qui  pan:t  alors  très  grave,  Dans  toutes  les 
ïelites  écoles,  au  xvii''  siècle,  les  écoliers  apprenaient  â 
lire  le  latin  avant  d'apprendre  h  lire  le  français.  Il  est 
vrai  que,  dans  les  écoles  de  Porl-Hoyal,  on  avait  com- 
mencé par  le  français;  mais  elles  furent  si  promptement 
supprimées',  que  leur  exemple  n'exerça  pas  alors  une 
profonde  influence  sur  la  pédagogie.  En  effet,  YEscofe 
pùroissùile^  qui  était  le  codi^  des  écoles  populaires,  veut 
qu'on  commence  par  la  lecture  du  latin,  m  II  faut  pre- 
mièrement, y  est-il  dit,  que  les  enfants,  avant  que  d'être 
mis  à  la  lecture  française,  sçachent  bien  lire  en  latin  en 
toutes  sortes  de  livres  ^  «  La  raison  qu'on  en  donne  est 
le  i'  la  lecture  française  estant  bien  plus  difficile  à  pro- 
Tioncer  que  la  latine  »  ^  il  faut  commencer  par  le  plus 
aisé. 

Cette  méthode  pouvait  être  excellente  pour  des  enfants 
destinés  aux  études  classiques;  mais  pour  les  enfants  du 
peuple,  qui  passaient  deux  ans  au  plus  à  Técole,  iuixqucls 
il  importait  de  savoir  lire  des  livres  écrits  dans  la  seide 
langït**  qu'ils  parlaient,  le  français,  il  était  évidemment 
plus  raisonnable  cl  plus  pratique  d'apprendre  avant  tout 
la  lecture  du  français.  C'est  ce  que  M.  de  la  Salle  vit 
clairement*^  et  il  ne  craignit  pas  de  rompre  avec  Tusage 
commun^  pour  que  l'école  fût  à  ses  élèves  d'un  véritable 


'  Voir  r.trtîcle  d'Eugène  Hkniïu,  cik^  i>Iiis  haiit,  —  *  Fondées  en  t643, 

ïea écoles  do  Porl-Roynl  furent  snppriniéoH  en  lti60.  —  ^  L'Escole  pa- 

rnmUle,  [>.  248,  —  *  Lorstfue  GoJel  des  Msraîs,  ('"vêqxiL-  de  Chartres. 

voudra  rempcchcr  d'appliquer  sa  méthode,  M.  do  la  Salle  l'amènera  à 

*on  ietiliment  par  la  force  de  ses  raisons. 
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profil.  ■    Le  premier  livre,  dil-il.  dans  leqnel  les 
apprendront  â  lire  daos  le$  écoles  chrétienned  se 
pii  de  tontes  sortes  de  sillabes   françaises*...   L«   lim 
dans  lequel  on  ap(M«ndra  à  lire  dan?  le  latin   sera  le 
Psautier:  on  ne  mettra  dans  celle  leçon  qne  cetiv  qa 
fçauront  parfailenienl  lire  dan*  le  français*.  »  L'< 
tion  entre  \'E*cole  paroiasiale  el  la  Condaite  des 
chrétiennes  est  donc  sur  ce  point  très  catégorique.  Ta 
qu'il  R  fallait  quatre  ou  cinq  an»  pour  apprendre  à  lire  à"' 
an  «ifaul  qui,  de  in  croix  de  Jéxus^,  ^«  traînait  pénîble- 
loent  â  travers  lef;  livres  latins*  »,  les  disciples  de  Jeas- 
Baptiste  de  la  Salle  faisaient  utilement,  en  deux  «nuées, 
Téducation  primaire  de  leurs  élèves. 

Ce  progrès  rapide  de^  eofanld  élait  dû  en  grande  partie 
à  la  discipline  exacte  qui  régnait  dans  les  classes.  Aine 
douce  «t  forte  tout  ensemble,  Jean-BaplLste  de  la  Salle  a 
laissé  son  empreinte  dans  sa  pédagogie.  Tout  y  est  réjgié 
avec  précision  et  conduit  avec  fermeté:  mais,  sous  cette 
rigoureuse   charpente  du   règlement,   on   sent   toujours 
battre  an  cœur  humain    tre^  dévoué.  Pour  de^  enfant 
mal  surveillés  par  leur&  familles,  jusque-là  abandoni 
â  tous  leurs  caprices,  la  discipline  élail  l'indi^pensablft^ 
condition  de  la   formation  morale  et  du  profil  intellec- 

M,  de  la  Salle  avait  commencé  par  régler  l'entrée  e^^ 

la  sorlie  des  écoliers.  La  porte  des  écoles  s'onvrait  à  heure 
fixe;  tes  élèves  arrivés  a%'ant  Theure  devaient  éviter  de 
crier  et  de  chanter  dans  la  rue,  mais  s'assembler  avec 
tant  de  modestie  que  les  pa^sant^  pussent  en  être  édifiés *^h 
En  entrant  dan$  li-cole.  les  enfants  de'^'aient  marchesS 
ft  légèrement  et  posément  ■>,  prendre  de  IVau  bénite  et 
^ire  "  le  signe  de  la  sainte  croix  ».  «  On  leur  inspirera 
d*entrer  dans  leur  classe  avec  un  profond  respect  dans  la 


»ur9 
anta^ 


*  i'.nntiuitf ,  p,  Î*J,  —  *  Ihtd..  |i,  38.  —  •  Cesl  aln«.î  qv'on  sppelûl 
Ttilphiihet,  parcR  (pi'Q  nwimcnçatt  |Mr  ufi^  croîs.  —  *  Ammft,  p.  Î84„ 
—  *  Canduite  de»  /oo/ç*,  |>.  î. 
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^^ae  de  la  présence  de  Dieu  ;  élanl  au  milieu ,  ils  feront 
■,ne    profonde    inclination    au    Crucifix:  et   sâlueiont    le 
v^aistre^  s'il  y  est;  et  ensuite  ils  se  mettront  à  genoux  pour 
fc<lorer  Dieu  et  faire  une  courte  prière   à  la  très  sainte 
Vierge.  Après  Tavoir  faite,  ils  se  lèveront,  feront  encore 
dL^  même  inclination  au  Crucifix,  salueront  le  maislre, 
et  puis  iront,  po&émcnt  et  sans  bruit,  à  leur  place  ordi- 
naire ^  '>  La  sortie  s'opère  avec  le  même  ordre;  les  éco- 
liers quittent  leur  banc  deux  par  deux,  saluent  le  Cru- 
cifix,   puis    le    maître,  et   iliâ  partent  modestement,   les 
bras  croisés  et  le  chapeau  bas-  Pendant  la  sortie,  on 
chante  un  cantique  et  on  récite  des  piières',  de  sorte 
(JUDla  dissipation  ne  li'ouve  aucune  place  dans  ces  jetineâ 
Hnics  ainsi  occupées. 
I         Durant  la  classe,  le  silence  est  la  condition  de  l'ordre. 
MaL^,  en  liommc  très  pénétrant,  M.  de  la  Salle  a  compris 
f^ie  les  écoliers  ne  se  tairont  que  si  le  maître  lui-même 
àc'  tait.  De  là   les  sages  recomniandalions  qu'il  fait  au 
itiaîlpe  :  «   Il  veillera,  dit-il,  particulièrement  sur   lui- 
itiâtne.  pour  ne   parler  que   très  rarement  et  fort  bas.., 
QiiRnd  il  donnera  quelque  avis,  il  le  fera  toujours  d'un 
Ifjn  médiocre,..  Il  ne  parlera  ny  à  aucun  écolier  en  par- 
ticulier, ny  k  tous   en   général,  qu'il  n'ail   examiné   ce 
tjii'jl  aura  k  dire  et  qu'ii  ne  Tait  jugé  nécessaire.  Lora- 
^itil  parlera,  \\  le  fera  fort  gravement  et  toujours  en  peu 
ue  aïoLs'...  Il  serait  peu  ulile  que  le  maistre  â  appliquât 
■*  faire  garder  le  silence  aux  écoliers,  s'il  ne  le  gardait 
wy-même...  Son  silence  produira,  plus  que  toute  autre 
i^tose.  un  très  grand  ordre  dans  les  écoles  ^..  » 

Persuadé  que  le  silence  du  maître  est  tout-puissant 
^ans  une  cla&se,  M.  de  la  Salle  créa  le  sûfTinl  pour  rem- 
placer la  parole  *.  Le  signal  ménageait  k  la  fois  la  santé 
eU'aulorité  du  maître;  des  signes  convenus  suppléaient 

'Conduite  des  écoUs,  p.  .'i.  —  "  Ibid.,  p.  lOO-ll-i.  —  ^  Ibid.,  p.  122.— 
llncL»  [I.  12i<  ^^  Ibid,,  p,  124-J3âi  L.e  signai  élaït  un  peilL  kusiruiuent 
^thr,  p.  125. 
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toutes  les  paroles  de  pure  discipline.  Le  maître  ne  de 
parler  que  pour  enseigner  et  exhorter. 

L'autorité  morale  la  mieux  établie  ne  peut  préve: 
toutes  le&  fautes.  Pour  venger  Tordre  lorsqu*il  est  atteint, 
les  sanctions  disciplinaires  s'imposent.  M.  de  la  Salle  le 
compnt,  et  il  rédigea  avec  gnind  soin  un  code  de  cor- 
rections, II  veut  que  «  la  fermeté  ne  dégénère  point  en 
dureté  »;  mais  il  n'accepte  pas  que,  u  sous  prétexte 
d'avoir  de  la  compassion  pour  les  enfants,  on  leur  laisse 
faire  tout  ce  qu'ils  veulent;  il  arrivera  de  là,  ajoute-l-ii 
qu^on  aura  des  écoliers  méchants,  libertins  et  déréglez 
Si  les  avis  paternels  et  les  pénitences  morales  sont  iinpui 
santés  à  dompter  un  enfant,  qu'on  ait  recours  â  la  férule, 
â  la  verge  ou  au  fouet-.  Ces  corrections  corporelles  n'a- 
vaient rien  d'extraordinaire  dans  un  siècle  oîi  le  foU' 
était  d'un  usage  courant  dans  les  écoles  et  les  collèges 
où  les  rois  eux-mêmes  avaient  été  fouettés  dans  leur  édu 
cation'.  Ce  qui  distingue  la  discipline  de  M.  de  la  Salle, 
c'est  la  modération  et  l'humanité  qu^il  conseille  dans  les 


'  Comlutle  f/es  i^ttoles,  p.   141.  —  '  <-  On  ne  liuil  donner  (ju'iin  cooul 
dans  la  mniii;   îl  ne  faut  Jamais  çiiirpa»;<;i^r  le   noTnbr-o  do  di?ux.   It  fAutl 
frapper  sur  la  main  gnucbe,  surtout  à  ceux  qui  écrivent,,  pour  ne  pas] 
nppcBuntir  h  mnm  droite...  11  n'en  faut  pas  donner  h  ceux  qui  ont  ilul 
mol  dans  les  msîns,  j.  {CondtiUc ,  p.  24^).)  Pour  lea  vt^rgea,  ou  nf  dernlL] 
donner  que  Irois  coups.  Il  est  (|uestion  du  martinet  dans  rexemplnîrel 
mnniiscrJt  de  la  ComiuUp  (Ms.  RiîîL  nat.,  fr.  1 1  759.)  Maïs  il  esl  complî'te-j 
ment  supprimé  dans  l'édition  de  1720.  Lus  termes  dans  lesquels  M,  Com-f 
jmyri'v  UUiuire  ih  U  Pédagogie,  p.  227,  parle  de  ce  chapitre  des  correc-l 
lions  laissent  suppoi>t!]*  que  Tiiuleur  no  s'est  pas  bien  mis  ou  point. —  ^  L'nl 
jour  que  Louis  XllI  rtv-iil  élt-  t-niidaniiiû  au  fouet,  U  dit  ^i  son  gcuiverneuril 
f  No  rnipi'Cï  guùi-e  l'(H-t ,  nu  moins.  <i  Peu  après,  ayant  reçu  de  la  réi^'onte 
fia  mùru  uji  tûmoigiiag'i'  de  roapecl,  il  dit  :  i-  .rairnerais  mieux  qu'on  ne 
me  fil  poinl  tant  do  lèvérence*  et  tant  d'honneur,  et  qu'au  ae  me  Ht 
point  fouetter,  n  [  ^MAmuires  du  comte  tic  Brienne ,  t.  1,  p.  391.)  "  [1  sur- 
vint entre  li-  roi  [Louis  XIV)  cl  Monsieur,  son  frère,  un  petit  démêlé 
d'enfniiils  qui  se  diîjputcni  quelque  cliose;    le  rot  voulut  prendre   ua 
fHsfUon  du  bouillie.  Monsieur  en  tenait  le  mnnohe;  et  avanl  «pie  les  gou- 
verneurs eussent  fuit  Unir  ee  tiroiltement.  Monsieur  fit  mine  d'en  vouloir 
frtppr'r  le  rni.  Le  reine  avertie  vînt  faire  foucUer  Monsieur,  h  {D'après! 
les  M^muit'm  tie  Vabhé  de  Choisy.  )  Sur  l'usage  des  punitions  corporelles,  I 
voir  Git&AUtj  t  Éducation  accondaire^ 
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"corrections  :  le  maître  ne  s'armera  de  la  férule  et  de  la 
verge  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  autres  moyens.  Il 
ne  punira  point  sous  le  coup  de  l'émotion;  il  ne  frappera 
qu'une  fois  ou  deux  fois;  il  prendra  garde  de  ne  faire 
aucun  mal  à  l'enfant...  S'il  traitt»  longuement  ce  sujet, 
ce  n'est  que  pour  prévenir  et  empêcher  les  excès'. 

Au  chapitre  des  récompenses,  il  est  plus  à  Taise.  Ce 
moyen  d'émulation  revient  davantage  à  la  douqeur  de 
soti  caractère.  On  récompensera  la  piété,  l'assiduité,  la 
capacité.  Les  images,  chapelets,  cruciiix,  livres,  qu'on 
•^oiine  aux  enfants  produisent  un  double  résultat  :  ils 
l'ïirîehissent  d'objets  religieux  les  familles  des  enfants, 
"S  portent  les  écoliers  à  aimer  l'accompliseeraent  du 
(Jtvoir*. 

Tel  était  Tordre  établi  par  M.  de  la  Salle  dans  ses 
•^L^oles.  Des  règles  si  pratiques,  édictées  avec  tant  de 
Sftgesse,  demandent  t|u'on  Tinscrive  au  premier  rang 
parmi  les  grands  éducateurs. 


gv 


IOtrPïdULTÉS    DAMS    LE    GOUVEUNEMBNT    INTÉBiEllB    t»E    l.'lNSTlTlJT.  — 
^iALACISS    PU    SAIMT    FONDATES  11.    —    MOIIT    nU    FnÊRE    tlEXRI    l'heUBEUX 
16^0-1691 

Pendant  que  M.  de  la  Salle  s^appliquait  à  défendre  et 

^  organiser  ses  écoles,  le  gouvernement  de  son  Ini^tilut 

^^i  causait  les  plus  graves  soucis.  Au  moment  où  il  était 

^ïi  droit   d'espérer  le   succès,  il  vit    son  œuvre  sur  le 

point  de  périr.  Il  eut  à  déplorer  de  nombreuses  défec- 

Si  nous   rappï'lans,  |iOLif  l'inLéix't  histnrirjue.  ce  qui  ronreme  teft 
^irroclions^  nous  devons  ajoiiler  que  les  Frères  dps  Écoles  chrétiennes 
"^"ll  renoncé  à  cet  usago  dés  qu«  l'évolution  des  idées  a  cominencé  h  fc 
^«     PtMjture  en  France  sur  ce  point,  Depuis  1777,  la.  Ri'gtty  et  la  Conduite 
ffl     "^  parlent  plus  de  verbes  ni  de  férules;  cca  corrections  sont  même 
i/tiendues.  —  *  Conduite....  p.  138-140. 
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lions  de  la  part  de  ses  Frères;  et^  jusqu'en  1692,  les  vides 
ne  se  comblèrent  pas.  Ponr  exposer  la  suite  des  nou- 
velles épreuves  quHl  eut  à  traverser,  il  bous  faut  remon- 
ter au  mois  de  février  1688, 

A    ceUi-^    d^te,    le  vertueux   fondateur    quittait     Heî 
pour  aller  implanter  TlnsLitut  à  Paris.  Il  emmenait  av 
lui  deux  Frères  des  plus   distingués^   et  il  confiait  au 
soins  de  Henri  L  Heureux  les  trois  conimunautés  de  Heinas, 
La    communauté  de:*    Frères  comptait  seiïe  sujets  '  ;  le 
séminaire   des  maîtres  et  le  petit  noviciat   étaient    1res 
Aorissants. 

En  peu  do  (emps,  la  bonne  tenue  des  écoles  sulpi 
ciennes  leur  attira  tant  d'élèves,  que  deux  maîtres  ne 
suffirent  pins.  Sur  le  conseil  de  M.  de  la  Barmondière, 
le  supérieur  des  Frères  partit  pour  Reims,  vers  le  mois 
de  juillet  1688*,  pour  y  prendre  de  nouveaux^  Frères. 
C'est  alors  sans  doute  qu'il  prit  Henri  L'Heureux  avec 
un  autre  Frère,  et  qu'il  luît  les  communautés  de  iieim 
sous  la  conduite  du  frère  Jean-Henry^. 

Le  frère  Henri  L'Heureux  avait^  à  un  degré  exception- 
nel, la  confiance  du  fondateur;  et  il  la  méritait  par  son 
éminente  piété,  par  la  pénélrîttîon  de  son  esprit  et  par  la 
prudence  de  ses  démarches.  A  peine  fut-il  arrivé  à  Paris, 
que  M.  de  la  Salle  l'établit  directeur  de  l'école  de  la  rue 
Princesse*.  CeUe  nomination,  si  justifiée  pourtant ,  excita 
une  telle  j^dousie  dans  le  cœur  des  deux  Frères  qui 
étaient  venus  les  premiers  à  Paris,  qu'elle  jeta  le  trouble 
ilana  la  petite  communauté  et  abreuva  d'amertume  rame 
du  vertueux  supérieur. 


»  Cf.  Bum.  p.  3t2.  —  *  l]  faut  bien  meltre  ce  TojBg*  i?ri  168S, 
qu'il  Sf  Kl  à  rinstigatioii  de  M.  tli.'  In  narmondiëre,  t]iiî  n'iHuit  plus  eu 
m  mois  après^  —  ^  Pour  meLtre  le  départ  de  Heari  L'Heureux  e-n  {& 
nous  nous  fondons  sur  Bl<m,n,  p.  1112^  qui  affîi'oir  f|uc  frèi'c  Jcan-tlËa; 
èUil  directeur  di^  Heims  en  i&é%,  puisque  ce  fut  ccUc  Aiince-là  que, 
aa  taule,  huit  délections  ^e  produisirenE.  —  *  Ouoiquc  les  Mémoiret  De 
diii^iii  pas  ijiie  CE  fui  fràre  L'Heureux,  i]  l'sI  impuaBÎtile  de  fiuppo&êr, 
Ci^yOns-nous,  que  ce  fut  un  autre. 
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Jusqu'alors,  ces  tieux  Fiêre&  s  étaient  montrés  aussi 
^dèles  religieux  que  maitreâ  habiles.  M.  de  la  Salle 
D*avait  eu  qu^à  se  louer  de  leur  zèle  el  de  leur  vertu. 
Intrépides  au  travail,  il^  avaient  été  patients  dans  les  dif- 
ficiiiié^,  silencieux  et  résignés  dans  les  contradiclions  ; 
Us  s'étaient  t'ait  un  bonheur  de  partager  les  humiliations 
de  leur  père.  Mais  il  parut  bien  qu'il  restait  de  l'orgueil 
ay  tond  de  leur  cœur.  Blessés  dans  leur  araonr- propre, 
V  mécontents  de  voir  Juur  mérite  méconnu,  ils  ne  piireul 
^L  supporter  qu'un  autre  prît  pied  sur  eux  et  leur  eomman- 
^H  dàt.  Ils  se  révoltèrent  contre  leur  chef ,  et  leur  attitude 
P^  devint  pour  lui  comme  un  cruel  martyre. 
I  Quand  le  premier  des  deux  partit,  M.  de  la  Salle  le 
■  pleura  comme  un  cnlajit  prodigue.  C'était  un  g^ujet  de 
1^  grande  valeur»  •»  bon  écrivain,  habile  à  cultiver  la  jeu- 
^H^esse,  zélé  pour  son  instruction,  pieux  et  irrépréhen- 
^^sihle  dans  sa  conduite  'j  m  il  eut  été  parfait  si ,  aux  dons  de 
nature  et  de  grâce,  il  avait  su  joindre  rbumililé*.  Son 
^  départ  était  un  scandale  pour  Paris,  ou  l'Institut  ne  ïai- 
^b^iL  que  de  s'établir;  il  laissait  vide  une  place  dilÏÏcile 
\^^  combler.  C'était  en  1690^  on  manquait  de  maîtres, 
(  Plutôt  que  de  Iroubler  les  écoles  de  Champagne,  M.  de 
^  Salle  remplaça  lai-mème  le  déserteur,  trop  heureux 
de  montrer  à  ses  Frères  en  quelle  estime  il  tenait  les 
Wctions  de  maître  d'école. 

L'autre  Frère  resta  encore  deux  ans  dans  la  commu- 
^auté,  mais  ce  l'ut  pour  exercer  la  patience  et  la  longa- 
ttimité  de  son  supérieur.  Loin  de  se  iernier ,  la  plaie  iaite 
4  son  amour- propre  ne  lil  que  s'envenimer.  11  s'oublia 
jusqu'à  porter  la  mîiin  sur  son  père  %  et  c'est  alors  seu- 
Went  que  la  charité  du  Saint,  vaincue  par  l'ingralitudef 
cessa  de  Je  protéger  et  de  le  retenir. 
Fendant  que  ces  divisions  intestines  affligeaient  à  Paris 
âme  du  fondateur,  les  nouvelles  venues  de  Reims  n'étaient 


'  Blais,  p,  301-a02.  —  *  IbJd-,  |..  301.  —  ^  Ibid.,  p.  a02. 
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pas  faites  pour  le  consoler.  l']nLre  les  mains  du  frère 
Jean-Iïenry^  l'œuvre  se  désagrégoail  et  tombait  en  ruines. 
Le  frère  Jean-Henry  ùlait  un  homme  recommandable; 
à  bien  des  égards'.  Entré,  dès  l'Age  de  quinze  ans,  au 
petit  noviciat,  il  avait  eniployé  deux  ans  à  eoniplt-tex' 
son  instruc-tion.  En  1680,  il  avait  reçu  l'habit  des  mains?  _ 
du  frère  L'Heureux,  alors  supérieur,  et  avait  été  appliqix^fl 
aux  écoles  de  Reims.  Il  s*étail  distingué  par  une  grand*?  ^ 
générosité  :  dune  très  vive  piété,   ami  du  silence  et  d^-^ 


IB 


j 


recueillement,  très  enclin  à  la  mortilicaLion,  garda 
d'ailleurs  dans  la  pratique  de  la  vertu  la  gaieté  et  la  sim 
plie i Lé ,  il  était  devenu  l'édification  de  la  communauté 
Lorsque  M.  de  la  Salle  prit  Henri  L'lleupt;ux  pouL-  li 
mettre  à  Paris,  le  iVère  Jean-Henry,  quoique  Agé  seule-— ^ 
ment  de  dix-neuf  à  vingt  ans,  lui  parut  le  plus  capabl^^ 
de  gouverner  la  maison  de  Reims.  Ses  exemples  de  verti:^^* 
étaient  bien  de  nature,  en  effet,  à  maintenir  la  ferveur — " 
Toujours  le  premier  aux  exercices  de  piété  et  au  travail.*^^ 
il  enseignait  par  ses  actes  ccî  que  rinexpérience  de  la--^ 
parole  ne  lui  permettait  pas  d'exprimer  de  vive  voix. 

Mais,  dans  un  supéiieur,  la  prudence  est  une  vertu 
capitale.  Elle  manqua  au  frère  Henry.  Sa  ferveur,  encore 
dépourvue  de  maturité,  n'eut  pas  la  souplesse  que  demande 
la  direction  des  hommes,  H  parut  «  dur  et  indiscret*  i». 
Dés  la  iîn  de  1688,  huit  Frères  sortirent  de  la  commu- 
nauté de  Reims.  Le  séminaire  des  maîtres  de  campagne, 
que  le  fondateur  avait  laissé  si  prospère,  se  dépeupla  pei^^* 
à  peu;  les  jeunes  maîtres  formés  prirent  des  écoles,  et  il====^ 
n'eurent  pas  de  remplaçants.  Le  petit  noviciat  lui-mêm^^^ 
périclitait.  Comme  c'était  la  grande  ressource  de  l'Insti- 
tut pour  le  recrutement  de  ses  membres,  M.  de  la  Salle 
inquiet  de  l'avenir ,  résolut  de  le  transporter  à  Paris. 

Les  jeunes  novices  arrivèrent  à  la  fin  de    1690.   Les 


*  Blain,  t.  Il,  Abrégé  de  l&  vie  du  Frdre  Js&n ^ Henry ,  p. 
=  Ibîd.,  p.  312. 
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îlgés  prirent  ThabiL.  Les  autres  furent  demandés  par 
^^I.  Sadourni',  prêtre  sacristain  de  la  paroisse  Sainl-Sul- 
j:»ice,  pour  servir  les  messes.  Quoiqu'il  entrevît  dans  cette 
occupation  de  fâcheuses  conséquences  pour  ces  enfants, 
;^I.  de  la  Salle  n'osa  point  opposer  un  refus  au  désir  for- 
jnel  de  M.  Haudrand*, 

^p   Tout  alla  bien  dans  les  commencements,  La  matinée 

e^ntière  étant  consacrée  au  service  des  messes^  les  enfants 

sirrivaienl   le  malin   à  la  sacristie  et  n'en  sortaient  qu'à 

midi.  Ce  ne  fut  point  pour  eux  un  lieu  de  dissipation. 

*<  On  les  voyait  dans  un  silence  perpétuel,  tous  à  genoux, 

^^t  en  posture  de  gens  qui   font  oraison.   Les  uns  après 

^^os  autres,  ils  allaient,  rcvt-lus  d'une  robe  violette,  servir 

le  prêtre  à  l'autel;  et,  de  retour  avec  lui  dans  la  sacristie, 

ds  retournaient,  sans  parler,  â  la   place  dont  ils  étaient 

^^ortis^    continuer  à  genoux   une  oraison    qui   paraissait 

^^Ussi  longue  qut'  la  niaLinêe*   Uien  n'était  plus  édifiant, 

^^t  on  les  regardait  avec  admiration^.  i> 

^y   Mais  cette  régularité  ne  dura  pas  longtemps.  Kgarés 

dans  un  milieu  qui  n'était  pas  fait  pour  eux,  trop  sou- 

^'ent  tcnioins  de  négligences?  et  de  libertés  dont  leur  âme 

Itndre  se  scandalisail,  échappant  d'ailleurs  en  partie  aux 

chaudes  influences  de  la  vie  de  communauté^  ces  enfants 

^éprouvèrent  bientôt  du  refroidissement  dans  leur  piété; 

le  laisser-aller  prit  la  place  de  l'application.  Malgré  toute 

*^  déférence  qu'il  avait   pour  le  curé  de  Saint-Sulpice , 

^I.  de  la  Salle  retira  ses  petits  novices  de  la  sacristie.  Il 

■Renvoya  dans  le  monde  ceux  dont  la  vocation  avait  fléchi  ; 

^^1  donna  l'habit  à  ceux  qui  avaient  gardé  l'esprit  reli- 

Ijieux*.  C'est  ainsi  qu'en   IGUl  ,  presque  toute  son  œuvre 

^vait  croulé  :    ce  cher   noviciat,   sur   lequel  reposaient 

IfJUtes  ses  espérances,  se  trouvait  à  peu  près  dissipé. 

Pour  surcroît  de  peine,  Dieu  l'éprouva  parla  maladie^ 


'  Blaiw,  t.  r,  p.  312.  —  '  Ibid..  p.  281.  —  ^  lîiîd.,  p.  291.  —  *  Ibid., 
\hm.  —   '  Ibid.,  p.  303. 
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et  faillit  Tenlevei'  k  ses  disciples  désemparés,  au  moment 
où  il  leur  élail  le  plus  nécessaire. 

Au  milieu  des  préoccupations  accablantes  que  lui  don 
natl  le  gouvernement  de  Tlnslitul,  il  ne  so  rotàchail  e 
rien  de  ses  auslérilés  ordinaires.  Il  semblait  même  qu'î^ 
augmentât  la  rigueur  de  ses  p4^nitenceâ,  à  mesure  que  le:^^ 
difficulté»  croissaient  en  d*;hors.  Soua  le  poids  des  cilice^^ 
et  des  chaînes  de  fer,  privé  de  repos  et  volontairemen*;:^ 
condamné  à  une  nourriture  insuffisante^  il  succomba  w- 
des  fatigues  excessives.  Il  sentit  les  premières  atteintes^ 
du   mat  vers  la  fin   de  1690.  Ses  affaires  l'appelaient;^^ 
aioriî  à  ReimF,   Bravant  la   snutfrance,  il  voulut  faire  le-        ' 
voyage  â  pied.   Son  arrivée  à  Reims   û'apporta  que  la    ^ 
tristesse  à  ses  chers  disciples  :  ils  le  trouvèi'enl  si  faible,    ( 
que  la  crainte  de  le  perdre  les  jeta  dans  la  consternation. 

H  avait  à  Reiras  une  famîUe  opulente.  Quoiqu'il  eùl 
indisposé  tous  ses  parents  Cûiitre  lui  en  renonçant  à  tous 
ses  biens ,  et  particulièrement  en  se  revêtant  de  Thabit 
même  des  Frères,  toutes  les  portes  se  fussent  ouvertes 
devant  lui  ;  la  pitié  eût  fait  tomber  toutes  les  préventions. 
Mais  il  ne  voulut  recevoir  de  soins  que  de  ses  chers 
enfants;  et  ce  fut  dans  leur  communauté,  pauvre  et  Bans 
confortable,  qu'il  resta  alité.  Ranimé  par  leur  tendresse 
et  par  leurs  prières,  plus  encore  que  par  les  remèdes,  il 
se  crut  bientôt  en  état  de  reprendre  le  chemin  de  Paria. 

Sa  vénérable  aïeule,  Perrette  Lcspagnol,  veuve  de  Jean 
Moët,  quij  seule  de  toute  la  famille,  lui  avait  gardé  son 
aflection  et  l'avait  soutenu  de  son  dévouement^  se  présenta 
à  la  rue  Neuve  pour  le  visiter.  Déjà  elle  prenait  le  chemin 
de  sa  chambre,  lorsqu'il  la  fil  prier  de  s'arrêter  et  de  Tat— 
tendre  au  pai'loir.  Hassemblant  le  peu  de  forces  qui  lui- 
restaient^  il  descendit  pour  recevoir  sa  visite.  Surprise  de- 
cette  conduite  cl  redoutant  les  effets  de  cette  imprudence, 
Perrette  Lespjignol  en  lit  de  vifs  reproches  à  Jean-Bapliste- 
((  Quel  inconvénient,  lui  dit-elle,  y  a-t-il  qu'une  mèr^ 
entre  dans  la  chambre  de  son  fils?  —   Il  n*y  a  point. 
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la  vériU^,  répondit  le  serviteur  de  Dieu^  d'inconvénient 
que  vous  v■t!nte^  me  voir  malade  dans  mon  lit.  Mais  c'est 
donner  un  grand   exemple,   que  de  ne  pas  permelLre  à 
vous  et  à  moi  cette  liberté.  Nul  Frêre  à  l'avenir  ne  trou- 
vera mauvais  que  l;i  porte  de  sa  chambre  soit  scellée  â 
l'égard  des  femmes,  et  que  Tenlrée  en  soit  même  défen- 
due à  ses  propres  parentes,  d'abord  qu'il  sçaura  que  ma 
grand*mère  n'a  pas  eu  le  privilège  de  me  voir  malade^ 
ailleurs  que  dans  le  parloir'.  » 
^^    Malgré  l'avis  des  médecins,  il  reprit  la  route  de  Paris 
^Kussitôt  qu'il  se  crut  en  état  d'affronter  les  fatigues  d'un 
^voyage,  «   L'envie  qit'il  avait  de  se  dérober  aux  atten- 
drions de  ses  parent:»  l'emporta,  dans  son  ei>prit,  sur  les 
raisons  de  prudence  qui  suivaient  dû  le   relenir'.   »  Le& 
ç>réviaions  des  médecins  ne  se  réalisèrent  que  U'op  exac- 
tement.  A  peine    rentré  à    Paris  »  le  saint  malade   dut 
reprendre  le  lit  pour  six  semaines.  Il  se  croyait  hors  de 
daiiger,  lorsqu'un  mal  nouveau  se  déelara  et  mil  ses  jours 
^n  péril  ^.    Averti  par  ses  propres  souffrances   du   peu 
<i espoir  qui  lui   restait,   il    se   résigna  à  la  volonté  de 
IJieu  avec  les  senlinients  de  parfaite  confiance  qui  Tavaienl 
^oujourri  animé,  et  il  se  disposa  à  mourir. 

Dans  Témoi  où  les  jeta  la  nouvelle  d'une  mort  immi- 
nente, les  Frères  eurent  recours  à  tous  les  moyeuï^  divins 
^t.  humains  pour  conjuier  cet  irréparable    malheur.  On 
^t  bien  alors  l'ardent  amour  que  tous  les  enfanlj?  de  cette 
"tiniblc  famille  avaient  pour  leur  père.  Ils  firent  assaut 
Hjpi  Ciel  par  leurs  instantes  prières.  Ils  appelèrent  près  du 
^Hhfir  malade  le  médecin    hollandais   lielvétîus.  alors  eu 
^^Ml  grand  renom  de  savoir  dans  tout  Paris,  Ilelvètius 
^^^l  un  remède  en  eflet  contre  le  mal ,   mais  un  remède 
**^ngereux,   qui  pouvait  entraîner  la   perte    du   malade 
,     ^ttssi  bien  que  sa  guérison  radicale.  Avant  d'administrer 

Dni?f,  p.  :JOfi.  Maim.eper,  p,  lor»,  —  *  Tbid.,  p.  10G.  ~  *  Il  s'ngissait 
P>Ue  niRladic  qm?  les  mi5decîns  ne  [louvaicnt  combattre  alors  que  par 
^^  potions  trèâ  dangereuses,  dont  rcfTçt>éUit  m»i  assuré. 
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le   remède ,   Helvétiua  voulut    quv  le    malade    reçût  les 
sacrements.   M.   Baudrand,    curé   de  Saint-Sulpice ,  qui 
veillait  avec  une  aollicitude  paternelle  sur  son  cher  péni- 
tent, lui  apporta  le  saint  Viatique  très  solennellement- J 
Le  saint  Sacrement  était  précûdé  de  plusieurs  ecclé&ias^ — ™ 
tiques  de  îa  paroisse  et  du  séminaire,  en  surplis  et  le  cier^^ 
à  la  main;  de  nombreux  fidèles  de   tout  rang  faisaient 
escorte.  Chacun  prenait  conscience  alors  de  la  grande 
afïection  qu'il  avait  pour  les  Frères  et  pour  leur  supé  — 
ritîur;  ton»  craignaient  de  perdre  ce  vertueux  maître  de^r* 
pauvres  et  versaient  déjà  des  larmes  de  regret  sur  le  SainC^ 
dont  ils  avaient  trop  tard  reconnu  le  mérite.  Helvétiue*^ 
lui-même  suivait  le  cortège  et  priait  pour  son  malade.        ^^ 

Les  Frères  épiorés  se  pressaient  contre  le  lit  de  leur  pères^ 
bîen-aimé.  Profondément   touché   du  spectacle   navran 
de  celte  famille  en  pleurs,  ^L  Uaudrand  prît  la  parole.  IL 
exhorta  le  père  à  la  résignation  ^  il  promit  aux  ïils  de  ne 
point  les  laisser  orphelins  et  d'en  prendre  soin  comme 
de  ses  propres  enfants.  Puis  il  pria  le  saint  malade  de 
bénir  les  Frères.  Toujours  soumis  à  son  directeur^  M.  de 
la   Salle ,   d'une  main    défaillante   qu'il   fallut   soutenir , 
bénit  tendrement  ses  fils  en  disant  :   <t  Je  vous  recom- 
mande une  grande  union  et  une   grande  obéissance.   *» 
C'était  tout  le   testament  de  ce  pauvre  de  Jésus-Christ. 

Le  Ciel  exauça  les  prières  des  Frères,  du  clergé  et  du 
peuple.  Le  remède  d'Helvétius  produisit  un  heureux 
effet.  Le  fondateur  de  Tlnstitut  des  l'^rères  des  Ecoles 
chrétiennes  était  conservé  à  son  œuvre. 

Durant  la  convalescence,  son  humilité  lui  inspira  un 
nouveau  trait  de  vertu.  Il  craignit  d'être  à  charge  dans 
sa  propre  maison.  Pour  épargner  â  ses  Frères  la  peine 
de  lui  donner  des  soins,  il  les  supplia  de  le  conduire  à 
l'hôpital,  à  cet  asile  commun  de  tous  les  pauvres ^  Le* 
Frères,  on  le  pense  bien,  n'y  voulurent  point  consentir  : 


I 
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^  MAii-LEpEn,  p.  104-lt>".  B1.AIN,  p.  305-307. 
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IB  ne  pouvaient  confier  à  des  mains  étrangères  un 
^cnalade  qui  leur  ttait  si  cher.  De  leur  pauvreté^  ils  sub- 
-vinrent  à  tous  ses  besoins,  et  ils  procurèrent  en  effet  son 
^•établissement. 

Sitôt  qu'il  fui  en  élât  de  voyager,  il  partit  pour  Reims, 

oii  rappelaient  les  affaires   de    la    communauté.    Mais, 

a^ant  appris  que  les  Frères  de  Laon  étaient  éprouvés  par 

la  maladie,  il  résolut  de  se  rendre  d'abord  auprès  d'eux. 

Il  arriva  à  temps  pour  administrer  les  sacrements  à  l'un 

de  ses  disciples^  et  il  eut  la  douleur  de  le  voir  mourir 

entre  ses  bras.   Comme  le  médecin  lui  faisait  observer 

(pie  les  deux  autres  Frères  étaient  épuisés,  qu'ils  avaient 

l^^soin  de  repos  et  qu*il  devrait  le:?  envoyer  respirer  Tair 

^^atal  :   ^  L'air  natal  des  Frères  des   Écoles  chrétiennes, 

Jtépondit  le  Saint,  c'est  le  paradis.  »  Il  fit  cependant  fer- 

nier  l'école  pour  deux  mois'* 
^L  Le  saint  instituteur  était  à  peine  rendu  à  Reims,  qu'il 
^Ril  mandé  à  Paris  par  des  lettres  pressantes.  Le  trère 
L'Heureux  était  tombé  gravement  malade,  et  sa  vie  était 
■pn  danger'.  Persuade  que  le  péril  n'était  pas  si  imminent 
^^t  <|ue  les  Frères  de  Paris  s'exagéraient  le  mal,  ^L  de  la 
i^Salle  dilFéra  son  départ,  pour  avoir  le  loisir  d'achever 
^P^s  affaires.  Ayant  laissée  le  Frère  en  très  bonne  santé 
^  la  tête  de  sa  communauté,  il  ne  pouvait  croire  que  sa 
I  vie  fiU  vraiment  menacée.  Une  dernière  lettre  lui  annonça 
tfUe  le  frère  L'Heureux  était  mourant,  Il  partit  aussitôt, 
^itis  trop  lard.  Après  trois  jours  de  marche,  il  arriva 
[fue  Princesse  et  se  trouva  en  face  d'une  cruelle  réalité  : 
Ip  frère  L'Heureux  était  mort.  Dieu  Tavait  épargné  lui- 
™^inê,  mais  il  le  frappait  au  cœur  dans  le  plus  cher  de 


LucABD ,  Vie,  t.  J ,  p,  9S.  Le  frère  Liicard  n'indique  pas  la  source  où 

uisc  ce  fait,  —  *  ^tA[LLEJ'lcn,  p.  lOH^  Hit  que  M.  de  la  Salle  nvnît 

ienji-  le  frère  L'Houreux  à  Piaria  un  mois  aupaiûvoiil.  Ce  détail  ne 

•^N  puroît  p.is  ex.icl;  car,  sî  le  frôre  1/IIt.Hirrux  fut  resté  à  Hc-ims  jus- 

1"ii  i[|  lin  de  16i>0,  la  communauté  de  Reims  ireut  pas  été  confiée  au 

'^ft  Jeari'EIeary.  Du  reslc^  Maillefeb  a  souvent  des  dates  fautives. 
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ses  fils.  Lui,  toujours  si  maître  de  son  émotion,  il  ne  pu 
retenir   ses   larmes,  et  il   s  abandonua  plusieurs  jours 
ramcrtume  de  sa  douleor*. 

Grande^  en  effet,  était  la  perte  qu'il  venait  de  Subir 
il  était  privé  de  l'enfant  le  plus  cher  à  son  cœur  de  pèr^ 
tous  ses  projets  étaient  renversés. 

Le  frère  Henri  L^Heureux  méritait  toute  TaRection  i 
tonte  la  confiance  dont  il  avait  été  l'objet*.  C'était  un 
âme  droite,  douce  et  ferme.  Entièrement  livre  à  la  grâo 
de  Dieu,  il  allait  sans  détour  à  tout  son  devoir.  Soi 
humilité  était  si  sincère,  qu'il  acceptait  sans  discuter  lott 
ce  que  l'obéissance  lui  proposait.  On  le  fait  supéneui 
en  KiHft.  il  accepte  avec  ï?impliciLé  de  commander  mêm;( 
à  son  chef.  On  le  dépose  après  quelques  semaines^  il  si 
réjouit  de  revenir  â  son  rang.  Il  s<ait  qu'on  le  destine  à  gotï 
vcrner  l'Institut,  et  on  lui  commande  de  se  préparer  a) 
sacerdoce  :  il  s'applique  auï  études,  suit  les  cours  d'huina 
nités  et  de  théologie,  sans  jamais  s'en  prévaloir  ni  s'élevfl 
au-dessus  de  ses  Frères.  Dans  l'exercice  du  gouvernement 
il  se  montre  modéré  sans  faiblesse,  il  compatit  aux  infiï 
mités  des  autres  sans  condescendre  à  leurs  défauts  : 
part  les  deux  Frères  de  Paris,  les  autres  le  voient  san 
ombrage  monter  au-dessus  d'eux.  Sa  vertu  esta  Tépreuve 
il  a  partagé  sans  se  plaindre  les  humiliations  et  les  pri 
valions  de  son  père.  Doué  d'un  esprit  solide,  mais  un  peii 
knt,  il  passe  des  nuits  à  TétLide  des  sciences  sacrées;  sea 
professeurs  rendent  de  lui  ce  témoignage  qu'une  foi 
maître  d*une  question,  il  la  traite  avec  justesse  et  ave 
une  grande  aisance  de  parole, 

II  était  sur  le  point  d'avancer  aux  Ordres,  lorsque  L 
main  de  Dieu  l'ar-rL'la.  Digne  et  pure  victime  que  Diei 
voulut  prendre  dans  ce  troupeau  choisi ,  sa  vie  paya 
leçon  que  Dieu  voulait  donner  au  fondateur.  Il  n'étai 
pas  expédient  qu'il  y  eût  des  prêtres  parmi  les  membri 

•  MiiLt^EH,  p.  100,  BLAix,  p,  a07,  —  *  Cf.  Blain,  p.  3tO. 
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4e  l'Institut.  M.  de  la  Salle  l'avait  pressenti  dès  le  com- 

nxenceinent ,  mais  son  humilité  l'avait  momentanément 

égaré.  Détrompé  par  la  mort  du  frère  Henri  L'Heureux, 

il  porta  les  deux  règles  suivantes  qui  sont  fondamentales 

iaiis  l'Institut  :  1"  Les  Frères  ne  pourront  être  prêtres, 

i^î  prétendre  à  l'état   ecclésiastique^;  2°  Il  ne  sera  pas 

permis  aux  Frères  de  lire  aucun  livre  latin  ;  les  Frères  qui 

auront  appris  la  langue  latine  n'en  feront  aucun  usage 

dès  qu'ils  seront  entrés  dans  la  société*. 

A  la  mort  du  frère  Henri  L'Heureux,  l'œuvre  de  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle  semblait  aller  à  une  dissolution  pro- 
chaine. Il  n'en  était  rien  cependant.  Après  avoir  été  épurée 
et  fécondée  par  l'épreuve ,  elle  allait  prendre  un  nouvel 
essor. 

'  Règle ^  ch.  i,  art.  2.  —  *  Règle,  ch.  xxviii,  art.  i  et  2. 
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Dès  que  M.  de  Ja  Salîe  fut  revenu  de  la  doulouret 
.-surprise  causée  par  la  morl  du  frère  Henri  L'Heureux, 
il  chercha  dans  la  retraite  de  nouvelles  lumières  et  util 
nouveau  courage  pour  conlinuer  son  œuvre. 

Dans  le  silence  de  la  méditation,  il  se  rendit  neltemeiiti 
compte  de  la  crise  que  traversaîL  Tlnstilut.  La  moitié  des 
Frères  l'avait  abandonné;  la  ferveur  des   autres   &  était 
noiablement  attiédie.  Depuis  trois  ans,  un  ou  deux  sujets 
seulement  s'étaient  présentés  pour  combler  les  vides.  La 
fîanlé  des  meilleure  était  fort  ébranlée  ;  ils  étaient  menacés  i 
de  succomber,  comme  frère  L'Heureux,  sous  Texcès  du  tra-  ' 
vail  '.  Depuis  sept  ans,  Tlnatitul  ne  semblait  point  avoir 


»  BuAis,  p.  3!2. 
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sé  ;  il  n'y  avaiL  pas  plus  de  sujtls,  et  U  y  avait 
LOiDS  d  espOrviiif e«.  Tandis  qu'en  |t}8i  l'avenir  î*'aniiOD- 
B^it; plein  de  promesses  après  les  premiers  vœux,  la  silua- 
-OTi  précaire  de  i69\  présageait  la  ruine  à  brève  échéance 
Oliï'  l'ênlreprise  des  Ecoles  chrétiennes, 

JJteu  releva,  danft  la  prière,  le  courage  de  son  sen4- 
■dir.  Soutenu  par  la  grâce  de  sa  vocation^  le  saint  fon- 
dateur se  mit  en  devoir  de  consolider  l'Institut  ébranlé. 

Son  premier  soin  fut  de  cherclief,  à  la  campagne,  une 

pïï:on  peu  éloi^ée  de  Paris,  bien  aérée,  très  solitaire, 

il  put  refaire  la  santé  des  maîtres,  les  réunir  pour  des 

leciions  fréquentes  et  pour  des  retraites  annuelles, 

É5  former  dans  un  noviciat  animé  du  plus  pur  o?prit 
r  religieux.  Il  souliaitail  de  (rouvcr  un  enclos  convenable 
^pb  côté  d'Issy  et  de  Vaugirard.  Le  séminaire  de  Saint- 

Sulpice  aA'ait  là  ses  deux  maisons  de  campagne  \  et  M.  de 
^ftia  Salle  soiiliailail  vivement  ne  pus  s'en  éhiigner.  C'est 
Hb,  en  etlei,  qu'il  U-onvaît  se?<  meilleurs  conseillers  et  ses 
H^us  fermes  soutiens.  De  plus,  il  avait  conçu  le  projet 

d'agréger  sa  communauté  à  celle  de  Saint-Sulpiee,  afin 
Ldafisni-er  son  exislence  :  peiiUêlre  faut-il  placer  â  celte 

aU  les  cilbrls  qu'il  fît  pour  consommer  cctic  union*.  Si 
I*  la  diversité  d'esprit  el  de  fonctions  ne  permit  pas  de  lui 

onner  cette  satisfaction  qu'il  réclamait  avec  instance^  », 

rfu  moins  il  resta  très  lié  à  la  Compagnie  el  à  la  paroisse 

kfJe  Saint-Sulpice. 
!  Un  vaste  enclos,  situé  à  rentrée  de  Vaugirard*,  lui 

'  Lp  fîPiind  fli'iiiiiiaîre  r!e  Snml-ftulpît'f'  avait  sa  maisoM  de  campapnc  au 
'il!a;je  li'ls^ây;  le*  [u'Ul  si^mluair*'  nxml  lii  sienuo  yn  viîla},,''e  de  Vaiigiranl , 
|"vsi!p  raiificniif  «■tjlisc,  iliins  Î'i'ik'Ios  oii  M,  (Hier  iivail  niivccl  son  jiro- 
"MTsrmînBiri-,  l'ii  ItiH.Cel  enclos  Ltit  sitm*' en  Cuce  *iu  foUù^  aftucJ  des 
'ÛB]t«.  —  '  <!p  fuit  <^Kt  ffiaiiii  pfir  inio  ÎpUrr  «U*  M,  I.esch^issier,  d»ti^p 
'^  i~  Dovenibi'c  i'Oti.  ClvUc  loUi-ç  iiy  dit  |ïas  à  quelle  épo(|ue  eul  li*u 
"  lêiilftlivf  ;  il  ficraîL  ^i^sr^  vriiisurnblublc  do.  la  placerez  JfiHLCf.  Cof- 
ttfionffaitcf  t}r  MM.  Trtintafi  et  J-.c:sch''tit.'iu'r,  ï.  V]I,  [»,  jU",  aux.  nirioîvi^î; 
"ic  Suint-SulfiicL'.  —  »  FAit-LOh,  Vk  de  JJ.  OHcr,  L.  lïl,  p.  IS2,  —  *  Cf. 
(ïJiUKUiJii; ,  Histoire  de  Vuuyirani .  ft.  1-W.  «  U  est  jirobaljte  qoe  cvlXa 
m-iison  l'IjiîI  située  h  l'angle  de  la  rue  Coprcaux.  et  de  la  Grai&de-Hiie 
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parut  propre  à  ses  desseins.  C'était  une  maison  d*appa- 
rence  modeste,  ou\Tanl&ur  un  grand  jardin,  assez  t'carlèc 
pour  n'être  point  Iroublée  par  les  bruits  du  village.  M.  de 
la  Salle  la  loua  au  mois  de  septembre  \6^\,  fl 

Il  y  transporta  d'abord  les  Frères  malades  de  la  com- 
munauté de  Paris',  Plusieurs  en  effet  étaient  épuisi^s^ 
tant  les  conditions  dans  lesquelles  iU  vivaient  rue  PrinS 
cesse  étaient  dures  ;  la  maison  était  étroite  et  sans  jardin; 
ils  passaient  six  heures  chaque  jour  dans  des  clasj>es  mal 
aérées  ;  au  travail  de  classe  succédait  la  conlenlion  des 
exercices   religieux,    si   bien  que  l'àme   n^avait   aucune 
détente.  A  Vangirard,  grâce  k  l'air  pur  et  au  silence  de 
la  campagne,  les  santés  se  rétablirent  dans  le  calme  âii^m 
repos.  fl 

Le  temps  des  vacances  offrait  au  fondaleur  une  bonne 
occasion  de  réunir  les  Frères.  Tous  avaient  besoin  de 
renouveler  leur  vie  religieuse;  quelques-uns,  trop  préci- 
pitamment appliqués  aux  écoles,  manquaient  de  forma- 
lion.  Les  Frères  reçurent  avec  joie  la  conYocalion  de  leur 
père,  et  ils  y  répondirent  tous  avec  empressement.  De 
Reims,  de  Laon,  de  Guise  et  de  Relhel,  ils  vinrent  à 
pied:  deux  d'entre  eux,  le  frère  Jean-Pàris,  directeur 
de  Laon,  et  le  frère  Jean-IIenry,  directeur  de  Beims, 
ne  tinrent  aucun  compte  de  leurs  infirmités  et  firent  des 
efforts  héroïques  pour  suivre  la  petite  caravane^.  Aussi 
édifié  de  leur  courage  que  peiné  de  leur  imprudence,  le 
sage  supérieur  en  prit  occasion  pour  ordonner  que,  dans 
son  Institut,  les  vieillards  et  les  infirmes  ne  voyageraient 
pas  à  pied  \ 


(aujourd'hui  rue  de  Vaugirard^,  On  a  longtemps  nommé  celle  maison 
w  la  tnAÎsoti  de&  Frères  n ,  quoiqu'elle  sait  devenue  nue  hôlellerie  Assrz 
teaottitaé'^.  >•  Il  y  avait  Environ  Irois  kilomètres  de  distance  de  La  rue 
Princesse  à  cet  enclos  de  Vaugirard. 

'  Blain,  p.  3U.  —  '  LucARD»  tVe...,  p.  403-10^,  diaprés  des  Mémoira 
que  nous  navons  pas  relrouvt's.  Le  frère  Jean-Pàris  élail  asllunaliquc' 
et  «(Qigé  d'une  loupe  au  geaou;  le  frërc  JeaD-Henry  fiouJTrait  d'un 
rhumatisme' articulaire.  —  '  Cf.  îa  Hègle. 
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RETRAITE  A  VAUGIRARD 

La  retraite  s'ouvrit  le  8  octobre,  et  elle  dura  dix  jours, 

^JU)5ûrbé  par  le  soin  de  ses  chers  disciples.  M,  de  la  Salle 

Hte  put  aller  â  Heima  pour  lendre  les  derniers  devoirs  à 

^■b  vénérable  aïeule,  Perrelle  Lespagnol,  Tunique  soutien 

qui  lui  restât  dans  sa  famille;  il  concentra  dans  son  àme 

la  douleur  de  cette  perte  cruelle  ',  el  il  se  livra  tout  entier 

à  la  formation  de  ses  enfants. 

»I1  les  exhortait  dans  les  exercices  communs;  il  les  pre- 
ail  ensuite  un  à  un  en  direction  particulière.  Jamais  sa 
arole  n'avait  été  plus  chaude  ni  plus  pressante.  Rani- 
mant dans  leur  cœur  reslime  et  Tamour  de  leur  vocation, 
déplorait  avec  eux  leurs  défaillances  passées  et  leur 
^ait  un  vif  désir  de  la  perfection.  Sous  Faction  de 
parole,  ils  sentirent  à  quel  point  u  ils  avaient  besoin 
d'un  bon  noviciat  pour  rallumer  le  feu  céleste  qui  com- 
mençait à  s'éteindre  dans  leurs  cœurs*  ». 

La  retraite  finie,  les  Frères  souhaitaient  de  ne  point 
-quitter  leur  père.  Ils  étaient  convaincus  «  qu'une  retraite 
de  huit  à  dix  jours  n'était  pas  suffisante  pour  leur  faire 
^kelrouver  l'esprit   intérieur,   lesprît   de  recueillement, 
d'oraison,  de  mortification,  d  humilité  et  d'obéissance^  ». 
Le  zélé  supérieur  profita  de  ces  heureuses  dispositions 
I      pour  garder  près  de  lui  ceux  qui  n'avaient  fait  qu'un 
Btrop  rapide  noviciat.  Pour  les  remplacer  dans  leurs  écoles, 
il  fit  appel  au  dévouement  des  jeunes  maîtres  laïques  qu*il 
^^ avait  formés  dans  son  séminaire  de  Reims*. 
^P    Ce  fut  pendant  celte  retraite  prolongée  qu'il  contracta, 
avec  deux  de  ses  disciples  les  plus  chers,  un  nouvel  enga- 
gement à  l'égard  de  son  Institut.  Craignant  que  la  mort 
ne  le  surprît  avant  que  Tœuvre  ne  fût  solidement  assise, 
il  résolut  de  s'attacher  deux  Frères  capables  de  la  sou- 
lejiir  après   lui.    Nicolas  Vuyart  et    Gabriel   Drolin  lui 


'  Perrettc  Lespûgnol  moaruL  le  7  octobre  IfiîH,  eL  fui  enterrée  dans 
'église  Saint- llilaire.  (Cf.  dk  i-a  GiiÉnivjÈftE,  p.  12.)  Pour  l'héritage, 
''can.Bâptl&te  tie  parut  poiot;  il  prit  son  beau-frère,  Jean  Maillefcr,  pour 
fe[>!^aeiilanl.  —  ■  Blain,  p.  314.  —  ■  Ibîd.,  p.  314.  —  *  Ibid.,  p.  U\y. 
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parurent  assez   courageux  el  iistit-z   tenaces  pour  ne" 
rehuler  d'aucii»  obslacle  et  o'ôtre  pas  décourages;  par  les 
CûiilraJiclions  et  les  persécutions.  Tous  deux  entrèretii 
dans  sou  idée,  et^  le  21  uorembre  1691,  ils  prononcèrent 
soleniiclIeineiiL  le  va*u  dont  voici  ïa  formuk-  '  : 

«  Très  î^uinte  TriniLé,  Père,  Fils  et  Sitinl- Esprit,  pros- 
ternez dans  un  profond  respect  devant  votre  infinie  el 
adorable  Majesté,  nous  nous  consaci'ODS  entièrement  â 
vous,  pour  pix>c'urer  de  toul  noli-e  pouvoir  et  de  tous  nos^ 
soins  l'établissement  de  lit  i^ociété  des  Kcoles  elirêtiennee, 
en  la  manière  qui  nous  paraîtra  vous  être  la  plus  agréable 
et  la  plus  avantageuse  â  ladite  société  ;  el  pour  cet  effet, 
moi,  J.-B.  DE  LA  Salle,  prêtre;  moi,  Nk^olas  VrvART, 
et  moi,  Gabriel  Dkulin^  nous,  dès  à  présent  el  pour  tou- 
jours jusqu'au  dernier  vivant,  ou  jusqu'à  Tentière  con- 
sonimation  de  rélablissetnent  de  ladite  société,  faisons 
vœu  d'association  et  d'union  pour  procurer  et  maintenir 
ledit  établissemenL,  sans  nous  en  pouvoir  départir,  quand 
même  nous  ne  resterions  que  nous  trois  dans  ladite 
société,  et  que  nous  serions  oblij^ez  de  demander  Tau- 
mône  et  de  vivre  de  pain  seulement.  En  \'îîc  de  quoi 
nous  promettons  de  faire,  unanimement  et  d'un  commun 
consentement,  tout  ce  que  nous  croirons,  en  conscience 
et  sans  aucune  considération  humaine,  être  pour  le  plus 
grand  bien  de  ladite  société.  Fait  ce  vingt-unième  uo- 
vembre,  jour  de  la  Présentation  de  la  très  sainte  Vierge, 
1691,  en  foî  de  quoi  nous  avons  signé  :  Ji:a\-Bal^tist£  dk 
LA  Sau,e,  Nii;c*las  Vuyabt,  Gabkiel  Dholin,  n 

Par  cet  acte  solennel,  qui  unissait  trois  âmes  en  une 
même  volonté,  M.  de  la  Salle  prétendait  donner  à  son 
œuvre  une  base  indest^ructible.  Mais  la  Providence  vou- 
lait que  l'édifice  reposât  sur  lui  seul;  c*esl  ce  que  l'avenir 
démontra.  Car  Nicolas  Vuyart  abandonna  l'Institut  qu'il 
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n,  '  N'ajaiU  pas  retrouvé  rorigiual  do  cette  ûonsccraliûu ^  nous  tu 


RELAITONS  AVEC  LES  FRÈRES 


'*.  Galïrie!  DroHn  lui  d( 


fidèle. 


avait  juré  de  soutenir*,  iiaîïnel  Droitn  liu  demenra 

il  es!   vrai,  ju-^qn'à  la  morl-;   mais  il   nvn  fui  jamais^ 

«oii*  le  verrons^  l'inébranlable  colonne. 

B  M.  de  là  Salle  et  ses  deuic  coitipngnon»  formaient,  dès 
lors,  comme  le  cœnr  de  l'Instilut,  De  ce  centre  embrasé 
<lii  plus  pur  ïèle,  la  vie  se  répandait^  forle  et  aclive, 
dans  tous  les  membres.  Au  bout  de  quelques  mois',  sous 

B-Ia  double  influence  de  la  solitude  et  de  la  grùce,  les  Frères 
apparurent  eomïïie  transfigurés.  Dès  que  le  SainI  <«  les  vil 
tels  qu'il  les  avait  désire/.,  intéiieurs,  recueillis,  mor- 
tifiez,  pénitens,    d'une  soumission  et  d'une  obéissance 

Bnveugle^  .*,  il  les  renvoya  dans  leurs  école»;  il  avait  la 
certitude  qu'en  faisant  de.-*  religieux  parfaits,  il  avait  pré- 
paré aux  j>auvres  des  maîtres  excellents. 

Comme  il  avfiil  expérimenté  la  puissance  de  son  îiHion 
personnelle  sur  chacun  d*eux,  il  ne  voulut  pas  qu'elle 

^bfût  suspendue  par  la  séparation.   Désireux  de  Texercer 

^encore  à  dislance,  il  ordonna  à  tous  les  Frères,  en  les 
■congédiant,  de  lui  écrire  tous  les  mois,  pour  lui  com- 

»inuniquer  leurs  dispositions  intérieures  et  recevoir  ses 
avis  ^.  Les  Frères  acceptèrent  avec  joie  une  règle  qui 
avait,  à  leurs  yeux,  le  double  avantage  de  les  Itcr  plus 
étroitement  h  leur  père  et  d'assurer  leur  persévérance. 
■A  partir  de   I<î9l,  cette  «   reddition  de  compte   »  se  fil 

régidièrcment  dans  rinslilut. 
H      Avec  une  grande  simplicité  d*fime,  les  Frères  expo- 
rtaient au  saint  fondateur  leurs  peines,  leurs  tentations, 
leurs  difficultés,  leurs  défauls.  Sans  que  cette  oorrespon. 
dance  devînt,  à  proprement  parler,  une  confession,  elle 
^révélait  clairement  ks  dispositions  intérieures  et  los  ten- 


*  Blaix.  p.  3111.  —  '  Ibid.,  p.  3i4.  Gabriel  rtiolin  fondfi  la  mnisrtti  ûc 

■Rome  en  ITdO  i;t  y  demeura  vingt-huit  ans. Ce  fut  un  religiLHii  U*ujours 
édkflfitit;  nm'is  Ifs  IcUros  du  Snint  rtiontreot  qu'il  n'avoit  pas  los  qualll^a 
d'un  n'iniinistraleur.  —  *  l.t'S  IiJogiaphes  ne  nous  dîscnl  rien  Ju  précis 
aur  la  durée  de  ccUc  retraite.  Blais,  p.  3I;Jt  insinue  qu'il  les  garda 
«  jrtscfii'à  la  fin  de  rnnnëe  «.  Nous  croyons  que  cein  si^iGe  jusqu'cD 
décembre  au  moins.  —  *  Blaix^  p;  3<5.  —  ^  Maillefer,  p.  lOÎ. 
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danceSj  si  bien  que  le  supérieur  voyait  sans  ombre,  jusi^ 
dans  les  derniers  repUs,  le  cœur  de  ses  enfants.  C'était 
une  lourde  tâche  peut-  lui  que  de  répondre  à  toutes  ces 
lettres  de  direction  ;  il  le  faisait  néanmoins  avec  une 
grande  fidélité,  persuadé  qu'il  était  ainsi,  près  des  Frères^ 
rinstrument  de  la  grâce  divine. 

Ces  réponses  étaient  généralement  courtes,  d'un  style 
simple,  mais  toutes  empreintes  d'esprit  de  foi  et  mar- 
quées au  coin  d'une  affectueuse  fermeté.  Nous  en  citerons 
quelques  extraits. 

t(  J'ay  bien  de  la  joye,  mon  très  cher  Frère,   de  la 
bonne  disposition  que  vous  avez  de  travailler  fortement 
à  vous  corriger  de  vos  défauts  et  de  vous  vaincre,  lorsque 
l'occasion  d'impatience  se  présente  ;  recourez  beaucoup 
à  l>ieu  pour  traînailler  de  votre  côté  à  la  vaincre...  Vousfl 
avez  raison  de  croire  que  les  réflexions  que  vous  faites 
de  temps  en  temps  sur  la  difficulté  de  votre  état  sont  une 
illusion  du  démon,  qui  voudrait  vous  décourager  et  vous 
empêcher  de   souffrir   avec  amour  les   peines   de    votre 
état*,..  Il  est  certain,  mon  très  cher  Frère,  qu'un  peu 
d'humilité  vous  ferait  grand  bien  ;  vous  estes  trop  orgueil- 
leux, cVst  un  grand  mal  en  vous.  A  moins  qu^  vous  ne 
vous  appliquiez  à  la  mortification  de  l'esprit  et  des  sens, 
vous  déchoirez  insensiblement  de  la  vertu...  Je  ne  suis 
pas  surpris  sy  vous  me  dites  que  vous  pensez  rarement 
k  Dieu;  quel  moyen  autrement!  vous  avez  horreur  pour 
toutes  les  vertus,  vous  n*en  pratiquez  pas;  on  ne  pense 
à  Dieu  qu'autant  qu'on  a  de  Taniour  pour  luy*...  C'es^l 
une  grande  science  que  de  sçavoir  se  taire  bien  à  pro-^ 
poSw.  Soyez  bien  exact  au  silence;  c'est  un  des  princi* 
paux  points  de  régularité,  sans  lequel  une  maison  tonnbe 
dans  le  désordre^...  Appliquez-vous  à  la  présence  de  Dieu^i 
mon  très  cher  Frère,  regardez-en  la  pratique  comme  vot 


I 


*  Becaeiï  dex  Lettres,  conservé  k  la  maison  mère  des  Frères,  n"*  I.- 

*  Lettres,  no  8.  — ^  '  Lettres  ^  no  17. 
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souverain  bonheur;   la  retenue  el  l'altenLion   sur  vous- 
même  doit  donc  être  assez  grande  pour  vous  la  procurer; 
elle  vous  servira  de  moyen  pour  vous  vaincre  dans  les 
occasions  et  vous  empêcher  de  faire  vos  actions  naturel- 
le-menl'...  Vous  devriez  bien  prendre  garde,   mon  très 
clier  Frère ,  de  ne  pas  parler  d'une  manière  sy  hautaine  ; . . . 
l'Esprit  de  Dieu  ne  permet  pas  de  parler  ainsi;  que  Thu- 
rcmililé  paraisse  toujours  dans  vos  discours;   rien  ne  vous 
feindra  [plus]  aimable  â  Dieu  et  aux  hommes.  Ayez  bien 
de  l'égard  de  parler  toujours  aux  externes  avec  bien  de 
V* humilité  ;  c'est  ce  que  saint  Paul  exigea  de  tous  les  chré- 
tiens. Ne  les  rebutez  jamais  ;  cela  est  de  très  mauvaise 
édifieatioiu  Parlez  d'une  manière  honnête,  ce  qui  est  très 
conforme  à  Tesprit  de  Dieu.  Ayez  aussi  bien  de  Tégard 
de  ne  pas  parler  trop  librement  à  vos  écoliers  ;  cela  ôte 
lout  le  respect'...  Je  ne  manque  et  ne  manqueray  pas  de 
prier  Dieu  pour  vous,  mon  très  cher  Frère,.,,  vous  me 
_        ferez  bien  du  plaisir  de  le  prier  pour  moi.  La  tendresse 
l      avec  laquelle  vous  m'écrivez  m'est  bien  sensible,  mon 
^m    très  cher  Frère  ;  je  vous  suis  bien  obligé  du  soin  que  vous 
^M   avez  eu  de  ma  santé*,  etc...  »» 

P  On  voit  avec  quelle  sollicitude  le  père  suivait  ses  en- 
I  fanls  ;  il  les  encourageait  toujours,  il  les  réprimandait 
quelquefois;  même  lorsqu'il  était  sévère,  il  avait  le  don 
de  ne  pas  blesser  les  âmes.  Cependant,  la  direction  de 
son  Institut  exigeait  une  action  plus  intime  que  la  cor- 
respondance mensuelle-  Aussi  établit-il  l'usage  de  la 
retraite  annuelle  et  de  la  visite  des  écoles.  Durant  les 
sept  années  qu'il  passa  à  Vaugïrard,  il  ne  manqua  jamais 
d'y  convoquer  tous  les  Frères  pour  la  retraite,  et  il  s'im- 
posa l'obligation  de  visiter  chacune  de  ses  fondations*. 
Grâce  à  cette  vigilance  et  à  ce  contact  d'âmes  fréquem- 
ïuenl  renouvelé,  les  richesses  de  vie  religieuse  déposées 


'  Lettres,  ii"  22. 
.  315. 


-  Lettres,  n"  H».  —  ^  Lettres,  iV  M.  —  *  Blaix, 
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dans  le  cœur  du  père  t^'écoulaientdati^  le  cœur  des  enfants. 
C'est  ainsi  que,  par  rintermédiaire  du  fondateur,  les  di 
ciples  puisaient  la  vie  dans  ses  sources  divines. 

Cet  accroissement  de  ferveur  eut  un  effet  bien  oonso 
lant  pour  M.  de  la  Salle,  Tandis  que,  depuis  quatre  ans^ 
le  recrutement  de  l'Institut  avait  été  suspendu,  il  parut 
visible  qu'un  souffle  de  grâce  allait  amener  de  nouveaux  Ê 
sujets  ;  pluâicurn  po^tnlantst  sollioiLêrenl  dVtre  aduiis  a« 
nombre  des  Frères.  Pour  ces  jeunes  aspirants,  il  fallait 
organiser   un   noviciat.   Jusqu'alors   le    noviciat    n'avait 
consisté  qu'en  une  longue  retraite,  à  peine  suffisante  pour 
instruire  des  vertus  chrétiennes  et  pour  initief  aux  pre- 
miers principes  de  pédiigogie  ;   l'application  trop  hâtive 
des  sujets  à  l'oeuvre  des  écoles  avait  empêché  leur  affer- 
missement dans  la  vie  reli^euse,  et  les  avait  exposés  â 
ces  défaillances  et  à  ces  défections  que  M,  de  la  Salle 
avait  si  îimèrement  déplorées.  Il  était  bien  résolu  de  ne 
rien  précipiter  désormais,  afin  de  rendre  plus  duraljle  la 
formation  des  imies.  J 

Le  saint  fondateur,  dont  la  droiture  ne  se  démentait 
jamais,  s'ouvrit  à  M.  Baudrand  du  dessein  qu'il  avait 
conçu  de  fonder  à  Yaugirard  un  vrai  noviciat'.  M,  Bau-  I 
drand  était  son  directeur;  en  tant  que  curé  de  Saint- 
Sulpice,  il  lui  apparaissait  comme  ï^on  supérieur  immé- 
diat; c'était  du  reste  son  bienfaiteur,  puisque  les  diverses 
maisons  des  Frères  de  Paris  ne  vivaient  que  de  âeâl 
libéralités  :  pour  ces  divers  motifs,  M.  de  la  Salle  crut 
devoir  demander  son  autorisation.  Certes,  M.  Baudrand 
estimait  le  supérieur  des  Frères;  récemment  encore, 
ayant  reçu  un  Mémoire  plein  de  violentes  accusations 
dirigées  contre  le  Saint,  il  avait  confondu  les  calom-j 
nialeurs^  Il  témoignait  à  toute  occasion,  et  pai'  de  fré-| 

'  Bï.-irtf,  p.  3Ui.  —  '  M.MLLEFEtt,  p.  110,  dit  que  M.  Baudj-and  com-l 
muniqua  ce  Mémoire  à  M.  dt?  In  Sollc,  et  (lue.  Tayoïil  observa?  pendant] 
lit  lecture  qa'îl  en  fît,  îl  fut  profondément  frappé  de  la  parfaile  sérénilé  ' 
fiu'il  g^arda  devant  ces  accusationa. 
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quenlës  visites,  son  aUachement  aux  Ecoles  clitx' tiennes. 
Mais  il  trouvait  très  lourde  la  charge'  d'une  conimu- 
iiHuté  dont  l'entretien  reposait  sur  lui  seul.  Si  les  frais 
d'un  noviciat  s'ajoutaient  à  ceux  qu'il  supportait  déjà, 
il  ne  pourrait  faire  face  à  tint  de  dépeiiî^c^'.  Dans  la 
nécessite  où  il  était  de  ne  pas  dépasser  les  rusAoui-ces  de 
&on  budget,  il  eut  le  i-egret  de  refuï^er  à  M.  de  la  Salle 
I      la  permission  que  celui-ci  sollicitait. 

IGe  refus  inattendu  déconcertait  les  plans  du  fondateur. 
Son  (cuvre  allait- elle  èire  condamnée  à  la  stérililc?  11  ne 
Be  plaignit  qu'à  Dieu  de  l'opposition  qui  lui  était  faite; 
maiâ  il  entreprit  de  lever  Tobstacle  à  force  de  prières  et 
de  pénitences.   ><   Pendant  l'espace  de  près  d'une  année 
que  dura  cette  opposition,  nous  dit  son  biographe^   il 
jeûnait  tous  les  jours,  U  priait  presque  toute  la  nuit  dans 
B'iine  chambre  retirée,  et  il  ne  cessait  de  le  faire  que  quand, 
"  malgré  lui,  le  sommeil  venait  lui  fermer  les  paupières... 
Alors,  obligé  de  se  rendre,  il  tombait  par  terre  et  j  pre- 
nait  son  repos.  C'était  sur  ce  lit  de  plâtre,  si  funeste  à  la 
H  santé ^  et  sur  lequel  il  ne  manquait  pas  de  recueillir  de 
"cruelles  douleurs  de  rhumatisme,  avec  péril  de  devenir 
perclus   de  ses  membres,    que  les   Frères  le  trouvaient 
couché   froid  et  glacé,  lorsqu'ils  allaient,  le  matin,  lui 
parler  pour  quelque  alfaire,   »   Sur  leurs  remontiances, 
il   s'abstint  de   celte  dangereuse   mortification;    mais  il 
redoubla  les  autres  macérations,  <t  disciplines  sanglantes, 
I      baires,  cilices,  chaînes  de  fer.  »  Informé  des  moyens  mis 
^^en  œuvre  par  M,  de  la  Salle  pour  le  fléchir,  M.  Baudrand 
"lui  ordonna  de  ne  plus  combattre  la  volonté  de  Dieu  et 
^-d'interrompre  toutes  ces  austérités'. 
^P     Convaincu  cependant  que  la  vitalité  de  Tlnslitul  dépen- 
dait absolument  de  la   création  d'un   noviciat,   le   saint 
fondateur  crut  que  sa  conscience  lui  faisait  un  devoir 
nportuner  encore  le  Ciel  en  sa  faveur.  Dîcu  se  laissa 


<  Blain,  p.  310,  —  •■'  ILiiî.,  [t.  317.  —  ^  Ibitl.,  p.  J17. 
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toucher  par  Tardente  expression  de  ses  désirs  et  emplo^ 
pour  le  secourir,  riiilerveulion  cie  l'un  de  ses  meilleurs 
amis  de  séminaire.  ■ 

M,  de  la  Salle  avait  connu  à  Saint-Sulpice  Paul  Godet 
des  Marais  ^  Sur  les  instances  de  M"^"  de  Maintenon, 
Paul  Godet  des  Marais  venait  d'être  nommé  évêque  de 
Chartres  f  et  la  puissante  influence  de  M,  Tronson  lui 
avait  fait  accepter  une  dignité  dont  une  humilité  sincère 
Téloignait.  Mis  au  courant  des  difficultés  qu'éprouvait 
M.  de  la  Salle  dans  l'entreprise  de  son  noviciat,  il  parla 
en  faveur  de  son  ami,  le  jour  même  de  son  sacre*,  à 
Tarclievêque  de  Paris  et  au  curé  de  Saint- Sulpice.  Danâ 
une  circonstance  si  solennelle  et  si  joyeuse,  où  tout 
refus  eût  été  déplacé,  il  gagna  la  cause  des  Frères  et  de 
leur  fondateur.  L'archevêque  de  Paris,  Mgr  de  Harlai, 
approuva  Térection  du  noviciat  et  reconnut  la  petite 
société  de  M.  de  la  Salle  comme  une  communauté  reli- 
gieuse. De  son  côléj  M,  Baudrand  cessa  de  faire  opposition 
au  projet  du  Saint  et  Taida  même  de  ses  générosités'.      ■ 

Ce  fut  au  mois  de  septembre  1692  que  l'ouverture  du 
noviciat  fut  décidée.  Le  supérieur  des  Frères  se  hâta  d'en 
porter  l'heureuse  nouvelle  à  la  connaissance  de  la  com- 
munauté. Aussitôt  les  Frères  dirigèrent  du  côté  de  Vau- 
girard  les  jeunes  aspirants  qui  présentaient  des  signes  de 
vocation  religieuse*.  Le  nombre  des  novices  atteignit 
promptenient  le  chiffre  de  douze.  Six  dVntre  eux  reçurent 
l'habit  de  Frère  des  mains  du  fondateur,  le  1"  no- 
vembre 1692*.  L'inconstance  et  la  faiblesse  de  caractère 
firent  des  vides  parmi  ces  premières  recrues  ;  mais  TEspril 
de  Dieu,  qui  veiDait  sur  Tlnstitutj  poussa  de  nouveaux 


I 
I 


'  Paul  Godet  des  Marais  (1A47>170Q)  fui  k  quinzo  ans  abbu  d^E^y^ 
Ppëlre  en  lti74,  docteur  et»  1677,  II  fut  nommé  évéque  de  Chartres 
en  1090,  çl  sacn*  eiL  1692.  U  prit  uae  grande  pari  à  la  fondation  de 
Sainl-Cyr»   (Cf.  PÈCHEN-Afiu ,  Uhloire   Je  l'abhatje  dlgny,   p.  463,)  — 

*  Le  sacre  eut  lieu   le  :t|    août    iR92.    —  •''   Lucah»,    i'ic...,   p,    109.   — 

*  MAiLLEfEft,  p.  103.  —  *  Blain^  p.  325. 
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jels  ver?  le  noviciat,  si  bien  qu'en  peu  de  temps  on  en 
compta  jusqu'à  trente-cinq*- 

Par  la  fondation  de  ce  noviciat^  l'Institut  des  Frères 
entrait  dans  une  phase  nouvelle.  Fécondé  par  les  prières 
et,  les  mérites  du  fondateur  et  des  premiers  religieux,  il 
allait  prospérer  et  grandir. 


II 


1.1    i;OSlMl.  SAUTÉ    liE    VAlGIBAIin,    —    VEnTUS    yi.i'o>    V    PRATIQUI-.    — 
"tTHAOHOÎNAlBK  pAUVRETl'f  UL"  LA  MAISON.  TA  MORTIFICATION  COBPOEIELLE 


A  peine  euL-il  ouvert  son  noviciat,  que  M.  de  la  Salle 
appela  de  Reims  le  frère  Jean-Iîenr_y  pour  le  diriger-. 
Ce  FrÈro,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  avait  peu  d'apti- 
tude pour  le  gouvernement;  son  défaut  de  tact  avait 
froissé  bien  des  âmes  et  causé  de  regrettables  désertions. 
Cependant  son  supérieur  l'aimait,  à  cause  de  sa  gi-ande 
vertu.  A  la  tête  du  noviciat  de  Vaugirard,  le  frère  Jean- 
Henrj  serait  du  moins  un  exemple  d'héroïque  pénitence 
et  de  parfaite  régularité,  M.  de  la  Salle  le  formerait  sous 
ses  yeux  aux  fonctions  délicates  de  la  direction,  et  il  se 
l'éservail  d'exercer,  en  attendant,  Faction  personnelle  et 
"lirecte  sur  tous  les  sujets  de  la  communauté. 

Ce  cher  noviciat  de  Vaugirard  absorba  d'abord  la  prin- 
cipale allention  du  fondateur.  Son  biographe  Maillefer^ 
lous  apprend  de  quelle  sollicitude  il  entourait  ses  novices  : 
<I1  sentait,  dit-il,  de  quelle  conséquence  il  était  pour 
Bon  Institut  de  former  de  bonne  heure  des  sujets  propres 
^  y  maintenir  la  régularité*  Aussi  il  ne  s'en  rapportait 
pas  à  d'autres  de  ce  soin.   Il  examinait  lui-même  les 


^  Bi.Ai.f,  p.  3213. 
119. 


—  -  I.iJCAftti,  Annales,  ji,  SB.  —  -*  Maillefer,  p,  118- 
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notices,  les  inslnnsait  de  leurs  obligations  essentielles  à 
lV*lal  qu'ils  voulaient  embrasser,  ne  laissait  passer  ancim 
jour  sans  leur  faire  des  exhortations.  Il  présidait  roéme 
à  tons  les  exercices^,  autant  que  ses  autres  occupations  !c 
lui  permettaient,  travaillait  avec  eux  aux  emplois  les  plus 
lia»  de  la  maison  ;  il  les  encourageait  par  son  exemple 
à  embrasser  avec  joie  une  vie  pénible  et  laborieuse,  a 
endurer  les  liumiliations  sans  se  plaindre^  à  ifouffrir  les 
railleries  auxquelles  ils  se  trouveraient  exposés,  et  à  con- 
server le  calme  et  la  tranquillité  dans  les  difiFérentes  situa- 
lions  où  la  simplicité  et  la  pauvreté  de  leur  état  pourrait 
les  mettre  dan^  la  suite.  Il  soutint  cette  conduite  pendant 
plusieurs  années»  sans  se  relAcher  en  rien  de  son  exacti- 
tude.  H 

Le  temps  était  partagé  entre  les  divers  exercices  propres 
à  un  noviciat.  Trois  heures,  chaque  jour,  étaient  con- 
îiacréea  à  Toraison,  qu'on  faisait  à  genoux;  le  petit  of^ce< 
do  la  âuinte  Vierge  était  récité  intégralement,  debout  et  sans 
appui;  il  y  avait  une  heure  de  lecture  spirituelle  le  malin, 
et  autant  l'aprèy-midi  ^  Le  reste  de  la  journée  se  paiiâ- ^ 
geait  entre  dcj^  exercices  de  prière,  de  lecture,  de  mortitîca' ^ 
lion,  de  travail  manuel  ;  au  moins  une  fois  chaque  jour, 
le  saint  supérieur  faisait  une  conférence  à  ses  fervents  ■ 
novices.  Lin  tel  règlement  donnait  à  la  conimunauté  un  " 
aspect  sévère  et  recueilli;  le  silence  y  était  scrupuleuse- 
ment observé;  la  prière,  fort  goûtée,  j  devenait  la  source 
des  plus  douces  consolations. 

C'est  alors  que  M.  de  la  Salle  introduisit  parmi  les 
membres  de  l'Inslilut  une  distinction  fort  utile.  Il  n'y 
avait  paa  eu,  jusque-lû,  de  Frères  servants.  C'était  un  , 
inconvénient,  assez  grave,  car  il  fallait  que  les  Frères  desfl 
écoles  s'occupassent  des  besoins  temporels  de  la  coromu-  ' 
nauté  ;  les  soins  de  cuisine  et  de  ménage  devenaient  un 
sujet  de  dissipation  et  portaient  préjudice  à  leurs  classes*. 

'  Hlain,  p.  3i1».  —  *  MAïuEPEn,  p.  i03-l04. 
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tir  de   H)t*2',  des  Frères  servants  furent  spéciale- 

juciit  de^^linés  aux  emplois  Leaiporels,  ce  qui  permit  aux 

aSlj:*es  de  vaquer  Libreuieiii  ii  la  formaLion  des  écoliers. 

UT  costume  eut  la  même  forme  que  celui  des  Frères 
d'école  ;  il  ne  s'e»  distinguiu  jusqu'au  cbapiti-e  de  1810, 
que  par  la  fouleur  bruiit*-. 

Les  jeudis  el  les  dimanches  de  chaque  semaine,  la 
communauté  de  Yaugirard  devenait  plu&  nombreuse; 
car  les  Frères  des  écoles  de  Paris  venaient  y  chercher, 
avec  Le  grand  air  el  le  repos,  la  nourriture  de  lame*. 
Tous   habitaient  rêtroîte    maison   de   la  rue   Princesse. 

urs  classes  finies,  ils  n'osaient  se  récréer  dans  la  cour 
d'ailleurs  fort  limitée  de  leur  école,  parce  qu^ils  eussent 
été  exposés  à  Tindiscrc-te  curiosité  de  nombreux  voisins. 
Ils  ne  sortaient  qu'une  fois  par  semaine,  et  leui'S  prome- 

des  à  travers  les  chemins  de  la  campagne  devenaient 

[Vent  l'occasion  de  nouvelles  fatigues.  Lorsque  la 
lon  de  Wiu^irard  fut  ouverte,  les  Frères  de  Paris  y 
cuvèrent  une  précieuse  ressource  tant  pour  leur  bien 
spirituel  que  pour  leur  santé.  Il  s'y  rendaient  le  mercredi 
soir  et  n'en  revenaient  que  le  vendredi  malin;  ils  y 
allaient,  de  même,  depuis  le  samedi  soir  jusqu'au  lundi 
.matin.  Si  1  on  ajoute  le  temps  des  vacances,  on  remar- 
quera que,  pjur  eux,  la  moitié  de  l'année  se  passait  à 
'au;rïrard. 

Ce  séjour  prolongé  au  noviciat  produisit  en  eux  les 
plus  consolants  résultats.  A  travers  les  jardins  bien  aérés, 
S  reprenaient  des  forces  physiques  pour  de  nouveaux 
labeurs.  Dans  la  société  de  leur  père,  el  stimulés  par  les 
exemples  des  jeunes  novices,  ils  recouvraient  leur  pre- 
mière furvem\  En  effet,  ils  ne  vivaient  pas  à  Yaugirard 

mme  des  gens  en  repû$  au  milieu  d'une  communauté 


*    D'ttprcsv    Ulvin,   p.  32j  ,  Il  y  eul  uii   t'ifi-e  si^rviuit   jximii  ccuï  rjuî 
prirciU  l'habiL  le   1""   hovcinljif  liiO'i.  —  '  Voir  ôrl,  Il  paimi  les  déci- 
,&ioiis  i\p   flmpilfL"  de  18Il>,  Archives  tics  Krères.  —   '  Blain,  p.  3ini; 
.ULJinD ,  Anniths,  p.  86-87. 
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en  plein  exercice.  Au  moment  ou  ils  entraient  dans     h 
maison,  la  règle  du  noviciat  les  saisissait,  et  ils  en  sui- 
vaient toutes  les  prescriptions,  partageant  à  la   fois   iaH 
table.,   le   logement,    les    instructions,  les  prières  et  le:* 
mortifications  des  novices.  Le  zélé  supérieur  ne  les  perdai'* 
ainsi  jamais  de  vue. 

Quant  aux  Frères  des  autres  écoles*,  ils  avaient  hâtfi, 
dès  que  les  vacances  s'ouvraient,  de  venir  à  Vaugirard 
se   ranger   sous  la   liouletle  de  leur   bien-aimé   pasteur. 
Quoique  la  maison  parût  trop  petite,  le  père  ne  rejetait 
aucun  de  ses  enfants.  Au  reste,  dans  la  joie  qu'ils  éprou-  ■ 
valent  d'être   en  famille,  les  Frères  de  province  ne  ju- 
geaient   point   qu'aucune    place    fût   incommode    :   une 
simple  paillasse,  sous  le    toit  du   grenier,  leur   suffisait 
pour  passer  la  nuit^  pourvu   que,  pendant  le  jour,  ils 
pussent  entendre  les  leçons  de  leur  supérieur  et  parti- 
ciper à  la  vie  commune.   Ils  rivalisaient  alors   de   zèle 
avec  les  novices.  On  raconte  qu'un  Frère,  venu  à  pied 
de  fort  loin  et  exténué  par  le  voyage,  demanda,  dès  le 
premier   soir,   la   permission   de    prendre  la  discipline- 
Mais    quel    ne    fut    pas    son    dcsappointemeuL ,    lorsqu'il 
s'aperçut  qu'il  avait  perdu  dans  le  chemin  son  instrument 
de  pénitence]  Il  emprunta  la  discipline   d'un  Frère  du, 
noviciat,  et  il  la  lui  rendit  toute    teinte   de  son   sang. 
Lorsqu'on  la  montra  le  lendemain  à  M,  de  la  Salle,  le 
prudent   supérieur  ne  témoigna   aucune  surprise  de    la 
sévérité   avec   laquelle  ce  fervent   religieux   avait  traité 
son  corps  ^ 

Malgré  les  dépenses  que  lui  occasionnait  sa  commu- 
nauté, \L  de  la  Salle  savait  encore  exercer  le  devoir  de 
rhospitalité.  Les  pauvres  y  trouvaient  un  asile  gratuit. 
Des  ecclésiastiques  m^me  y  étaient  reçus;  on  leur  laissait 
toute  liberté  de  vaquer  à  leurs  affaires  ;  il»  devaient  seu- 
lement se  conformer,  à   table,  au  régime   des  Frères, 


1  BuuN,  p.  327.  -  s  Ibid.,  p.  327-328. 
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saul' qu'on  leur  donnail  un  peu  de  vin.  Parfois  cerlaim^ 
prêtres  demandaient  à  faire  leur  retraite  dans  cette  fer- 
vente  communaulé  ;   M.  de    îa    Salle   les  accueillait   de 
Pijon  cœuPj  et  il  profitait  de  leur  présence  pour  faire  les 
voyages  indispensables  et  la  visite  des  écoles.  Les  Frèrea, 
^eu  efl'et,  pouvaient  assister  à  leur  messe', 
^P     La  maison  n'avait  point  encore  dt*  chapelle"  car  Tora- 
loire  du  noviciat  ne  fut  érigé  que  plus  tard,  avec  l'au- 
torisation expresse  de  l'archevêque  de   Paris.  Dans  les 
commencemen  Is,  les  Frères  allaient  chaque  matin  entendre 
la  messe,  célébrée  par  leur  supérieur,  dans  une  chapelle 
domestique  du  voisinage*.  Ils  ne  traversaient   lea  rues 
^Kde  Vaugirard  pour  se  rendre  à  Péglise  paroissiale  qu'à 
^Buji  petit  nombre  de  fêtes  solennelles,  à  Pâques  et  le  jour 
L       de  saint  Lambert,  patron  du  lieu\ 

^^  Cette  solitude  de  Vaugirard  fut  comme  le  second  berceau 
^^  de  rinstitut.  Commencé  à  Reims,  dans  l'humble  enclos  de 
^^  la  rue  Neuve,  il  avait  besoin  de  se  fortifier  et  de  grandir 
^P  dans  la  prière  silencieuse  et  dans  la  pratique  des  plus 
^m  solides  vertus.  S'il  est  vrai  que  la  solidité  et  la  durée 
^  d'un  édifice  se  mesurent  à  la  puissance  des  assises  de 
fondation,  Tlnstitut  des  Frères  trouvera  la  garantie  de  sa 
force  et  de  son  avenir  dans  les  actes  héroïques  des  sept 
dnnées  passées  à  Vaugirard. 

Rien  de  plus  pauvre  que  le  réduit  où  vivaient  nos 
liumbles  pénitcntâ.  Mal  abritée  contre  les  intempéries  de 
l'air,  la  maison  était  exposée  au  vent»  à  la  neige  et  à  la 
^^luie,  M.  de  la  Salle  aimait  trop  sa  «  chère  Bethléem  », 
^pour  parer  aux  incommodités  de  sa  demeure  et  lui 
^^onner  îa  plus  lointaine  apparence  du  confortable.  Sous 
^Hes  toitâ  mal  fermés  et  derrière  les  portes  mal  jointes, 

'  Blain,  |j.  îlîfi.  -^  *  IbilJ.,  p.  :U9.  L'atlc  par  lequol  Mgr  de  Noailles 
p<?rmit  IrrvfLton  dVin  omloire  chL'i  les  Fri^rcs  est  dJHlt^  du  27  iiiara  1697. 
Voir  la  copie  aux  archives  lîes  Frères.  —  ^  Blain,  p.  3*2.  I/église  Je 
Lambert  était  alors  â  l'autre  bout  du  rillEige,  â  plus  d'un  kilomètre 
L  maison  des  Frères. 
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on  ne  voyait  dans  chaque  cellule  qu*un  lit  de  planches" 
avec    une    puillassi*    fort    dure   el   un    traversin    rempli 
dVpïUet  d'avqîne  au  îieu  de  pUinte;  il  n'y  avait  que  deux 
matelas    dans    la    maison,    Tun   pour  le  supérieur    qui 
n'en  usait  jamais,  la  Litre   pour  les  maladess.  Passant  la 
nuit  sur  ces  couches  grossières,  avec  une  toile  rude  pour    i 
draps  de  lit  ot  une  simple  couverture,  les  Frères  ^prou-fl 
vaient  toutes  les  rigueurs  des  froids  d^hiver,  u  Ceux  qui 
étaient  proches   des    fenêtres  se    trouvaient  trempés  de^ 
plaie  ou  couverts  de  neige...;  les  autres  étaient  gelés  etw 
ne  pouvaient  se  réchaufier,  parce  qu'un  air  froid  el  glacé 
trouvait  entrée  de  toutes  parts  *.  >  On  ne  voyait  jamais  deS 
feu  daus  cette  austère  habitation.  Il  n'était  point  question™ 
non  plus   d'ameublement;  quelques  biincs  fort  simples 
et  des  tables  nues,  e*était  tout.  ■ 

Les  vêtements  étaient  assortis  à  cette  pauvreté.  <<  Je 
suis  persuadé,  dit  le  biographe,  que  si  les  bas,  les  sou- 
liers, les  robes,  les  capotes  et  les  chapeaux  des  Frères, 
et  tous  les  autres  meubles  de  leur  eonmiunauté  eussenlM 
été  jeLtez  à  la  porte,  ils  eussent  pu  attirer  des  regards  de 
pitié  des  yeux  de  tous  les  passants,  mais  qu'ils  n'eussenl  h 
pu  attirer  la  main  d^aucun  d'eux  pour  les  ramasser*.  »W 
Vêtu  d'une  soutane  en  drap  sans  valeur,  couvert  lui- 
même  d'une  capote  dont  la  vétusté  avait  changé  la  cou- 
leur, avec  un  chapeau  dont  les  larges  bords  retombaient 
sur  ses  épaules,  Thumble  supérieur  donnait  k  tous 
Texemple  du  parfait  détachement.  Les  conséquence» 
fâcheuses  de  la  pauvreté ,  souiFrances  corporelles  et 
mépris  des  gens  du  monde,  ne  leur  étaient  point  épar- 
gnées. Mais  ces  humiliations  alhiicnt  mieux  à  U-ur  cœur 
que  certaines  marques  d'estime,  dont  les  gens  plus  clair- 


I 


'   Bla,i>',  p.  318.  Tous  les  trails  d*^  ce  tableau  Ront  emprunlt^s  au  K« 
^'npli(ï  lii.Ai^i;  ii(jus  avDOs  dû  nmfUre  |>lusieurb   déleils,  dopl   la    (tra-l 
lique  ii'i'lTruyiiit   jms  la   vertu   dos  Frêre&,  mais  dont  la  tuc  cbonucmii j 
noire  ilC'licatessc.  —  *  Ri, vin.  p.  ^'2\. 
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■_yanls  les  enlouraienl  à  CHUse  de  la  sainteté  qui  rayoïi- 
r^ait  à  travers  ces  haillons^ 

Le  régime  de  la  table  n*étail  point  fait  pour  adoucir 
les  rigueurs  de  cette  vie  pénitente.  On  ne  lit  jamais  la 
ouisîne  au  noviciat  de  Vaugirard.  Mais^  chaque  jour,  un 
des  Frères  se  rendait  à  l'école   de  la  rue   Princesse  et 
rapportait,  dans  une  holte^  le  pain,  le  potage  et  quelqneii! 
mets  grossiers,  plus  propres  à  contenter  la  mortification 
*\^\k  satisfaire  la  sensualité  :   le^  restes    de   la  commu- 
nauté  et  du  séminaire  de   Saînt-Sulpice,  les  débris  de 
^ble   de   quelques   autres    communnutéa ,    très    pauvi'es 
^Iles-mêmes,  étaient  la  principale  ressource  des  réfec- 
^-oires  de  la  rue  Princesse  et  de  la  maison  de  Vaugirard. 
Souvent  le  Frère  quêteur  se  faisait  attendre  :  avait-il  le 
*lpoit  de  presser  les  bienfaiteurs   et  de   leur  dire  qu'on 
'     «*vait  faim  à  Vaugirard?  Le  jeûne,  prolongé  de  quelques 
■leures,  rendait  plus  appétissante  une  nourriture  dont  la 
Seule  vue  eût  blessé  des  yeux  trop  délicats.  Un  jour  que 
le  Frère   avait   été   dévalisé    en    route   par    des   voleurs 
affamés,  il  vint  tristement  en  poiler  la  nouvelle  à  M,  de 
la  Salle.  «  Dieu  soit  béni  !  •?  dit  le  Saint,  qui  pria  douce- 
ïtient  te  Frère  de  retourner  à  Paris  pour  y  faire  de  nou- 
velles provisions*. 

Ces  repas  si  chétifs,  où  l'on  ne  servait  jamais  de  vin» 
oITcaient  encore  à  ces  religieux  fervents  matière  à  mor- 
liËcation.  Sur  ces  aliments  mal  apprêtés  et  à  peine  suf- 
fisants, ils  prélevaient  la  part  des  pauvres;  ils  sacrifiaient 
linsi  de  leur  nécessaire.  Ils  avaient  adopté  Vusage  des 
ciens  monastères  de  faire,  au  commencement  du  repas, 
coulpe  des  moindres  fautes.  La  pénitence  imposée  par 
le  supérieur  retardait  les  humbles  coupables;  mais  quand 
même  ils  se  mettaient  à  table  longtemps  après  les  autres, 
ils  en  sortaient   en  même  temps;   le  jeûne  forcé  qui  en 
résultait,  loin  de  les  attrister,  les  rendait  heureux;    ils 


'  Blain,  p.  322.  -  '  [bid..  [».  322.  —  ^  Ibid.,  ]t.  321), 
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montraient  â  la  récréation .  par  répanooifr^ieinmf  de  tmr 
visage,  la  joie  qu'ils  êprouvaieiit  d'avoir  doublement 
expié  leur  fant«  est  d*ayoir  uni  la  privation  de  nourritnn: 
à  la  flagellation  des  aens*. 

La  discipline  Otait  en  honneor  dans  cette  sainte  nudaun. 
Voloiiliers  le^  bra?  s'armaîcnl  de  cet  instrunicnl  de  péni* 
tence.  Les  i;xemples  du  ^supérieur  enlrainaient  toQS  le^ 
iïieiïibre&  de  la  ^«ommunauté  :  car  îl  ii^an-ivait  p«s  à 
cacher  à  tous  les  regards  ■  les  disciplines  années  de 
roseiles  pointues  dont  il  se  servait  »*.  Un  jour,  en  balayant 
&a  chambre^  un  Frère  trouva  une  discipline  tout  bumîde 
encore  de  son  sang  et  enveloppée  dans  un  papier  qui  en 
était  rou^.  Sîi  permission  clail  nécessaire  pour  que  le? 
Frères  prir^enl  la  discipline:  mais,  persuade*  que  le  cou- 
rage en  ce  point  est  pour  les  âmes  la  source  d'un  rapide 
progrès,  il  l'accordait  volontiers.  Chaque  soir,  aprè»  la 
prière ,  le  silence  de  la  communauté  était  un  instant 
troublé  par  le  bruit  des  coups  dont  les  Frères  cbâtiaienl 
leur  chair  pour  la  réduire  en  servitude*. 

Le  sage  instilulenr  comptait  moin^  cependant  sur  ces 
généreuses  flagellations  que  sur  In  mortification  inté- 
rieure. I  J'aime  mieux,  disait- ij  à  ses  enfants,  une  once 
de  mortification  d^sprit  qu'une  livre  de  mortificatiovi 
corporelle,  y»  A  ceux  <{ui  étaient  plus  avides  de  marérei^ 
le  corps  que  de  dompter  leur  volonté ,  il  répondait  : 
"  Ah!  mon  cher  Frère,  disciplinez  bien  votre  e^int; 
voilà  la  discipline  qni  vouâ  convient  et  dont  vous  red- 
rerer  le  plus  de  fruit'.  >'  Dociles  à  cette  leçon  de  leur 
père,  les  Frères  acceptaient  de  bon  ccenr  les  humilialioAiÊ 
et  les  réprimandes,  et  se  faisaient  un  devoir  de  porter 
l'obéissance  Jusqu'à  la  plus  délicate  perfection.  Lorsqu'ils 
traversaient  les  rues^  ils  marchaient  silencieux,  modes4ed^| 
les  yeux  baissés,  tout  absorbés  dans  la  prière.  La  vue  de 


«  BwiN,  p.  3:20.  —  »  Ibid.,  j».  319,  321.  —  "  Paroles  cilées  au  Proc> 
Êpoaiolique  dr  /toven.  Arcbives  de  rarchcvèclH  tle  Booea,  fol.  176. 
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jeunes  gens  si  retenus  el  si  recueilUs  attira  les  regards 
sur  la  coniniiinauté.  Lorsqu'on  sut  les  exercices  de 
vertu  qui  s'y  pratiquaient,  leur  maison  fut  surnommée 
la  Petite-Trappe,  comme  l'avait  été  déjà  celle  de  Reims, 
et  Von  iivouîi  que  Pari^  et  Vaugirard  n'avaient  rien  à 
envier  au  désert  de  l'abbé  de  Hancé'. 

La  vertu,  même  la  plus  austère,  exerce  une  sorte  de 
fascination.    Cédant    â    Tatlrait    qu'ils    éprouvaient,    de 
nombreux  jeunes  gens  vinrent  frapper  à  la  porte  du  no- 
viciat-.  Plusieurs   subissaient  runtraînement  d'une  fer- 
veur  passagère   ou    de    la    curiosité,    d'autres   y   furent 
poussés  par  la  misère  durant  la  cruelle  famine  de  1693; 
■dQais,  après  huit  ou  dix  jours  dVssai  de  cette  vie  austère^ 
"ces   vocati  a  us    légère  tî    ou   in  téressées    s'é vanouissaien  t. 
C'est  ainsi  que,  des  douze  ^^ujet:^  entrés  en  1002,  il  n'en 
resta  qu'un  ou  deux.  Les  âmes  d'élite,  seules,  suppor- 
Hlâicnt  répreuve,  et,  chose  étonnante,  elles  se  recrutaient 
^dans  les  classes  aisées  plutôt  que  dans  les  classes  pauvres. 
Des  Lr en le-cinq  sujets  que  comptait  le  noviciat  vera  1695, 
deux   seulement    sortaient    des    rangs    inférieurs    de   la 
société,  tant  il  est  vrai  que  l'idéal  entrevu  et  pom-suivi 
tfans  cette  communauté  naissante  dépassait  la  portt'c  des 
âmes  vulgaires  et  n'était  accegï^ible  qu'à  des  cii^urs  nobles 
el  généreux. 


'  On  sait  que  Tabbiî  «le  Ranci'',  en  se  retirant  Ju  jnoiulc ,  .-ivnit  réformé 
ii  Sfttntie' Trappe  «le  Mortag-hp  (f3rnc]^  I,ç9  ripûnrpn^cs  fK>TiitwiiîCS  <]V\ 
i*pcBt((|i]ùreiji  i.laii.4  cutlc  inuisoit  fivi^ui  rûluaiifoieitl  el  i'èdilïoation  du 
frand  aièclc.  —  '  Cr.  Blaim,  ji.  32"k 
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Tout  n'étaîl  pas  volontaire  dans  les  privations  que 
Fesprit  de  pauvreté  faisait  endurer  si  joyeusement  aux 
fervents  religieux  de  Vaugirard,  Les  temps  étaient  mau- 
vais en  1693;  depuis  cinq  ans  déjà,  la  guerre  de  la  ligue 
d*Augsbourg'  pesait  lourdement  sur  le  royaume,  et  la 
gloire  des  armes  françaises  n'atténuait  point  la  mii^ère 
des  populations.  Dès  16*-ï2,  l'insuffisance  des  récoltes  avait 
ajouté  la  cherté  des  vivres  à  la  charge  déjà  excessive  des 
impôts.  On  avait  réussi  néanmoins  à  conjurer  la  famine  ■ 
et  â  prévenir  le  mécontentement  du  peuple,  en  édictant 
des  lois  sévères  contre  les  accapareurs  et  en  maintenant  _ 
â  19  livres  le  prix  du  seplier*  de  blé.  f 

Mais  la  récolte  de  Î693  fut  pire  encore  que  la  précé- 
dente; le  hlé  monta  subitement  à  31  et  à  34  livres,  u  Le  ■ 
fantôme   de  la   misère  apparut   alors  à  tous  les   yeux ,  ™ 
grossi  de  toutes  les  imaginations  dont  la  terreur  popu- 
laire est  capable^,  »  Un  fait  navrant  surexcita  les  esprits.  ■ 
A  Paris,  au  faubourg  Saint-Laurent,  on  trouva  le  cadavre 
mutilé  d'un  enfant;  le  bruit  se  répandit  que  les  parents 
eux-mêmes  l'avaient  tué,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pluii 
le  nourrir.  A  Tentrée  de  l'hiver,  le  peuple  des  villes  et 
des    campagnes    était    allblé    par    la    perspective   de    la 
famine;  les  vivres  étaient  rares,  et  d'un  prix  très  élevé; 
les  ressources  étaient  épuisées  par  les  impôts;  le  nombre 


'  La  ffuerre  dp  la  lipue  d'Augsboiirg  dura  depuis  J68S  jusqu'à  169" 
—  ^  A  PaH&,  le  scptLc^r  valoit  à  peu  près  un  heclolîlrc  cinquante -neur 
litrfs.  —  ^  Gaili^abdin,  Histoire  du  rèffne  de  Louia  XIV,  t.  V.  y.  433.  H 
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ae^  pauvres  était  incalculable,  car,  â  Paris  eeulemenl,  il 
l'allail  en  nourrir  plus  de  cent  mille;  dea  voleurs  parcou- 
raient les  chemins  et  faisaienl  main  basse  sur  les  trans- 
ports de  blé  ou  de  pain  ' . 

Le    gouvernement    royal    prit    d'énergiques    mesures 
pour  alTaiblir  le  mal.  Il  assura  la  circulation  des  grains 
par  la  vente  lorcée  et  fixa  un  prix  modéré  dont  les  dé- 
lenteurs  de   blé  devaient  se  contenter.  On  pourvut  au 
soulagement  des  pauvres  par  la  distribution   de  petites 
*tnnraes  d'argent  :  le  due  d'Orléans,  dans  un   voyage. 
ilonna  jusqu'à   deux  ou   trois   sacs   de  mille  livres  par 
jour*»  Mais  on  s'aperçut  bientôt  que  l'argent  allait  à 
<l'efrronté3  séditieux  plutôt  qu'aux  gens  les  plus  nécessi- 
teux, et  qu^ainsi  Ton  payait  ceux  qull  eût  fallu  punir, 
le  roi  traita  alors  avec  un  entrepreneur,  qui  s'engagea 
â  lui  fournir   chaque  jour  cent  mille  rations  de   pain, 
à  deux  sous  la    livre,  pour   les  pauvres   de   Paris.  Ce 
nouveau    moyen  d'assistance  amena  d'autres  abus  :  les 
pauvres  de  la  campagne  affluèrent  à  Paria  et  devinrent 
un  danger  pour  la  sécurité  publique;  des  gens  aisés  tra- 
fiquèrent   de    la    charité    royale,   et    enlevèrent   la   plus 
îçrande  partie  de  ce  pain  à  prix  réduit  pour  le  revendre 
à^ros  bénéfice.  Il  fallut  alors  que  les  curés  et  les  vicaires 
ilevinssenl  les  marchands   du   pain  cuit  au  Louvre  :  ils 
connaissaient  leurs  paroissiens,  et  ils  pouvaient  ae  rendre 
compte  de  leurs  besoins  ^ 

En  province  j  les  évêques  déployèrent  un  grand  zèle 
pour  diminuer  la  misère,  lîossuet  rendit  à  son  clergé  de 
Meanx  un  témoignage  qui  mérite  d'être  conservé*.  «  Les 
ecclésiastiques  font  leur  devoir,  dit-il,  et  principalement 
'^^s  chanoines  et  les  curés  que  noua  avons  sous  notre 
'iiaîn.  Il  y  en  a  plusieurs  dans  ce  diocèse  qui ,  n'ayant 
lue  Ifi  portion  congrue,  la  sacrifient  pour  leurs  pauvres, 


|Cf.GAtLLAhDiN,  l.  V,  p.  «2-450.—  *  Ibid.,  p.  43j.  —  ^  Ibid.,  |j.  436. 
'^-  —  '  Noua  rempriiytoDS  à  GAiLLAnbi^i,  p.  443, 
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et  vivent  presque  dt;  rien  sur  leurs  petites  épartjijes  ei»| 
vendant  tout.  >' 

Dans  une  lettre  anonyme  écrite  au  roi,  Fenelon  tracej 
des  misères  de  celte  époque  le  plus  lamentable  lableiiu. 
H  Vos  peuples,  qne  vous  devriez  aimer  comme  vos  enfants,  ^ 
dil-il,  et  qui  ont  été  jusfju^ici  si  passionnés  pour  A^ouô^f 
meurent  de  faim.  La  culture  des  terres  est  presque  aban- 
donnée; les  vilïes  et  la  campagne  se  dépeuplent;  it>u& 
les  métiers  languiss^'nt  et  ne  nourrissent  plus  les  ouvrier**. 
Tout  commerce  est  anéunti..,  La  France  entièi^  ne-st  plu»   . 
qu^uu  grand  hôpital  désolé  et  sans  provision  ^..  »  H 

Cette  détresse  i^énérale  se  iït  promptement  seaLir  à  la  ' 
communauté  de  Yaugirard.  Dan;?  une  maison  sans  res- 
sources, qui  n'avait  d'autre  capital  que  U  charité  publique, 
ïa  disette  eût  fatalement  amené  la  ruine^  si  la  Providence 
n'avait  veillé  sur  ses  humbles  serviteurs.  Jamais  le  sainl 
fondateur    ne   donna  do   prouves   plus  frappantes  de   ss 


coDUanee  en  Dieu,  ( 

A  l'automne  de  H>93,  M.  de  la  Salle  comprit  qti'il 
serait  imprudent  de  passer  l'hiver  à  A'augirard.  Lt;  pa^* 
était  infesté  de  voleurs,  et.  dans  une  maison  sans  dé- 
fense, les  Frères  eussent  pu  être  viclimcs  de  quelque 
mauvais  coup.  D'ailleurs,  le  Frère  qui  chaque  jour  allait 
à  Paris  chercher  les  vivres  n'échappait  que  par  miracle 
aux  attaques  de  gens  alFamés.  Pour  Siiuvegarder  sh  com- 
munauLé,  le  sage  supérieur  la  (ransporla  pour  quelque** 
mois  dans  la  maison  des  Frères  de  la  rue  Princesse,       ■ 

Bien  long  et  bien  dur  fut  pour  les  Frères  cet  hiver 
de  lli93'.  La  faim  qui  se  faisait  si  cruellement  sentir  au 
dehors  ne  les  épargna  point.  II  arriva  souvent  qu*on 
manqua  de  pain.  Lors  même  que  les  provisions  étaient 


4 

on-^ 


'  Ccttp  Içth-e  a  di'i  être  écrite  vers  1094-.  Elle  fut  publiée  par  tt'Ali 

hcfl  fti  17R7;  mais  son  autheiiHcUt'  fui  (3'aboid  mîsc  en  doute.  V' 
giiifll  a  l'ir  déc-oiivei-t  eti  I82!j.  Voir  Curn^sporulancf;  de  Fénelon,  édition 
Le  Glerc^  iHUt  t,  II,  p.  3^3. —  ^  Los  détails  qui  suiveut  &ont  ^împruulï^s- 
4  Bi.*iN,  p,  333-339,  et  ù  Maillefk-i,  p.  12S-127, 


PftI\'AT!ONS  TïES  FRÈBES 


2+7 


tes,  oo  se  reodait  :iu  rél'ectoire  à  l'heure  des  pepas  : 

on  récilail  le  Benedicile^  puis  les  grâces,  et  l'un  se  Itvrail 

gaiement,  san&  avoir  rompu  le  jeûne,  à  Fesercice  de  la 

réorêaliou.  Bien  des  ïoh  le  repas  consista  en  un  simple 

bouillon  d^herbeâ.  Ud  jour  qu'ils  n'atlendaienL  rion,  les 

Frèrt'3   furent   agréablement   surpris   de   trouver  sur   la 

tnble  DD  peu  de  pain  noir,  que  le  Frère  écoDome^  après 

d'activés  recberchei? ,  avait  san?  doute  reçu  en  aumône  à 

U  porte  de   quelque  riche  hôtel;  perïM>nne  n'en   voulut 

I      prendre,  avant  que  M.  de  la  Saïle  en  eut  pris  lui-même; 

I     OB  y  toucha  ai  peu^  qu'où  put  ensuite  en  recueillir  des 

^Lnsteft. 

^^    Jamais  le  Saint   ne   parut   inquiet  de   Tavenir.  Pour 
mûmer  le  courage  de  ses  diseiples^  il  ne  cessait  de  leur 
répéter  ces  paruiet?  de  TlCvangile  :  <«  Ne  vous  troublez 
[as»  et  ne  dites  pas  :  Qu'est-ce  que  nous  mangerons,  ou 
<iu"efet-ce  que  nous  boirons,  ou  de  quoi  nous  couvrirons- 
uotks?  C*est  ainsi  que  parlent  les  païens,  ^iaiâ  votre  Père 
oéleâte  sait  que  vous  avez  besoin  de  tout  e^.  »  Cette 
coziËaacc  absolue,  les  Frères  la  partageaient,  quoiqu'elle 
fût  oùâe  parfotK  à  la  plus  rude  épreuve  ;  ils  étaient  surpris 
^ue,  dans  ce  temps  de  diselLe  extrême,  leur  supéneur 
(ouvrit  la  main  à  tous  ceux  qui  se  présentaient,  bien  qu'il 
fûl  évident  que,  chez  plutsieurs  sujet^^  hi  faim  seule  tenait 
lieu  de  vocation. 
I^  situation  de  Sa   communauté  devint  d'autant  plus 
:aîre,  qu^elle  se  trouva  bientôL  fiustfée  des  ressources 
«or  lesquelles  elle  comptait  à  bon  droit.  Jusque-là,  elle 
bétail  alimenli^e  à  deujt  sources  principales  ;  le  curé  de 
baint-Sulpice   lui   donnait   annueUeiuent  une   allocation 
fixe  de  deux  cent  cinquante  livres  par  Frère  employé  aux 
l'çoles;  les  diverses  communautés  du  voisinage  lui  aban- 
donnaient chaque  jour  les  restes  de   leur  table.   Or  la 
famine  sévisiisait  si  ciiieUement,  que  les  communautés  les 
plus  riches  furent  réduites  à  la  gène,  et  les  déchets  de 
leur  table   devinrent   insignifiante.   D'un   autre   côté,   le 
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curé  de  Saînt-Suîpice,  obligé  de  suspendre  le  Lraitenient 
des  Frères,  refusa  de  donner  les  5011  livres  qu'il  devait 
à  M.  de  ta  Salle  pour  les  deux  maîtres  de  la  rue  du 
Bac'. 

M.  Baudraiid,  curé  d'une  immense  paroisse  où  four- 
millaient les  pauvres,  ne  savait^  en  efft^U  comment  faire 
face  aux  néceBSÎtés  pressantes  de  su  population.  En  touL 
temps,  les  bureaux  de  charité,  au   nombre  rie  trente', 
avaient  peine  à  soulager  la  mullitude  des  pauvres  entassés 
dans  le  faubourg  Saint-Germain^  :  pendant  la  famine  de 
1693,  la   charité  du   curé   de   Saint-Sulpice    se   trouva 
impuissante    à    conjurer    la    misère,   \}n    document    du 
l"'  décembre  de  eetlc  année  1693  nous  en  truce  le  triste 
tableau  :  «  La  paroisse  de  Saint-Sulpice  est  remplie  de 
tant  de  différentes  sortes^  et  en  si  grand   nombre,   de  ■ 
pauvres  honteux,  qu'il  n'est  plus  possible  à  M.  le  curé 
de  subvenir  à  leurs  plus  pressants  besoins,  avec  ce  qu'il 
peut  recueillir  des  charitez,  et  ce  qu'il  peut  mesnager 
sur  les  produitz  de  sa  cure;  ainsj  il  voit  tous  les  jour^^H 
avec  beaucoup  de  douleur,  périr  un  très  grand  nombre 
de  personnes  de  tous  asges^  pour   nVsti-e  pas  secourus 
autant  que  leurs  nécessitez  le  requièrent*.  •* 

Moins  aidé  par  les  riches,  plus  pressé  par  les  pauvres, 
M.  Baudrand  dut  économiser  sur  ses  distributions  accou- 
tumées. D'ailleurs  M.  de  la  Salle,  avec  la  délicatesse  et 
la  discrétion  qu'il  mettait  dans  ses  relations^  évita  sans 
doute  d'exposer  au  curé  de  Sainl-Sulpice  Tex tréma fl 
misère  à  laquelle  était  réduite  sa  communauté.  II  n'est 
pas  croyable,  en  effet,  que  M.  Baudrand^  dont  le  cœur 
était  grand  et  particulièrement  incliné  vers  la  commu-- 
nauté  des  Frères  qu'il  aimait,  ait  voulu  faire  sentir  à 
M,  de  la  Salle,  par  le  retranchement  d'un  secours  néces- 
saire ,  qu'il  gardait  des   préventions  et   des   antipathies» 


»  Blain-,  p.  335,  —  •  Simon  de  DoNcot-nr,  t.  III,  p.  VM.  -^  ^  Tbid-, 
p.  Ufl.  ^  *  Ibid.,  p.  15*, 
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contre  lui  depuis  les  affaires  de  l'habiL  et  du  noviciat*. 
Au  lieu  de  cette  version  du  biographe  Btain,  nou^ 
admettrons  comme  plus  vraisemblable  le  récit  de  Mail- 
lefer,  d'après  lequel,  «  M.  le  curé  de  SRint-Sulpice^  ayant 
appris  Texlrênie  nécessité  où  les  Frères  élaicnl  réduits, 
leur  fournit  de  l'argent  et  des  vivres  suffisants  pour  pou- 
voir se  passer  d'autres  secours,  et  les  mettre,  par  une 
igrande  économie ,  en  état  d'attendre  nue  année  plus 
abondante-.  »> 

Voici  comment  la  misère  des  Frères  parvint  à  la  con- 
naissance de  M.  Ha^d^and^  Un  jour  que  la  communauté 
manquait  de  tout,  même  de  pain,  le  Frère  économe  pril 
les  quatre  derniers  sous  de  la  maison  pour  acheter  des 
Itgumea,  et  faire  ensuite  aux  tVêrea  un  bouillon  qui  pût 
tromper  leur  faim.  Un  attroupement  de  pauvres  attira 
^n  attention  vers  un  hôtel  où  une  dame  distribuait  du 
pain.  Il  se  présenta  an  milieu  de  ces  affamés.  Comme  il 
tendait  la  main  pour  recevoir  une  portion,  son  habit  le 
lit  reconnaître,  n  Eh  quoi!  lui  dit  la  dame,  la  famine  se 
fait- elle  aussi  sentir   chez   vous?  M.  le  curé  laisse -t- il 
tîitns  la  dernière   néceasité  le*  premiers   pauvres   de   sa 
paroisse,  et  ceux-là  même  qu'il  emploie  pour  instruire 
les  pauvres?  "  Le  Frère  répondit  naïvement  qu'on  man- 
quait de  tout  à  la  rue  Princesse;   qu'il  allait,  avec  les 
quatre  derniers  sous  de  la  communauté,  acheter  quelques 
légumes  pour  un  repas  qui  serait  peut-être  le  dernier. 
Fort  surprise  de  voir  les  Frères  réduits  à  un  tel  état,  la 
noble  dame  répondit  :  <i  Allez  en  paix,  je  vais  y  donner 
ordre.   »  Elle  courut,  en  effet,   chez  M.  Baudrand.  Dès 
tiu'il  connut  les  besoins  de  la  communauté,  M.  Baudrand, 
touché  de  compassion,  donna  une  somme  d'argent  pour 
subvenir  aux  plus  urgentes  nécessités;  la  personne  qui 


'  Bi,AiN,  p.  33S,  Ces  înstnuationfl  Aont  Iri'S  ordinaires  chez  Br.Airr. 
^*^i-i^FEH,  dflos  la  pn'faco  de  son  manuscriL,  les  lui  rejirocbe  vivement. 
^  *  M.1JU.EFEH,  p.  *27,  —  3  Cf.  Br.AïN,  p.  330. 
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soUiciiait  était  du   reste,  pour  lui,  une  si   précieuse 
ressource»  qu'il  ne  pouvait  riea  loi  refusera 

An  mois  de  janvier   lt>d4,  on  était  au  phi^  fart  de  \sk 
«dbelle,  lorsque  le  curé  de  Sainl-Sulpice  dut  avouer  qu'il 
avait  épuisé  touteâ  ses  réserves.  Nouvelle  épreuve  pour 
la  communauté  de*  Frère:?  :  Dieu  laisserait- il  périr  son    ■ 
oeuvre,  faute  d'un  peu  de  pain"?  Le  eœur  rempli  tout  àfl 
la  fois  d'une  aftliction  profonde  et  d'une  confiance  aans 
bornes,  M.  de  la  Salle  se  rendit  à  Téglise,   la  veille  de 
la  Conversion  de  saint  Paul,  et,  dans  luie  longue  et  fer- 
vente oraison,  il  expoiia  à  Jésus-Christ  les  besoins  de  sa 
famille  religieuse  et  le  conjura  u  de  se  souvenir  qu'il  en 
était  le   père*  ".   Après  avoir  prié,    il  se  sentît   pressé 
d'aJler  voir  M.   Baudrand.   L'inspiration   était  du   ciel  ; 
car  le  curé  de  Sainl-Sulpice  venait  de  recevoir  du  roi , 
une  forte  somme  pour  le  soulagement  des  pauvres..  Dani^j 
les  aentiments  de  joie  qu'il  éprouvait  d'avoir  en  main  la 
vie  de  ses  chers  pauvres,  M.  Baudrand  embrassa  M.  de 
la  Salle  et  lui  donna  sur-le-champ  deux  cents  livri-s; 
quinze  jours  plus   tard,    il   lui   remit   encore   la   même 
somme  ^. 

Mais  la  communauté  était  nombreuse,  et  le  pain  était 
fort  cher.  En  dépit  de  la  stricte  économie  qui  réglait  tout 
dans  la  maison,  la  faim  se  lit  bientôt  de  nouveau  sentir. 
M,  Baudrand,  pour  assurer  la  vie  des  maîtres,  donna 
oi'di'e  au  boulanger  de  fournir  le  pain  qui  âerait  néces- 
saire. C'est  ainsi  que  la  communauté  put  attendre  des  ■ 
jours  meilleurs.  Au  printemps  de  l'année  Ifi^i,  lorsque 
la  misère  fui  moins  pressante,  M.  de  la  Salle  reprit  avec 
ses  cbers  novices  le  chemin  de  Vaugirard  :  son  âme 
avait  besoin  de  s'y  reposer^  dan&  la  solitude  et  Toraison, 
des  soucis  et  des  affaires  qui  l'avaient  agitée  durant  ce  ' 
terrible  hiver*. 

Les  préoccupations  uiatérielle&  l'y  suivirent  néanmoi 


<  Blain,  p.  33fi.  —  -  Il.i<l.,p.  3:t7.  —  -'■  IbîtI.,  [K  337.  —  Mbid.,  P..139. 
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car  il  eul  avec  M,  liaudrand  deux  contestations  qui  alté- 
rèrenl  un  inslant  les  sympathiques  relations  de  cea  deux 
grands  servileui*»  de  Dieu. 

La  prenaière  a'tUeva  au  ^^njcl  des  secoui*s  que  le  curé  de 
Sainl-Sulpice  avait  accordés  nux  Frères  peiidanl  l;i  famine. 
M.  Baudrand  voulait  les  retenir  sur  la  somme  annuelle 
qu'il  payait  pour  les  maîtres  d'école  :  c'eût  été  lu  ruine 
e   la  communauté.  La  Providence   permit  qu'après   la 
éeolte  de  1694,  lorsque  Tabondaiice  fut  revenue,  le  cure 
p  Saint-Sulpiee    repiîl    toutes   ses  habitudes  de    géné- 
reuse bienveillaDce  envers  les  Frères  ^ 

Un  dis6<«tiinent  plu&  grave  ôclata  au  commencement 

de  Tannée  1695,  M.  Batidrand  ti-ouvait  excessif  le  loyer 

Oesepl  eenijs  livres  qu'il  payait  pour  la  maison  des  Frères, 

nie  Princes&e.  Pour  diminuer  ses  charges,  il  résolut  de 

^^  los  transporter  dans  une  maison  de  la  rue  Guisardc,  dont 

^Ê  le  prix    était    notablement   inférieur.   Mais,    tandis   que 

^H  M.  Baudrand   ne   songeait   qu'a   alléger   son   budget  de 

H  iiépenses,  M.  de  la  Salle  pensait  aux  besoins  de  sa  com- 

inoDâulé.   La  maison  de   la  rue   Guisarde  ne  convenait 

pointa  des  religieux;  en  raceeplaut,  M.  de  la  Salle  eût 

tvposé  les  Frères  aux   plus   regi-ellables   inconvénients. 

I      Après  avoir  pris  de  judicieux  conseils,   il  crut  devoir 

I       s'opposer  au  désir  du  curé  de  Saint- Sulpice.   Celui-ci 

F       essaya  de  le  vaincre  en  le  privant  de  ressources  :  il  ne 

l^  renouvela   point  le   bail   do   la  rue  Princesse  ;   il  laissa 

^P  même  aux  Frères  le  soin  de  payer  le  loyer  de  l'année 

~   précédente  ^ 

Dans  cette  impasse,  l'humble  supérieur  recourut  à  ses 
conseillers  ordinaires,  MM,  ïronson  et  Baûliîn,  de  Saint- 
•^ulpicc.  PluLut  que  de  sacrifier  les  intérêts  les  plus 
^hers  de  sa  famille  religieuse  »  il  s'exposa  à  encourir  le 
Mécontentement  de  M.  Baudrand,  et  prit  â  son  compte 
*^'  bail  de  la  rue  Princesse*.  Il  était  sans  argent,  mais  il 


Blais,  p.  ;t38.  =^  «  îlûd.,  p.  a3ft.  —  ■'  Ibid.,  p.  338. 
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espérait  que  Dieu,  témoin  de  ses  droites  intentions,  lui 
viendrait  en  aide.  Celle  confiance  ne  fut  point  déçue  ;  lu 
Providence  Taida  en  effet  à  porter  ces  charges  nouvelles.  ■ 
Aucnn  biographe  ne  nous  dit  d'où  lui  vint  le  secours. 
Peut-être  ^lut-il  placer  à  cette  date  la  visite  qu'il  fit 
à  l'un  de  ses  parents  qui  vivait  k  la  conr  de  Versailles; 
ie  comte  de  la  Salle  ^  aussi  frappé  de  ses  vertus  qu^ému 
de  sa  grande  détresse,  lui  remit  la  somme  de  raille  écus  '. 
Vaincu  encore  une  fois  par  la  noble  fermeté  du  saint 
insliluteur,  M.  Baudrand  taxa  d'entêtement  la  prudente 
direction  que  M.  de  la  Salle  donnait  à  sa  communauté. 
Malgré  ce  dissentiment  passager^  M.  Baudrand  resta 
jusqu'à  la  fin,  pour  l'Institut^  un  protecteur  et  un  père*. 


I 


S   IV 
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Les  épreuves  de  la  famine  furent  fécondes  pour  la  jeune 
communauté  des  Frères,  Non  seulement  M.  de  la  Salle 
n'eut  à  pleurer  aucune  victime  de  la  faim,  mais  il  eut  la  M 
joie  de  constater  dans  ses  disciples  un  accroissement  de 
ferveur  et  un  plus  grand  amour  de  leur  vocation»  11 
fallait  bien  que  la  grâce  agU  puissamment  sur  leurs  âmes, 
puisque  c'était  au  moment  même  où  ils  étaient  réduits 
à  la  mendicité,  que  ces  jeunes  hommes  avaient  le  plus 
vif  désir  de  se  fixer  dans  leur  état.  Par  l'action  péné- 
trante de  ses  exemples  et  de  ses  exhortations,  leur  père 


1 


*  Nous  tftions  ce  détail  inédit  de  M.  le  duc  de  la  Siillo  de  Roche- i 
maure,  qui  nous  assuro  qu«  le  souvenir  n'en  conserve  duns  aa  HTamilIc. 
—  -  Blain  lui-même  l'insinue,  p.  355. 
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les  avait  ainsi  préparés  â  goûter  la  souffrance  et  â  aimer 
le  dévouement,  même  dans  la  privation. 

Depuis  dix  ana^  ils  ne  faisaient  qu6  des  vœux  tempo- 
raires d'obéissance  el  de  stabilité.  Ce  don  restreint  ne 
répondait  pas  à  la  générosité  de  leurs  cœurs.  Ils  se  sen- 
tirent humiliés  de  s'être  jusque-là  livrés  k  Dieu  si  timi- 
dement, et  ils  conçurent  le  projet  de  se  consacrer  pour 
^K  toujours  par  les  trois  vœux  de  religion.  Ils  s'en  ouvrirent 
^"  h  leur  supérieur  :   c   Ne  tiendrons -nous  jamais  k  Dieu, 
Hii  dirent-ils,  autrement  que  comme  les  valets  du  labou- 
reur au  maître  qu'ils  aervenl?  Quilles  au  bout  de  Tannée 
H  du  service  qu'ils  ont  proniis,  ils  s'engagent  k  un  autre 
"^^^laître  à  leur  gré,  ou  bien  ils  renouvellent  avec  le  pre- 
^^ier  le  bail  de  Tannée.  Un  pied  dedans,  un  pied  dehors 
IV^  maison  dans  laquelle  ils  servent,  ils  sont  toujours  prêts 
^  y  rester  ou  à  en  sortir,  selon  que  leur  intérêt  le  demande. 
-'Vucun  des  maîtres  ne  peut  s'assurer  de  leurs  services  au 
.  *ielà  du  terme  convenu,  parce  qu'aucun  ne  possède  le 
HCceur  de  ces  mercenaires;  or  nous,  ne  servons-nous  pas 
l^ieu  à  la  manière  que  ces   valets    font   leurs    maîtres, 
^n  nous  engageant  à  lui  pour  un  an,  pour  trois  au  plus, 
*^t  en  retrouvant  notre  Jiberlé  ce  temps  expiré?  Par  mal- 
heur,  en  la  retrouvant,   nous   i-etrouvons  Touvrière  de 
^K  nos  dérèglements,  et  peut-être  de  notre  perte*  Si  le  sacri- 
^H  Bce  en  était  fait,  la  nécessité  de  persévérer  dans  notre 
^V  ^îiint  état  y  fixerait  immuablement  nos  volontés,  et,  en 
nous  engageant  à  Dieu  pour  toujours,  il  lui  attacherait 
^^  ^os  cœurs*. 

^B       Un  langage  si  surnaturel  ne  pouvait  que  plaire  à  M.  de 

^B  1^  Salle  ;  du  reste,  n'étaient-ce  pas  ses  propres  sentiments, 

^B^^  jusqu'à  ses  propres  paroles,  qu'il  retrouvait  ainsi  dans 

^^  cœur  et  sur  les  lèvres  de  ses  chers  disciples?  Dix  ans 

^  ejfpérience    lui    avaient    appris    ce    qu'il    pouvait    en 

^^-i-etidre.  Depuis  lors,  plusieurs  sans  doute  avaient  été 
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infidèles;  niaif?^  en  revanche.  les  autres  étaient  detneu 
très  fermes  danri  leur  vocation.  Ne  pouvait-il  pas  faire 
dans  9a  cQniniiinautL%  une  sélection,  adtneLLre  aux  vœin 
perpéLiiels  les  sujets  les  plus  éprouvés,  maintenir  dam 
les  V(TciiK  annuels  ceux  dont  la  volonté  nélait  pas  encon 
afFermie?  Il  assurerait  pur  là  à  »on  în^tiluL  la  stabilifa 
dont  il  avait  besoin. 

Mais,  dans  cet  homme  pondéré,  la  prudence  réglai 
toujours  le  zèle  ;  pour  l'exécution  des  plans  les  mieui 
concertés,  la  sagesse  le  gardait  de  tout  entraînement 
Craignant  la  vivacité  de  ses  propres  désirs,  redoutante! 
ses  filtî  les  élans  précipités  de  la  ferveur,  il  prépara  ave< 
une  activité  bien  mesurée  sa  réponse  définitive ^. 

II  commença  par  consulter  Dieu  dans  la  prière  ;  cai 
il  avait  à  cœur  cette  pratique  de  n'entreprendre  aucuii 
affaire^  sans  s'être  assuré  préalablement  des  lumières  e 
des  grâces  divines,  par  d^austères  morlificâlions  et  da 
oraisons  prolongées. 

Quatre  mois  avant  la  Trinité  de  1604,  il  sonda  les  plu 
anciens  de  ses  disciples  au  sujet  des  vœux  perpétuels  ;  i 
vil  dans  l'intimité  ceux  de  Paris,  il  écrivit  aux  Frèrei 
qui  tenaient  les  écoles  de  Champagne.  Lorquil  eut  iUTélé 
son  choix  sur  douze  Frères,  il  les  fil  passer  un  à  un  paï 
les  exercices  de  la  retraite  spirituelle.  Durant  ces  retrait 
particulières,  il  put  étudier  â  loisir  leurs  dispositions, 
rendre  compte  de  leurs  forces  raorfllea ,  achever  lem 
instruction  religieuse,  et  les  mettre  en  état  de  prendn 
des  engagements  définitifs. 

Après  avoir  consacré  une  semsiine  entière  à  ehaoui 
des  Frères  désignés,  après  s'être  assuré  que  loua  dési- 
raient ardemment  et  pouvaient  prudemment  émettre  dei 
voiux  perpétuels,  il  les  convoqua  pour  la  i-elraîte  géné< 
raie.  La  retraite  s'ouvrit  le  jour  de  la  Pentecôte  el  M 
termina  le  jour  de  la  Trinité.  En  dehors  des  longu 

'  Cf.  Bi.AiN,  p.  342. 
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heures  donnée?  à  roraison,  le  sainl  fondateur  a^ivssiï 
chaque  jour  à  ses  en^ls  des  eihorlatioiis  et  tint  avec 
eux  des  conférences. 

Dan?  ses  instructions»  il  leur  montra  l'excellence,  niiiis 
aussi  les  ublig-alions  et  K-s  périls  des  "vœux  de  religion. 
Loin  de  les  jeter  à  Taveugle  dans  la  j>rûfc*sion  religieuse, 
il  les  avertit  d'élre  en  garde  contre  la  téniériU'  et  la  pru- 
somptïoa  :  excellents  en  eux-mêmes,  les  v<ï^ux  sont  un 
malheur  pour  ceux  qui  les  prononcent  sans  vocation  : 
mieux  viuit  reculer,  ou  du  moini?  dilTéri.'P  pour  réllOchir 
encore,  que  de  s'exposer,  par  une  démarche  pn-cipitée, 
à  d'amers  regrets,  à  des  retours  honteux  ou  à  d'horribles 
sacrilèges  * . 

Dans  les  conférences  intimes,  les  Frères  parlaient  à 
leur  tour  ;  chacun  avait  pleine  liberté  d'exprimer  ses 
sentiments.  L'humble  supérieur  ne  voulait  rien  conclure 
que  sur  Favis  des  Frères  eux-mêmes.  Ce  qui  révèle  la 
sagesse  de  ces  assemblées,  ce  sont  les  résullats  modérés 
auxquels  elles  aboutirent.  Car,  si  les  vœux  perpétuels 
:larent  acceptés,  on  jugea  bon  de  les  restreindre  à  Tobéis- 
ganee  el  à  la  stabilité-. 

La  suite  prouva  bien  que  Tardeiir  avait  besoin  d'être 
tempérée  par  la  sagesse.  En  elTet,  sur  les  douie  Frères 
si  soigneusement  choisis  p;ir  leur  fondateur,  si  assidû- 
ment façonnés  de  ses  mains,  si  délibérément  engagés 
dati!^  les  vieux,  six  seulement  persévérèrent'. 

Tout  s'était  jwissé  dans  le  plus  grand  secret.  Par  mesure 
de  prudence,  M.  de  la  Salle  n  avait  pas  communiqué  son 
■projet  aux  Frères  qu'il  n  admettait  pas  aux  vœux  perpé- 
tuels. Le  matin  de  la  Trinité,  il  se  retira,  avec  les  douze 
initiés  j  dans  le  lieu  le  plus  écarté  de  la  maison.  Le  pre- 
mier de  toua^  au  milieu  de  ses  Frères,  il  fit  sa  consécra- 
tion d'un  ton  ferme  et  ému  qui  toucha  tous  les  cœurs. 
Les  Frères,  après  lui,  prononcèrent  les  vœux  perpétuels 


•  Cf.  Blad(.  f.  34:1.  "  »  Ibid..  p.  343.  -  *  Ibid.,  p. 
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d'obéissance  et  de  stabilité,  suivant  la  même  formule. 
Celte  formule,  écrite  et  signée  par  chacun  d'eux,  était 
conçue  dans  les  termes  suivants  *  : 

f  Très  sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit^  pros- 
leriié  dans  iiii  très  profond  respect  devant  vostre  infinie 
et  adorable  Majesté,  je  me  consacre  tout  à  vous  pour 
procurer  votre  gloire,  autant  qu'il  me  sera  possible  et 
que  vous  le  demanderez  de  moy.  El  pour  cet  effet,  je, 
Jeax-Baptiste  uk  la  Sallk  ,  preslre ,  promets  et  fais 
vœu  de  m'unir  et  demeurer  en  société  avec  les  frères 
Nicolas  Vuyart,  Gabriel  Drolin^  Jean  Partois,  Gabriel- 
Charles  Hésîgade,  Jean  Henry,  Jacques  Compain^  Jean 
Jacquol,  Jean-Louis  de  Marcheville,  Michel-Barthélémy 
Jacquin,  Edme  Leguillon  .  Gilles  Pierre  et  Claude  Rous- 
sel, pour  tenir  ensemble  et  par  association  les  écoles 
gratuites,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  quand  mesme  je 
serais  obligé,  pour  le  fîiire,  de  demander  Taumone  ou  de 
vivre  de  pain  seulement,  ou  pour  faire  dans  laditle  société 
ce  à  qiioy  je  seray  employé,  soit  par  le  corps  de  la  société, 
soit  par  les  supérieurs  qui  en  auront  la  conduilte.  C'est 
pourqnoy  je  promets  et  fais  vœu  d'obéissance  tant  au 
corps  de  cette  société  qu'aux  supérieurs.  Lesquels  vœux, 
tant  d'association  que  de  stabilité  dans  laditte  société  et 
d'obéissance,  je  promets  de  garder  inviolablement  pen- 
dant toute  ma  vie,  en  foy  de  quoy  j'ai  signé.  Fait  à 
\  augirard,  ce  gixiesme  juin,  jour  de  la  feste  de  la  très 
ïiainle  Trinité  de  Tannée  mil  six  cent  quatre-vingt-qua- 
torze. Signé  :  De  la  Sallk  *.  » 

A  peine  eut-il  constitué  sa  famille  religieuse ,  que 
M.  de  la  Salle  reprit  un  dessein  auquel  son  humilité  le 
ramenait   toujours.    Le   lecteur   se   souvient   que ,    dan 
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'  Les  Ireiïe  formules  orlg-inalcs  sanl  conservées  aiii  archives  de  lai 
maison  mère  des  Frères,  Nous  avons  transeril  celle  de  Jean-Baplisïe» 
—  ^  Bi.Am ,  p.   Iî44f  dit  fjHp   M,  dt?  la  Solle  a  ajouté  à  sa  signature  les] 
iiiioU  :  prêtrt  romnin,  Lucapid^  Atm^leB^  p,  93 ,  la  répéle  après  lui.  Mais] 
rorigînal,  qtie  noua  avons  eu  sous  les  yeux,  ne  pode  pas  cette  mention,.] 
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assemblée  de  Hiftfi,  il  s'êiait  démis  de  la  supériorité  et 
avait  fait  élire  à  sa  place  le  frère  Henri  L'Heureux.  Obligé 
par  l'administration  diocésaine  de  reprendre  son  rang, 
parce  qu'il  ne  convenait  pas  qu'un  prêtre  fût  commandé 
par  un  simple  Frère,  il  avait  résolu  de  tourner  Tobstacle, 
en  préparant  Henri  L'Heureux  au  sacerdoce.  La  Provi- 
dence elle-même  avait  déjoué  ce  plan,  en  1691,  par  la 
Boiort  inattendue    du    Frère,    Malgré   tous   ces  avertisse- 
nienls,  l'hunible  supérieur  pensait  toujours  à  descendre 
iiu  second  rang.  Certes,  ce  n'est  pas  que  le  travail  lui 
pesât  ni  que  la  société  des  Frères  lui  coûtât.  Son  atta- 
•^hement  inviolable  à  l'Inslitut  n'étaiL-il  pas  assez  démon- 
Ifi'parles  engagemenls  pris,  en  10111, avec  Nicolas  Vuyarl 
et  Gabriel  Drolin,  par  les  vœux  perpétiiels  qu'il  venait 
de  prononcer  avec  les  douze  Frères  à  Vaugïrard?  Son 
I      amour  pour  l'InsliUit  n'était  pas  douteux;  il  ne  fuyait 
pa&  la  peine.  Mais  il  &ouhaiUiit  de  ne  plus  commander  : 
il  avait  la  passion  d'obéir  ;  il  ne  voulait  plus  riioniieur 
de  la  première  place. 

L'occasion   lui   parut    favorable    pour   accomplir   son 

dessein.  Le  lendemain   de   la  Trinité,   7  juin    I09i,   il 

assembla  les  douze  Frères  présents  à  Vaugirard.  Gomme 

il  craignait  quelque  résistance  de  leur  part,  il  prit,  pour 

Blés  amener  à  son  idée,  le  ton-  le  plus  insinuant.  D'après 

&on  biographe   Blairi',  il   leur  dit,  entre  autres  choses, 

^11  que  puisque  la  Providence  les  avait  unis  ensemble  par 

Hdeâ  vœux  perpétuels,  il  était  de  leur  sagesse  de  chercher 

^Hes  moyens  de  rendre  cette  union  si  forte  et  sï  solide, 

l^He  le  monde  et  le  démon  ne  pussent  l'altérer  ;   que  le 

kprenner  était  de  mettre  leur  confiance  en  Dieu  seul,  se 
souvenant  que  ceux  qui  s'uppuienl  sur  l'homme  s'appuient 
sur  un  roseau  fragile»  qui,  en  se  cassant  sous  la  main 
qu'il  soutient,  la  perce,  ainsi  que  parle  la  sainte  Écri- 

Hi.Ats.  [).  344,  Ce  discours  n'a  t-vult'minciil  jins  t-lé  recueilli  mol 
1*0"''  mol;  il  dut  être  reproduit  h  peu  près  piir  les  Préres  qui  l'avaient 
*nleadu,  et  qui  l'ont  consigné  dans  les  Mémoires  donl  Blaik  s'est  servi. 
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lure  :  qu'ils  ne  devaient  le  r^arder  tpe  comme  un  pauvre' 
prêtre  sans  secours  et  sans  puissance  de  les  soutenir; 
qu*il  était  de  la  dernière  folie  de  compter  sur  un  bonunc 
mortel ,  et  de  fonder  leurs  espérances  sur  un  bras  de 
chair;  qu'ils  n'avaienl  pas  oublié  que.  revenu  de«  portes 
de  la  mort,  il  y  avait  trois  ans,  il  pouvait  y  retourner 
en  trois  jours,  et  qu'en  ce  cas,  ils  seraient  obligés  d*élire 
un  autre  Supérieur;  qu'il  valait  donc  mieux  prévenir  queM 
d'attendre  cette  nécessité  pour  faire  ce  choix:  que  de" 
grandes  raisons  demandaient  qu'ils  se  hâtassent  de  le 
&ire,  et  que  le  délai  sur  cet  article,  qui  |>ourrail  aller 
jusqu'à  sa  mort,  serait  sujet  à  de  terribles  inconvénients 
pour  leur  Société, 

't   II  ajouta  que  le  second  moyen  eflicace  de   rendre 
leur  union  indissoluble  était  d'avoir  pour  chef  un  homme 
semblable  â  eux^  qui  ne  fût  point  prêtre;  que,   tandî»^ 
que  le  C4tractère   sacerdotal  mettrait  entre  eux   et  leur  ™ 
Supérieur  une  grande  différence,   il   atfaiblirait   Te^pril 
d'union  ;  et  que  des  inférieiu*s  mal  unis  à  celui  qui  les 
gouverne  sont  un  corps  qui*  ayant  la  lèle  et  les  membres f 
mal  Jointe,  demeure  sans  vie  ou  privé  de  santé;  que.  ^ 
par  cette  même  raison,  il  était  temps  et  grand  temps  de 
lui  ôter  le  gouvernement  des  Frères,  et  que  s'ils  atten- 
daient à  le  faire,  ils  auraient  lieu  de  s*en  repentir;  que 
la  première  expérience  qu'ils  feraient,  à  leur  regret,  de 
son  conseil  négligé,  serait  de  voir,  s'il  venait  à  mourir, 
autant  de  Supérieurs  qu'ils  auraient  d'écoles  :  que  cetto^| 
diversité  de  pasteurs  diviserait  infailliblement  le  troupeau, 
et  que  les  brebis  désunies  demeureraient   sans   rapport 
entre  elles,  el  sans  subordination  à  on  pasteur  commun; 
qu'alors,  n'ayant  plus  la  même  conduite,  ils  cesseraient 
d'avoir  te  même  e?:pril .   le   même   cteur  et  les   mêmes 
sentiments;  que  les  bandes  séparées,  ne  faisant  plus  une 
même   société,   changeraient  de  vues,   de   doctrint*,   de 
manière  et  d'habit,  et  que  bientôt  ils  trouveraient  leur 
ruine  dans  leur  division  :  parce  que  les  Frères  détachés 
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ne  pourraient  plus  ^tre  rcmplacé-î  qtu^  par  des  gens  de 
talents,  dt*  iika'UPS  et  do  df«seiiis  différents,  et  que  liieiv- 
tôt  jlt;  verraieni  des  maître?  mercenaires  présidei*  aux 
écoles,  qui.  cessiint  d'être  graluiles,  cesseraii-nl  d'être 
chrétiennes  et  d'être  une  ressource  pour  l'éducation  de 
la  jeune^T^c  pauvre.  •> 

*'  Sup|Ktâez  même,  si  von**  voulez,  di^ail'il  eneoi'e, 
que  lesi  diflerenls  ^ui*érieurs  ecclé^iaî^tique^  de?  lieux  uù 
les  Frères  se  trouvent  établi»,  oonviennenl  ensemble  de 
vous  donner,  aprè?  ma  morl.  uu  setjl  prèliv  pour  Supé- 
rieur (  cas  chimérique  dans  le  cours  ordinaire  des  cliotses), 
&erait-U  propn*  à  vous  conduire?  Aurait-il  l'esprit  de 
communauté?  aiirait-il  lesprit  de  la  vôtre?  En  suivrait- 
il  les  iH-gles?  Voudrait-il  se  ranger  â  votre  forme  de  vie? 
Pourrait-il  sympatJiiser  avec  voue,  ou  vou?;  avec  lui? 
Vous  trouveriez- vourJ  disposés  ù  lui  donner  votre  con- 
fiance; e(  lui.  le  serai(-d  à  vivre  au  milieu  de  vou^, 
comme  un  de  vous?  Suppoîjon?  même  qu'il  lut  un  saint, 
qu'il  fùl  plein  de  IVsprit  do  Dieu^  de  zèle  puur  le  pro- 
chain, de  ch«inté  et  de  lendreâse  pour  vous,  pourrait- il 
avoir  le;*  qualités  ?|>éciales  de  votre  Inï^tîtul,  n'ayant  pa& 
été  élevé  avec  vous  e1  comme  vous? 

'■  Do  plufi.  ^a  di^mité  mettant  entre  vous  et  lui  de  la 
différence,  lui  ignorant  vo*  coutumes^  vos  usages  et  vos 
pratiques,  comment  pourriez-vous  ne  faire  qu'un  creur 
et  qu'une  lune?  Par  rapjx)rt  â  vos  règles,  ne  les  voudrait- 
il  pas  changer?  Kn  un  mol.  serait  il  propre  â  vous 
conduire?  Combien  lui  faudrait-il  de  temps  pour  avoir 
Texpérience  néces:?aire  pour  vous  gouverner  ^elon  l'esprit 
de  votre  Inslilut?  En  vérité,  ne  faudrait-il  pas  un  mi- 
racle pour  trouver  un  homme  qui  vous  fût  propre?  Si 
vous  ne  l'attendez  pas,  pourquoi  différez- vous  d'ôler  la 
supériorité  a  un  prêtre,  et  de  vous  faire  une  loi  de  ne 
la  rendre  jamais  à  aucun  homme  revêtu  de  cette  dignité?  » 
Ces  considérations  étaienL  fort  graves  assurément;  elles 
devaient  poser  le  principe  du  gouvernement  de  l'Institut. 
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Rien  de  plus  sage  que  cette  règle  fondamentale  :  il 
qu'une  Congrégation  de   Frères  soit  gouvernée   par 
Frère.  Les  douze  Frères  présents  à  ce  discours  saisireni 
la  portée  de  ces  paroles,  et  nul  doute  qu'ils  partagèrent] 
en  principe  le  sentiment  de  leur  supérieur.  Mais  la  con- 
clusion pratique  qu'en  voulait  tirer  M.  de  la  Salle  s'im- 
posait-elle? Non.  Celui  qui  les  avait  groupés,  qui  avait 
façonné  leurs  âmes  à  la  vie  religieuse,  qui  les  dirigeait 
depuis  quinze  ans,  pouvait  les  gouverner  encore  sans  que 
la  règle  en  souffrît.  Surpris  d'une  proposition  à  laquelle 
ils  ne  s'attendaient  pas»  les  Frères  lui  déclarèrent  que, 
juaqu^à  sa  mort,  ils  ne  voudraient  point  d'autre  supérieur 
que  lui. 

Alarmé  d'une  disposition  qui  lui  faisait  tant  d'honneur, 
M.  de  la  Salle  reprend  son  discours;  il  y  déploie  toute*  i 
les  ressources  de  son  éloquence;  il  conjure  ses  chers fl 
disciples  de  procéder  à  une  élection  et  de  le  décharger 
dVn  fardeau  qui  l'accahle.  Comme  les  Frère?  gardent  le 
silence  cette  fois,  il  espère  qu'il  en  a  triomphé.  On  se 
met  aussitôt  en  prière;  et,  après  une  demi-heure  d'oraison, 
riuimble  supérieur  ouvre  le  scrutin  ,  en  exhortant  les 
Frères  à  donner  leurs  sull'rages  dans  un  parfait  esprit  de 
désintéressement  et  avec  une  entière  liberté'. 

Les  Frères  volent  en  effet,  sans  s'être  concertés,  uni- 
quement préoccupés  de  plaire  à  Dieu  et  de  procurer  le 
hicu  de  rinstitut.  Tous  les  bulletins  portent  le  nom  de 
Jean-Baptiste  de  la  Salle.  En  l(i8(>,  les  Frères  avaient  été 
dupes  de  leur  simplicité;  depuis  lors^  ils  avaient  reconnu 
qu'il  serait  aussi  dangereux  que  déraisonnable  d*enlever 
au  fondateur  la  direction  de  l'Institut. 

Confus  et  troublé  du  résullal ,  le  Saint  adresse  à  ses 
fila  de  paternels  reproches.  Il  craint  qu'il  n'y  ait  une 
entente  entre  eux  et  qu'ils  ne  se  laissent  pas  assez  guider 
par  l'esprit  de   Dieu.    Aussi   ne   se    tient-il   point  pour 
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■^^aincu  :  il  ordonne  un  nouveau  tour  de  scrutin.  Son 
l:».umilité  même  le  désignait  aux  suffrages  unanimes  :  la 
as^coode  élection  ne  fiUque  eonlîrmer  la  première. 

L'embarras  de  M.   de   la  Salle   parut   bi&n  alors  sur 
^on  visage;  car  il  changea  plusieurs  fois  de  couleur.  En 
f;^*ce  d'une  déterminalion  si  arrêtée,  qu'il  n'espérait  plus 
^vaincre,  il  ne  savait  k  quel  parti  se  résoudre.  Les  Frères 
prirent  la  parole  à  leur  tour  :  ils  lui  firent  entendre  res- 
p*etueusejiient   que    l'élection    était    l'expression   de    la 
"vclonlé  de  Dieu,  et  qu'ils  étaient  bien  décidés  à  la  main- 
tenir; que  le  bien  de  Tlnsiitut  réclamait  encore  ses  soins, 
^t  que   sa  mort  ne  viendrait   que   Irop   tôt  leur  donner 
l'cccasion  de  lui  subslituer  un  Frère  pour  successeur; 
*|u1I  devait  attendre  du  moins  que  l'Institut  fût  affermi, 
et  qu'un  jour  viendrait  peut-être  oij  il  pourrait  se  déchar- 
ger de  la  supériorité^ 

Cette  dernière  parole  le  consola,  et  il  se  soumit  à  la 
volonté  de  Dieu,  Mais,  dans  l'intérêt  même  de  ?on  Institut, 
il  ne  voulait  pas  que  son  élection  tiriit  à  conséquence,  et 
tju'on  en  prît  prétexte,  dans  l'avenir,  pour  confier  à  un 
prèlre  la  supériorité.  Aussi  exigea-t-il  que,  dans  l'acte 
qui  fut  dressé  de  son  élection,  on  fil  une  exclusion  for- 
melle de  tout  prêtre  ou  ecclésiastique  engagé  dans  les 
Ordres  sacrés.  Cet  acte  important,  capital  dans  l'histoire 
del'Instiiut,  était  conçu  dans  les  termes  suivants-  : 

"  Nous  soussignez .  Nicolas  Vuyart ,  Gabriel  Dro- 
lin.  etc.,  après  nous  être  associez  avec  M.  J.-B.  de  la 
^lle,  prêtre,  pour  tenir  ensemble  les  Ecoles  gratuites, 
par  les  vœux  que  nous  avons  faits  le  jour  d'hier,  recon- 
i^s&ons  qu'en    conséquence   de  ces  vœux,  et  de  l'aseo- 


XUiULEPE:n,  p,  132.  —  '  L'authentique  cte  cpL  acte,  signé  des  douze 

'^'%.'s  rtsS'pnnihlos   ft    Vmnjririirfl,    est    cotiserv*"-^   i"!    Iti    mnjîsois    miTe   dos 

'*'*s.  CVst  snns  iloutp  poiif  so  conformer  ù  (humble  liôsir  du  fonda- 

^"''*  qiR*  M.  tle  la  Snflo  n'est  pas  comptô,  dans  rinstîtut,  au   nombre 

*"*  îïupérÎL'iH's.   I.i:'  frèn>  Bacthrlcmy.  qui  fut  éhi  en  17Î7,  est  loujours 

Pf*tlé  premier  ftiipt-rit-nr. 
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ciatîon  que  nous  avons  contra<'(êt*  par  eux.  nous  avons 
choisi  pour  Supérieur  M.  J.-H.  de  la  Salle,  auquel  nou» 
promettons  d'obéir  avec  une  entière  «^oumià^ion,  au£«i 
bien  qu'à  ceux  qui  nous  seront  donnez  par  lui  comme 
Supérieurs.  Nous  déclarons  aussi  que  nous  prêtendon* 
que  la  présente  éleclion  n'aura  dans  la  ?uile  aucune  con- 
séquence. 

M  Notre  iniention  étant  qu'après  mondit  sieur  de  la 
Salle,  et  à  Taveuir  pour  toujours,  il  n'y  ail  aucun  ni  reçu 
parmi  nou»*^  ni  choisi  pour  Supérieur,  qui  soit  piètre, 
ou  qui  ait  reçu  les  Ordres  sacrez:  que  nous  n'aurons 
et  n'admettrons  aucun  Supérieur  qui  ne  *oil  associé,  el 
qui  n'ait  fait  vœu  comme  nous  et  comme  tous  tes  autre* 
qui  UOU9  seront  associez  dan*  la  s^uite.  Fait  â  Vaugirard . 
le  7  juin  1694.  » 

Jean-Daptiste  de  la  Salle,  résigné  à  garder  le  rang 
qu'on  lui  imposait»  reprit  ?es  habitudes  de  vie  pauvTe, 
morliliéi\  ï'ecueillie^  qu  il  avait  menée  jusque-là.  Il  con- 
tinua de  donner  à  la  communauté  les  exemples  de  Thu- 
milité  et  de  la  régularité.  Par  Tintluence  de  ses  vertus, 
autant  que  par  la  force  de  î^^es  exhortations,  it  exerça  sur 
les  novices  el  sur  les  Frères  la  plus  bienfaisante  action. 


s  V 
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Durant  les  quatre  années  qui  suivirent  les  vœux  de  I  (ilH. 
M.  de  la  Salle  consacra  son  temps  et  ses  forces  h  l'orga- 
nisation intérieure  de  son  InstituU  F.a  snlîliide  de  Vau- 
girard.  avec  la  paix  et  les  avantaj^ea  spirituel»  qu'elle 
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procurait  aux  Frères,  favorisait  ce  développement  de 
l'œuvre  par  le  dedans.  Mais^  cûnime  la  vie  ne  peiU  croître 
en  intensité  qu'aux  dépens  de  l'expansion  .  le  t'ond^iteur 
dut  lutter  contre  les  sollicitations  qui  l'invitaient  à  sV*- 
tendre. 

Avec  un  cmpressenient  que  leur  inexpérience  rendait 
excusable,  les  Frères  insislèrenl  auprès  de  M.  de  la  Salle 
poui*  qu*il  demandât  à  Home  des  bulles  d'approbation'. 
Ilfi  étaient  persuadés  que  Tappui  de  Fautorité  suprême 
de  IKiflise  Hssurerail  la  polidité  de  Tlnstitut.  Ce  senti- 
ment, que  le  fondateur  lui-même  leur  avait  mis  au  cœur, 
témoigne  de  rattachement  que  les  Frères  avaient,  dès  les 
commencements,  pour  l'Eglise  romaine.  Jcan-Hapliste 
leur  fît  entendre  que  ce  désir,  tout  légitime  qu'il  fût,  était 
prématuré  ;  la  Règle  n'était  point  définitivement  iixée; 
des  trois  Vœux  de  religion  ^  un  seul  avait  été  prononcé. 
L'heure  marquée  par  la  Providence  ne  semblait  pas 
venue;  au  lieu  de  la  prévenir  imprudemment,  il  valait 
mieux  attendre  et  se  fortifier  dans  le  silence. 

Notre  prudent  instituteur  rejeta  de  même  les  avances 
qui  lui  furent  faites  de  diverses  provinces.  Ses  écoles 
sulpicionnes  avaient  attiré,  par  la  ferveur  des  maîtres  el 
la  bonne  tenue  des  élèves,  l'attention  des  ecclésiastiques 
du  Séminaire.  Ces  jeunes  prêtres,  dispersés,  après  leurs 
études,  dans  toutes  les  régions  de  la  France,  y  avaient 
fait  connaître  le  nom  de  M.  de  hi  Salle  et  avaient  exalté 
le  succès  des  écoles  charitables.  Parmi  les  demandes  qui 
lui  furent  adressées,  aucune  ne  lui  alla  plus  droit  au  cœur 
que  celle  du  sjTnp.'ithique  évêque  de  Chartres.  Une  sainte 
amitié  Tunissait  en  effet,  depuis  longtemps,  à  son  ancien 
condisciple  de  Saiul-Sulpice;  de  plus,  il  jjjardait  un  sou- 
venir reconnaissant  de  la  démarche  par  laquelle,  en  1692, 
Paul  Godet  des  Marais  avait  gagné  la  cause  de  son  noviciat 
près  de  Tarchevéque  de  Paris  et  du  curé  de  Saint-Sulpice. 


*  Maiu,eper,  p.  IS6. 


S64 


LE  NOVICIAT  DE  VAUGlRARD 


3te 

I 

io- 

lée 

Cel 


Il  n'accéda  à  nucune  demande,  en  celte  année  Î694, 
même  à  cellti  de  son  ami.   Ne   dinposaiiL  que   de    trânte 
Frères  pour  les  six  écoles  de  Paris  et  de  la  Champagne^ 
n'eût- il  pas  affaibli  son   œuvre  en  divisant  trop  tôt  se 
forces?  Plus  tard,  lorsqu'il  aura   formé  de  nombreuses^ 
recrues  dans  son  noviciat ,  il  s'étendra  sans  danger  :  nous 
verrons  que  son  ami ,  Févèque  de  Gharti^es,  sera  sen 
l'un  des  premiers  ^ 

Il  concentra  dès  lors  toute  !?on  activité  sur  son  novi- 
ciat :  «<  Personne  ne  sçavait  mieux  que  lui,  dit  son  bio- 
graphe*, que  toute  respérauce  de  la  maison  était  fondée 
sur  la  manière  dont  on  le  faisait  :  aussi  ne  s'en  rappoi 
tail'il  qu'à  lui-même  pour  l'éducation  des  novices.  Ce 
tendre  Père  accompagnait  partout  ses  enfants,  les  const 
lait,  les  animait,  les  instruisait,  leur  faisait  des  exhorta- 
tions pathétiques  et  louchantes,  présidait  à  leurs  exercices, 
les  précédait  dans  les  travaux  les  plus  pénibles  et  dans 
les  offices  les  plus  vils.  Il  montrait  en  sa  personne  la 
tranquillité  avec  laquelle  il  faut  souienii-  les  railleries,.., 
la  douceur  avec  laquelle  il  faut  recevoir  les  insultes,  le 
outrages  »  les  calomnies  et  les  persêculions,  )► 

^'  Il  sVlait  chargé  d'éveiller  les  Frères  tous  les  jours; 
et,  lorsqu'il  y  avait  manqué,  il  s'imposait  une  pénitence 
publique,  qui  consistait  à  demander  pardon  à  la  com- 
munauté et  A  manger,  au  pain  et  à  l'eau,  à  genoux  au  h 
milieu  du  réfectoire'.   ■■  ■ 

Les  soins  qu'il  donnait  à  son  noviciat  l'incommodaient 
d'autant  plus  qu'il  était  accablé  d'infirmités  \  Par  se»^ 
rudes  disciplines  il  avait  martyrisé  son  corps;  ses  jeûnes 
prolongés  l'avaient  aHkibli;  les  froids  humides  de  Vau- 
girard  le  rendirent  tout  perclus.  Ses  habits  grossiers  1 
protégeaient  mal  contre  les  intempéries  de  Thiver;  son! 
lit  était  toujours  glacé;  souvent  il  passait  des  nuits  e 


'1 


'  M.*ii  iriKK,  p.  ri^.  It 
(ii-c-*i  en  iiJW,  —  *  1Ï1.A1N 
«uit  est  eropniiité  à  MiiiMiMiJi,  \>.  137.  el  è  Buu:<(,  p.  331. 


iiN ,  ji,  -tiiN'.  I.VS  LTalos  Je  CharlroÂ  furent  fon- 
|..  Xï3.  —  1  Maillcfeb.  ]..   tlî».  —  *  Ce  qui 
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prière,  el,  si  le  sommeil  s'emparait  de  hii.  ii  s*étendait 
à  demi  véln  sur  un  cilice  ou  sur  la  terre  humide.  Pendant 
presque  toute  l'année  l(îtl2,  il  n'avait  couché  que  sur  le 
plâtre.  A  vivre  d'un  tel  régime,  il  contracta  des  rhuma- 
li.smes  1res  douloureux.  Il  ne  se  plaignit  jamais  de  la 
soufl'rance;  mais,  en  le  privant  de  dire  la  sainte  messe, 
le  mal  lui  causait  un  profond  chagrin.  Par  une  permis- 
sion spéciale  de  Dieu,  le  dimanche  il  souiTrait  moins,  et 
il  se  IrainaiU  soutenu  par  les  Frères,  jusqu'au  saint  autel. 
La  joie  d'oft'rir  l'auguste  sacrifice  lui  faï^ail  perdre  un 
instant  le  souvenir  de  ses  maux  ;  mais  il  retombait  ensuite 
sous  les  coups  de  ses  cruelles  douleurs. 

Il  sentît  bientôt  qu'un  tel  mal  le  rendrait  imUile  k  sa 
v'ommunauté;  par  amour  pour  l'Jnstitut,  il  accepta  de 
recourir  à  l'affreux  remède  qu'un  médecin  resté  inconnu 
lui  proposa.  On  Tétendit,  comme  le  diacre  saint  Laurent, 
sur  un  gril  de  bois  ;  au-dessous  de  hii ,  on  fit  brûler,  dans 
des  réchauds  pleins  de  charbons  ardents,  des  herbes  odo- 
riférantes, du  genièvre  entre  autres,  dont  les  l'umées  et  les 
vapeuTï^  venaient  imprégner  ses  membres  nus.  Sous  l'ac- 
tion de  ces  brasiers  qui  le  cuisaient,  dans  cette  atmosphère 
où  dépaisses  fumées  suffoquaient  le  Frère  qui  le  servait^ 
le  Saint  ne  laissa  pas  échapper  une  plainte,  pas  même 
ces  soupirs  résignés  par  lesquels  les  patienta  essayent 
d*ailéger  leur  douleur;  il  répétait  seulement  avec  une 
douceur  infinie  cette  parole  qui  lui  étai(  familière  :  Dieu 
soit  béni ^  Dieu  JOiVAéfrti/ L'héroïque  courage  qu'il  déploya 
dans  ce  cruel  supplice  lui  apporta  quelque  soulagement. 
Mais  la  guérison  ne  fut  point  complète  :  il  fallut  encore 
employer,  plusieurs  fois  tous  les  ans,  cet  étrange  remède. 
Jean-Baptiste  le  âubît  toujours  avec  la  même  résignation  : 
il  ne  croyait  pas  payer  trop  cher  la  capacité  de  travailler 
encore  au  bien  de  ses  enfants. 

Jamais,  au  milieu  des  plus  atroces  douleurs,  il  ne  se 
relâcha  de  sa  vigilance  et  de  sa  fei-meté.  Il  avait  rœil  tout 
à  la  fois  sur  le  noviciat  de  Yaugirard  et  sur  toutes  les 
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maisons  de  l'iDstiltit.  A  peine  élait-il  remis  di-  ccUe  pre- 
mière attaque  de  rhumalisme,  qii  îl  se  mil  en  route  pour 
visiter  les  fondations  de  Reiras  et  des  villes  voisines  ^ 

De  si  rares  exemples  de  vertu ,  joints  au  zèle  le  plu 
éclairé  et  le  plus  constant,  produisaient  dans  rinslitut, 
de  ^dveïî  impressions  de  ferveur.  Le?  Frères  "  sappli- 
quaient  avec  une  sainte  émulation  h  mortifier  leurs  sens. 
et  inventaient  tons  les  jours  de  nouveaux  moyen;*  de 
s'humilier...  On  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  modestie 
avec  laquelle  ils  marchaient  dans  les  rues,  les  yeux  bais- 
sés, gardant  un  profond  silence,  sans  jamais  se  détourner 
pour  satisfaire  leur  curiosité  ^  >i 

Touché  de  la  fidélité  de  ses  disciples,  M.  de  la  Salle 
cmt  que  l'heure  était  venue  de  mettre  par  écrit  les  règle- 
ments et  les  usages  qui  s^ohservaient  depuis  plus  de 
quinze  ans*  dans  la  Communauté.  Dans  la  solitude  de 
Vaugirard,  il  eut  des  loisirs  pour  s'appliquer  à  celte 
rédaction.  Il  procéda»  suivant  son  habitude,  avec  une 
sage  lenteur  et  dans  un  esprit  tout  surnaturel.  Pour  se 
remplir  de  TEsprit  de  Dieu,  il  recourut  «  à  de  longues 
prières,  des  jeûnes  fréquents  et  de  rudes  pénitences*  •>. 
Au  reste,  il  ne  voulait  rien  créer  :  il  ne  faisait  que  consi- 
gner par  écrit  les  pratiques  déjà  reçues  parmi  les  Frères. 
Lorsqu'il  en  eut  achevé  le  recueil,  il  le  soumit  à  l'examen 
de  ses  disciples^  et  leur  fit  un  devoir  de  lui  communiquer 
tontes  leurs  rétlexions.  Plusieurs  d'entre  eux  le  prièrent 
d'adoucir  certains  points  qui  semblaient  trop  austères. 
Il  craignit  de  le  faire  de  son  propre  mouvement  et  d'in- 
troduire lui-même,  dans  la  discipline,  une  cause  de  relâ- 
chement; mais  il  consentit  à  soumettre  son  travail  à  trois 
supérieurs  des  plus  expérimentés  de  Paris  dans  le  gou- 
vernement des  communautés  religieuses^.  Plein  de  défé- 
rence pour  le  sentiment  de  ces  juges,  il  ne  conserva  de 

'  M-Mi.t-ErtiH*  |>.  i:m.  Ut.AiN,  ]!.  3:12,  —  *  MAiLtypER,  p.  iJî>-t20,  — 
*  Ce  cIiilTrc,  empriintû  h  Bi.ms,  \t.  ',i',\\}^  nous  porte  h  cfoire  que  la  Hégle 
fui  rMig^e  en  \m'à.  —  *  Mailleprh,  ï>.  li».  —  '^  Ibid.,  p.  129. 
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îs  règles  que  ce  qui  reçut  leur  pleine  approbation,  A  la 
^reU^aitt?  g-énérale  qui  suivil',  lorsque  les  Frères  de  pro- 
^■ince  se  trouvèrent  groupés  avec  ceux  de  Paris  pour  le 
Hrenouvellemenl  du  vœu  d'obéissance*  Thumble  supérieur 
\*oulul  donner  à  la  lU;glc  la  Ibrce  de  k'ur  confimun  assen- 
timent ;  (i  ils  la  reçurent  avec  respect  et  soumission,  et  en 
approuvèrent  tous  les  articles  en  unité  d'esprit  et  de 
eur*.  »  Nous  en  ferons  connaître  les  principaux  traits, 
juë  nou&  traiterons  de  la  revision  qui  s'en  fit  à  Tassenî- 
y@^  de  1717. 

^  Le  point  qui  préoccupa  le  plus  M.  de  la  Salle,  en  161)5, 
fut  celui  des  récréations  '.  Jusqu'alors  elles  n'avaient  été 
Tobjet  d*aucune  règle  spéciale;  chacun  y  parlait  en  toute 
liberté,  sans  gêne  ni  contrainte.  Le  ligilanl  supérieur 
s'aperçut  qu'à  la  faveur  de  ce  laisser-aller,  de  nombreux 
léfâULs  se  glissaient  dans  la  conversation;  il  craignil  que 
'ce  temps  de  relâche  accordé  au  corps  et  à  Tesprit  ne 
devînt  un  péril  pour  la  ferveur  et  le  bon  ordre  de  la  com- 
munauté. Il  est  si  aisé,  en  récréation,  de  blesser  la  cha- 
Krilé  ou  la  modestie,  de  troubler  la  paix  par  des  contes- 
tations^ de  tomber  dan.s  rornière  de  la  banalité  ou  de  la 
trivialité  I  Ce  fut  pour  obvier  à  ces  inconvénients  qu'il 
pé^la  qu'aucun  Frère  ne  prendrait  la  parole  en  récréation, 
^fetems  avoir  aiiparavantlait  un  léger  salut  au  Frère  directeur 
el  en  avoir  obtenu  la  permission.  Il  interdit  de  parler  des 
tibsenls,  sinon  pour  en  dire  du  bien;  aucun  Frère  ne 
parlera  de  sa  famille,  de  son  passé;  on  ne  s'entretiendra 
jamais  du  peu  de  régularité  des  autres  communautés  ^ 

Iai  des  nouvelles  du  monde.  Les  Frères  se  donneront 
iine  bonne  tenue  en  pratiquant  les  règles  de  la  modestie  : 
ils  ne  feront  ni  légèretés,  ni  badineries,  ni  gestes  indé- 
cents; il&  ne  railleront  ni  ne  contreferont  personne;  ils 


*   I)'n|trpi*  MAii.i-Ehtn.   p.   I"^''.  cellf  féimioii  l'ut  lieu  ù  l:i  Trinitp  :   ce 
oil  êlriî  ù  \n  Trinitt'  t\r  Itll»;».  —  ^  Ht-aix.  |>,  3-10.  --  "■  (X  Maillefer, 
b.  t32-i33;  Bi  ain,  p.  :i4i>-34L 


LE  NOVICIAT  DE  VAUGIRARD 


ne  parleront  pas  d'un  Ion  trop  élevé  et  ne  riront  pas  aux, 
éclats;  ils  ne  se  rendront  pas  fâcheux  et  incommodes 
aux  autres,  par  un  extérieur  sombre  et  sauvage,  par  un 
silence  affecté,  ou  par  l'abus  de  la  parole.  Un  recueil  fut 
dressé  des  choses  dont  les  Frères  devaient  s'entretenir 
pour  rendre  les  récréations  à  la  fois  sanctiiîantes  et 
agréables' . 

Des  règles  si  minutieuses,  si  elles  étaienl  observées  avec 
raideur,  feraient  de  la  récréation  un  exercice  d'austère 
mortification;  mais,  gardées  avec  cette  simplicité  qulns- 
pire  Tes^prit  de  famille,  elles  ne  nuisent  point  au  vrai 
délassement. 

La  sollicitude  de  M.  de  la  Salle  pour  les  Frères  le  porta 
à  composer  d'autres  écrits  pour  les  guider,  tant  dans 
leurs  fonctions  de  maitres  d'écoles  que  dans  leur  vie  per- 
sonnelle. Il  réunit  en  un  code  intitulé  :  Conduite  des 
écoles,  les  conseils  qu'il  availjusque-là  donnés  auxmaîtres, 
soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  pour  la  direction  des 
classes.  Nous  avons  analysé  plus  haut  cette  excellentâ 
méthode  de  pédagogie.  D'après  Blain*,  c'est  aussi  à  Vau- 
girard  qu'il  écrivit  l'opuscule  ayant  pour  titre  :  les  Règles 
de  lit  bienséance  et  de  ht  civilité  chrétienne .  Ce  livre, 
destiné  aux  enfanta,  n'était  pas  le  premier  qui  panU  en 
ce  genre;  la  Civilité  puérile  et  honnête  de  Cordier  avait 
été  dans  toutes  les  mains ^.  L*ouvrage  de  M,  de  la  Salle, 


I 
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'  Nous  n'avniis  fait  qu'aiialysL-r  le  chapitre  vi  de  lit  It^glo,  concernant 
les  réeri'alions,  —  *  Blain  ,  l.  I ,  p.  341 .  ■—  ^  Il  est  intéressant  de  con-j 
BflUre  K'S  tpailés  df  polik'sse  <jui  ont  précédé  celui  de  M.  de  lo  Sal]e,,J 
Sou3  les  AntoninB,  iti  philosophe  stoïcien  Dionyslcn  Catos  tVrivil  un 
manuel  de  civilité  sous  le  lilrc  :  Dislirha  tk  morîLun  :iU  fiiium;  ce  li\re 
fut  trrtduit  en  français  en  154H  ,  et  jnirut  sous  le  Litre  ;  (ps  Quatre  fivres 
de  Caton  pour  ht  doctrine  fie  l-i  jennenHe.  En  Ibi^M^  EjusMii  nvait  puhliê 
h  Bille  son  tmilé  de  civilité  :  De  ciritilaîe  rnnrum  imeritlum;  la  Iradwc- J 
tion  en  fut  ilonnée  eu  l-î^lT,  En  1^30  parurent  <leux  nouveaux  ouvrages  i'^ 
h  Anvers^  /a  Cit^iftf*^  purriit;,  île  Jehan  Lonveim ,  et,  à  PiBi'îSt  ia  Civi~ 
lilé^ pui'riie  pi  hutnipute^  clc  MatUiinu  f^oiilier.  C'est  l'ouvrage  de  Cordier 
qui  obtint  la  favenr  tUi  public  et  eut  de  tri^s  nombreuses  éditions,  jus- 
qu'il l'î^pparition  des  /^(^r//pM  de  hienn^nnct'  do  M,  de  la  Salle.  La  f^ivitité 
de  Cordier  fut  imprimée  en  caractères  spéciaux  imitant  récriture  c\ 
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pliiâ  parfait  que  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé,  consli- 
tua  un  remiirquable  traité  de  politesse.  U  parle,  dans  une 
première  partie,  »  delà  modestie  qu'on  doit  l'aire  paraître 
dans  le  port  et  le  maintien  du  corps;  »  dans  la  seconde^ 
i<  de  la  bienséance  dan»  les  actions  communes  et  ordi- 
naires. "  u  II  a  sçu  y  employer  pour  preuves  des  exemples 
tirés  de  la  sainte  Ecriture  et  des  Pères  de  TP^glise, 
et  faire  entrer,  dans  le  détail  des  devoirs  de  civilité  et 
de  bienséance,  la  pratique  de  riuimilité  chrétienne  et 
les  maximes  de  TlCvangile.  Aussi  faut -il  avouer  que,  de 
tous  les  ouvrage?  du  saint  prêtre,  celui-ci  est  le  plus^ 
travaillé  *,  » 

Pendfinl  qu'il  se  livrait  à  l'organisation  de  l'Institut, 
M.  de  la  Salle  recourait  souvent  aux  conseils  de  ses 
anciens  maîtres.  M.  Tronson  vivait  encore;  les  jours  de 
congé  et  durant  les  vacances^  le  supérieur  des  Frères 
pouvait  le  rencontrer  à  la  maison  de  campagne  d'Issy, 
un  peu  au  delà  de  Vaugirard,  Mais,  durant  l'année  1095, 
M.  Tronson  fut  très  alïsorbé  par  les  affaires  du  quiétisme 
et  par  la  discussion  des  articles  d'Issy*.  Aussi  M.  de  la 
Salle  s'adressait- il  de  préférence  à  M.  Baûhin^  supérieur 


sive,  alin  de  former  les  enfants  à  la  lecture  des  manuscrits  :  cos  carac- 
lêre*  italUjues,  toujoura  eni|)loyt'3  pour  ce  ^enix'  'U'  livres,  furent  appe- 
lés fiarnciî'rçii  t/^  cii'Uitt^.  M.  île  la  Salir  lêa  adopta  pour  son  livre. 
Eu  ItjiS  [i(irul  lit  Civile  hofinf.tleli^  de  l'ieiiry  Boiirrii|;ueDl ,  l'I  ,  m  NiTi  , 
un  Noiwenu  TruH*^  dv  civilité  <rAntoino  Coiirliri,  Le  Iraîlt*  do  M.  de  In 
Snllc  fut  très  fri^quemment  rt^prodiiit  sous  dîvej-s  titres  ;  les  principale* 
villes  du  i-oyaume  oti  pubii^i'eïd  chacune  une  iWlilion  parlicullt'M'e.  Le 
Dictianmùfe  lie  p('''taffagie,  auquel  îiûus  empruntons  ces  délHiISt  s'ap- 
proprie r^log:e  qu'en  n  fatt  M.  Defodori  :  v  ExcoMent  petit  IriiiîL^  saufi 
raideur,  sans  prélenlion,  simple,  uaïf  mi-me ,  miii-S  adniiiiildcment  fidl 
pour  ceuï  à  qui  il  s'adrt'sse^  fond^ .  Cela  va  sans  dii-o,  sur  la  Religion, 
mais  conlen.'int  fiussi  les  mfilleur<^s  lec^niis  ite  monile  humaine.  - 

'  Blais,  I,  II,  p,  4:t7.  Nfius  ne  pouvons  que  souscrire  ("i  ce  témoi- 
gnag:e.  Les  U^gi&s  fie  lHf^nst'-<tftce  simt  itklipûes  ayec  tout  de  tact,  d'ordre 
el  d'esprit  chiëtien,  qu'elles  laërilent  bien  d'être  encore  aux  maina  dea 
enfanU.  Voir  Taneienne  éilition.  IT.Wk  Flibl.  nal.  Inv.  H.,  40  848.  — 
*  Les  CdJiférences  d'Issy  se  tinrent  entre  Bossuet,  Mtf''  de  Noailles, 
^'vcque  de  Chàlons,  Paul  Godet  des  Marais,  évéquc  de  Chartres,  ei 
M.  Trom^on;  l-'cneLon  y  fut  appelé  à  la  un. 
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du  petit  séminaire  de  Saint-Salpice^  avec  leqpel  il  et 
lié  d'une  si  étroite  et  si  sainte   amitié.  Depuis  quelque 
temps  ii  se  confessait  â  M,  Baiihin  et  le  consultait  dans 
lotîtes  âen  difficultés '. 

La  maison   de   campagne  du   petit  séminaire   était    à 
Vaugiiard,  dans  l'enclos  où  M.  Olier  avait  l'ondé  d'abord 
sa  communauté,  en  décembre  JOil  ;  le  noviciat  des  Frères 
n'en  était  dislant  que  d'un  quai't  d'heure.  M.  [îaûhin  se 
pliiisait  à  visiter  son  saint  ami  ;  s'il  le  trouvait  engagé  en 
quelque  alFaire,  il  se  conteiittiit  de  prendre  de  ses  nou- 
velles; parfois  il  Taitendait  en  priant  à  genoux  dana  le  ■ 
jardina  M,  de  la  Salle,  de  son  côté,  allait  souvent  prendre 
les  avis  de  M.  Haûliin,  Sa  présence,  à  la  maison  de  cam- 
pagne de  Vaugirard,  faisait  loujoui*s  une  vive  impression 
sur  les  séminaristes;  il  était  tellement  pénétré  de  la  pen- 
sée de  Dieu,  ijuc  son  visage  reflétait  la  vertu,  c.  Quel  est 
ce  prêtre  vénérable?  demandaient  les  séminaristes;  n'est- 
ce  pas   un   saint?  >*  ^I.  Baùhin  leur  apprenait  alors  que 
«  c'était  un  ancien  chanoine  de  Reims  qui    avait   tout 
quitté   pour  marcher  sur  les  traces  des  Apôtres  «.  Et, 
tandis  que  parmi  ses  jaunes  ecclésiastiques  les  uns  louaient 
sa  pauvreté  et  sa  pénitence,  les  autres  son  recueillement 
et  son  humilité^  \L  Baiihin  ajoutait  qu'il  admirait  plus 
que  tout  le  reste  sa  résignation  sans  réserve  au  bon  plai- 
sir de  Dieu,  car  il  savait  son  cher  disciple  disposé  à  voir 
d'un  œil  tranquille  le  renversement  de  son  œuvre,  si  la 
Providence  Tordonnait  ainsi'. 

Durant  les  vacances  de  i^>95,  les  deux  supérieurs  se 
rencontrèrent  avec  leurs  communautés,  le  jour  de  saint 
Lamberl  \   dans    l'église   paroissiale   de   \^augirard.    Ils 


I 
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*  D'après  1Jl.um  ,  [i.  32^,  M.  lie  la  Salle  voyail  sann  doat«  moias  soa- j 
veut  M,  Beiulriintl,  pivct-ilemnieiit  son  dii-ect^iir;  îl  nV-tail  t;lev<»  rnti^l 
eux  quelques  (■oiiUislatiuiis,  utiuimc  nous  IViviuih  i-nconlr  f>Ius  haut. 
■^  Bt.AiN,  j".  ;t-i'.i.  Il  n'y  avnit  pns  ciieoi*  de  ch^iftelK-  ;iii  novirinl  ili'  Vau-^ 
yiranî.  —  "*  Bi-\in.  i*.  IKHI.  —   ^  J^a  fête  dv  saiiil  Lnniberl,  p^lron 
Vaiigîrîinl,  &o  célèbre  le  17  aeiitemln-e,  ~ 
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niontêrenl  8iicfesî*ivciiiL'nl  îi  liMiU'l  :  illu^?deux  y  pai'virent 
i'omme  des  saints,  donnant  à  toii:^  les  iidèleâ  rinipi-essio» 
de  la  foi  et  du  recueillement.  M.  Bauhin  était  au  bout 
de  sa  carrière:  il  mourut  l'année  suivante,  à  l'i\ge  de 
cinquante-cinq  ans,  min**  par  la  pénitence  ',  M.  de  la 
Salle  devait  vivre  encore,  pour  oonj^olider  son  a*uvru  au 
milieu  des  plus  étranges  contradictions. 

Parmi  les  jeunes  ecclésiastiques  que  la  sainteté  du  fon- 
dateur des  t'i-ère^  avait  friippéî^,  nous  devons  mentionner 
Loui^  Marie  Grignon  de  Monfort.  Il  était  élève  du  petit 
séminiiire  de  Saint'Sulpiee  et  disciple  de  M.  Baiihin; 
sou»  les  originalités  de  son  ardente  nature,  on  découvrait 
déjà  la  piété  du  saint  et  le  zèle  de  l'apotre  ;  il  sera  un 
jour  Témule  de  Jean- Baptiste '. 

La  répiilalion  du  nouvel  InslituL  attira  de  nombreux 
visiteurs  au  noviciat  de  Vaugirard.  Des  eccléi^îastiques 
de  grande  vertu  y*  venaient ,  le?  uns  pour  consulter 
M.  de  la  Salle  sur  leurs  alîaires  personnelles,  les  autres 
pour  faire  la  retraite  îipirituelle  sous  sa  dii'ection  ^ 
M,  Guiart,  ancien  curé  de  Saint- Pierre  de  Laon,  passa 
plus  de  quinze  jours  auprès  de  lui,  après  sa  promo- 
tion au  canonical,  L'évèque  de  Chartres  était  l'un  de 
ses  plus  assidus  visiteurs.  «  Il  recevait  tous  ceux  qui  se 
présentaient,  sans  distinction  du  mérite  ou  de  la  qualité. 
Il  n'y  en  avait  pus  même  pour  la  manière  de  vivre;  cha- 
cun assistait  à  la  table  commune,  cl  on  servait  à  tous 
les  mêmes  mets  qu'à  la  communauté  \  m 

Non  loin  du  noviciat  de  Vaugirard  vivait,  trc3  retiré 
du  monde,  un  homme  dont  le  nom  avait  fait  grand  bruit 


*  Cf.  GnAM>ET.  h»  Sitifil-H  l^n'frrrs  frnnçni*  du  .VV//"  srV-r/e,  rifit.  l^e- 
Imirnenu.  I8*.t7,  —  *  l.ouiîs-MHrii'  Gnifiioii  ih?  Moiilfi>rl  (  )*»~^-1''lB  1 
vlnH  ori^jiiiairt*  «lu  diocûse  di'  Hi-niics;  il  entrîP  nti  ^lelit  M-tiUDuin;  tlf 
Sniiil-Sul|<icc  ni  16'j:*.  vl  fut  iH-ïloiiné  prêtre  lïn  )7lK>.  Tntif  t'n  sl-^  Ijvrniil 
au*  missioriH  ilnn'^  Toih'sI  rfv  la  Tpani'e.  U  s'nccu|in  ilfî  (^colc*  de  cha'- 
rité.  C'est  &  ce  lilrc  ipi*'  Ifs  l'Vèri's  de  S.-iitit- tînhrîrl  1  Vendt^e  )  se  rat- 
tachent à  lui.  —  3  Miri-LEPER.  p.  I2y,  —  '  Ibid..  p.  *3«. 
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à  la  cour  de  Louis  XIV  :  c'était  h  eomtc  de  Charmel 
La  grâce  de  Dieu  Pavait  saisi  au  milieu  des  plaisirs  de  la 
cour,  cl  il  était  allé  prendre  près  de  l'abbé  de  Rancé  de 
leçons  de  prière  et  de  pénitence'.  Depuis  1686,  il  passai 
une  partie  de  son  temps  â  la  Grande-Trappe,  et  le  rest 
à  Paris  ou  dans  sou  château  dt-  Charmel,  près  de  Châ- 
teau-Thierry. Il  demeurait  si  caché,  même  à  Paris,  qu'il 
n'avait  pas  appris  l'arrivée  des  Frères  à  Vaugirard.Ce  fut 
à  Charme!  qu'il  eomment^'ïj  à  les  connaître.  Trois  Frères, 
à  peine  sortis  du  noviciat,  avaient  été  envoyés  par  M,  de 
la  Salle  aux  écoles  de  Champagne,  et,  eu  passant  à  Char- 
mel, ils  avaient  demandé  l'hospitalité  chez  le  curé  du 
lieu.  Celui-ci,  fort  surpris  do  leur  modestie  et  de  \euv 
piété,  les  présenta  au  châtelain.  Le  comte  les  reçut,  lea 
interrogea  sur  les  fins  et  la  vie  de  leur  Institut,  e 
demeura  charmé  de  tout  ce  qu'on  lui  raconta  :  il  voidut  que 
sa  maison  devînt  l'asile  de  tous  les  Krêres  qui  traverseraient 
le  pays.  Dès  lors,  il  conçut  le  plus  vif  désir  de  connaître 
le  fondateur,  et,  de  retour  à  Paris,  il  se  rendit  à  Thumble 
maison  des  Frères.  Une  amitié  toute  surnaturelle  unitl 
les  deux  serviteurs  de  Dieu,  et,  dans  plusieurs  circon- 
stances »  le  comte  de  Charmel  donna  des  preuves  sen- 
sibles de  son  estime  et  do  son  affection  pour  M.  de  la 
Salle  :  lorsque  la  chapelle  du  noviciat  s'ouvrit,  en  1697, 
il  l'enrichit  d'un  devant  d'autel  et  d'une  chasuble  de 
grand  prix', 

'  Saiiit-Siruoii  [t^icle  tic  lui  ù  pUisieurs  r-eprisos.  A\niil  sn  conversion;! 
If  C'i'ttiit  un  jjenUlhonime  Uml  simple  de  Cham|iag'nu,  qui  s'éUiil  intro- ] 
(luit  ît  ifi  COU)'  par  lo  jeu,  qui  y  p"gna  bfaitcoup  et  longtemps,  sans 
jamais  avoir  (Ué  soupçonna  le  pJtis  k'^èromenL  Ju  monde.  II  prêtait 
volofillci-3.  mais  uvoc  choix ,  et  lï  se  fil  beaucoup  d'iimîs  cnnsîd*"rab!es.  «i  ^k 
[Mfimfiireu,  i'dilii>u  Itndu'tle,  1HH6,  t.  \\  p.  3Hl.i  ApK-s  sa  coiîVÉ.'rsiion  :^B 
(c  II  l'aul  inaiuti^ntiiit  oxpliqucr  ce  qu'il  fut  dans  sa  i-ctraitc,  Cp  fut  un 
homme  à  cilice,  ii  poiiîte&  Ac  (er,  ù  toutes  surlcs  ii'in!ilrimicnt&  de 
cotiîimiolle  péniliTicc;  jeùneiu'  exlréme,  cl  sobre  J'ailleiirs  à  rexcès, 
quoiqm*  initiu-ollement  ^'rand  mangeur,  et  d'inif.  dui-ifti'  |>êfli'raK'  sur 
kii-mêmt'  impilayabic.  »  {Mt'moires.  t.  XIII,  [<.  263.)  —  '  T/abbé  de 
Rnncé  (  U3<i- 1  7UU)  t-tnit  retin-  à  la  ïrappt;  depuis  lli62.  Cf.  CDATUAt'- 
BHtAM»»  Vie  '/e  Hanc>':  —  ^  Blain,  l.  I,  p.  329. 


CONVERSIONS  DT.CLAT 

L'alFabiliLé  de  Jean-HaplisLe,  si  accueillante  pour  les 
gens  vertueux,  deveuait,  prés  des  pécheurs,  une  ï^orte  de 
séduction.  Sa  douceur  les  gagnait  et  ouvrait  leur  cœur; 
sa  patience  ne  se  lassait  point  de  leurs  longs  discours; 
Tesprit  de  Dieu  qui  parlait  en  lui  H*eniparait  de  leurs 
âmes:  iU  échappaient  rarement  à  son  action.  Plusieurs 
conversions  d'éclat  s'opérèrent  par  ses  mains;  le  souve- 
nir s'en  est  conservé  dans  Tlnslilut,  et  nous  devons  à  la 
gloire  du  serviteur  de  Dieu  de  les  citer  ici*. 

Un  jeune  lu»mine  de  grande  naissance,  ayant  de  Fes- 
pril  et  du  savoir,  mais  livré  à  loutes  les  passions  d'une 
jeunesse  vicieuse,  voulait,  par  ambition ,  entrer  dans  les 
Ordres  sacrés.  Un  tremblement  nerveux,  fruit  de  ses 
honteuses  débauches,  l'en  avait  fait  écarter.  Mais,  pour 
satisfaire  ses  vues  andtitieuses,  il  avait  eu  recours  à  la 
fourberie  :  repoussé  de  l'ordination,  il  avait  surpris  par 
fraude  <]es  lettres  de  |)rétrise.  A  plusieurs  reprises,  il  se 
mit  en  mesure  de  commettre  l'horrible  sacrilège  de  monter 
à  l'autel;  il  se  trouva  chaque  fois  empêché,  comme  mira- 
culeusement, pai'  de  violentes  crises  de  nerfs.  Gomme 
la  foi  n'était  pas  éteinte  dans  son  cceur,  des  accès  de 
remords  tourmentaient  son  àrae,  lorsqu'il  s'était  aban- 
donné à  ses  débauches  et  à  ses  sacrilèges.  Après  quelques 
années  de  criminels  plaisirs,  après  avoir  épuisé  les  cou- 
pables joies  du  monde,  Texistence  lui  pesa,  l'inquiétude 
l'envahit,  une  noire  mélancolie  commença  l'expiation  de 
ses  fautes.  Sous  le  poids  de  la  tristesse  et  du  désespoir, 
il  s'ouvrit  à  un  ami  des  peines  cuisantes  dont  il  souffrait. 
Le  remède  à  son  mal  était  une  bonne  confession  géné- 
rale :  son  ami  le  lut  indiqua.  Mais  où  trouver  un  confes- 
seur? Il  lui  fallait  un  confesseur  assez  patient  pour  écouter 
jusqu'au  bout  le  long  récit  de  ses  débordements;  aOn  de 
s'épargner  la  honte  d'une  telle  démarche,  il  voulait  un 


'  Nous  empruntons  ces  ftiits  ii  Hi.ain,  t.  II,  ]i.  XiB  et  suivaules,  et 
•^  Maillcper,  passlm. 


LE  NOVICIAT  DE  VAUGIRARD 


confesseur  éloigiiL' el  inconnu,  avec  lequel  il  n'eùl  aucune 
autre  liaison.  Après  avoir  Hé  conduil  à  la  Trappe,  pi-ès 
du  célèbre  abbé  de  llancé ,  qui  n'en  put  rien  tirer,  il  fut 
amené  à  M.  de  la  Salle,  qui  devait  être  pour  lui  Tinstru-  fl 
ment  de  la  grâce.  Lair  affable  elles  manières  distinguées  ' 
du  serviteur  de  Dieu  gagnèrent  s&  confiance  :  il  trouvait 
le  confesseur  idéal  qu'avait  rêvé  sa  pauvre  âine  troublée. 
Il  triompha  en  ellet  de  ses  répuguancei^  et  se  déchargea,  fl 
aux  pieds  du  Saint,  du  pesant  fardeau  qui  l'oppressait.  ™ 
En  recouvrant  la  grâce,  il  ne  cea&a  pas  d'être  en  butte 
aux  tempêtes  de  la  lentatirtn  et  aux  agitations  des  scru- 
pules. Mais  son  charitable  médecin  le  garda  près  de  lui ,  fl 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  opéré  sa  complète  guérison.  L'humbU* 
pénitent  ne  survécul  pa^  longtemps  à  cette  heureuse  con- 
version; la  mort  acheva  sa  délivrance.  Il  enseignait  les 
enfants  à  Thôpital  de  Soissons,  où  M.  de  la  Salle  l'avait 
envoyé,  lorsque  la  main  de  Dieu  lui  ouvrit  le?  portes  du 
ciel  ;  il  mourut  dans  les  sentiments  de  la  plus  chrélienne 
résignation,  bénissant  le  nom  de  celui  qui  l'avait  sauvé. 
Jean  -  Baptiste  fit  un  jour,  dans  la  forêt  de  Villei-s-Go- 
terets,  une  rencontre  périlleuse.  Un  homme  à  figure 
sinistre»  travesti  en  ecclésiastique,  se  joignit  à  lui.  Dans 
le  cours  de  la  conversation,  il  découvrit  que  c'était  un 
magicien,  tenant  école  de  sorcellerie,  qui  ne  reculait 
devant  aucun  saciilège.  jusqu'à  célébrer  la  messe  sans 
avoir  reçu  les  Ordres  sacrés.  En  face  de  celte  âme  si  cor- 
rompue et  si  pi*ofondément  engagée  au  démon,  il  sentit 
son  zèle  s'animer,  et  il  parla  avec  tant  d'aj-deur  et  tant 
de  charité,  qu'il  gagna  la  confiance  de  ce  misérable  et  le 
détermina  à  sortir  de  sa  mauvaise  voie.  Comme  il  était 
encore  retenu  en  province  pai*  les  affaires,  il  adressa  son 
magicien  aux  Frères  de  Paris,  et  lui  ordonna^  en  atten- 
dant son  retour,  de  préparer  son  âme  à  la  grâce  du  par- 
don par  la  prière  et  la  pénitence.  Le  Frère  directeur ^ 
averti  par  lettre  du  caractère  étrange  de  ce  pensionuaii-e, 
le  tint  enfermé  sous  la  clef,  par  peui'  de  ses  maléfices. 
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Lorsque  notre  Saint  fut  ivntre  à  Paris,  il  acheva  l'oîuvre 
commeiicée  sur  le  ohetiïin;  api'ès  avoir  affermi  son  péni- 
lent  daîiîi  lu  pratique  dv  la  piéU*  cl  de  Ja  vertu,  il  lui  pro- 
cura une  position  de  maître  d'école  dan^  un  hôpital  '. 

Une  autre  fois,  M.  de  b  Salle  revenait  de  visiter  se» 
maisons  de  Chanipai^ne,  lui-squ'il  i^nconlra.  riur  Ih  roule 
de  Sois^ous,  un  jeune  Uoilandais  de  fort  bonne  mine  qui 
se  rendait  à  Paris  pour  faire  fortune.  C'était  un  c^ilvini^te 
trè*  altaché  a  son  parti.   PriîS  de  compa;^&ion  pour  cette 
ànie  égHi-ée,  notre  Saint   se  crut  tenu  de  travailler  à  sa 
convei*âioo.  c  II  se  I  attacha   par  ses  manières  douces  et 
insinuantes,  le  défraya  de  tout  le  reste  du  chemin^  et,  » 
son  arj-ivée  à  Paris,  il  le  logea  avec  lui  dans  sa  maison 
du   noviciat   à    Vaugirard  '.    "    Le    jeune   hérétique   était 
touché  des  procédés  du  Saint,  il  admirait  Tûrdre  et  le 
reeueJUemenl  des  novices;  mais  il  ae  se  rendait  pas  aux 
exhortations    et   aux    rai^ontiemenls,   tant   ses  préjugée 
étaient  enracinés.  Cependant,    k  force  de   prières  et  de 
jeûnefi,  M.  de  la  Salle  linil  par  vaincre  se*  ré^iâtanoei!^. 
Ce  retour  a  la  foi  catholique*  d'autant  plus  sérieux  qu'il 
avait   été   plus  longuement  diijputé,  consola  le  cœur  de 
M.  de  la  Salle.  Après  l'avoir  fait  abjurer  entre  le^  mains 
du   curé   de    Saînl-Sulpice,   il   le   garda   pluî*ieurs   mois 
encore  dans  son  noviciat,  afin  de  compléter  son  inslruc- 
tioo.  Le  néophyte  devint,  à  son  école,  si  éclairé  dans  la 
foi  catholique  et  si  zélé  pour  la  répandre,  qu'il  voulut 
retourner  dans  sa  patrie  pour  la  prêcher  à  sa  famille  et 
à  ses   amis.   M.  de  la  Salle,  toujours  généreux,  fit  les 
frais  du  voyage  ;  il  s'en  trouva  bien  payé,  lorsqu'il  apprit, 
plus  lard,  loua  les  fruits  de  gi'àce  que  son  (>éniteiit  avait 
produits  parmi  les  siens  ^ 

Quelque  temps  après,  on  lui  amena  un  jeune  honune 
de  condition,  âgé  de  dix-huit  ans,  que  son  titre  de  cadet 


*   BULIK,  l.  Il,  p.  340.  —    •  MilLUtKKB.  Jl.    138.  ■ 

Maiî>,  p.  Hilï-IHO;  MAiLLErcn.  Hollapdaiï,  p.  139- 
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deslinait  à  l'état  ecclésiastique,  mais  que  ses  mœurs  dis-1 
golues  en   rendaient  absolument   indigne.    Il    avait    été] 
confié    aux    Oraloriens    du  faubourg    Saint- Jacques ,    à 
Pai'is;  mais,   trompant  la  vigilance    de  ses  gardiens,  le 
jeune  prisonnier,  poussé  par  de^  passions  ignobles,  sau-^ 
lait  par-dessus  les  murs  pour  courii'  ru  jeu  ou  aux  mai- 
sons de  débauche.  La  famille  et  les  Përea  désespéraient 
de  cet  enfant  prodigue,  lorsque  Tidée  leur  vint  de  le  con- 
fier à  M,  de  la  Salle.  Au  noviciat  des  Frères,  il  se  sentit 
tout  à  coup  pénétré  de  repentir  :  le  silence  rigoureux  de 
la  maison,   la  modestie  et  la  piété  des  novices,  la  sain-_ 
teté  de  leur  père,  la  politesse  de  ses  manières,  jointes  à^ 
Taclion  d'une  parole  si  surnaturelle,  tout  agissait  sur  lui. 
Vaincn   par  la  grâce,  il  rougit  de  ses  tiésordres,   il  s'en 
accusa  humblement,  puis  il  se  mit  en  devoir  de  les  répa- 
rer par  une  vie  pénitente.  La  vue  des  fervents  novices  le 
porta  à  une  sainte  émulation  ;  il  s'appliqua  comme  eux! 
à  une  vie  pauvre  et  mortifiée;  rien  de  bas  ne  le  rebutait; 
l'oraison  faisait  ses  délices.   Pour  ne  plus  sorlir  d'une , 
maison  où  il  avait  trouvé  la  vie  de  l'âme,  il  résolut  de 
prendre  habit  de  Frère.  Les  résistances  obstinées  de  sa 
famille  ne  l'arrêtèrent  point.  Mais  ses  parents,  humiliés 
de  voir  sur  les  épaules  de  leur  fils  la  robe  et  la   capote 
des  Frères,  le  firent  enlever  de  force  de  ce  noviciat^  pour 
le  placer   malgré  lui  dans  une  communauté  qu'ils  eati- 1 
nicûenl  plus  digne  de  leur  noblesse.   Le   pauvre  enfant, 
dont  le  cœur  était  resté  dans  la  maison  des  Frères,  mou-l 
rut  au  bout  de  deux  ans,  du  chagrin  d'en  avoir  été  vio-J 
lemment  arraché  • . 

Ces  conversions  d'éclat  lui  attirèrent  une  noniljreuse 
clientèle  de  pécheurs.  Sans  doute,  il  fui  trompé  parfois, 
et  son  zèle  échoua  devant  des  cœurs  endurcis  ou  des 
âmes  déloyales*.  Mais,  le  plus  souvent,  ses  eflPorts  étaient 


*  Blajn,  l,  II,  p,  3^46-îi4r8,  M.v]LLEh'CH,  f).  157,  —  -  lîtAiN  en.  rapporte] 
'luclqucs  esemptog  l.  H,  [i.  340-1150. 


sï:cces  de  son  apostolat 


271 


bénis  de  Dieu  et  aboutissaient  à  des  conquêtes.  Aua^i  les 
curés  et  les  confesseurs  lui  adressaient-ils  les  âmes  dont 
lia  désespéraient.  Ils  aimaient  à  le  consulter  sur  les  cas 
de  conscience  les  pins  épineux  et  s'en  rapportaient  volon- 
tiers à  ses  décisions  ',  L'un  dVux  rend  témoignage  à  Teffi- 
eadté  des  conseils  qu'il  en  avait  reçus  pour  la  direction 
de  eerlaînes  âmes  obsédées  du  démon  *. 

Les  religieuses   mêmes  avaient  parfois   recours    à   ses 

^t^mières*  Mais  il  ne  les  traitait  point  mollement.    f«   Je 

/*ï'ie  Notre-Seigneur,  écrîvait-il  à  une  religieuse  qu'il  avait 

rafierjïiie  dans  sa  vocation,  de  vous  faire  humble,  pure  et 

P^iïilenté.  Ce  sont  trois  choses  dont  vous  avez  un  égal 

"c?aoin;  demandez-les-lui  tous  les  jours  avec  larmes  et 

S^^^iTiissements;  et,  sur  toutes  choses^  défîez-vous  de  vous- 

'*"*^me...  Si  vous  cherchez  Dieu,  et  non  pas  la  consolation, 

^Ous  metti'ez  aisément  votre  esprit  en  paix  \  » 

F*lus  notre  serviteur  de  Dieu  s'humiliait  et  se  cachait, 

plus  Dieu  se  plaisait  à  le  révéler  au  monde  et  à  répandre 

P^r-  lui  ses  grâces.   De  lui,  comme  de  son  maître,  une 

jX^rtu  surnaturelle  se  dégageait  qui  guérissait  les  âmes*. 
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^e  6  août  Kîïlo,  l'archevêché  de  Paris  était  devenu 
^^anl  par  la  mort  de  François  de  Harla}'.  Après  une 
^^ance  de  douze  jours  seulement,  Louis  XIV  en  pour- 


_^^     Maillbfrr,  p.  \\H^  —  *   Blais  cite  ce  tênioiçnai;e,  U  II,  f».  -'H2.  — 
~^'<-;lte  liîHre  £!sL  diins  Blaim,  t.  Il ,  p.  3S)3,  —  *  ff  VirLiis  de  lllo  exibat  t^l 
^Sbnt  omnûs,  •*  Li;r,  vi,  !f. 
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vut  Louis- Antoine  de  Noailles,  évêque  de  Châlons- sur- 
Marne  ^  L'Institut  des  Frères  avait  eu  les  sympathies  de 
François  de  Harlay,  qui  l'avait  officiellement  reconnu 
dans  son  diocèse;  il  trouva  dans  Louis? -Antoine  de 
Noailles  un  am»  el  un  protecteur  dévoué, 

Louis- Antoine  de  Noailles  se  recommandait  a  la  fois 
par  sa  piété,  sa  science  et  son  désintéressement.  Sa  piété 
lui  avait  attiré  Testiroe  particulière  de  M.  Tronsoa,  Sa 
science  solide^  puisée  en  Sorbonne^  lui  avait  attaché  le 
grand  évèqiie  de  Meaux  et  Tavait  désigné  comme  arbitre, 
dans  l'affaire  du  quîétisme,  entre  Bossuet  et  Kénelon  *, 
Son  désintéressement  était  si  connu,  que  la  cour  crai- 
gnaiL  qu'il  nt'  refusât  l'archevèclié  de  Paris,  et  M""  de 
Maintenon  dut  lui  écrire  pour  triompher  de  sa  modestie. 
Au  milieu  des  querelles  du  jansénisme,  qui  divisèrent 
l'Eglise  de  France  sous  son  épiscopat,  il  demeura  peut- 
élre«  au  Tond  du  cœur,  très  attaché  à  la  foi  romaine; 
mais,  soit  faiblesse  de  caractère,  soit  désir  de  la  paix,  il 
parut  trop  hésitant^. 

Son  zèle  le  porta  à  l'aire,  dès  le  commencement,  la 
visite  de  son  diocèse.  Il  recueillit,  dans  toutes  les 
paroisses,  de  vives  doléances  de  la  part  des  curés  sur  le 
grand  nombre  des  cliapelles  domestiques.  Les  moindres 
bourgeois  avaient  leurs  chapelles  parlîoulières.  Il  en 
résultait  un  grand  dommage  pour  la  vie  paroissiale. 
Désertées  par  les  riches,  les  églises  n'étaient  fréquen- 
tées que  par  le  menu  peuple  :  les  offices  religieux  s'y 
faisaient  sans  solennité,  renLretien  des  édifices  sacrés 
était  fort  négligé ,  les  classes  inférieures  de  la  société 
étaient  privées  des  exemples  de  foi  des  classes  élevées. 
L'archevêque  fut  si  frappé  de   cet  abus,  que,  dans  les 


*  Louis- Anloini'  de  NoaîtJes  (16^51 -t72'.^  i,  docteur  rie  Soihonne»  né 
près  d'Auriliac,  mort  fi  Puris,  fut  successivemenl  évèrjue  t]e  Cahors  et 
Je  ObiiloQK,  puis  archevêque  de  Paris. —  *  Duiis  les  eonfûn'rcrs  d*lssy. 
—  *  Il  se  trouva  cnibarrasBé  par  J'approbaLioti  qu'il  uvait  Uounée  anx 
Héflexiofts  rtKtmies  de  Quesnel, 
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jours  de  Tann^'e  MWH,  il  jeta  l'interdit  sur  toutes 
les  chapelles  privées. 

Celte  mesure  disciplinaire  atteignait  l'omloire  i>iî, 
chaque  matin.  M-  de  la  Salle  célébrait  la  mesise  et  com- 
muniait les  Frères.  Cet  oratoire,  situé  dans  une  maison 
contiguë  au  noviciat,  avait  pour  sa  communauté  d'inap- 
préciables avantages.  Au^si  l'ordonnance  archiépiscopale 
le  jeta-t-flle  dans  une  grande  perplexité.  Aller  chaque 
jour,  et  plusieurs  fois  chaque  dimanche,  à  Téglise  parois- 
siale ^  à  travers  des  chemins  difficiles  et  une  population 
railleuse,  c*était  s'exposer  à  de  graves  inconvénients, 
C*est  pourquoi  il  sollicita  de  Farchevêque  la  faveur  d*éri- 
ger  une  chapelle  dans  son  noviciat. 

Mfli"  de  Noailles  le  connaissait.  A  Chàlons,  il  avait 
appris  les  héroïques  sacrifices  et  les  courag-euses  entre- 
prises du  chanoine  de  Reims;  à  Paris,  il  n'avait  pas  vécu 
dans  l'intimité  de  M.  Tronson  et  de  Paul  Godet  des  Marais, 
sanâ  entendre  parler  des  merveilles  de  sainteté  qui  s'ac- 
complissaient â  VauLrirard.  Il  garda  aussi,  dans  la  suite, 
pour  notre  Saint  la  plus  profonde  estime;  cai*  un  jour  qu'il 
faisait  k  Saint- Denis  la  visite  canonique,  il  demanda  aux 
Frères  des  nouvelles  de  leur  supérieur,  et  il  ajouta  : 
n  C'est  un  saint ,  je  demande  ses  prières^.  '»  Au  mois  de 
mars  1097.  M.  de  la  Salle  fut  accueilli  avec  bienveillance, 
et  rarcheTêque  épuisa  pour  lui  toutes  ses  bontés.  L'ap- 
probation de  la  communauté  fut  confirmée  par  écrit,  et 
la  permission  d'ouvrir  ime  cliapelle  authentiquement 
délivrée . 

«  Louis-Anthoinc ,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  par 

U  grâce  du  Saint-Siège  apo*itolique,  archevêque  de  Paris, 

^uc  de  Saint-Cloud,  pair  de  France,  à  nostre  bien  aymé 

iicgsire  Jean-Haptiste  de  la  Salle ,  prestre  du  diocèse  de 

,-**€inis.  salut  et  bénédiction.  Nous  vous  donnons  permia- 

'on  par  ces  présentes  de  célébrer,  ou  de  faire  célébrer 


'  B1.A1N,  i.  I.  ji,  :îv.i. 
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par  des  prestres  approuv*îs  par  Nous,  le  saint  sacrifice 
de  la  messe,  à  voix  basse,  sur  un  axitel  portatif,  dans  la 
chapelle  de  vostre  maison  ,  silUL'e  dan:^  l'étendue  de  la 
paroisse  de  Vaugîrard,  proche  Paris,  dans  laquelle  vous 
vous  appliquez  avec  soin,  sous  nostre  aulhorité,  â  ins- 
truire et  former  des  raaistres  de  petites  écoles,  pour\'u 
que  ce  soit  dans  un  lieu  décent  et  honncste,  qui  ait  été 
visité  par  nostre  auLhorité  et  trouvé  propre  au  culte 
divin,  sans  cependant  pouvoir  y  faire  la  bénédiction  du 
pain  et  de  l'eau,  ou  y  administrer  aucun  sacrement,  si 
ce  n'est  ceux  de  pénitence  et  d'eucharistie  (excepté  la 
communion  pascliale  ]  ,  ou  y  célébrer  aucun  autre  office 
divin,  laquelle  permission  vaudra  seulement  pour  tout 
le  temps  que  vous  occuperez  hiditle  maison  avec  lesdils 
maistres  d'école  ^  » 

Cet  acte,  daté  du  27  mars  1(>Î)7,  déléguait  le  curé  de 
Vaugirard  pour  bénii'  la  chapelle^.  Les  Frères,  heureux 
de  cette  autorisation,  se  hâtèrent  de  préparer  un  modeste 
oratoire;  M.  de  la  Salle  y  travailla  lui-même  avec  acti- 
vité. Maïs  le  curé  de  Vaugirard,  oubliant  Tamitié  qu'il 
avait  pour  M.  de  la  Salle  et  la  bienveillance  qu'il  portait 
aux  Frères,  fut  choqué  d'une  permission  qui  le  blessait 
dans  ses  droits  curiaux,  et  se  plaignit  amèrement  û 
l'humble  supérieur  de  l'avoir  sollicitée.  Il  ne  manquait 
pas  de  raisons  pour  le  faire  renoncer  an  privilège  obtenu  : 
il  lui  représenta  le  scandale  qu'une  telle  exception  produi- 
rait dans  la  paroisse;  les  lîdèles  se  trouveraient  privés  de  A 
rédification  que  ses  fervents  novices  pourraient  donner; 
un  homme  aussi  attaché  que  lui  aux  règles  de  l'Eglise  ne 
devait  pas  priver  les  Frères  des  grâces  spéciales  attachées 
à  la  messe  de  paroisse,  etc.  etc.,.  Avant  1  ordonnance 
archiépiscopale,  le  curé  de  Vaugirard  ne  s'était  jamais 
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'  De  celle  pièce  inédite  nous  donnons  une  traduction  Ancienne.  Iruu- 
yéo  aux  Archives  dep.  Frùres.  —  *  Le  curé  de  Vau^irai'd  nr  |j^*Hil  [wliiL 
la  cliapollf ,  sans  doute  è  cause  tie  son  nM''contentement;  Bi.ais  et 
I.EPER  disent  <jup  ce  fut  vtt  tjrand  vicaire. 
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plaint  de  l'absence  des  Frères;  niais,  depuis  la  suppres- 
sion des  chapelles  privées,  il  ne  voulait  pas  que  la 
moindre  exception  donnât  prétexte  de  faire  renaître  les 
abus  du  passé, 

M.  de  la  Salle  écoula  avee  respect  les  raisons  du  pasleur, 
et  il  en  reconnut  toute  la  portée.  Il  protesta  de  la  âou- 
mission  de  la  communauté  â  son  égard.  Mais,  en  même 
temps,  il  le  pria  de  considérer  sans  prévention  les  motifs 
qui  Tavaicnt  fait  agir'. 

M  Si  la  règle  d'assister  à  la  paroisse  peut  recevoir  des 
exceptions,  dit-il,  accordez-la  à  une  troupe  déjeunes  gens 
qiii  ne  peuvent  sans  danger  sortir  de  leur  maison.  Vous 
sçavez  que  le  noviciat  de  celte  maison  est  composé  de 
jeunes  gens  nouvellenieul  sortis  ihi  mondt*;  ils  n'en  ont 
pas  encore  perdu  les  impressions,  et  il  serait  dangereux 
pour  eux  de  les  exposer  trop  tôt  â  y  rentrer.  Les  grandes 
assemblées  qui  se  lienneiU  dans  votre  paroisse,  à  cause 
de  la  proximité  de  Paris,  où  il  se  rencontre  de  jeunes 
libertins,  qui  se  lâchent  sans  discrétion  à  dire  de  mau- 
vaises plaisanteries  et  à  railler. nos  Frères,  sont  capables 
de  les  dégiuKer  de  leur  vocation.  Voilà  les  raisons  qui 
m'ont  déterminé  à  solliciter  la  permission  d'ériger  celte 
chapelle  doniestique.  Respectez  le  privilège  que  notre 
commun  archevêque  m'accorde  d'établir  une  commu- 
nauté et  d'ériger  une  chapelle;  car  ce  privilège  semble 
emporter  avec  soi  Texemption  des  devoirs  de  la  paroisse. 
En  effet,  pouvez- vous  exiger  de  ceux  qui  ont  des  règles, 
des  evercices  et  un  train  de  vie  tout  antre  que  celui  des 
séculiers,  qui,  en  un  mot,  forment  ime  espèce  du 
paroisse  régulière,  de  se  trouver  dans  la  vôtre,  où  il  n'y 
a  rien  à  gagner  pour  le  bien  de  leurs  âmes?  » 

Pour  faire  goûler  plus  sûrement  ses  raisons  et  pour 
marquer  plus  publiquement  sa  dépendance,  M.  de  la 
Salle  promit  d'assister  de  temps  en  temps  rux  offices  de 


*  Le  texte  qui  Buît  est  une  combinaison  di-  Bc^i»  et  de  Mum-epus. 
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la  paroisse,  et  d'y  aller  dire  la  messe,  avec  les  Frères, 
tous  les  premiers  jeudis  du  mois.  Cette  promesse,  à 
laquelle  le  Saint  demeura  1res  fidèle,  apaisa  lïiomentané- 
iiienl  le  cuiO  dv  Vangirurd.  Mai?;,  dans  la  suite,  chaque 
fois  qu'il  rencontra  lei^  Frères  et  leur  supérieur,  il  ne 
manqua  point  de  renouveler  ses  plaintes  et  ses  reproches. 
Le  jour  de  la  f^te  du  ^^aint  Sacrement,  lorsqu'il  s'aperçul 
de  Tabsence  des-  Krèrei?.  il  conrut  au  noviciat  et  troubla, 
pai'  une  5cène  violente,  le  silence  de  cf  lieu  recueilli. 
M.  de  la  Salle,  qui  ne  ^e  déterminait  jamais  que  pour  de 
bonnes  raisons,  laissa  pa&ser  l'orage,  écouta  tout  avec 
patience,  mais  ne  céda  point* 

Ces  dîffîcullés  entre  les  paroisses  et  les  communautés 
religieuses  ont  existé  dans  tous  lest  siècles.  Elles  étaient 
bien  autrement  graves,  lorsque  les  communautés,  non 
contentes  de  rester  chez  elles,  attiraient  dans  leurs  cha- 
pelles les  fidèles  du  voisinage  et  dépeuplaient  ainsi  le« 
églises  paroissiales.  Du  moins,  chez  M,  de  la  Salle»  la 
chapelle,  étant  fermée  au  peuple,  ne  devenait  pas  un 
danger  pour  la  paroisse.  Plus  lard,  à  Rouen,  de  sem- 
blables contestations  i^  élèveront  encore,  et  les  démêlés 
avec  le  curé  de  Saint-Sever  jetteront  une  note  triste  sur 
les  derniers  jours  de  notre  saint.  A  Vaugirard,  la  lutte 
ne  fut  pas  de  longue  durée,  parce  que  M.  de  la  Salle  dut 
bientôt  rentrer  à  Paris  avec  son  noviciat. 

Le  nouveau  curé  de  Saint-Sulpice  Vy  appelait, 
M.  Baudrand  ne  gouvernait  plus  alors  celle  paroisse. 
Une  attaque  de  paralysie  rayant  mis  hors  d'état  d'exer- 
cer son  mmialère'.  il  avait  résigné  sa  cure  en  faveur  de 
M.    de   la  Chétardye-,  Celui-ci  vivait,  depuis   plus  de 

'  M.  Baudrand  mourut  le  10  octobre'  lUfl'J,  Iroi»  &i\s  nprès  avoir  doimë 

sa  iMmission. *  M.  TroUt  île  la  ChiUardje.  né  à  Exkleuii,  dans 

le  Limousin,  le  23  novembre  *6'H>.fntra  it  Sai(it-Sii(pice  le  24  dé- 
cembr*?  IttST.  Affilii^  i  la  Coinp»giii«  en  it*3.  U  enseiitna  tl'ubortt  «u 
P«y,  |juis  Jirigea  le  séminaire  d*  Bourge*».  U  devint  tMiré  de  Sainl- 
Hul()ice  ]<■  i:i  ft-vrier  IttOtt,  céda  sa  cure  i  M.  LoDguel  cto  Gerçr  Je 
31  juin  1714,  iM  mourut  le  ^  juin  ITt4, 
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(rente  ans,  éloigné  de  Pai'is;  mais  il  avait  été  désigné 
par  ses  talents  et  par  son  zèlt-  pour  l'imporlante  succes- 
sion de  M.  Baudrand.  Après  avoir  professé  la  théologie 
au  Puy-en-Veiay,  il  avait  dirigé,  avec  une  sage&se 
remarquée,  le  séminaire  de  Bourges.  A  Paris,  il  devint 
l'objet  de  la  plus  haute  considération,  Louis  XIV  le  pril 
en  une  telle  estime*  qull  voulut  lui  confier,  en  1702, 
Tévéché  de  Poitiers.  Edifié  par  le  refus  de  l'humble  curé, 
le  roi  le  choisit  pour  fson  confesseur  en  171*^».  M*  de  ta 
Chétardye  se  récusa  encore  une  fois,  et  c'est  ainsi  que  le 
Père  Letellier  succéda  au  Père  Lachaiï*^  près  de  la  per- 
sonne du  souverain  '.  D'une  charité  aussi  généreuse  qu'ha- 
bile à  se  créer  des  ressources,  XL  de  la  Chétardye  nourrit 
jnsquH  quinze  mille  pauvres  durant  les  malheursi  de  17ÛV). 
Le  bruit  de  ses  vertus  se  répandit,  avec  ses  ouvrages, 
jusqu'à  Home^  et  deux  brefs  du  pape  Clément  XI  don- 
nèrent à  ses  derniers  jours  l'auréote  d'une  ^dorieuse 
récompense*. 

M.  de  la  Salle  ne  connaissant  point  le  nouveau  curé  de 
Saint-Sulpice.  Trouverait-il  en  lui  un  protecteur  aussi 
lélé  qu\*n  MM.  de  la  Barmondière  et  FJaudrand?  Il  avait 
d'autant  plus  lieu  de  s'en  inquiéter,  que  presque  tout 
son  Institut  était  comme  dans  la  main  du  curé  de  cette 
paroisse. 

Son  anxiété  ne  fut  pas  de  longue  durée,  A  peine  ins- 
tallé dans  sa  cure,  le  lîi  février  1*>^H»^  M.  de  la  Chétar- 
dye tourna  ses  regards  vers  l'œuvre  des  écoles  chré- 
tiennes et  charitables  et  prodigua  ses  aympatliies  aux 
Frères  ainsi  qu'à  leur  pieux  fondateur.  Ce  fut  à  tel  poini, 
qu'il  ce  parut  envier  à  M.  de  la  Salle  lui-même  l'honneur 
d'avoir  donné  à  TKglise  un  Institut  si  nécessaire;  en  effet. 


^  Nous  empruntons  ces  tjéiailï  A  riusWir^  inaiiu>îcriie  des  i'.urih  th 

S&ini-S'ilpv,-^^,  par  M,  Gossei-in  \  Archiveit  liv  Saint- Sulpicf)^  Cf.  tes 
Saillis  Préirex  nu  XVfi--'  sifvîe,  par  iJHAMitiT,  édilion  Leloumcau, — 
'  GoftsELiN,Cur«ï  lie  Sa.inl'^ulpicfi,  p.  17(1  [Arf/tivrx  rlç  Saint- Su tfiicc). 
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LE  NOVICIAT  DE  VAUGIRARP 


il  s'en  di-olara  le  père,  ie  défenseur  et  le  promoteui 

n  Pendant  toute  sa  vie ,  il  montra  un  cœur  de  père  pour 

les  disciples  de  M.  de  la  Salle*,  » 

Il  commença  par  visiter  les  écoles;  «  il  les  trouva  rem^ 
plies  de  pauvres  enl'ants.  et  reconnut  que  les  Frères  quî^ 
les  enseignaienl  étaient  encore  plus  pauvres  que  leurs 
écoliers  \  •>  Il  résolut  sur-le-champ  «  de  pourvoir  à  leur^f 
nécessités  les  plus  urgentes.  Il  prit,  dès  ce  jour,  les  écoles 
et  les  Frères  sous  sa  protection,  et  veilla  à  ce  qu'ils  ne 
manquassent  de  rien  ,  de  sorte  qu'on  eût  dit  qu'il  n'avait 
pas  d'antre  occupation*  o.  M 

Non  content  de  veiller  aux  intérêts  temporels  des 
Frères,  M,  de  la  Chélardye  s'empressa  de  créer  de  nou- 
velles écoles.  Le  quartier  des  Incurables  éîail  trop  éloi- 
gné des  écoles  déjà  fondées  à  la  rue  du  Bac  et  h  la  rue 
Princesse.  Une  école  y  fut  ouverte^  rue  Saint-Placide, 
et,  dès  le  mois  de  décembre  1G97,  quatre  classes  suffi- 
saiciil  à  peine  à  recevoir  les  enfants  des  pauvres^. 

Des  relations  étroites  s'établirent  bientôt  entre  le  curél 
de  Saint-Sulpice    et  le  fondateur  des  Frères.  M.  de  laj 
Chétardye  con<,ut  la  plus  liante  estime  pour  la  vertu  et 
les  talents  de  M.   de  la  Salle  et  ré&ohit  de  l'attacher  plus 
particulièrement  à  sa  personne.  Il  en  trouva  l'occasion  M 
dans  une  visite  qu'il  fit  au  noviciat  de  Vaugirard  ''. 

Cette  maison  lui  parut  si  délabrée  et  si  étroite,   qu'il 


^  Bt.MN,  p.  353-li50.  —  -  Simon  t»e  Doncourt,  Rcmurquen  historiques, 
I,  p,  îj7.  Nous  ferons  observer  ici  que  les  docunienls  sulpiciena  s'nc- 
cordent  nvec  les  biographes  de  notre  saint  pour  affirmer  que  M.  de  la 
Chétftpdye  fui,  laut<;  sa  vie,  un  prolqcteur  zélé  pour  les  Fi-érês.  Blai», 
p.  ^SS'-SfiSj  ai'  complaît  à  le  rèpélt'f,  Mailleper,  p.  I43-1V4^  ne  parle 
pas  autrement.  Aussi  croyons- nous  que  Blai>',  dans  la  suite  du'  son 
histoire,  a  manïjuê  de  modii'ralinii ,  lorsque»  copiant  «les  Mémoires 
exagérés  ^  ïl  repr^sunle  M.  do  tn  nhêlnrdyp  comme  fe  persf'vuteur  de 
M.  de  In  Salle  et  des  Fréri.'S,  —  ^  MAiLi.ef.(îR ,  p,  IW, —  ^  Ibid.,  p.  14^- 
144.  —  ■''  Hrmarquen  hîsluri'/m'n ,  U  III.  p.  I B^.  Létfll  des  Ecoles  relevt* 
en  1007  oionlre  que  les  hiofirâpbes  ont  eu  tort  de  rejelei-  à  I  lîflS  In  fnti- 
dation  de  Técole  Sainl-Placide.  Les  Incurables  sont  nujouiivriiui  l'InSpititl 
Laânnec^  l'ne  de  Sèvres.  —  "  Nous  suivons  ici  le  récit  ilc  MAit.i.EPER, 
p.  *44.  —  '  Mailleper,  p,  144, 
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engagea  M,  fie  la  Snlle  à  Iransfurtr  son  noviciat  à  Paris. 
M.  de  la  Salli*  goûtait  ce  projet^  car  il  y  avait  pensé  lui- 
même.  Mai^.  tidèle  à  consulter  en  toul  la  volonléde  Dieu, 
ii  prit  le  temps  de  prier  avant  de  se  résoudre.  Il  lui  parut, 
devant  Dieu,  que  ce  changement  serait  1res  avantageux  : 
la  maison  de  Vaugirard  était  froide  et  mal  fermée,  il  ne 
convenait  pas  d'y  exposer  plus  longtemps  la  santé  des 
jeunes  novices;  depuis  que  le  Ciel  donnait  à  l'Institut  la 
bénédiction  du  nombre,  elle  était  devenue  insuffisanlcj. 
enfin,  s'il  vivait  à  Paris,  à  proximité  de  ses  nombreuses 
écoles,  M,  delà  Salle  aurait  plu*  de  facilité  pour  diriger 
les  Frères. 

Ces  raison.s  le  décidèrent  à  se  rendre  aux  sollicitittions 
de  M.  de  la  Chélardye.  Une  maison  spacieuse  et  bien 
aérée,  située  près  du  couvent  des  Carmes,  sur  le  chemin 
de  Vaugirard',  fut  louée  pour  seize  cents  livres,  et  le 
noviciat  y  fut  transféré  le  ÏH  avril  Hi98. 


*  Cutlc  [iiiitâoi)  L'Iait  siluoe  au  t'otii  ik-  la  l'ii'i;  île  Vau^'lrafO  cl  tic  ta 
i'\H'  Notre-Donif-des-Lhamps,'  cIIp  afiîowmil  au\  n*"  Ïj\I,  Oi ,  03  df  la  rue 
dcluelJe  ik'  V'au^iciard. 
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ORGAMSATfON    DE    NOTRE-DAME    DES    DIX-VERTUS.  CHAPELLE    DÉDIÉE 

A    SAINT   CA3SIEN.    —   JEAN- BAPTISTE    HE    I.A    SALLE    SE    DÉCHARGE    B?r    PARTIE 
l»K    I.A    StU'KRIOHITÉ.    ACHAT    lU;    1,A    MAISON    DE    REIMS 

lO'.tS-ITOO 


L'année  1698  ouvrit  pour  l'Institut  une  ère  de  pros- 
périté. L'heureux  développement  auquel  nous  allons 
assister  fut,  pour  le  saint  fondateur,  la  juste  récompense 
des  peines  et  des  travaux  endurés  à  Vaugirard.  Durant 
les  sept  années  passées  dans  cette  austère  solitude,  M.  de 
la  Salle  avait  semé  dans  les  larmes  :  le  temps  était  venu 
pour  lui  de  moissonner  dans  la  joie.  Tant  de  prières  et 
de  si  rudes  mortifications  devaient  porter  leur  fruit.  Des 
religieux  si  vigoureusement  trempés  dans  la  retraite 
étaient  prêts  pour  de  fortes  entreprises. 

Mais  la  famille  religieuse  de  Jean- Baptiste  s^était 
agrandie;  elle  comptait,  en  1698,  plus  de  soixante 
membres.  Pour  réunir  tous  ses  fils  à  la  fois  au  temps  des 


NOTRE -DAMK  DRS  DIX  VERTUS 

vacances,  ce  père  prévoyant  avait  cherché  une  maison 
piu8  vasiite.  Il  en  avait  trouvé  une  près  du  fouvenl  des 
Carmes.  C'était  nu  encios  profond,  entouré  de  mut^, 
avec  des  cours  spacieuses  et  de  g-rands;  jardins.  Il  ouvrait 
sur  la  route  de  Vaugirard  cl  se  trouvait  complèlement 
isolé  entre  le  jardin  du  Luxembourg  et  la  campay;«e  \ 
Aux  portes  de  Paris,  le  fondateur  des  Frèrer*  Irouvatt  le 
double  avantage  de  1  air  pur  de^  champs  et  du  voisinage 
de  se?  écoles.  D'ailleurs  les  bâiinienl:^,  larges  et  bien 
aérés,  dépassaient  ses  besoins  actuels  et  lui  permettraient 
bientôt  de  développer  ses  œuvres. 

Cette  içrande  maisoa  avait  été  habitée  autrefois  par 
des  Religieuses  Arinonciades  de  Saint-Nicolas  de  F^or- 
raine*,  et  les  enfants  de  France  y  avaient  été  élevés^; 
on  l'appelait  Notre-Dame  des  Dix-Vertus.  Elle  était  aban- 
doimée  depuis  de  longues  années;  car  des  bruits  étranges 
qui  circulaieni  parmi  le  peuple,  et  qui  la  disaient  lian- 
lée,  en  éloignaient  les  locataires.  Aussi  le  propriélaire 
de  rimmeublo  se  montra-t-il  peu  exigeant:  il  ne  demanda 
que  seize  cents  livres  pour  le  loyer  de  cet  inimense 
enclos. 

Quelque  faible  que  fut  ce  pri.v.  il  dépassait  notable- 
ment les  ressources  de  l'Institut.  Jean-Hapliste ,  qui  ne 
vivait  que  de  charité,  craignît  de  tenter  Dieu  en  s'enga- 
geaiil  dans  une  telle  dépense'.  Il  fallu!  que  le  curé  de 
Saint-Sulpice  lui  promît  son  assistance  pour  triompher 
de  ses  hésitations.  M.  de  la  Chétardye.  en  efîet,  augmenta 
de  cinquante  livres  la  pension  imnuelle  de  chaque  Frère 
des  écoles^,  et  intéressa  aux  œuvres  de  Tlnstitut  cer- 
taines personnes  de  sa  paroisse.  Le  nom  de  M*"  des  Voi- 
sins, vcuve-douairiëre  d'un  ex-chancelier  d'Ktat '',  de- 


'  La  rue  \olrp-r*.imï'-des-l!hanips  nian^onîl  !(■  rommoiicemcnt  do  la 
cnmpiign*.'. —  '  M  Aii,r.KFt-:n .  (j.  I4îi. —  '  Bi-ai>;.  p.  ItiiO,  —  '  IbiiL,  ji.  'M\0, 
—  "  Blain.  |>.  360.  ('iminie  il  y  avait  iiUirs  onviniTi  ilouzt;  Kr^ri^s  d'i^coîe 
(cinq  rue  Pi'iiice&sc^,  Ipols  l'uc  du  Ban  ^  quatre  i'Ut>  Saint-Hicid*  ),  la 
peDMon  Loldl^  rroîssait  d'environ  W}  Jivrt^ï.  —  "  MAiLi-ErKH ,  p.  HH. 
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meure  inscrit  parmi  les  insignes  bienfaiteurs  de  la  Com- 
mnnaiité.  Celle  noble  dame  asi^ura  aux  Frères  une  Bonime 
annuelle  de  quatre  cents  livres'. 

Le  premier  don  de  M™"  des  Voisins  servit  à  transporter 
les  meubles  de  Vaugimrd  à  Notre-Dame  des  Dix-Verlus. 
Mais  quel  ne  fut  pas  rétonnement  de  M,  de  la  Chélar- 
dye,  â  la  vue  d\in  mobilier  si  pauvre  et  ^i  in^uEOi^ant  î 
Dans  Tétroite  maison  de  Vaugirard,  ce  mobilier  ne  lui 
avait  paru  que  misérable;  dans  \e^  vastes  appartements 
de  la  (irand'Maison,  il  put  constater  que  les  Frères 
tuanquaienl  du  strict  nécessaire-.  Il  en  fit  part  à  M"" des 
Voisins,  qui  s'empressa  de  donner  sept  mille  livres  pour 
secourir  une  telle  indigence.  Ce  don  f^énéreux  n'amena 
point  le  luxe  dans  la  communauté  ;  il  suffît  à  peine  aux 
premières  exigences  d'un  aménagement*. 

D'ailleurs  ,■  M.  de  la  Salle  veillait  avec  anxiété  sur  ses 
fervents  religieux,  pour  que  les  commodités  de  leur  nou- 
velle demeure  ne  devinssent  point  une  occasion  de  relà- 
chemenl.  «  Si  rhabiliilion  des  novices  devint  plus  com- 
mode, nous  dit  tm  biographe  \  leur  vie  n'en  devint  pas 
plus  douce.  M.  de  la  Salle,  en  les  transplantant  dans  un 
lieu  plus  vaste,  n'avait  prétendu  que  de  les  loger  tous, 
et  non  pas  de  mettre  leur  corps  plus  au  large.  »  En  elîef» 
rien  ne  fut  changé  an  règlement  de  Vaugirard.  A  Notre- 
Dame  des  Dix- Vertus  on  observa  le  même  silence ,  on 
se  livra  aux  mêmes  exercices  de  piété  et  de  pénitence, 
et  la  table  ne  fui  pas  moins  frugale.  Ce  régime  austère 
maintint  la  ferveur  dans  l'Institut  et  mérita  le  succès  de 
ses  œuvres  ^ 

Dès  son  entrée  â  la  Crand^Maison,  M.  de  la  Salle 
3^ occupa  de  la  chapelle.  L'ancienne  chapelle  des  Anuon- 
ciades  était  forl  petite  ;  il  l'agrandil  en  y  faisant  cons- 
truire un   chœur.   SibM    qu'elle    fut   achevée,  il    voulut 


I 


*  Blain,  p.  3Ô0.  —  ■'  Ibid..  p.  'Mh   Maiij.efer,  p.    14Û,  —  »  Blain, 
p.  360.  —  *  Ibid.,  p.  360.  —  »  Ibid.,  p.  361. 
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qu'elle  fui  bénite,  ains^i  que  Loule  la  maison,  par  son  pro- 
lecLeur  el  son  atiii  Paul  Godet  des  Marais,  évéque  de 
Chartres',  La  cérémonie  e)it  lieu  le  16  juin  ItiOS.  Il 
choisit  pour  patron  de  sa  chapelle  saint  Cassien,  martyr. 
Saint  Gassien,  on  le  sait,  avait  été  maître  d'école,  au 
temps  des  peist^cuiions,  dans  la  ville  d'Imola,  en  Italie. 
Après  avoir  confessé  sa  foi  vl  refusé  TencDus  aux  fausses 
divinitL'S,  il  avait  été  livré,  par  un  juge  sans  cœur,  à  la 
fiironr  de  ses  propres  élèves.  Ses  écoliers  ingrats,  pins 
irrités  de  Texacte  discipline  où  il  les  avait  tenus  que 
touchés  du  dévouement  dont  ils  avaient  tiré  profit,  le 
firent  mourir  à  coups  de  stjlet'.  Ce  choix  avait  un  sens 
évident  ;  la  vie  d'an  maître  d'école  est  un  long  martyre, 
dont  les  écoliers  sont  tous  les  jours  lea  inconscients 
bourreaux. 

Autour  de  la  chapelle,  vrai  centre  de  la  vie  religieuse, 
se  groupèrent  immédiatement  toutes  les  œuvres  de  Vau- 
girard.  C'est  là  qu'étaient  reçus  Les  postulants  et  qu'ils 
faisaient  leur  retraite  d'épreuve;  là  que  les  jeunes  novices 
prenaient  Thabit  et  s'exerçaient  à  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes; là  qiic  les  futurs  maîtres,  tians  des  conférences 
pédagogiques  d'où  sortit  la  Conduite  des  écoles  ^  rece- 
^vaient  les  leçons  pratiques  qui  les  préparaient  à  bien 
tenir  leurs  classes;  là  que  les  Frères,  épuisés  de  fatigue, 
venaient  réparer,  près  de  leur  vénéré  père,  leurs  corps  el 
leurs  âmes;  \k  que,  durant  les  vacances,  les  Frères  des 
écoles  se  pressaient  pour  refaire  leur  vie  chrétienne  dans 
les  exercices  salutaires  de  la  retraite;  là  que  M.  de  la 
Salle  ouvrait  ses  bras  et  son  cœur  soit  aux  ecclésiastiques 
qui  venaient  prendre  ses  conseils,  soit  aux  âmes  intrai- 
tables que  ni  la  violence  ni  la  douceur  n'avaient  pu  assa- 
gir. Il  avait  un  don  si  merveilleux  pour  amollir  les  cœurs 


*  La  perooîaaioû  fui  donnée  à  révoque  de  Chartres  par  M.  de  NoaiUes, 
ai-chovcniinï  lïf  Paris.  I,û  copie  auttientif[uc  cq  est  conservée  au  Procès 
.■ipt)slt>lu|Uii  de  Pdi'is,  p.  119.  —  *  Cf.  Maillefer,  p.  140,  d'après  Pru- 
dence. 
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endurcis  et  dompter  les  volontés  rebelles,  que  les  paren 
lui   conliaienl   leurs  enianls  indociles'.  Quant  à  Ini  ^  si 
règle  fondiimeiilale  étant  de  suivre  les  ÎDdications  provi 
dcnliolles,  il  les  accueillait  avec  bonté,  sans  s'inquiéter 
de  voir  ainsi  une  maison  de  correction  s'annexer  à  son 
noviciat.  Au  reste,  nouî?  verronïj  plus  tard  qu'à  Rouen  il 
accepta  volontiers  l'ofFre  qui  lui  fut  faite,  au  nom   d 
roi,  de  diriger  une  maison  de  force*. 

Ces  œuvres  multiples,  et  celles  qui  suivirent  bientôt 
l'amenèrent  à  se  décharger  en.  partie  de  ia  supêriorilé 
Jusqu'alors  il  avait  été  comme  le  supérieur  immédiat  de 
chaque  portion  de  son  Institut  :  supérieur  général,  visi- 
teur, maître  des  novices,  économe,  procureur,  il  avait 
eu  dans  ses  mains  tous  les  ressorts  de  l'adminislraLion- 
L'augmentation  de  son  personnel  lui  permit  de  diviser  1 
travail;  il  y  eut  un  maître  des  novices,  un  directeur  de 
ta  communauté  des  Frères,  un  économe,  un  infirmier^ 
un  directeur  d'éludés.  Dans  les  débuts,  il  dut  employer 
souvent  des  Frères  encore  jeunes,  animés  des  plus  droile^fl 
intentions,  mais  dépourvus  de  rexpérience  que  suppose 
l'art  de  bien  gouverner.  Certains  directeurs,  par  un  zèle 
mal  entendu,  compromirent  Fœuvre  qui  leur  était  con- 
fiée, et  exposèrent  rinslilut  tout  entier  aux  plus  grave^M 
périls.  Nous  verrons,  au  chapitre  suivant.,  quelles  tem- 
pêtes furent  soulevées  contre  le  saînt  fondateur,  à  l'occa- 
sion des  imprudentes  sévérités  du  maître  des  novices  e 
du  directeur  de  la  rue  Princesse  ^. 

Le  premier  maître  des  novices  fut  le  frère  Jean-Henry. 
CliiiTgé  très  jeune  de  la  communauté  de  Ueims,  il  en 
avait  comjiromis  l'exislence.  Mais  le  maniement  de  l'au- 
torité l'avait  rendu  plus  prudent,  et  c'était  lui  qui,  depui 
1692,  avait  dirigé  le  noviciat  de  Vaugirard  sous  le  regar 
vigilant  de  M.  de  la  Salle*  A  la  Grand'Maison,  le  fon- 
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^  ïii.AiN  le  «lit  exprcssi^moiit,  t,  I.  [>.  3iî0,  —  *  Voir  plus  loin  l'his 
loiro  dos  œuvres  *]tj  soirit  Vou,  ch.  vu.  —  *  Cf.  Blais  ,  t-  1,  p.  3iîfl, 
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dateur  lui  Hémoi^iia  la  nit-iiic  confiance  et  lui  mil  dans 
les  mains  la  portion  la  plus  chère  de  son  lustilul.  Le 
1*^  juillet  1091),  If  frcre  Jean-Iïeniy  mourait,  laiâHant  à 
tous  les  Frèrea  le  souvenir  d'une  vie  exemplaire.  M.  de 
la  Salle  f  en  faisan(  part  aux  absente  de  la  mort  de  ce 
digne  religieux,  leur  ccrivit  ces  simples  mots  :  *•  Priez 
pour  le  frère  Henry,  qui  e^t  mort  avec  de^  sentiments 
tout  extraordinaires  de  piélO,  le  l"  juillet  1699  \  »  Ces 
sentiments,  le  pieux  malade  les  avait  exprimés  dans  un 
entrelien  fort  touclmnl  qu'il  fit  à  ses  Fri^-re:?  raseemblés 
autour  de  son  lit  de  mort. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  la  mort  du  frère  Jean-IIcnry 
que  le  noviciat  passa  aux  mains  du  li'ère  Michel,  ce 
maître  impiloyable.  dont  la  dureté  mettra  plus  lard  l'Ins^ 
lilut  à  deux  doigts  de  sa  perte*. 

Vers  la  même  époque,  la  charge  de  procureur-éco- 
nome fut  conlîée  au  frère  Thomas,  qui  joiy'nait  a  la  piétô 
une  grande  aptitude  pour  les  allaires  temporelles.  Le  frère 
Jean-Chrysostome  eut  le  sotn  des  malades;  il  les  assis- 
tait avec  un  zèle  &i  entendu,  qu'en  1705  M.  de  la  Salle 
l'envoya  à  ChartrcK^au  temps  d  une  épidémie  (.[ui  décimait 
les  Frères;  il  y  mourut  victime  de  son  dévouement.  Eulin. 
le  frère  Jean,  l'un  des  plus  anciens  de  l'Institut,  reçut  la 
mission  de  former  les  jeunes  maîtres  par  des  conseils 
pédâijogiques.el  de  surveiller  leurs  dcl*uts  parrînspectiou 
des  classes.  M.  de  la  Salle  avïiit  trop  de  bon  sens  pour 
ne  pas  saisir  de  bonne  heure  la  nécessité  d'une  prépara- 
tion pour  les  maîtrea  d'école.  Autant  il  s'appliquait  â 
former  de  bons  religieux  par  la  piété  et  la  vertu,  autant 


*  Ëii,Ai>".  l.  II.  Stippl/^ment ,  \>,  "fi,  —  '  Nous  ne  mnitîonncmns  pns 
ici  le  fi*êre  t'iominirinc,  «lont  Biars.  I.  Il,  p.  76,  nu  Supplt-nw/it^  donne  une 
Lioêrnphîe  si  êili[viiite,Cnr  U^  bîno^ruphe  nous  f^flrriK  ^t'  coiilredlrr,  lois- 
i|u'il  aflirnip,  p,  7(\ ,  qut»  frûro  Dominiquo  enlra  an  nuvJiinI  en  17«H  ,  et 
que  cepoflduiit  ii  fui  iiiaUfO  dos  novices  o|jrés  lu  inorl  rit*  frûru  Jean- 
Henry.  BM  1C09  \  p.  7t().  Nutis  stivona  (ju'il  t-ul  jilns  tord,  h  Suint- Yon, 
U  tiiroL'liou  des  tiQviccs  :  nous  lit.'  pouvans  dii-c  h  i|i)<:llc  ûpotjut:  il  Vuufr 
à  Paris. 
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il  avait  k  coeur  de  dresser  rinsliluLeur  à  son  méLier  par 
de  bonnes  connaissances  techniques  et  par  des  exercices 
d'application  '. 

En  associant  ainsi  des  Frères  de  mérite  à  la  direction 
de  son  InstituL,  le  prudent  supérieur  se  ménageait  plus 
de  loisirs  pour  veiller  sur  toutes  ses  fondations.  Il  les 
visitait  en  effet  régulièrement,  tant  pour  encourager  les 
Frères  au  travail,  que  pour  s'assurer  de  leur  lîdélité  aux 
règles. 

Ce  fut  dans  l'une  de  ces  visites,  à  Reims,  qu'il  fit 
l'acquisition  de  rimmeuble  de  la  rue  Neuve.  Le  lec- 
teur se  souvient  qu'il  y  avait  établi  sa  communauté,  le 
24  juin  1082,  Depuis  lors,  iï  l'avait  toujours  gardé  en 
location.  Mais  le  loyer  et  l'enlrelien  des  Frères  lui  don- 
naient beaucoup  de  soucis  ;  chaque  année ,  il  attendait 
que  la  Providence  lui  procurât  les  fonds  nécessaires  pour 
faire  face  à  de  grandes  dépenses.  Quoique  la  Providence 
ne  lui  eût  point  fait  dcfaut  et  lui  eût  toujours  suscité  de 
généreux  bienfaiteurs ,  surtout  en  la  personne  de  son  frère, 
le  chanoine  Louis  de  la  Salîe,  il  résolut,  en  1700*  del 
mettre  fin  à  une  situation  &i  précaire.  Par  ses  soins >  une 
sorte  de  société  civile  se  forma,  en  vue  de  pourvoir  au 
logement  et  à  l'entretien  des  Frères  :  elle  comprenait 
Jean- Baptiste  de  la  Salle,  son  frère  Louis  de  la  Salle, 
Claude  Pépin,  chanoine  de  Notre-Dame,  et  Pierre  de 
Val,  prêtre*  Sa  première  opération  l'ut  Tachât  de  tout 
l'immeuble  occupé  par  les  Frères  depuis  1682  et  de  la 
maison  dite  de  la  cour  du  Leu,  sur  la  rue  de  Gonti'ay'. 

Cet  immeuble,  vrai  berceau  de  l'Institut  des  Frères^  ■ 
demeura  la  propriété  des  Frères  jusqu'en  1791 ,  Le  ™ 
24  juin  1880,  il  leur  a  été  heureusement  l'endu  par  le 
comité  des  écoles  libres  de  Heims. 
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^  Cf,  LLX.HRn.  Annahs.  t.  i,  p.  127-12S.  —  '  L'acte  d'aclial  des  deui 
pri^mitTcs  maisons  est  date  du  11  aoû(  1700;  pour  In  maison  de  la  courj 
du  Lcti.  l'aclo  est  daté  du  10  juin  1701.  Voir  la  copie  des  mînules  aiii 
ai'chivts  dû  la  maison  mère  des  Frères, 
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lULTlPLtCATJON    L'T    BOX.Nl^   ORGANISATION    D£S    &COLEB    SULPIC]Erf?<£5. 
—    VISITES    DU    CUHÉ    DE    SAINT- 5ULPICE.    — 

NOUVELLE    ATTAQUE    DES    BL\[TRE3    d'ÉcOL1%*    M*    DE   LA    &ALLE 

ÛAûNË    SOK    PHÛCËa 

1698-16^9 


^^lalgré  les  soucis  que  lui  donnait  le  gouvernement  de 
sû'M-^^  Institut,  Jean-Baptiste  ne  perdait  pas  un  instant  de 
^***-^  son  œuvre  capitale^  les  écoles  de  chanté. 

-^  peine  eut-il  organisé  sa  nouvelle  maison,  qu'il  y 
o^^"^Tit  une  classe  pour  les  enfants  pauvres  ^  Ce  n'est  pas 
1ï^*-«  le  quartier  de  la  Grand'Maison,  assez  désert  à  celte 
^F»oc[uc ,  en  exigeât  la  fondation.  Mai^  M,  de  la  Salle  avait 
ct>ïnnpris  qu'à  côté  de  son  noviciat,  vraie  école  normale 
^  instiluteurs,  il  était  bon  d'avoir  une  classe  qui  servît 
*^3i£  jeunes  maîtres  d'école  d'application. 

T^'année  suivante,  en  ÏGOU,  M.  de  la  Ghétardye  résolut 
d  «ouvrir  une  nouvelle  école  près  de  la  porte  Saint- Michel, 
ru.^  des  Fossés-de-Monsieur-le-PHnce.  Jean-Baptiste, 
^yti  ne  manquait  pas  alors  de  sujets,  s'y  prêta  volontiers, 
^-■etfe  école  devint,  comme  les  autres,  tellement  nom- 
û^'êuse ,  qu'on  fut  obligé  d'y  préposer  quatre  Frères. 
^^^pendant  elle  ne  subsista  que  peu  d'années,  parce  que 
'^s  personnes  qui  s'étaient  d'abord  chargées  de  pourvoir 
aux  dépenses  pour  l'entretenir  vinrent  à  manquer*. 

^n  même  temps,  les  écoles  déjà  fondées  ne  faisaient 
^P^e  s'accroître;  rue  Saint- Placide,  il  fallut  ajouter  un 
etiiq^j^^g  Frère  en  1698,  c'est-à-dire  dès  l'année  qui 
^"^vit  sa  création.  Une  statistique  des  œuvres  charitables 

*    »w^^îe  était  ûUTerte  avant  le  !*?'  décembre  4698,  Simoh  de  Domcourt, 
*,  p.  1B7.^  *  SiMo:y  de  DoncouRT,  Remarques  historiqueSf  i.  I,  p,  58. 
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de  Saînt-Sulpico ,  datée  du  P'  décembre  1698^  nous 
apprend  que  les  Frères  instruisaient  un  millier  de  gar- 
^■ons  pauvres  dans  quatorze  classes  :  une  à  la  rue  de 
Vaugirard,  cinq  k  la  rue  Princesse,  cinq  à  la  rue  Saint- 
Placide,  Iroid  à  la  rue  du  Bac,  près  du  Pont-RoyaP. 

La  gratuité,  sans  doute,  attirait  les  enfants  pauvres 
dans  ces  écoles.  Mais  la  parfaite  tenue  des  classes  était 
le  plus  sérieux  molîf  qui  portait  les  familles  à  diriger 
leurs  enfants  de  oe  côté.  Le  supérieur  des  Frères  avait 
tout  prévu  et  tout  réglé  jusque  dans  les  plus  menus 
détails;  chaque  Frère  possédait.  manuscrileSj  les  notes  de 
pédagogie  qu'il  avait  prises  au  noviciat  et  se  faisait  \\n 
scrupule  de  les  appliquer  fidèlement.  A  l'aide  des  docu- 
ments contemporains,  il  nous  est  aisé  de  faire  revivre 
ces  anciennes  écoles  et  de  montrer  qu Viles  n*avaientrie 
à  envier  à  nos  institutions  modernes  ^ 

Le  programme  d'études  comprenait  le  catéchisme  ou 
doctrine  chrétienne,  la  préparation  aux  sacrements,  l 
lecture,  l'écriture,  le  calcul ,  le  dessin  ou  les  pnncipe«i 
d'architecture  et  de  sculpture^.  On  occupait  aussi  les-' 
enfants  à  quelque  travail  convenable,  selon  leur  sexe  et 
leur  aptitude^  comme  le  tricot,  la  deniclle,  la  coulure, 
la  tapisserie,  etc.,  pour  les  mettre  en  étal  de  gagner  leur 
vie  et  de  se  rendre  utiles  à  la  société  *. 

Au  bienfait  de  l'inslruclion  on  ajoulait,  dans  plusieur: 
écoles,  des  aumônes  considérables.   On   distribuait   tous' 
les  jours  aux  enfants  du  potage  à  dîner^  et  aux  plus 
nécessiteux  du  pain  pour  leur  souper,  sans  compter  lefij 
aumônes  faites  en  cas  de  pressants  besoins*  surtout  er 
cas  de  maladie^* 

Chacune  des  écoles  était  visitée,  tous  les  huit  ou  dûi 
jours,  par  des  ecclésiastiques  ou  par  des  dames  de  cha- 
rité, que  M.  Je  la  Chétardye  avait  chargés  de  celte  fonc- 


'   SiMOK  lit;  DoN<:onTiT,  RvjfiartftiGs  hisforifjiics,  i,  lU.  p.  I*i7» —  "Tbid., 
t,  III,  p.  4îi8à  100.  —  3  ll>;d.,  p.  iiSS.—  *  GossEUN,  Cun^x  fitr  Saini-^ 
Suipicû,  ras.,  p.  ia+.  —  *  GosasuN,  ibid.  Smos  de  Doncourt,  p.  16 
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ïbn  et  qui  lui  rendirent  compte  du  résultat  de  leurs 
v^isilcs.  Pour  niL'tlre  à  proUL  leurs  obscrvalioiis,  il  réu- 
nissait tous  les  mois  les  aiiiîtrcs  et  les  maîtfesscs  d'école, 
^n  présence  des  personnes  qu'il  avait  chargt^es  de  la/ 
^"isilt;,  et  il  coiict'rtait  jivoc  eux  les  moyens  de  proeurer 
J  obsL'i'valioïi  des  rùglenienls  et  de  lever  les  obstacles  au 
fcien  qu'on  se  proposait  d'opérer'. 

Tous  les  dimanches  et  fêtes,  plus  de  quarante  ecclé- 
BiRi?tiques  se  répandaient   dans  les  diverses  écoles  pour 
y   -Taire  le  catéchisme  *. 

X*oin  d'exiger  des  enfants  aucune  rétrihulion,  on  don- 
^^^-il  même  les  fournitures  de  classe,  livres,  plumes, 
P^  K'îer,  encre,  etc. ,  aux  plus  indigents,  c'est-à-dire 
P'^'^sque  à  tous*, 

fiéjà  M.  de  Ja  Barmondière  avait  êlabli,  de  concerl 

av-^c  M.  de  la  Salle,  que  les  enfants  seraient  conduits  tous 

jours  à  la  messe.  Pour  mettre  ses  écoles  sous  la  pro- 

t-^otion  spéciale  de  la   très  sainic  Vierge,   M.  de  la  Ché- 

laT-dye   voulut  qu'on   les   aracnàl,  le  premier  samedi  de 

•^'"^^que   mois,  à  la  messe  solennelle  et  à  la  procession 

**^*^dées  par  M.  Olier  en  riioniieur  de  la  Mère  de  Dieu. 

"    ^e  fut  un  spectacle  bien  consolant,  dit  Simon  de  Don- 

*^*^^rt,  de  voir  tant  de  jeunes  gens,  autrefois  iudiscipli- 

"^oles,  marcher  dans  les  rues  modestement,  deux  a  deux 

^^    en   silence.  Ils  assistaient   ensuite  à  la  paroisse  ^  avec 

^    plus  grand  rccueillenienl,  à  une  messe  solennelle  de 

*    ti*ês  sainte  Vierge,  précédée  d'ime  procession  â  la  cha- 

P^*Ie,  à  laquelle  ils  assistaient  un  cierge  à  la  main.  On 

*^'r»  y  distribuait  à  chacun  un  pain  bénit,  qui  était  fourni 

pUx-    M""' des  Voisins*.  » 

■ÏJles  écoles  si  bien  réglées  et  si  chrétiennement  con- 
*-t.es  étaient,  pour  la  paroisse  Saint-Sulpice,  autant  de 


_  Co&sKMN,  p,  154,  —  '  Simon  i>£  Doncohut,  l.  III,  \i.  168.  —  ^  Ibîd., 

-  •    '^«O  cl  lliS.  —  *  ïbid,,  l.  1,  \K  58,  et  l.  111,  p.  100.  Çf,  BLAis,  t.  I, 
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pépinières  d'âmes  religieuses.  Dans  les  masses  populaires 
du  faubourgs  les  génêralions   nouvelles  »   mieux  ék'vées 
que  les  précédentes,  faisaient  monter  le  niveau  moral  de] 
la  paroisse.  Aussi  M,  de  la  Chétardye  a'intéressait-il  à] 
ses  écoles  comme  à  son  œuvre  de  prédilection.  Il  les  visi- 
tait tous  les  mois,  en  compagnie  de  M"""  des  Voisins,  leurj 
digne  bienfaitrice.  Il  arrivait  les  mains  pleines  de  récom-i 
penses,  «  qu'il  donnait  avec  discernement,  pour  donner 
aux  enfants  de  l'éniulalion   et  leur  inspirer  du  respecti 
pour  les  Frères  préposés  à  leur  insli'uclion  ^  » 

Un  jour  que  M.  de  la  Chétardye  devait  visiter  TécolÉ 
de  la  rue  Saint -Placide,  M.  de  la  Salle  s'y  rendit  pourl 
le  recevoir.  A  la  vue  des  nombreux  écoliers ,  - —  ils  étaient  | 
plus  de  quatre  cents,  —  qui  remplissaient  les  classes,  lej 
curé  de  Sâiut-Sulpice  ne  put  contenir  sa  joie,  et,  s'adres-j 
sanl  au  saint  fondateur  :  «  Ah!  monsieur,  a'écria-t-il, 
quelle  oeuvre  I  Oii  serait  maintenant  cette  foule  d'enfanls, 
si  elle  n'était  pas  ici  réunie?  On  les  verrait  courir  les' 
rues,  se  battre  et  faire  à  leurs  dépens  le  funeste  appren- 
tissage du  mal  et  du  péché.   »  II  interrogea  ensuite  les] 
enfants  sur  les  mystères  de  la  religion,  et  il  fut  si  charmé 
de  leurs  réponses,  si  édifié  de  leur  modestie  et  du  bon 
ordre  qui  régnait  parmi  eux,  qu'il  embrassa  les  Frères I 
pour  leur  en   témoigner   toute  sa  satisfaction.  M""   des 
Voisins  ne  fut  pas  moins  touchée  des  heureux  résullats 
de  ces  écoles  charitables,  et  plus  d\me  fois,  dans  la  suite, 
ses  sympathies  pour  les  Frères  s'exprimèrent  par  d'abon- 
dantes libéralités  ^ 

Le  merveilleux  succès  de  Técole  Saint- Placide  excita 
de  nouveau  la  jalousie  des  maîtres  d'écoles.  Depuis  1690^ 
ils  n'avaient  point  inquiété  les  Frères.  Vers  le  milieu  de] 
1609,  alarmés  du  progrès  des  écoles  charitables,  ils  réso-[ 
lurent  de  se  faire  justice  à  eux-mêmes^.  Pénétrant  par 


1 


*  Maillbpeii.  p.  144.  —  *  Blain,  t.  I,  p.  363,  364.  —^  Cf.  Mailleper,  | 
p.  148,  et  Blain    t.  I,  p.  362, 
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!a  violence  dans  IV-colc  de  la  luo  Saint-Placide,  ils  sai- 
sirent et  jetèrent  à  la  rue  tous  les  meubles  des  classes  el 
tous  les  objets  à  Tuânge  des  maîtres  et  des  écoliers.  Jean- 
Baptiste  survint  pendant  cette  scène  de  vandalisme,  et, 
contenant  sa  trop  juste  indignation,  il  dit  avec  calme 
à  SCS  rivaux  furieux  :  «  Tenez,  prenez-moi  aussi,  m  Les 
maîlrea,  affectant  à  son  égard  un  faux  air  de  cordialité, 
lui  répondirent  :  «  Ce  n'est  point  à  vous,  mais  aux  Frères 
que  nous  en  voulons'.  »  Ils  oubliaient  qu'on  ne  pouvait 
frapper  les  Frères  sans  atteindre  leur  chef» 

Ainsi  dévastée,  IV'cole  de  la  rue  Saint-Placide  resta 
fermée  durant  trois  mois.  Les  Frères,  cités  en  justice, 
furent  accusés  de  prendre  une  rèlribuLion  scolaire  sur  les 
enfants  de  familles  aisées.  Ce  grief,  s'il  eût  été  prouvé, 
eût  en  effet  ament^  la  condamnation  des  Frères  ;  car,  en 
vertu  de  la  transaction  du  18  mai  Kïftïl',  qui  réglait  défi- 
nitivement la  situation  des  écoles  de  charité,  elles  devaient 
être  absolument  gratuites- 
Blessé  dans  ses  droits  de  curé,  M.  de  la  Chétardye  prit 
l'affaire  en  main  et  la  poussa  avec  vigueur.  Il  lit  un  devoir 
à  M.  de  la  Salle  de  plaider  lui-même  devant  les  magis- 
trats la  cause  des  enfants  pauvres  ^  Do  son  côté,  il  profita 
des  entrées  qu'il  avait  près  de  M"*  de  Mainlenon,  pour 
placer  sous  sa  hnute  protection  les  intérêts  de  ses  écoles 
gratuites*  M*"^  de  Maintenon  connaissait  les  Frères;  elle 
avait  pour  directeur  Godet  des  Marais  ^  l'ami  dévoué  du 
fondateur.  Cédant  volontiers  aux  instances  de  M.  de  la 
Chétardye,  elle  écrivit,  le  3  juillet  1099,  au  président 
de  Harlav  le  billet  suivant  : 

«  Comme  vous  estes  le  protecteur  des  bonnes  œuvres, 
monsieur,  aussy  bien  que  le  chef  du  parlement,  je  ne 
crains  pas  de  vous  faire  aujourd'hui  une  recommandation 
en  faveur  des  escolles  charitables  de  Saint-Sulpice.  Il 
n'y  en  eut  jamais  de  plus  utiles  ni  de  plus  désintéressées. 

*  Blain,  p.  362.  —  '  Archives  nationales,  L.  716.  —  '  Blain,  p.  362 
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Cependant  les  maistres  niais^U'esses  d'esicoile  les  troublent 
quelquefois,  et,  quoique  jusques  icy  ils  aient  peidu  tous 
les  procès  qu'ils  onl  intentés,  ils  y  reviennent  souvent. H 
Je  vous  conjure,  monsieur,  de  procurer  le  repos  de  M.  le 
curé  de  Saint-Sulpice^  qui  n'en  déî^it'e  que  pour  servir 
Dieu  * ,  " 

Le  jour  de  la  plaidoirie  venu ,  M,  de  la  Salle  se  pré 
senia  courageusement  devant  ses  juges.  Il  sortait  d 
maladie;  la  Providence,  semblait-il,  lui  avait  bi'usque-^ 
ment  rendu  la  sanlé,  pour  qu'il  iViL  lui-même  l'avocat  de 
ses  écoles.  Son  argumentation  fut  trfes  simple,  msitë  trèsj 
serrée.  Ses  ennemis  Taccusaienl  de  recevoir  des  rétribu- 
tions scolaires;  il  les  mit  au  cléli  d'en  faire  la  preuve,  et 
s'engagea  y  souscrire  lui-mèuie  à  la  sentence  qui  ferme- 
rail  toutes  les  écoles  de  Frferes ,  si  ses  rivaux  démontraient 
qu'elles  n'étaient  pai^  entièrement  gratuites.  Incapables 
de  relever  ce  fier  déli  de  la  charité,  les  maîtres  accusa- 
teurs se  retirèrent  couverts  de  honte,  el  le  magistral  leâ 
condamna  *. 

Fendant  les  années  qui  suivirent,  les  maîtres  des 
pelilos  ccùlês  de  Paris  n'inquiétèrent  point  les  Frères, 
D'ailleurs  la  transaction  pas&ée ,  cette:  même  année,  avec 
le  chantre  de  Notre-Dame,  consacrait  lautorité  des  curés 
de  Paris  sur  leurs  écoles  charitables. 

Plus  tard,  en  I7(ïi,ils  reviendront  à  la  charge,  loisque 
M,  de  la  Salle  rencontrera  dans  les  maîtres  écrivains  de 
nouveaux  ennemis,  plus  puissants  et  plus  déterminés 
le  perdre.  Il  traversera  alors  ime  période   douloureu 
où  il  veri'u  tous  ses  adversaires  triompher. 


I 


*  Cûfreipaîttiuace  ndmitùstmlice  de  Louis  XIV,  l.  IV,  p.  180,  iLans  }caj 
Documents  inéiJits  sur  l'histoire  de  J-'nt/icp.  —  *  Blain  ,  p.  ^03. 
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e  soin  des  écoles  n'ahsorLait  quV'ii  paitie  rallpiitiori 
<ie  Jean-Baplisle.  Il  avait  conscience  que  sa  missiùii  le 
«ie-s-linait  surtouL  à  la  formalion  des  maîtres,  et  il  s'y 
Bcionnaît  nctivement.  Son  plan  comprenait  deux  inslitu- 
li<Diis  :  des  maîtres  religieux  ou  Frères  pour  les  villes, 
de-s  maîlres  laïques  pour  la  campagne.  Il  avait  été  amc^né 
à  celte  doujjle  créiition,  nous  l'avons  dit,  par  la  volonté? 
"ic?n  arrêtée  de  ne  jamais  placer  aucun  Frère  isolé  dans 
ie^  écoles  de  village. 

Jusque-là,    rinstilution    des   maîtres    religieux    avait 
^^Xissî,  en  dépit  des  contradiclione;;  en  1698,  les  Frères 
^^^BÎeut  plus  nombreux  que  jamais.  Mais  le  séminaire  des 
^^^^  ^tiîtres    de    campagne,    si    heureusement    commencé    à 
\    J^-  ^^itiiB  par  Jean-Bapliste,  était  lombé.  en  1090,  entre  les 
■B^*'  «ins  inexpérimentées  du  frère  Jean-Henry. 

A  peine  fui-il  installé  à  Noire-Dame  des  Dix-Vertus, 

e  Jean-Bapti&le  résolut  de   relever  le  séminaire  des 

^"^^  aï  Ires  laïques.  Nous  lisons  en  eliel,  à  la  dale  du  1"' dé- 

*^^^bre   1GÎ)8,   dans  les  liewurques  historiques  stur  la 

^^■^missede  Sinnl-Sufpice  ^,  que  la  maison  de  Saint-Caasien 

^l)iitciit  <«   trente- cinq  à  quarante  jeunes  gens  que  Ton 

^Ornie  imiquemenl  pour  devenir  de  bons  maîlrea  d'écoles, 

^t  élever   cbrélîennement   et    gratuitement    les   pauvres 

enfants,  tant  à  Paris  que  dans  les  autrâs  provinces  du 

royaume  ». 

'  Simon  di^  DoxttounT.  I,  lit,  p,  U\'.K  11  se  pciil  r[UP,  dans  ce  nombri». 
soient  Jiuasi  compris  les  notices  do  rtnstUuL;  mais  ddiis  ne  croyons  pas 
qu'il  s'agifisË  ici  seulement  des  novices, 
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A  la  même  époque,  Michel  Lebreton,  curé  de  Saint- 
Ilippolytc,  au  faubourg  Saint-Marcel,  frappé  du  grand 
bien  que  les  écoles  charitables  produisaient  sur  la  paroisse 
Sainl-Siilpice,  fut  inspiré  de  procurer  les  mêmes  avan- 
tages à  la  population  de  son  quartier.  Il  obtint  de  M.  de 
la  Salle  deux  Frères,  «  pour  enseigner  le  catéchisme ^  à 
lire  et  à  écrire  aitx  pauvres  jeunes  garçons  de  la  pa-J 
roisse  ^ .  t> 

Maisi  ce  docteur  de  Sorbonne  avait  une  grande  âme. 
Le  bien  opéré  près  de  lui  ne  suffisait  pas  â  son  zèle  apos- 
tolique j  il  conçut  le  dessein  d'êlendre  aux  paroisses  ■ 
rurales  le  bienfait  des  écoles  chrétiennes.  Le  projet  était 
mûr  depuis  quinze  ans  dans  l'esprit  de  M.  de  la  Salle. 
Aussi  le  fondateur  des  Frères  et  le  curé  de  Saint-Hip- 
polyle  furent-ils  promptement  d'accord  sur  la  fondation 
d'un  séminaire  de  maîtres  laïques  pour  la  campagne. 
C'était  une  ..  école  normale  »>  qui  allait  s'ouvrir  à  Paris. 
M,  de  la  Salle  se  chargerait  de  la  direction;  le  curé  de 
Saint- Hîppolyte  assurerait  les  conditions  maténeïlea 
d'existence-. 

La  Providence  facilita  la  prompte  exécution  du  projet. 
A  la  prière  du  vertueux  curé^  M.  Lemoyne  donna  une 
maison,  située  rue  de  TOurcine  ;  un  autre  ecclésiastique 
promit  huit  cents  livres  de  rente;  d'autres  généreuses 
contributions  permirent  de  commencer  l'œuvre  \  M.  de 
la  Salle  mil  à  la  tûto  du  séminaire  l'un  de  ses  plus  chers 
disciples,  Nicolas  Vuyart,  celui-là  même  qui,  le  21  no- 
vembre 1691  ,  avait  fait  vœu,  avec  Gabriel  Drolin,  «  de 
demander  l'aumône  et  de  vivre  de  pain  seulement,  » 
plutôt  que  d'abandonner  Tœuvre  des  écoles;  un  autre 
Frère  fut  adjoint  à  Nicolas  ^^lya^l*  Des  jeunes  gens 
pieux  et  intelligents,  venus  de  la  campagne,  peuplèrent 
la  maison. 


f 


*  Archhes   nationales,   L.  65î).  MiDutes  de  M.   Richcr.   —   '  Blalx, 
p.  365.  —  ^  Ibid..  p.  365. 
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Les  éltvL'jii  de  ce  séminaire  h  traient  velus  en  séculiers; 
chacun  gardait  Tliabil  qu'il  arail  apporU'  et  s'en  eiitre- 
lenail...  Ils  êLaient  nourris,  loge*  et  insirtiits  gratuite- 
ment, tl  on  ne  leur  demandait  rien  qu'une  bonne 
volonté  V„  y.  Ils  suivaient  â  peu  près  le  môme  règlement 
que  les  Frères.  «  Le  levtn'  était  marqué  à  quatre  heures 
et  demie,  le  coucher  à  neuf  :  Toraison,  la  lecture  spiri- 
tuelle, Texanien  de  conscience,  partageaient  la  journée 
avec  les  exercices  convenables  à  la  profession.  i>  Le 
silence  el  le  recueillement,  en  usage  dans  la  communauté 
des  Frères,  étaient  sévèrement  gardés. 

Le  programme  d'études  fut  le  même  que  celui  de  l'an- 
cien séminaire  des  maîtres  de  Iteims.  Il  comprit  le  caté- 
chisme, la  lecture  et  l'écriture,  avec  Torthographe  el  la 
grammaire*  l'arithmétique,  le  système  des  poids  et  mesures, 
euiin  le  plain-chanl*.  Le  plain-chant  avait  une  grande 
imporlnnce  pour  les  maîtres  de  campagne;  forinés  au 
chant,  les  iustiluteurs  tenaient  avec  avantage  le  lutrin  de 
la  paroisse  où  ils  enseignaient'. 

Au  séminaire  des  maîtres  fut  annexée  Técole  de  cha- 
rité. Cette  école  avait  deux  classes  :  l'une  élait  dirigée 
par  le  Frère  adjoint  de  Nicolas  Vuyart,  l'autre  était 
tenue,  a  tour  de  rôle,  par  un  élève -maître.  C'est  ainsi 
qu'au  xvir  siècle  Jean-Baptiste  de  la  Salle  avait  réalisé 
les  conditions  les  plus  favorables  à  une  école  normale, 
en  fournissant  aux  élèves  l'occasion  d'appliquer  les  règles* 
pédagogiques  qui  leur  étaient  données. 

Nous  ne  pouvons  douter  du  succès  d'une  institution 
réglée  avec  un  sens  si  éclairé.  Au  reste,  nn  document 
du  temps  nous  a  couservé  le  souvenir  des  lieureux  fruitj^ 
de  celte  fondation.  Le  curé  de  Saint-Nicolas-du-Char^ 
donnet  écrivit  en  1719,  au  lendemain  de  la  mort  de 
M.  de  la  Salle  :  <^  Pour  moi  et  toute  ma  pairie,  nous  lui 

*  Bi.AiN,  p.  'Mr.'\. —  '  IlûiL,  p.  36*i.  —  "  <"('&t  ce  i|ui  fnisnit  ilirc  k  M,  de 
la  Salle,  dans  le  Mhnoîre  paut-  llmbii  des  Ff'^ris :  *■  t.cs  iHéves  4io  «otre 
&ûmiuaii>e  sont  iuatmîLs  U  cbaat^r  parfai tentent.  " 
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aurons  des  obligations  éternelles.  Il  a  eu  la  charité  de 
mV'lever ,  au  faubourg  Sainl-Marcel ,  quatre  jeunes 
hommes  pour  les  écoles,  qui  sont  sortis  de  chez  lui  si 
bien  formez  et  si  zélez,  que  s^ils  avaient  trouvé  dans  les 
ecclésiasliques  du  païs  de  quoi  cultiver  les  bonnes  dis- 
positions où  il  les  avait  mis,  ils  auraient  L'tabli  une  com- 
munauté des  plus  utiles  pour  la  province*,  n  fl 

Le  séminaire  des  maîtres  de  campagne  ne  dura  que  ■ 
peu  d'années,  cinq  ou  sîk  ans  au  plurf.  Le  curé  de  Saint- 
Hippolyte,  tant  qu'il  vécut,  le  soutint,  par  son  crédit. 
contre  les  assauts  qu*il  eut  à  subir  de  la  part  du  proprié- 
taire de  la  maison  et  du  côté  des  maîtres  écrivains.  Mais 
à  sa  mort,  le  frère  Vujart,  égaré  par  l'amour  de  l'ar- 
gent, compromit  Toeuvre  en  perdant  sa  vocation.  Nous 
aurons  à  dire,  au  chapitre  suivant,  la  blessure  profonde 
que  cette  défection  fit  au  coeur  de  notre  Saint  ^. 

M.  de  la  Salle  montra  ^  en  1698,  à  quel  point  sa  cha- 
rité savait  se  prêter  à  toutes  les  exigences  des  oeuvres 
d'éducation.  Jusqu'alors  il  ne  s'était  occupé  que  des 
pauvres  et  des  petites  écoles.  Il  fut  amené,  par  les  cir- 
constances, â  ouvrir,  en  faveur  de  cinquante  jeunes  Irlan- 
dais,  un  pensionnat  dont  le  prognmime,  malheureusement^  ^ 
ne  nous  a  pas  été  conservé.  Il  fondera  plus  tard  un  autre 
pensionnai  à  Saint- Yon,  et  préludera  ainsi,  par  lui-même, 
àun  genre  d'œuvres  que  &on  Institut,  développé,  tiendra 
un  jour  avec  tant  de  succès. 

Chacun  sait  que  Jacques  II,  chassé  d'Angleterre  par 
Guillaume  d'Orange  en  1688^  avait  re<;u  de  Louis  \IV , 
au  château  de  Saint-Germain-en-Laye,  une  hospitalité 
vraiment  royale.  Les  seigneurs  de  sa  Cour,  fidèles  à  leur 
prince,  l'avaient  suivi  dans  son  exil.  D'ailleurs  certaines 
familles  irlandaises,  demeurées  fermes  dans  leur  foi, 
lui  avaient  envoyé  leurs  enfants  pour  qu'il  les  fît  élever 


I 
I 


*  BuAJîf  j  U  II ,  |j,  170,  —  '  Voir  au  chapitre  suivant.  —  ^  Nous  admet-  ^ 
tons  cette  dalc  d'a-iirès  Sjmon  pe  DoNconaT,  t.  III,  p.  170. 
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dans  la  religion  catholique.  Il  se  trouva  qu'en  1693 
Jacques  11  avait  cinquante  jeunes  Irlandais  à  instruire 
et  à  rendre  capable:^  de  tenir  un  emploi.  Louiâ  XIV 
chargea  Tarchevêque  de  Paris,  Mïl''  de  NoaiUes,  do  les 
placer  dans  une  maison  sûre,  ou  ila  pussent  recevoir 
une  éducation  à  la  fois  chrétienne  et  distinguée.  Après 
on  avoir  conféré  avec  M.  de  ta  Chélardye,  cnré  de  Saint- 
Sulpice.  l'archevêque  dOsi^na  à  la  confiance  du  roi  Téta*- 
blissemenl  de  Noire-Dame  des  Dix-VerUis.  En  consé- 
quence, les  jeunes  seigneurs  irlandais  furent  remis  aux 
main?  de  M.  de  la  Salle  et  de  ses  disciples'. 

LVntretien  des  pensionnaires  pesa  tout  entier  sur  la 
maison,  et  en  définitive  sur  le  bureau  de  oharîLé  de  la 
paroisse  Suinl-Sulpice,  C'est  ce  que  nous  trouvons  clai- 
rement exprimé  dans  les  Remarques  kistoriqiies  à  la 
date  dn  l""' décembre  1698*,  «  On  a  retiré  chez  les  Frères 
des  écoles  charilables  un  nombre  considérable  de  pauvres 
garçons  irlandais...,  chassés  de  leur  pavs  pour  la  foi, 
et  qu'il  faut  entretenir  généralement  de  toutes  choses ^ 
exercer  'à  leur  égard  le  droit  d'hospilaliLé  dans  toute  son 
étendue,  et  ])ratiqucr  à  la  lettre  cette  parole  de  Notre- 
Seigneur  :  lîospes  eram ^  et  collefjlslîx  nic^,  » 

Jean-Bapliste  se  dévoua  sans  réserve  à  l'éducation  de 
ces  jeunes  étrangers.  11  leur  donna  pour  professeur  l'un 
des  Frères  les  plus  instruits.  Mai?,  sans  se  fier  enttère- 
menL  à  la  \ngLlance  du  Frère,  il  travailla  lui-même  acti- 
vement à  leur  formation*.  Ses  bonnes  manières  de  gen- 
tilhomme lui  permettaient  d'enseigner  la  délicatesse  et 
le  savoir-vivre  à  cette  jeune  noblesse. 

Jacques  II  vint  un  jour  visiter  le  pensionnat.  Il  par- 
courut la  classe  et  les  dortoirs ,  admira  le  bon  ordre  qui 
régnait  parmi  ses  jeunes  sujets,  leurs  progrès  dans  les 


'  He  noiiibreugf?5  jeunes  fille*  irlaïKlnûteB  furciU  confiées  aux  dames 
de  Sninl-Thamas-(ïe-Villpnpuve,  nio  de  Sèvres.  —  •  SiMa?»  ne  Doy- 
counr.  l,  m,  p.  170,  —  ^  «  J'rlnis  élningcr,  el  vou.-*  m'avex  recucîIJi.  i« 
MAnri,,  XXV,  Uij.  —  *  Blain  ,  j».  -1118. 
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études,  la  bonne  éducation  qui  éclatait  dans  leur  tenue. 
Il  en  exprima  LûuLe  sa  satisfaction  à  M.  de  la  Salle  ^  et 
le  remercia  cordialement  des  peines  qu*il  se  donnait  pour 
les  instruire.  Ces  hauts  témoignages  d'estime  ne  firent 
que  stimuler  le  zèle  du  maître,  et  en  peu  de  tempe  les 
jeunes  Irlandais  furent  i<  en  état  de  remplir  les  places 
diverses  qui  leur  étaient  destinées'  n. 

M.  de  la  Salle  ne  se  prêta  pas  avec  moins  de  complai- 
sance au  désir  que  lui  exprima  M.  de  la  Chélardje,  de 
fonder  une  école  dominicale  *.  f 

Très  soucieux  d'atteindre  tontes  les  âmes  de  sa  paroisse, 
dans  quelque  situation  qu'elles  fussent,  le  curé  de  Saint- 
Sulpice  avait  entrepris  de  réunir,  chaque  dimanche,  les 
jeunes  ouvriers  et  apprentis  que  le  travail  de  l'atelier 
tenait  occupés  tout  le  reste  de  la  semaine.  Il  avait  reraai*- 
qué  que  ces  pauvres  garçons  vivaient  dans  une  grossière 
ignorance  de  la  religion,  et  profanaient,  le  plus  souvent, 
les  dimanches  et  les  fêtes  par  les  excès  de  l'intempé- 
rance et  du  jeu.  Pour  les  soustraire  aux  occasions  de 
désordre,  pour  les  instruire  de  la  doctrine  chrétienne  et 
leur  procurer  le  bienfait  des  offices  religieux^  il  fallait  _ 
leur  ouvrir  un  lieu  de  réunion,  et  les  y  attirer  par  des  f 
exercices  aussi  intéressants  qu'utiles.  On  voit  que  Tidée 
du  patronage  moderne  germait  déjà  dans  la  tête  de  ce 
zélé  pasteur. 

Il  sembla  à  M.  de  la  Chétardye  que,  pour  lancer  et  diri- 
ger cette  œuvre,  personne  n'était  plus  apte  que  M.  de  la 
Salle,  Celui-ci  n'avait  ni  moins  de  zèle  ni  moins  df  péné- 
tration que  le  curé  de  Saint-Sulpice.  Il  vit,  dans  ce  projet, 
l'heureux  et  nécessaire  complément  de  ses  écoles  popu- 
laires; car  il  pourrait,  par  là,  suivre  ses  écoliers  jusque 


\ 


*  Bt-AiN,  p.  liSS.  —  *  D'aijrès  Blain,  Gosseli?i<  Simun  hl  t)oM:i)iL'iiT,j 
c'est  bioii  eu  1000  rju'il  faul  iiieUre  In  fondalion  de  IVcole  doraintcale. 
Si  MAtULLi'RH  (p.  2'2'2  }  en  place  le  conirnencemenl  ea   l~UM,  t'V'sL  pat 
eireui'.  Hn  170!*,  Jil.di!  la  Cliclnrdyc  essflyi^  dt-  reconstituer  l'écok'  domi- 
nicale tyni))ée  en  noij. 
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dans  râtelier.  Il  n'hé&ila  pas  à  prendre  à  sa  charge  une 
œuvre  de  si  grande  portée  que  la  Providence  elle-môme 
venait  lui  offrir. 

<■  En  1599^  un  jour  de  dimanche,  à  midi,  dans  la 
maison  du  noviciat,  une  Académie  chrétienne  [fut  ouverte] 
à  tous  les  garçons  qui  ne  dépassaient  pas  Tâge  de  vingt 
ans'.  i>  C'était  récûle  dominicale.  Elle  fut  bientôt  rem- 
plie. On  y  compta  jusqu'à  deux  cents  écoliers,  distribués 
par  classes  suivant  leur  âge  et  leur  portée.  Les  moins 
avancés  apprenaient  la  lecture  et  l'écriture,  Torlhographe 
et  le  calcul,  comme  dans  les  petites  écoles;  aux  plus 
capables  on  enseignait  la  géométrie,  l'arehi Lecture  et 
le  dessin.  Ce  fut  un  grand  souci,  pour  M.  de  la  Salle,  de 
former  des  maîtres  capables  de  donner  cet  enseignement 
primaire  supérieur.  Ne  reculant  devant  aucune  dépense 
pour  procurer  la  gloire  de  Dieu,  il  tît  prendre  des  leçons 
parliculières ,  près  des  hommes  compétents,  aux  Frères 
qu'il  jugea  plus  propres  â  ces  nouveaux  emplois*. 

Tous  les  dimanches  et  féteSj  on  consacrait  deux  heures 
à  cet  enseignement.  Cet  exercice  était  suivi  d'une  leçon 
de  catéchisme;  un  Frère  adressait  ensuite  aux  assistants 
une  »i  exhortation  spirituelle  ^  ».  Les  divertissements  pro- 
fanes n'étaient  donc  pas  le  but  de  ces  réunions  domini- 
cales; l'étude  et  la  pîêté  en  étaient  le  principal  attrait. 

«  On  ne  peut  croire,  dit  Simon  de  Doncourt,  le  bien 
que  produisit  cette  nouvelle  institution,  et  le  changement 
qu'elle  opéra  dans  les  moeurs  d'un  grand  nombre  de 
jeunes  gens*.  )>  Au  lieu  que,  jusque-là,  le  désœuvrement 
des  dimanches  et  des  fêtes  les  avait  livrés  aux  occasions 
de  désordre  et  à  tous  les  dangers  des  mauvaises  compa- 
gnies, ces  jeunes  gens,  à  Técole  dominicale,  développaient 
leur  goût  pour  les  arts  et  leur  amour  du  travail,  se  met- 
taient en  état  de  se  créer  dans  le  monde  une  meilleure 


L 


*  Bla]n,  p.  380.  Voir  surtout  Simon  dk  Doncouht  .  l.  I ,  p.  &2*64.  — 
'  GossELiNj  Curd-s  Je  Saint-Suîpice,  ms.j  p.  I2b-12ti.  —  '  Blaih,  p.  389. 
—  *  Bemarques  hialoriquea .  t.  t.  p.  6fï, 


306 


DÉVELOPPEMENT  DES  OEUVRES  DE  L'INSTITL'T 


aitualion  sociale^  et  snrLout  apprenaient  à  vivre  dans  le 
saintes  pratiques  de  la  vertu  chrétienne  \ 

Après  avoir  été  florissante  pendant  plusieurs  années, 
l'école  dominicale  tomba,  comme  le  séminaire  des  maîtres 
de  campagne  ^  —  nous  le  dirons  plus  loin ,  —  par  linll- 
délité  de  ceux  qui  en  avaient  la  direction  '. 


g  IV 

FONDATION    DES    ÉCOLES    DE    CUAUTHKS.    

DEMANDE    DES    CURÉ5    I>E    LA    TILLE    ET    M.^NflEMENr   DE    l'ÉVÊQUE. 
QUESTION    DU    FRANÇAIS    t»ANS    LES    ÉCDLËS 
1(100-1702 


Depuis  son  arrivée  à  Paris  en  1688,  M.  de  la  Salle 
n'avait  fondé  aucune  école  en  dehors  de  la  capitale.  Mais 
le  temps  des  bénédictions  divines  était  venu.  Tandis 
qu'à  Paris  l'Institut  s'enracinait  plus  avant  par  la  multi- 
plication des  œuvres,  il  commençait  d'étendre  au  loin 
ses  branches  par  la  création  d'écoles  en  province.  La 
première  fut  celle  de  Chartres. 

'  L'évéque  de  Chartres,  Godet  des  Marais^  faisait  de 
vives  instances,  depuis  1694,  pour  avoir  des  Frèrea  dans 
sa  ville  épiscopale.  Personne  n'appréciait  mieux  que  lui 
le  nouvel  Institut.  A  Saint-Sulpice,  il  s'était  lié  d'amitié 


I 


'  Blain,  p.  389-390,  —  ^  Nous  en  rt?rons  le  récit  mi  chapitre  suivant.! 
Les  clnases  d'aduUes  eL  les  conrérenccs  popuiniros^  dont  oo  fait  aujuui-- 
d'hiii  laût  de  cas,  se  ratlnclicnl  U  l'i-roU^  domîniciile  de  M.  de  la  Satie. 
On  [>out  y  rnUactior  au^si  Ic^  t'coJes  d'îirt"^  et  muliei's  et  les  écoles  com- j 
meTcialea,  Ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'usl  le  souci  qu  avail  M.  iJa  j 
I«   Salle  Je  roriiier  les  jeunes  gfns   û  !û»r  position  sociale  aussi  blcal 
qu'à  lu  vie  chrétienne.  —  On  a  cité  queUpies  écules  dominicales  établies  ' 
avant  le  xvu"  siècle,  l'une  à  Bolofçûe  par  saint  Charles  norromée,  alors  ' 
Mgat   du  pHpe,   el  Taulre  it    Voleueieiincs   en    1^8k    Mais  ces    écolâs' 
avaient  poui-  but  presque  uni^pie  d'apprendre  le  catéchisme  aux  enfants; 
tout  au  plus  enset^iiaJl.-on  la  lecture  et  rûcriture.  Cf.  [Îlain,  t.  I,  p.  3UII, 
LucAHu,  t,  1 .  p.  110,  cite  les  archives  muuicipales  de  VaJeiicieaDCS. 
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avec  le  fondaLeiir;  abbO  d'Igny,  au  diocèse  de  Reims,  il 
avait  assiste  aux  premiers  essais  des  écoles  de  Cham- 
pag;ne  ;  à  Paris  et  â  Vuu^irard ,  il  avait  été  un  visiteur 
assidu  du  noviciat;  à  plusieurs  reprises^  il  avait  recom- 
mandé  la  cause  de  son  ami  aux  aulorités  civiles  et  reli- 
gieuses* Egalement  zélés  pour  la  sâine  doctrine  et  pour 
les  ueu\Tes  de  charitt%  ils  u'avaient  tous  deux  qu'un  cœur 
et  qu*uiie  àme. 

Il  y  avait  cinq  ans  que  M.  de  la  Salle  priait  son  ami 
d'attendre  qu'il  eût  des  sujets  formés,  lorsqu'il  se  décida 
enfin  à  le  satisfaire.  Toutefois,  avant  de  donner  une 
réponse  définitive,  il  assembla  les  Frères  et  les  consulta. 
Très  honorés  de  la  demande  faite  par  un  évéque  si  ver- 
tueux et  si  influent  %  les  Frères  s'offrirent  à  Tenvi  pour 
Cflto  fondation. 

De  leur  cÔlé,  les  curés  de  Chartres,  informés  du  projet 
de  leur  évêque,  ne  se  contentèrent  pas  d'y  applaudir. 
Ils  rédigèrent,  d'un  commun  accoi-d,  une  requête  où  ils 
le  pressaient  de  réaliser  au  plus  tôt  son  dessein.  Le  lan- 
gage élevé  dans  lequel  ils  s'exprimaient  mérite  d'être 
conservé  dans  Thistoire. 

«  Après  avoir  plusieurs  fois  conféré  ensemble,  disent- 
ils,  nous  sommes  convenus  qu'une  des  grandes  causes  de 
l'indocilité,  de  rinimodeslie,  de  l'ignorance  même,  et  du 
dérèglement  visible  de  la  plupart  des  enfants  de  la  ville, 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  venait*  ou  de  ce  qu'il  n'y  avait 
point  d'écoles  gratuites  pour  les  pauvres,  ou  parce  que 
les  maîtres  et  les  maîtresses  qui  ont  fait  jusqu'à  présent 
celte  fonction,  presque  sans  aucun  aveu  et  sans  la  con- 
naissance des  supérieurs,  ne  se  proposant  dans  cet  employ 
d'autre  fin  que  celle  d'y  gagner  leur  vie,  ne  s'en  acquit- 
tent point  comme  il  le  faut  pour  le  bien  dos  enfants, 
soit  manque  de  capacité,  soit  faute  de  zèle  et  d'applica- 


'  Paul  Godet  des  Marais  était  directeur  de  3il*«  de  llsinteaon,  et  il 

ËD  Était  Iréï  écoulé- 
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lion,  —  el  qu'il  fallait  travailler  tout  de  bon  à  remëaier 
à  un  aus&i   grand  mal,  en  faisant  en  sorte   qu'il  y  eût 
dans   la    ville    quelques   maîlrea  et    maîtresses   d'écoles 
établis  de  Votre  Grandeur,  de  la  capacité,  de  la  piété  etM 
du  zèle  desquels  on  fût  parfaitement  informé,  pour  leur 
commettre  la  jeunesse;  et  surtout  qu'il  y  eût  quelques 
écoles  gratuites  on  faveur  des  enfants  pauvres,  lesquels, 
faute   de    pouvoir   payer   les   maîtres  et  les   maitressesJ 
n'étant  ni  instruits  ni  retenus  dans  les  écoles^  mais  errans 
et   vagabons,    se    corrompent   facilement   et   deviennent  — 
incorrigibles.  | 

n  Dans  celte  pensée^  ayant  appris  qu'il  y  avait  à  Paris 
un  prêtre  de  grande  piété,  qui  prend  soin  d'élever  et  de 
dresser  à  cet  exercice  des  jeunes  gens,  qui  ont  toutes  leSj 
qualitez  nécessaires  pour  s'en  acquitter   dignement,   et 
qu'il  en  fournit  dans  tous  les  lieux  pour  lesquels  on  lea 
lui   demande,  pourvu   qu'on   assure  leur  subsistance   etJ 
entretien,  dont  la  dépense  ne  se  monte  qu'à  une  somme 
assez  modique,  ils  se  sont  crus  obligez,  Monseigneur, 
d'avoir  recours  à  Votre  Grandeur,  pour  la  supplier  trèsl 
humblement  d'employer  son  crédit  et  même  ses  aumônes, 
pour  procurer  à  celte  ville  un  secours  si  puissant  pour] 
aider  à  la  réformation  des  mœurs  de  son  peuple*.  > 

Ce  document  révèle  la  situation  des  écoles  primaires] 
à  Chartres.  Là,  comme  dans  les  autres  villes,  les  écoles 
payantes  ne  manquaient  pas;  mais  les  pauvres,  quoiqu'en 
principe  ils  dussent  y  trouver  place ,  de  fait  n'y  étaient 
pas  reçus,  et  restaient  à  vagabonder  dans  les  rues.  Ils 
allaient  enfin  recevoir  des  maîtres  dévoués  dans  les  écoles 
gratuites . 

Le  8  juillet  1G99,  sept  Frères  partirent  de  Paris  :  sii 
d'entre  eux  devaient  tenir  les  classes;  le  septième  s'oc-j 
ciaperait  du  temporel*. 


i 


*  Extrait  emprunté  à  Blaim,  p.  370.  —  *  D'après  les  archives  dëpar-' 
tementatoa  d'Eure-et-Loir,  il  n'y  avait  que  cinq  Frères;  en  mettant  le 
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Ils  reçurent  de  l'évêque  de  Chartres  le  plu^  sympa- 
thique accueil»  Le  prélat ,  àôjh  simple  par  caractère  et 
accessible  aux  petits,  se  plut  à  traiter  les  Frères  avec 
la  même  bienveillance  que  si  c'eût  été  M.  de  la  Salle  en 
personne.  II  leur  promît  sa  protection,  s'engagea  à  payer 
sur  son  revenu  toutes  leurs  dépenses^  et  les  îiieilaLIa  dans 
une  maison  convenable*.  Il  les  logea  rue  de  Muret,  en 
face  du  collège,  dans  un  immeuble  qu'occupaient  aupara- 
vant les  sœurs  de  la  Providence  ',  et  d'autres  bienfaiteurs, 
entre  autres  le  chanoine  Blangy,  eurent  à  cœur  de  par- 
ticiper à  cet  établissement^. 

Par  un  mandement  daté  du  4  octobre  1699,  l'évêque 
annonça  l'ouverture  des  écoles  gratuites  pour  le  lundi 
{"2  octobre,  et  pressa  les  parents  de  confier  aux  nou- 
veaux maîtres  l'éducation  de  leurs  enfants. 

Le  pieux  évêque  y  déclare  à  son  peuple  que,  depuis 
son  élévation  à  Tépiscopat,  il  n'a  rien  eu  plus  à  cœur 
que  d'établir  des  écoles  de  charité^  ;  n  Rien,  ajoute-t-îl, 
ne  nous  a  paru  plus  utile  au  peuple  qui  nous  est  confié  que 
les  maximes  évangéliquea  qui  doivent  lui  servir  de  règle, 

u  Une  expérience  très  funeste  nous  fait  connaître  que 
le  dérèglement  des  mœurs,  répandu  dans  toutes  sortes 
de  conditiona,  ne  vient  que  du  peu  de  soin  qu'on  a  eu 
de  procurer  aux  fidèles,  pendant  leur  jeunesse,  une  édu- 
cation digne  de  cette  qualité  si  honorable  d'enfans  de 
Dieu  qu'ils  ont  acquise  dan^  leur  baptême.  Nous  avons 
cru,  en  cela,  contribuer  beaucoup  à  la  décharge  des 
pères  et  des  mères,  lesquels  sont  indispeusahlement 
obligez  à  élever  chrétiennement  leurs  enfans,  et  qui 
néanmoins  souvent  ne  peuvent  le  faire  avec  succez,  en 
étant  détournez  par  leurs  occupations  cl  leurs  emplois, 

pombre  sept,  doui  «von» suivi  VHistoire  de  la  communauté  de  Chartres, 
Blaiw,  p,  371,  etMxiLLBPEB,  p.  134, 

'  TIlain,  p.  371.—  *  l-vcARp,  vtrtnaÏM»  p.  ItS,  d'après  les  archives 
d'Eurc-ct-Loir,  —  ^  Ibid,,  p.  US,  —  *  Elirait  emprunté  à  Bla^in, 
p,  371-372. 
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OU  manquant  eux-mêmes  des  qualitez  nt^cessaires  poi 
y  réussir.  Qu'ils  pensent  néanmoins  avec  tremblement  à 
ces  paroles  si  redoutables  de  saint  Paul,  que  <(  les  mères, 
— -  on  doit  dire  à  plus  forte  raison  la  même  chose  dea^ 
pères,  —  ne  se  sauveront  que  par  la  bonne  éducation 
qu'ils  donneront  à  leurs  enfans  »  ;  faisant  en  sorte  qu'ils 
demeurent  dans  la  foi,  dans  la  charité,  dans  la  sainteté, 
et  dans  une  vie  réglée.  ^Ê 

<t  L'expérience  du  gouvernement  nous  a  fait  connaître, 
pins  que  jamais,  la  vérité  de  ces  paroles  d'un  des  plus 
grands  docteurs  de  l'Eglise  de  ces  derniers  siècles  '»  qui, 
malgré  Téminence  de  son  sçavoir,  voulut  bien,  sur  la  fin 
de  ses  jours,  se  rabaisser  jusqu'à  faire  l'école  :  «  Je  ne' 
»   sçai  s'il  y  a  rien  de  plus  grand  et  de  plus  agréable  âj 
«   Dieu  que  de  cultiver  ces  jeunes  plantes  du  jardin  àtï\ 
u   Seigneur,   et  de  les  arroser  des  eaux  salutaires  de  la 
«   doctrine  céleste,  w 

K  Nous  avons  reconnu,  avec  beaucoup  de  consolation  J 
que  Dieu  commençait  à  verser  une  abondante  bénédic-j 
tion  sur  les  écoles  de  charité   que  nous  avons  établies 
pour  les  filles  dans  quelques  paroisses  de  cette  ville;  cela 
nous  a  conûrmez  dans  le  désir  où  nous  étions  détendre 
cet  avantage  en  leur  faveur,  et  d'en  procurer  un  sem-J 
blable  pour  les  garçons. 

"  Nous  y  avons  encore  été  fortement  excJle^,  en  voyant* 
que  le  Roi,  toujours  grand  en  tout  ce  qu'il  enti'eprend. 
mais  qui  n'est  jamais  si  grand  qu'en  ce  qui  concerne  la 
religion,  étendiiit  ses  soins  à  rétablissement  et  à  la  mul-^ 
tiplication  des  écoles,  et  voulait  bien  réveiller  en  c« 
point,  par  un  effet  de  sa  piété,  le  zèle  et  la  vigilance  des 
pasteurs  *. 

«(  Pour  seconder  ses  intentions,  nous  avons  fait  venir 
des  maîtres  très  bien  formez  à  un  si  saint  exercice,  e 


la 


Y 


*  {âiîBsuN  f  chaticL'Iier  tle  rUiiiversilé  de  Psris  :  De  pueris  at/  f'hri/ctum 
tra/iendis. —  ^  Edlt  du  mois  d'avril  ^6!)ÎJ,  poilunt  règlemciil  sur  la  juri- . 
diclioii  ecctésiasliquie ,  art,  29,  cité  d'après  Lucahd,  Annaîeê,  p.   116 
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exemple,  en  même  leiiis  qu'ils 
donneront  anx  enfants  les  enseignements  nécessaires.  » 

La  voix  de  révêque  lui  entendue  du  peuple  chartrain. 
De  nombreux  enfanU  remplirent  les  deux  écoles  qui 
furent  ouvertes  le  H  octobre.  L'une  de  ces  écoles  était 
rue  de  Muret,  à  la  résidence  de*  Frères,  pour  la  paroisse 
Saint- Hilaire '  ;  Tautre  était  située  rue  au  Lin,  pour  la 
paroisse  Saint-Michel*. 

Les  écoles  une  fois  fondées,  le  pieux  prélat  ne  s*en 
désintéressa  point.  Pour  soutenir  les  Frères  dans  leur 
lâche  austère,  surLouL  dans  les  commenoementSi  il  les 
visitait  souvent.  Il  y  venait  avec  une  noble  familiarité, 
sans  se  faire  annoncer,  u  II  montrait  aux  enfants,  nous 
dit  le  bioL;raplie^  un  visage  de  père,  il  leur  parlait  avec- 
une  tendresse  de  mère  :  on  ne  peut  dire  lesquels  demeu- 
raient plus  charmés  et  sentaient  plus  vivement  la  dou- 
ceur de  sa  visite,  les  Frères  ou  les  enfants.  Il  exhortait 
les  uns  ot  coui^olait  les  autres,  et  les  animait  tous  à  la 
persévérance.  L'onction  de  ses  paroles  laissait,  partout 
où  il  passait,  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  et  des 
semences  de  vertu.  » 

Sa  paternelle  affection  fut  particulièrement  sensible, 
lorsque  répreuve  de  la  maladie  vint  affliger  li's  Frères  ; 
«  Leur  ferveui*  était  si  grande,  que  plusieurs  d'entre  eux 
succombèrent  d'épuisement.  L'évêque,  fâché  de  perdre 
des  sujets  qu'il  chérissait  comme  ses  enfants,  voulut  leur 
persuader  de  relâcher  quelque  chose  de  Tauslérilé  de 
leur  règle*.  »  Il  les  visitait  dans  leurs  pauvi^es  cellules, 
cherclïait  leurs  livres  spiritueU  et  leuî's  instruments  de 
pénitence,  enlevait  ceux  dont  leur  ferveur  pouvait  faire 
un  usage  indiscrets  .«  Mais,  dit  Mailleter,  leur  Hdélité 
à  remplir  leurs   obligations   l'emporta   sur   ses   remon- 

'  La  paroisse  Saînt- Hilaire  a  été  placée  depuis  sous  le  Vôcflbïe  de 
saint  l^iprre.  —  '  iJ'aprùs  Vllistvire  fies  Fr>>res  de  Cfi'trlrvfi,  que  nous 
n'ovons  pu  noua  procurer.  CiU*  tlans  Lt'CAnii,  A/in<iicH,  p.  UT.  — 
=•  Blaiw,  p.  312.  —  *  MAiLLEFEn,  p,  13ii.  —  *  Ul*(x  .  p.  3^7. 
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trances,  et  toul  ce  qu'il  put  faire  fuL  de  leur  fournir 
abondamment  les  secours  donl  ils  avaient  besoin  dans 
leurs  infirmités*.  »  I 

Tant  d'attention  de  sa  part  venait,  non  seulement  du 
fond  de  bonté  qui  le  caractérisait,  mais  surtout  de  la 
vénération  singulière  qu'il  avait  pour  la  vertu  de  leur 
saint  fondateur, 

M*  de  la  Salle,  de  son  côté,  ne  manquait  aucune  occa- 
sion de  lui  en  témoigner  aa  reconnaissance.  Il  en  donnait 
principalement  des  marques  évidentes,  lorsque  la  visite 
dû  ses  écoles  Tamenait  à  Chartres.  f 

Vers  la  fin  de  1702,  la  visite  qu'il  fit  à  Chartres  donna 
lieu  à  des  incidents  qui  ont  une  importance  considérable  j 
dans  rhistoire  de  l'Institut.  W 

Il  fut  reçu  par  l'évêque  avec  cette  courtoisie  et  cette 
vénération  que  le  prélat  lui  témoignait  toujours.  Lorsqu'il 
voulut  se  retirer,  il  trouva  toutes  les  portes  fermées*. 
Son  généreux  ami  avait  dû  le  laiie  prisonnier  dans  son 
palais  y  pour  le  contraindre  de  s'asseoir  à  sa  table; 
jusque-là,  le  saint  avait  allégué  les  règles  et  la  nécessité 
de  donner  le  bon  exemple,  pour  décliner  toutes  les  invi- 
tations. M.  de  la  Salle  dut  se  résigner  et  manger  à  la 
table  de  l'évêque.  Il  y  reneonlia,  pour  la  première  foisf 
peut-être.  M*  d'Aubigné,  alors  vicaire  général  de  Chartres, 
futur  archevêque  de  Rouen ,  sous  l'autorité  duquel 
devait  un  jour  travailler  et  être  humilié  ^. 

Paul  Godet  de  Marais  aimait  sincèrement  l'Institut , 
mais  il  n'en  goûtait  pas  tous  les  règlements;  il  les  trouvait 
trop  sévères.  Dans  la  conversation,  il  fit  observer  à  M.  de 
la  Salle  que  les  Frères,  pour  être  en  mesure  de  porter  l& 
rude  labeur  des  écoles,  devraient  mener  une  vie  moins 
dure  et  moins  mortifiée.  Certes,  c'était  un  trop  vertueux 
évêque  pour   prêcher   le    relâchement;  pieux,   régulier, 


'  MAiLtEFEn,  p.   135.  —  '  Cr.  ËLAiM,   p.  373;  Maillefer^  p. 

'  Blaïn,  p.  373,  Maji,lepkb,  p.  3^6. 
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pénitent^  il  donnait  Un-méme  de  grands  exemples  d'austé- 
rité. Mais  il  croyait  parler  au  nom  de  la  sagesse  humaine, 
et   il   se  faisait  récho  de    plaintes  formulées  contre  les 
règles  de  l'Instilut.  A  ce   moment  même,  fin  de  i702, 
cette  aévéï-ité  des  règles  devenait  la  cause  du  différend  bI 
^ave  que  nous  aurons  à  raconter  entre  M,  de  la  Salle 
et  M.  de  la  CbéUrdye.  Le  saint  instituteur  baissa  la  tête 
sous  les  critiques  dont  il  était  l'objet  ;  devant  sa  conscience 
et  devant  Dieu,  il  ne  crut  pas  devoir  changer  le  régime 
de  rinstitut.  On  pourrait  le  blâmer  de  celte  fermeté,  si 
l'histoire  ne  nous  apprenait  pas  que  les  règles  austères 
font  durer  et  prospérer  les  Ordres  religieux  qui  les  pro- 
fessent. Serait-il  téméraire  d'affirmer  que  l'Institut  des 
frères  doit  à   la  sévérité   même  de  sa  règle  la  stabilité 
<qui  l'honore  et  la  merveilleuse  fécondité  qui  est  sa  gloire? 
Impuissants  sur  la  règle,  les  hôtes  de  M.  de  la  Salle 
s'attaquèrent   à   sa   personne.   Sa  mise  leur   parut   trop 
simple  et   trop  groaaière;  on  criliqua  la  singularité  de 
son  habit,  Tépaisseur  de  ses  souliers,  la  largeur  de  son 
«hRpeau.  Son  manteau  surtout,  vieux  et  usé,  était  misé- 
S'able.  L'évêque  le  lui  enleva  et  lui  en  donna  un  autre 
«i assez  grosse  étoffe  pour  qu'il  fût  de  son  goût;  l'humble 
prêtre  l'accepta  de  bonne  gi'âce  et  avec  reconnaissance, 
c^ûmme  une  aumône  faite  h  un  pauvre.  Il  porta  ce  manteau 
tiXiis    ou    qualre   ans,   jusqu'à    ce    qu'une   nuit,    sur   le 
chemin  de  Paris  à  Vaugirard ,  il  fut  obligé  de  le  céder 
^  des  voleurs  *. 

L'évêque  de  Chartres  profita  de  sa  présence  pour  lui 
*^ire  une  demande  relative  à  l'assistance  aux  offices.  Il 
^Vait  remarqué  que  les  enfants  des  Frères,  transfoi'més 
P^r  les  leçons  et  plus  encore  par  les  exemples  de  leurs 
'Maîtres,  avaient  à  l'église  une  tenue  parfaite.  La  modestie 
^er  ces  enfants  et  de  ces  humbles  religieux  avait  frappé 
1^  peuple^  de  sorte  que  dans  les  deux  églises  fréquentées 


*  BtAiN  ,  p.  374.  Maillefhb,  p.  136. 
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par  les  Frères,  une  VL'rilable  transformation  s'était 
opérée.  Le  pieux  prt'lat  espérait  que  les  autres  églises 
de  la  ville  se  péformeraient  de  même ,  si  des  Frères 
y  allaient,  chaque  dimanche,  donner  l'exemple  de  la 
retenue,  de  la  piété  et  du  respect.  Ce  dessein,  assuré- 
ment, était  lbi*t  louable;  mais  il  était  tout  à  fait  contraire 
à  la  tin  de  l'Inalitut,  et  il  pouvait  nuire  au  bien  spirituel 
des  Frères.  La  place  des  Frères,  à  l'église,  est  près  de 
leurs  enfants,  pour  les  édifier  et  les  surveiller.  Aussi, 
malgré  tout  &on  déi^ir  de  satisfaire  un  prélat  si  recora- 
mandablc,  il  n'acquiesça  point  à  sa  demande  ^  Ce  refus 
témoi^ait  à  la  fois  d'une  noble  indépendance  de  carac- 
tère et  d'un  grand  zèle  pour  son  Institut.  Que  serait 
devenue  son  œuvre ,  s'il  avait  dû  la  rendre  conforme 
aux  idées  contradictoires  de  gens  qui  n'avaient  point 
mission  de  la  diriger? 

Il  ne  fut  pas  moins  ferme  sur  la  question  du  latin.  Sur 
ce  point,  nous  Tavons  dit  plus  haut,  son  bon  sens  avait 
fait  de  lui  un  hardi  novateur.  Tandis  que,  dans  toutes  les 
petites  écoles,  les  enfants  devaient  apprendre  à  lire  par- 
faitement le  latin  avant  de  commencer  le  français^  il 
avait  osé  rompre  avec  la  tradition  commune  et  donner 
comme  premier  livre,  à  de  jeunes  Français,  une  méthode 
écrite  en  leur  langue  maternelle.  L'évéque  de  ChafLre» 
n'approuvait  point  ce  cbangcment  de  procédé  scolaire; 
il  demanda  que  les  Frères  revinssent  à  l'ancien  système 
de  la  lecture  du  latin.  M.  de  la  Salle,  avant  de  rien 
changer,  exposa  les  avantages  de  la  nouvelle  méthode 
dans  un  Mémoire  dont  BUnn  nous  a  conservé  la  subs- 
tance*. 

«<  V  La  lecture  du  français  eat  d'une  utilité  beaucoup 
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'  Blaiî-t,  p.  375.  —  *  Quoique  nous  n'ayons  p<is  roriginnl  de  ce  Jf»^ 
moire,  dous  croyons  que  cet  extrait,  donné  par  Blain,  p.  373,,  doîl  être 
Irùs  fidèle.  Nous  n'y  trouvons  pas  le  style  dilTus  et  pomprux  de  Bi.aiw  , 
niaiâ  le  raisounemeat  serré  et  le  langage  concis  du  Mémoire  sur  l'habit 
dés  Frères. 


I 
i 


QUESTION  Dl    FRANÇAIS 


3IS 


phis  grande  et  beaucoup  plus  universelle  que  la  lecture 
du  latin. 

(1  2°  La  langue  française,  étant  In  nalurelle,  est,  sans 
comparaison,  beaucoup  plus  facile  à  apprendre  que  la 
langue  latine ,  à  des  enfants  qui  entendent  Tune  et  qui 
a'entendent  pas  l'autre, 

«  3"  Par  conséquent,  il  faut  beaucoup  moina  de  temps 
pour  apprendcc  à  lire  en  français,  que  pour  apprendre 
à  lire  en  latin, 

il  4"  La  lecture  du  français^  dispose  h  la  lecture  en 
latin;  au  contraire,  la  lecture  en  latin  ne  dispose  pas  à 
la  langue  française  ^  comme  rexpérience  l'apprend.  La 
raison  est  qu'il  suffit,  dans  la  lecture  latine,  pour  la  bien 
faire  f  d  appuyer  sur  toutes  les  syllabes  et  de  bien  pro- 
noncer tous  les  mots^  ce  qui  est  aisé  k  faire ^  quand  on 
sçait  bien  épeler  et  lire  en  français;  d*oij  il  suit  que  les 
personnes  qui  sçavent  bien  lire  le  français  apprennent 
aisément  à  lire  le  latin,  et  qu'au  contraire  il  faut  encore 
bien  du  temps  pour  apprendre  à  lire  en  franvais.  après 
en  avoir  beaucoup  mis  pour  apprendre  à  lire  en  latin. 

«  5"  Pourquoi  est-ce  qu'il  tant  iin  grand  tems  à 
apprendre  à  lire  en  latin?  On  Ta  dit,  c'est  que  les  mots 
en  sont  barbares  pour  les  personnes  qui  nVn  entendent 
pas  le  sens,  eï  qu'il  leur  est  difficile  de  retenir  des  syl- 
labes e\  de  bien  épelcr  des  mots  dont  ils  ne  conçoivent 
pas  la  signification, 

u  tV  De  quelle  utilité  peut  être  la  lecture  du  latin  à 
des  gens;  qui  n'en  font  aucun  usage  dans  leur  vie?  Or 
quel  u?ag=e  peut  faire  de  la  lan^^ue  latine  la  jeunesse  de 
Tun  et  de  l'autre  sexe  qui  vient  aux  écoles  chrétiennes 
el  gratuites?  Les  Religieuses  qui  disent  l'office  divin  en 
latin  ont,  à  la  vérité,  besoin  de  le  sçavoir  très  bien  lire; 
mais,  de  cent  filles  qui  viennent  aux  écoles  gialuites,  à 
peine  y  en  a-t-il  une  qui  puisse  devenir  fille  de  chœur 
dans  un  monastère.  Pareillement,  de  cent  garçons  qui 
sont  dans  les  écoles  de  Frères,  combien  y  en  a-l-il  qui 
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étudient  ensuite  la  langue  latine?  Quand  il  y  en  aurait 
quelques-uns,  faut-il  les  avantager  au  préjudice  des 
aulres?  f 

«  7*"  L'expérience  apprend  que  ceux  et  celles  qui  vien- 
nent aux  écoles  clirétienne»  ne  persévèrent  pas  longtems 
à  y  venir,  et  ny  viennent  pas  un  tems  sufiisant  pour 
apprendre  à  bien  lire  le  latin  et  le  français.  D'abord 
qu'ils  sont  en  âge  de  travailler,  on  les  retire;  ou  ils  ne 
peuvent  plus  venir,  à  cause  de  la  nécessité  de  gagner 
leur  vie.  Gela  étant,  si  on  commence  par  leur  apprendre 
à  lire  en  latin ,  voici  les  inconvénients  qui  en  arrivent  : 
ils  se  retirent  avanl  que  d'avoir  jippria  à  lire  en  français, 
ou  de  sçavoir  le  bien  lire;  —  quand  ils  se  retirent,  ils 
ne  sçavent  qvi'imparfaitement  lire  le  latin,  et  ils  oublient 
en  peu  de  tems  ce  qu'ils  sçavaient,  d'où  il  arrive  qu'ils 
ne  sçavent  jamais  lire,  ni  en  lattn  ni  en  français;  — 
enfin,  l'inconvénient  le  plus  pernicieux,  c'est  qu'ils  n'ap- 
prennent presque  jamais  la  doctrine  chrétienne. 

«  8'  En  effet,  quand  on  commence  à  apprendre  à  lire  à 
la  jeunesse  parle  français,  elle  sçait  au  moins  le  bien  lire 
quand  elle  se  retire  des  écoles;  le  sçachant  bien  lire,  elle 
peut  s'instruire  par  elle-même  de  la  doctrine  chrétienne, 
elle  peut  l'apprendre  dans  les  catéchismes  imprimez,  elle 
peut  sanctifier  les  dimanches  et  le§  fêtes  par  la  lecture  I 
des  bons  livres,  el  par  des  prières  bien  faites  en  langue 
française;  au  lieu  que  ne  sçachant,  en  se  retirant  des 
écoles  chrétiennes  et  gratuites,  que  lire  en  latin,  et  très 
imparfaitement,  elle  demeure  toute  sa  vie  dans  Tigno-J 
rance  des  devoirs  du  christianisme. 

«  9"  Enfin  l'expérience  montre  que  presque  tous  ceux 
et  celles  qui  n'entendent  point  le  latin ,  qui  n'ont  nifl 
lettres  ni  usage  de  la  langue  latine,  surtout  les  gens  du 
commun,  et  à  plus  forte  raison  les  pauvres  qui  viennent 
aux  écoles  chrétiennes,  ne  sçavent  jamais  bien  Lire,  et 
font  pitié  quand  ils  le  lisent  à  ceux  qui  entendent  cettafl 
langue;  il  est  donc  fort  inutile  de  mettre  un  grand  tems 
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à  apprendre  à  bien  lire  une  langue  â  des  personnes  qui 
n'en  feront  jamais  usage.  *» 

Nous  avons  cru  bon  de  citer  en  entier  ce  plaidoyer  en 
faveur  du  français.  Si  la  querelle  du  laLln  et  dn  français 
manque  d'actualité,  celle  page  n'en  est  pas  moins  un 
monument  important  dans  l'histoire  de  Téducalion. 
L'évéque  de  Chartres  goûta  les  raisons  de  M.  de  la  Salle 
et  lui  laissa  la  direction  de  ses  écoles.  Avec  lui,  c'était 
l'ancienne  méthode  qui  s'avouait  vaincue  et  cédait  la 
place  à  la  nouvelle. 

Nou3  aurons  à  revenir  sur  les  écoles  de  Chartres;  car, 
avant  d'être  définitivement  établies,  elles  eurent  à  passer 
par  de  grandes  tribulations. 


LES  ÉCOLES  DE  CALAIS.  —  LEUBB  FROTECTIUMS 
(1700- J703) 


L'établissement  des  écoles  de  Calais  suivit  de  près  la 
fondation  des  écoles  de  Chartres.  Ce  fut  le  bon  ordre 
des  écoles  de  Saint-Sulpice  qui  inspira  l'idée  de  cette 
nouvelle  création* 

Vers  la  fin  de  l'année  i699,  un  jeune  ecck'siastique  de 
Calais,  étudiant  de  théologie  au  séminaire  des  Bons- 
Enfants,  M,  Ponthon,  traversait  le  faubourg  Saint-Ger- 
main ^  lorsqu'il  aperçut  les  écoliers  de  Saint-Sulpice, 
silencieux  et  bien  rangés,  sous  la  conduite  des  Frères. 
Il  les  suivit  à  l'église  et  les  observa  avec  soin  durant  le 
saint  sacrifice  de  la  messe.  Il  fui  tellement  frappé  de  la 
discipline  et  de  la  piété  de  ces  enfants,  qu'il  en  écrivit 
à  son  oncle,  vieillard  vénérable^  curé  doyen  de  Calais. 
Il  lui  suggéra  la  pensée  d'appeler  dans  sa  paroisse  ces 
éducateurs  habiles,  qui  avaient  le  talent  de  transformer 
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de  la  sorte  une  jeunesse  si  lurbulenle.  Au  roste,  le  jeune 
théologien,  dûjà  diîsignt'  pour  succéder  à  son  oncle,  avait 
tout  inlêrét  à  provoquer  une  fondation  dont  il  devait  iui- 
même  profiter. 

Le  vieux  curé  de  Calais,  séduit  par  le  tableau  flalleur 
que  son  neveu  lui  avait  tracé,  s'éprit  d*un  vil' désir  d'avoir 
des  Frères  dans  sa  paroisse,  et^  mettant  au  service  del 
celle  afTaire  toute  Tardeur  fébrile  des  vieillards  qui  se 
dénient  près  de  linir,  il  écrivit  lettres  sur  lettres  à  son 
neveu  pour  le  presser  de  voir  M,  de  la  Salle;  les  circon- 
stances étaient  d'autant  plus  favorables  que,  par  le  décès 
de  l'instituteur,  Técole  était  vacante.  Le  jeune  Pontbon 
vit,  en  effet,  le  fondateur  des  Frères  et  en  reçut  le  meil- 
leur accueil.  Mais  le  Saint,  qui  ne  voulait  rien  précipiter, 
ne  se  hâtait  pas  de  céder  à  ses  instances  réitérées*  il  pro- 
mettait seulement  de  lui  donner  satisfaction ,  dès  que 
rétablissement  présenterait  des  chances  de  vitalité'. 

Le  curé  de  Calais  jugea,  par  cette  réponse,  qu*il  serait 
avantageux  d'intéresser  à  Toeuvre  les  magistrats  civils. 
A  la  prière  de  leur  pasteur,  les  échevins  de  la  ville  écri-M 
virent  au  duc  de  Bélhune,  gouverneur  du  Boulonais,  ' 
pour  avoir  son  consenlement.  Le  duc,  aussi  grand  par 
sa  piété  que  par  sa  noblesse,  prit  à  cœur  la  demande  de 
la  ville;  animé  dti  plus  pur  zèle  de  la  gloire  de  Dieu, 
il  usa  de  tout  son  crédit  pour  faire  aboutir  le  projet.  Il 
vit  le  supérieur  des  Frères  et  joignit  ses  prières  à  celles 
du  curé  et  des  cchevinâ  de  Calais  pour  obtenir  les  maîtres 
si  désirés. 

M.  de  la  Salle  reçut  celte  demande  comme  un  ordre 
de  la  Providence,  et  il  désigna  deux  Frères  pour  ouvrir 
l'école  de  Calais.  Le  duc  de  lié  thune  vil  les  deux  Frères  ■ 
avant  leur  départ  de  Paris;  il  les  recommanda  aux  habi- 
tants de  Calais  par  une  lettre  signée  de  sa  main  et  scellée 


I 
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*  Mau-leper,  p.  149.  Pour  tout  cet  hislorique,  nous  suivons 
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de  ses  armes.  M.  Bi^on,  alors  intendant  d'Arlois  cl  de 
Picardie,  les  prit  soui?  sa  protection,  LVvéque  de  Bou- 
logne, Pierre  de  TAngle,  qui  avait  Calais  sous  sa  juridic- 
tion, permit  de  commencer  les  classes,  bénit  les  Frères 
et  les  recommanda  par  uu  mandement  au  peiiplii  de 
Cataiâ. 

Grôce  à  la  prudente  lenteur  de  M.  de  la  Salle,  l'école 
de  Galnis  s'ouvrit  donc  sous  les  meilleurs  auspices;  le 
pouvoir  civil  et  raulorité  religieuse  rivalisaient  de  bien- 
veillance el  de  zèle  envers  les  Frèrei^.  A  leur  arrivée, 
ces  humbles  insLi tuteurs  hirent  l'objet  d'un  accueil 
enthousiaste;  entrés  en  exercice  le  VJ  juillet  17(10,  ils 
virent  promptemt'ut  leurs  classes  remplies  des  enfants 
qu'amenait  la  confiance  des  familles.  Mais  personne  ne  se 
montra  plus  heureux  que  le  vénérable  dojen,  M,  Poulhon. 

Dans  son  empressement ,  le  vieux  curé  n'avait  qu'im- 
parfaitement assuré  la  subsistance  des  Frères.  La  ville 
avait  logé  les  maîtres  au  collège  et  leur  payait  une 
modique  rétribution.  Mais  celte  pension  était  insigni- 
fiante, M.  Ponthon  écrivit  au  marquis  de  la  Vrillière 
pour  obtenir,  par  son  entremise,  une  subvention  du  roi. 
Ce  fut  le  dernier  service  qu'il  rendit  aux  Frères,  car  il 
mourut  peu  de  jours  après;  et  son  neveu,  à  qui  il  avait 
résigné  sa  cure,  le  suivit  de  près  dans  la  tombe,  victime 
de  sa  passion  pour  Tétude.  Mais,  en  perdant  ces  deux 
protecteurs,  les  Frères  ne  furent  pas  privés  do  tout  secours 
humain. 

En  elTet,  le  marquis  de  la  Vrillière  répondit  de  Ver- 
sailles, le  12  juin  17(M,  à  la  letti^e  de  M.  Ponthon  : 
a  Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
le  5  de  ce  mois  touchant  les  maîtres  d'école  de  Calais; 
j'en  rendrai  compte  à  Sa  Majesté  au  premier  conseil  où 
il  sera  parlé  des  atïaires  concernant  les  nouveaux  conver- 
tis »  et  je  manderai  à  M.  Bignon  ce  que  Sa  Majesté  aura 
résolu.  Vous  leur  marquerez  d'avoir  patience  jusque-là, 
et  de  continuer  à   bien   remplir  leurs  devoirs*   t'  Cette 
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démarche  valut  à  la  communauté  des  Frères  une  subven- 
tion de  4oO  livres.  La  même  somme  leur  fut  allouée 
en  1702,  à  la  prière  du  duc  de  Béthune  ^  D'après  Mail- 
iefer,  les  magistrats  de  la  ville  adressèrent  au  roi  une 
requête,  sans  doute  eu  vue  d'obtenir  une  allocalion  fixe, 
Louis  XIV  accorda  une  pen&ion  annuelle  de  300  livres, 
et  le  reste  de  rentretien  fut  supporté  par  la  munici-' 
patité  *. 

Le  succès  de  celte  première  école  inspira  à  un  prêtre 
zélé  le  désir  d^en  fonder  une  seconde.  M.  Le  Prince, 
chapelain  des  matelots ,  résolut  de  procurer  à  leurs 
enfants  le  bienfait,  de  Tinstruction  chrétienne.  Ces  enfants, 
livrés  à  la  pêche  dans  leur  jeune  âge,  grandissaient  sans 
instruction,  dans  une  ignorance  déplorable  des  mystères 
de  la  religion  et  de  leurs  obligations.  Mais  il  fallait  une 
maison,  des  Frères,  des  ressources  pour  les  faire  vivre. 
La  Providence  pourvut  à  tout* 

M.  Le  Prince  s'ouvrit  de  son  projet  à  M.  de  Thosse, 
président  de  la  ville.  Celui-ci,  de  concert  avec  les  éche- 
vins,  pria  le  curé  de  Calais  d'en  écrire  au  chancelier  de 
Ponlchartrain,  pour  lui  représenter  la  nécessité  d'avoir 
encore  dans  la  ville  de  Calais  deux  nouveaux  FrèresH 
pour  instruire  les  enfants  des  matelots ,  et  pour  le 
supplier  d^obtenir  de  Louis  XIV,  sur  la  place  du  Court- 
gain,  un  ancien  corps  de  garde  qui  n'était  pas  occupé'. 

La  réponse  du  chancelier,  en  date  du  4  mai  1703,  futfl 
favorable  :  »  J'ai  reçu  la  vôtre  du  24  avril.  J'ai  expliqué 
à  M.  Bignon,  intendant  de  Picardie  et  d'Artois,  les  in- 
tentions de  Sa  Majesté  au  sujet  des  Frères  des  écoles 
chrétiennes  pour  l'instruction  des  enfants  de  matelots  du 
Court-gain.  Vous  n'avez  qu'à  vous  adresser  à  lui,  et  il 
pourvoira  à  leur  subsistance,  n  En  même  temps,  il  ordon- 
nait k  M.  Bignon  de  céder  l'emplacement  du  Court-gain. 


I 
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^  Blajw,  p.  383,  —  >  Majllïîpeii,  p.  132.  —  ^  Blain,  p.  383,  et 
i.EP'sn^  p.  tHt . 
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et  d'imposer  les  hiibitanln  du  quartier  pour  les  frais  du 
bàtiiiienL  nécessaire  aux  Frères  et  aux  ëcoles. 

La  nouvelle  école  ne  fut  ottverle  qu'eu  1 70a,  Tant  que 
vécut  Louis  XIV,  il  voulut  concourir  à  la  peusion  des 
deux  Frères  par  une  subvention  de  cent  cinquante  livres. 
Voici  eu  quels  termes  fut  expédiée  Vordonnîmce  :  «  Gar- 
des de  mon  li^ésor  royal,  payez  et  déli^Tez  comptant,  aux 
Frères  des  écoles  chrétiennes  de  Calais  la  somme  de 
cent  cinquante  livres  que  je  leur  ai  accordée  par  gratifi- 
calion.  en  considération  des  peines  et  des  soins  qu'ils 
prennent  pour  Tinstruction  des  matelots  qui  servent  sur 
mes  vaisseaux  ' .  ■• 

Supprimée  en  1715  par  le  régent,  cette  allucalion  fui 
rétablie  dès  le  lll  juillet  17 16,  par  le  jeune  Louis  XV, 
à  sa  majorité.  Une  autre  subventiou  de  cent  cinquante 
livres,  qui,  avant  l'arrivée  des  Frères,  avait  été  servie 
â  un  vieillard  dévoué  aux  matelots^  fut  aussi  attribuée 
aox  écoles  chrétiennes.  A  ces  ressources  venues  de  la 
cour,  la  ville  de  Calais  joignit  plus  tard  une  somme  de 
neuf  cents  livres  prise  sur  les  octrois.  Ainsi  se  trouva 
assurée  la  subsistance  des  maîtres  de  Calais. 

M.  de  la  Salle  avait  suivi  avec  intérêt  toutes  ces  négo- 
ciations. Dans  les  commencements,  il  écrivait  souvent 
aux  Frères  pour  les  maintenir  dans  leur  première  fer^ 
veur.  Cependant  il  ne  les  visita  qu'fu  1710,  Il  y  fut  alors 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs  :  les  magistrats  de  la 
ville  vinrent  lui  présenter  leurs  respects  ;  le  curé  de 
Calais  le  fil  officier  solennellement  el  prêcher  le  jour  de 
TAssomption ,  afin  de  contenter  le  peuple,  qui  voulut 
voir  et  entendre  le  Saint*  Mais  personne  ne  montra  plus 
d'empressement  à  le  recevoir  qu'un  vertueux  laïque , 
M.  Genae.  11  était  à  la  table  de  M.  Gense^  lorsqu'il 
s'aperçut    qu'un    peintre    caché    derrière    la    lapissene 


*   BLAtN  ,  p.  3S4. 
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prenait  son   porlraiL    C'en  fut  assez   poui*  effrayer  sonl 
humilité  et  lui  faire  hâter  son  départ  de  Calais. 

Le  nom  de  M.  Gense  reste  gravé,  dans  les  fastes  d 
rinstitut,  au  rang  des  meilleurs  amis  et  des  protecteur! 
les  plus  dévoués  des  Frères.  Gel  homme,  que  son  bumi 
lilé  seule  tint  éloigné  du  sacerdoce,  se  faisait  rcmarqucp 
par  sa  haute  piété  et  par  Fardeur  de  son  zèle;  il  s'était 
rendu  terrible  aux  huguenots,  qu*il  poursuivait  jusque 
dans  leurs  assemblées.  Après  ses  courses  apostoliques, 
sa  plus  grande  joie  était  de  se  reposer  chez  les  Frères, 
de  participer  à  leurs  exercices,  de  s'édiller  k  leurs  récréa- 
tions. Sa  parole,  chaude  et  entraînante,  valait  pour  les 
Frères  les  plus  sabitaires  exhortations. 

«   ^'ous  êtes,  leur  disait-il,  comme  ces  glaneurs  qui 
courent,  sur  les  pas  des  moissonneurs,  ramasser  çâ  et  là 
les  épis  négligez  et  foulez  aux  pieds.  Votre  consolatioiXi 
est  que  le  nombre  en  est  si  grand  que  vous  pouvez  les: 
recueillir  à  pleine  main,  et  en  remplir  les  greniers  du 
Père  céleste.  Si  vous  ne  montez  ni  à  l'autel  ni  en  chaire, 
si   vous  n*enlrez  ni  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  nîfl 
dans  le  baptistère,  si  vos  fonctions  ne  vous  mettent  pas 
Tenceusoir  a  la  main,  pour  oifrir  dans  le  temple  de  Ten- 
cens  au  7'rès-Haut,  au  moins  avez-vous  l'iioiuieur  de  lui 
préparer  des  temples  vivants  et  de  travailler  à  la  sancli- 
lîcation  de  la  jeunessse  la  plus  délaissée.  Si  votre  minis- 
tère est  le  moins  Ijrillant,  il  est  aussi  le  moins  exposé. 
S'il  y  en  a  dans  l'Église  de  plus  hoitorablcs,  il  n\y  en  a 
guère  de  plus  utiles.  On  y  voit  assez  de  moines  et  de 
gieux^  mais  on  n^y  voit  pas  assez  de  catéchistes  desli 
par  état  à  instruire  la  jeunesse'.  » 


i 
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^  Blain,  p.  381. 


ï  reli-B 
slinez  ■ 


FONOATtON  DK  ROME 


3S3 


S   VI 

LE    FhfeRK    CABRJEI-    A    IlOMli:    (HOÛ).  IL    Y   COUUP.XCE    UKE    f.C.OUV    (Î70S) 

COnnESPONDAKCE  ACTIVE  QUE  M.   DE  LA  SAIl.K   ÊNtRETIKNT  AVEC   LUI 


Ce  fut  dans  la  période  de  progrès  où  nous  sommes 
arrivés,  que  rinsUtul  t^nvoya  pour  la  première  fois  des 
Frères  au  centre  de  la  catholicité.  Ils  avaient  pour  mis- 
sion principale  d'obtenir  du  pape  Innocent  XII  des  bulles 
d'creolîon  pour  leur  comuuiiianLê.  DèïJ  Tannée  1G94,  les 
Frères  avaient  exprimé  le  désir  d'èlre  approuvés  de 
Rome  ;  leur  sage  supérieur,  toujours  fidèle  à  observer 
les  moments  marqués  pîir  la  Providence,  n'avait  pas 
jugé  que  letî  circonstances  fassent  alors  favorables.  Après 
le  pillage  de  l'école  Saint- Placide,  en  !69iJ,  les  Frères, 
pour  mieux  se  protéger  contre  leurs  ennemis,  firent  de 
nouvelles:  instances  ;  lorsque  le  roi  Jacques  II  visita  les 
jeunes  IrlaucUds  en  compagnie  du  cardinal  de  Noailles, 
ils  supplièrent  Sa  Majesté  de  leur  servir  de  médiateur 
auprès  du  pape  pour  obtenir  les  bulles'. 

Jean-Baptiste  se  décida  alors  â  députer  vers  Rome 
(leuv  de  ses  Frères.  Certes,  aucune  démarclie  ne  pouvait 
mieux  convenir  à  son  cœur  de  prêtre  catholique.  Il  était 
heureux  c  de  planter  l'arbre  de  sa  société  et  de  lui  faire 
prendre  racine  au  centre  de  l'unilé,  à  l'ombre,  sous  les 
yeux  et  sous  les  auspices  du  Saint-Siège  ;  —  de  la  fon- 
der sur  la  pierre  solide,  sur  cette  pierre  contre  laquelle 
les  portes  de  l'enfer  ne  peuvent  prévaloir,  et  de  l'attacher 
à  celle  Eglise  qui  ne  peut  ni  périr  ni  faillir;  —  de  se 
faire  une  voie  pour  aller,  aux  pieds  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  demander  l'approbation  de  ses  règles  et  de  ses 
constitutions,  et  la  grâce^  pour  ses  frères,  de  faire  les 

^  Maillefer,  p.  155-156. 
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trois  vœux  de  rfHgion*.  *>  D'ailleurs,  la  pt-t-SL-nce  de  ses 
Frères  à  Rome  garantirait  la  pureté  de  su  foi,  sa  fidélité 
au  Siège  apostolique,  sa  soumission  aux  décisions  ponti- 
ficales, dans  un  temps  où  les  enseignements  du  pape 
étaient  ^i  vivement  contestés  en  France  par  le  jansénisme. 

Son  choix  tomba  sur  le  frère  Gabriel  et  eut  le  frère 
Gérard.  Gabriel  Drolin ,  homme  pieux ,  instruit ,  de  ^ 
bonne  éducation,  qui  ne  manquait  ni  de  tact  ni  de  prn-  H 
dence,  était  Tun  des  plus  anciens  membres  de  Tlnstilut.  " 
En  1091,  il  avait  fait  vœu,  avec  Nicolas  Vuyart  et  M.  de 
la  Salle,  dt  ue  jamais  abandonner  l'œuvre  des  écoles.  II 
avait  toujours  occupé  des  postes  importants;  après  avoir 
longtemps  dirigé  Técole  de  Laon,  il  avait  été  placé, 
en  1G98,  à  la  Lûte  de  récole  très  florissante  de  HetheL 
Quant  au  frère  Gérard,  ancien  trappiste,  c'était  un  homme 
inconstant,  que  M.  de  la  Salle  jugeait  sans  doute  plus  H 
propre  à  servir  de  compagnon  de  voyage  qu'à  tenir  une  ' 
situation  régulière  •. 

M.  Guiart,  chanoine  de  Laon,  et  M.  de  la  Salle  mu- 
nirent les  deux  Frères  de  lettres  de  recommandation  près 
du  cardinal  César  dEstrées,  ancien  évêque  de  Laon , 
alors  chargé  des  affaires  de  France  à  Rome,  Puis,  le 
frère  Gabriel  et  le  frère  Gérard  ayant  pris  à  genoux  la 
bénédiction  de  leur  bien-aimé  père,  ils  se  mirent  en 
route  vefs  le  mois  de  juin  1700^,  Ils  avaient  reçu  de  leur 
supérieur  cent  francs  pour  le  voyage^  sans  doute  tout 
l'argent  de  la  communauté*. 

'  Dj.AiN,   p.    392. —  *  Nous  ne  fnîsons  que   reprndQÏre  ici  ropînlun 
m^mo  liit  Saint  sur  le  frère  Géraftl,  exprimée  dans  «ne  lettre  du  S3  dé- 
cembre 1702,  n"  12.  —  5  Nous  adoptons  cette  date,  parce  qu'après  mûr 
uixamtii  uous  la  croyons  lu  plus  jirobabJc.  Blain,  p,  302  et  304,  rappnrle         , 
k  1702  le  dôpïirt  du  frOre  Gabriel;  mais  ce  doit  ^trc  uni-  erreur,  car  lo   ^Ê 
lettre  du  23  <lèceinbre  1 702  &iippo;se  que  le  frère  Gabriel  est  tléjà  à  Home  ^| 
depuis  Bssez  louglemps.  MAiLrtFEHj  p.  150  et  p.  247,  donne  des  ver- 
sions contradictoires  :  p.  U16,  le  dépant  est  on  1700;  p.  247,  il  y  n  une 
première  lenlntive  en  I69+;  p,  <S6,  les  Krcres  arrivent  après  la   mort 
d'Innocent  XII;  p.  247,  ils  sont  pn-senL^'s  à  lunocent  XIÏ.   —  *  Mail- 
LBPBR,  p.  t»6. 
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Dès  leur  arrivée  à  Rome,  la  puiî^sanle  influence  du 
cardinal  d'Estrées  leui*  obtînt  une  audience  du  pape, 
qui  le«  reçut  avec  bonlé  et  leur  promit  sa  protection. 
Mais  !a  moii  d'Innocent  XÏI ,  survenue  le  7  septembre  î  700, 
suspendit  toute  négociation  en  vue  des  bulles.  D'ailleurs 
ils  perdirent,  sitôt  après  réieotion  de  Clément  XI ^  leur 
meillcuf  soutien  ;  car  le  cardinal  d  EslrOcs,  après  les  avoir 
recommandés  à  la  bienveillance  de  Claude  de  lu  lîusaière , 
dut  partir  pour  la  France. 

Alors  commença,  pour  le  frère  Gabriel,  une  vie  tra- 
verst*e  d'épreuves,  qu'il  soutint  courageusement  jus- 
qu'en 1728,  Au  bout  de  quelque  temps,  son  compagnon, 
décourage,  Tabandonna*.  Il  resta  seul,  aux  prises  avec 
les  susceptibilités  de  son  nouveau  milieu  et  avec  les 
suites  facbt'uses  d'une  extrême  pauvreté.  S:in&  doute  une 
famille  de  la  liussière  lui  offrit  une  généreuse  hospitalité; 
mais  il  s'en  dégagea  aussitôt  qu'il  le  put,  afin  de  vivre 
dans  l'esprit  de  son  Institut  et  de  travailler  à  Tœuvre  des 
écoles.  Aucune  tentation  ne  put  le  détourner  de  sa  voie 
ni  lui  faire  oublier  les  graves  intérêts  qu'il  représentait 
à  Rome. 

Au  reste,  son  supérieur  le  suivait  avec  la  plus  pater- 
nelle sollicitude.  Une  coiTespondanco  active,  dont  il  ne 
nous  reste  que  vingt  lettres*,  tenait  ces  deux  nobles 
âmes  étroitement  unies.  Quoique  le  ton  en  soit  parfois 
un  peu  vif,  ces  lettres  respirent  l'aneclion  et  le  dévoue- 
ment. Avec  une  tendresse  de  père,  M.  de  la  Salle  s'in- 
quiète des  moindres  détails  de  la  vie  du  frère  Gabriel; 
il  prend  sur  son  indigence  pour  nourrir  ce  fils  bien-aimé. 
En  retour  do  ses  sacrifices,  il  exige  que  le  Frère  ne 
fasse  rien  contre  Tesprit  de  Tlnstitul. 


'  Maujefer.  p.  1!)C.  dit  qu'il  t'abanilomia  au  bout  de  rgiiclques  mois. 
Par  ailleurs,  Blain,  p.  3fl&,  dit  que  ce  Frère  passa  pnr  Avignon,  en  reve- 
nant de  Homo,  vers  1702,  lorsque  M.  dp  Cbâtêau- Blanc  se  préoccu- 
pait d'avoir  des  Frères.—  '  Ces  vingt  lettres  se  Irouveiil  dans  le  i'Pi.'ueJI 
que  nous  ci  Ion  s. 
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Ce  point  capitRl,  sur  lequel  il  revient  sans  ceâse,  lui 
sug-gère  les  exhorlalioiis  les  plus  pressanles.  Il  retloule 
parliculièremenL  que  le  frère  Gabriel  ne  se  laisse  séduire 
par  Tespril  du  monde  ;  ^'  Faîtes  en  sorte,  je  vous  prie, 
de  qtiillet*  cet  esptil  du  monde  auquel  vous  avez  assez 
de  penchant,  en  vous  adonnant  à  ToraLaon  et  aux  exer- 
cices intérieurs,  et  en  fréquentant  peu.  En  travaillant 
à  avoir  le  plus  qu*il  vous  sera  pofisible  Tesprit  de  votre 
Institnl,  vous  attirerez  sur  vous  les  grâoe^  de  Dieu  avec 
abondance*.  •>  —  c  Je  suis  bien  aise,  écrit-il  un  peu 
plus  tard-,  que  voua  ayez  été  en  retraite  pour  tâcher  de 
reprendre  l'esprit  de  votre  état  avec  plus  d'abondance, 
et  l'esprit  d'oraison.  Je  prieray  Dieu  qu'il  vous  le  donne. 
Je  sçay  bien  que  c'est  une  grande  misère  d'être  obligé 
de  communiquer  avec  le  monde,  et  c'est  un  plus  grand 
avantage  pour  vous  que  vous  en  soyez  en  partie  dégagé.  -» 

C'est  une  règle  fondamentale  dans  l'Instihil  que  les 
Frères  ne  cultivent  point  la  lang-ue  latine  et  n'aspirent 
point  aux  Ordres,  Le  vigilant  supérieur  jette  de  véritables 
cris  d'alarme ,  lorsque  dv  fausses  nouvelles  lui  font 
craindre  que  son  cher  frère  Gabriel  ne  viole  celte  loi. 
Il  doit  lire  le  Nouveau  Testament  en  français  :  »  Je  vous 
prie  de  n'en  point  acheter  ni  prétendre  de  latin  ',  »  — 
"  Je  n'agrée  nullement  que  vous  appreniez  le  latin;  vous 
sçavez  bien  que  cela  est  contraire  â  notre  Institut  ;  car 
d  faut  toujours  s'en  tenir  à  son  Institut^  sinon  on  perd 
tout,  et  Dieu  ny  donne  point  sa  bénédiction*.  »  —  h  On 
m'a  mandé  que  vous  aviez  voulu  être  tonsuré  :  marquez- 
moi  ce  qui  en  est;  vous  sçavez  bien  que  cela  est  contraire 
aux  pratiques  de  notre  communauté  ^  •■  —  u  Un  prêtre 
breton...  a  fait  entendre  en  son  pays  que.  lorsqu'il  vous 
avait  quitté,  vous  étiez  diacre;  je  ne  sçay  ce  qu'il  veu 
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*  Leitres.   iv>  48.   du  27  Avril  1705.—  =  Lettrex,   n»  64,   ilu   14   Fé- 
vrier 1710.  —  ^  Lettres,  n^  J8.  du  13  août  1704.  —  •  Lettres,  n"  63,  du, 
28  août  nos.  —  s  Lettres,  no  4W,  du  12  mai  [1^08]. 
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dire'.  >j  —  u  Votre  neveu  est  venu  rue  voir,  me  disant 
qu'il  voulait  t^lre  Frère,  et  qu'il  était  allé  vous  voir  et  que 
vous  alliez  être  prêtre*.  »  Ces  craintes  n'étaient  point 
fondées  ;  car,  ?i  à  certaines  heures  le  frère  Gabriel  eut 
à  se  reprocher  de  très  légères  défaillances,  il  demeura 
fidèle  â  l'esprit  de  sa  vocation  au  milieu  de  difficultés 
parfois  inextricables. 

Il  fut  d'abord,  ctmimc  tout  étranger,  objet  de  suspi- 
cion; ^a  curre?pondance  avec  M.  de  la  Salle  fut  souvent 
interceptée.  *>  J'aî  eu  crainte  comme  vous,  lui  dit  son 
supérieur,  qu'on  ait  ouvert  mes  lettres^,  n  — -  «  Je  vous 
ay  écrit  plusieurs  fois  sinis  avoir  receu  réponse  de  vous. 
Je  crois  que  c'est  qu'on  a  intercepté  mes  lettres,  comme 
j'ay  sceu  qu'on  en  a  intercepté  de  vous  à  moy*.  »  Pour 
échapper  à  ces  indiscrélioiis,  le  frère  Gabriel  change  de 
nom  en   f7()f>  et  se  fait  appeler  M.  Santenot;  les  lettres 
lui  arrivent  tantôt  par  M.  Claude  de  la  liussière,  tantôt 
par  M.  Divers,  procureur  général  des  Lazaristes  â  Home. 
En  1711,  le  Frère  a  donné  à  son  nom  une  forme  italienne; 
les  lettres  sont  adressées  k  ti   Gabrîeli  Drolini ,  maistre 
d\ine  école  du  Pape,  proche  les  Capucins,  â  Uome*  ». 
(]ette  école,  le  frère  Gabriel  ne  l'obtint  qu'après  une 
longue  attente.  Pendant  plus  de  quatre  ans,  il  vécut  dans 
la  maison  de  M.  de  la  l^ussière.  vaquant,  pour  occuper 
ses  loisirs,  â  l'éducation  des  enfants  de  son  bienfaiteur*. 
M.  de  la  Salle  ne  peut  tolérer  ces  retards;  il  presse  le 
Frère  de  chercher  une  école  et  de  rentrer  au  plus  tôt  dans 
Tesprit  de  sa   vocation,   <(   II   faut  vous  déterminer,   lui 
écrit-il,  ou  de  revenir  ou  d'entreprendre  quelque  chose 
où  vous  êtes...  Commencez  quelque  chose;  confîez-voua 
plus  en  Dieu'.  ^>  —  «  Je  vous  aidcray  en  tout  ce  que  je 


*  tetti-es,  11"  55,  (lu  2i  Juin  fTOfl,  -^  *  Lettre*,  n*  î>8,  du  S  d^ 
cembre  iHtJ.  —  3  Lettres,  n«  38,  du  i:t  août  1704.  —  *  Lettre»,  d"  Sft, 
du  5  décembre  171  fi.  —  ^  Lrttrcs .  n«  54,  du  24  août  171  !.  —  •  Lettres, 
n**  oy,  du  11  fûvricr  ITIiô.  —  ""  Letti'es,  u»  52  ipûïi  datée,  paraît  être 
de  i702). 
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poarray;  mais  il  me  semble  que,  pour  que  TentrepriBe 
réussisse,  i!  faut  qu'elle  vienne  de  vous  et  non  pas  de 
ntoy,  et  que  je  ne  fasse  que  vous  seconder.  Vous  sçavez 
que  j'ay  déjà  dépensé  quatre  cent^  francs  pour  vous, 
dont  je  ne  vois  pas  encore  de  succez.  Faites,  je  voue  prie, 
que  cela  ne  soit  plus  de  mesme^  »  —  «  Je  vous  prie  de 
vous  fixer  incessamment,  si  vous  ne  Têtes  pas'.  » 

Peul-6tro  M.  delà  Salle  ne  serendail-il  pas  compte  de 
la  diificuUé  qu'éprouvait  le  frère  Gabriel  d'ouvrimne  école, 
n  existait  à  Itome  une  ceuvre  des  écoles charilaLles.  Depuis 
la  fondation  des  «  écoles  pies  -»,  à  la  fin  du  xvi"  siècle*  la 
ville  était  divisée  en  un  certain  nombre  de  quartiers, 
et  chaque  quartier  avait  son  école  et  ses  maîtres.  Il  était 
donc  difficile  à  «n  nouveau  maître,  sui-toui  à  un  étranger, 
de  trouver  place  dans  renseignement;  le  plus  sûr  moyen 
de  réussir  était  de  se  faire  confier  une  de  ces  écoles 
«  régionnaires  ->.  qu'on  appelait  «  écoles  du  Pape  ». 

Au  commencement  de  l'année  ITtto,  le  frère  Gabriel 
ouvrit  enfin  une  école  gratuite  de  pauvres  garçons.  A  peine 
le  Saint  en  eut-il  la  nouvelle*,  qu'il  en  manifesta  sa  joie. 
V  Votre  lettre,  écrit-il,  m'a  causé  bien  de  la  joie,...  parce 
que  vous  m'y  avez  appris  que  vous  faisiez  enfin  la  fonc- 
tion de  votre  %tat...  Tout  ce  que  j^allendais  avec  impa- 
tience était  que  vous  fussiez  ce  que  vous  êles^.  t 

Le  (rère  Gabriel  entra-t-il,  dès  1705,  dans  une  <i  école 
du  Pape  "?  Nous  croyons  qu^il  ouvrit  alors,  à  ses  risques 
et  périls,  dans  un  quartier  pauvre  resté  inconnu,  une 
école  gratuite.  Celte  hypotbèse  nous  permet,  seule,  de 
comprendre  lu  suite  de  la  correspondance  de  notre  Saint. 
En  eflet,  après  Touverture  de  cette  première  école,  le 
frère  Gabriel  ayant  commis  rimprudonce  de  quitter  la 
maison  de  M.  de  la  Bussière,  M.  de  la  Salle  eut  à  porter 
toute  la  charge  de  son   entretien.  Elle  eût  pesé  moins 
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*  Lettres ,   n»   82,   du   23  décembre   1702.   —  *  Lettres  ^   n»  38, 
ta  août  J704.  —  *  Lettres,  n<'  48,  du  27  avril  ITOli. 
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lourdement  sur  lui,  si  le  frère  Gabriel,  maître  dans  n  une 
école  du  Pape  »,  avait  reçu  dès  lors  la  rt'lrihulion  qu'il 
recevra  plus  tard.  Deux  choses  préoccupent  principale- 
ment M.  de  la  Salle  dans  la  correspondance  de  1705 
à  1709  :  Pourra-Uit  subvenir  ii  tous  les  besoins  du  irère 
Gabriel?  L'école  ouverte  n'excile-t-elle  point  la  défiance 
et  la  jalousie?  «'  J'ai  de  la  consolation,  dit-il,  que  vous 
ayez  toujours  bon  nombre  dVcoliers,  Mais  ancnn  Italien 
ne  vous  dit-il  rien  touchant  la  graliiilé  de  votre  école? 
Cela  ne  vous  fait-il  point  connaître?  Personne  ne  de- 
mande-t-il  de  payer'?  » 

Ce  n'e^t  que  vers  1710  que  le  frère  Gabriel  est  déci- 
dément dans  une  «  écok^  du  Pape  >j.  «  Jay  bien  de  la 
joie^  lui  écrit  M.  de  la  Salle,  que  vous  ayez  présentement 
une  école  du  pRpe;  c'est  ce  à  quoyj  aspirais'.  «  Le  supé- 
rieur ne  parle-l-il  pas  comme  si  elle  venait  seulement 
d'être  obtenue?  C'est  à  la  prière  de  Tévêque  de  Cavaillon 
qu'elle  a  été  concédée;  aussi  M*  de  la  Salle  va-t-il 
envoyer  le  frère  Ponce  pour  lui  en  témoigner  sa  recon- 
naissance'. Dès  lors,  le  frère  Gabriel  reçoit  du  Pape  une 
pistole  par  mois  ;  les  armes  du  Pape  sont  au-dessus  de  la 
porte  de  son  école*.  M.  de  la  Salle  ne  craint  plu?  de  lui 
écrire  directement;  il  se  contente  d'agrémenter  son  nom 
la  désinence  italienne.  Désormais  il  a  des  vues  presque 

ibîtieusos,  car  il  souhaite  de  diriger  les  six  écoïes  du 
Pape,  à  Rome.  «  Mandez-moi  exactement,  dit-il,  com- 
ment vont  vo&  atFaires;  le  Pape  ayant  six  écoles  dans 
Rome,  il  serait  bien  à  souhaiter  qu'elles  fussent  toutes 
entre  les  mains  et  sous  la  conduite  de  nos  Frères^,  i' 
A  partir  de  1610,  il  n'écrit  point  au  frère  Gabriel  sans 
promettre  incessamment  un  aide. 

ï^'école   que    Tévêque   de   Cavnillon   avait  obtenue  de 
Clément  XI  était  située  rue  de  la  Purification ,  prt-â  de  la 

'  Lettres,  n"  T.T,  du  2iî  novembri:-  ITOfi.  —  •  Lrttreur  n"  64,  du  26  îé- 
vrier  1710.  —  ^  Ibitl.  —  *  LHtrcs,  n"  49,  du  12  mai  I7iû.  —  =  L^ttrt^s, 
a"  54,  du  2%  août  1711. 
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place  Barberini.  Le  frère  Gabriel  la  tint  seul  peiidîint 
plusieurs  années  encore.  La  Lenlalive  que  fil  en  1713  le 
saint  fondateur  pour  la  visiler  et  lui  conduire  un  com-  ■ 
pagnon  ne  piil  aboutir.  Du  moins,  le  fidèle  disciple  eut 
jusqu'au  bout  Testime  vl  raifeclion  de  son  père.  A  la 
fin  de  l'année  1716,  il  en  recevait  ce  mot  si  plein  de 
cœur  :  «  Jay  été  bien  consolé  de  voire  dernière,  et  la 
continuation  de  votre  afi'eclion  et  de  votre  bon  cœur  m'a 
l'ait  bien  du  plai:?ir.  Faites-nous  s{.'avûir,  je  vous  prie, 
comment  vont  vos  affaires...  Je  vous  asseure  que  j*ay 
bien  de  la  tendresse  et  de  raffection  pour  vous,  et  que 
je  prie  souvent  Dîcii  pour  vous'.  >* 

Le  (l'bve  (labriel  ne  quitta  Home  qu'en  1728,  lorsque 
les  infirmités  d'une  vieillesse  précoce^  causées  par  des 
privations  de  tout  genre,  l'eurent  mis  hors  d'état  de  tra- 
vailler. Il  avait  eu  la  joie  de  concourir  h  l'nblention  des 
Bulk's,  qui  furrnt  délivrées  le  7  février  172i.  Quant  à 
l'œuvre  des  écoles,  i!  l'avait  soutenue  si  dignement,  que, 
dès  le  mois  de  janvier  1730 ,  un  décret  du  Pape  permet- 
tait aux  Frères  de  tenir  de  nouvelles  écoles  et  assignait 
une  pension  annuelle  de  trente-six  écus  à  chaque  Frère 
de  quartier'. 

De  retour  en  France .  le  frère  Gabriel,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans,  fit  sa  profession  solennelle  à  Avignon  entre  les 
mains  du  frère  Timothée,  supérieur  général.  Il  mourut 
en  1733j  dans  la  communauté  d'Auxonne,  au  diocèse  de 
Besançon.  Auie  droite,  honnête,  simple  mais  courageuse,  ■ 
poussant  la  fidélité  jusqu^à  riiéroïsme,  le  frère  Gabriel 
Drolin  a  laissé  une  mémoire  justement  honorée  et  bénie 
dans  l'Institut. 


1 


'  Lettres,  n"  58,  tlu  !i  décembre  1716.  —  *  Hialoriqiit-  t/e  h  premitrre :, 
maUon    iJea  l'^rrres    di'a  Ecoles  chr •'•Hennés   à   Rome,  ms.»  Arcliîvoâ  des 
frères. 
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LES  GHANDKS  ÉPREUVES 
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JËAM- BAPTISTE    riK    LA   SALLE    t:$T    ACÙtJ&k    PAÈS    III;    L'AnCItCVÊQUI!    HE    PARIS 

—  ArnÈs  itNQuèTS,  on  vect  ï.r.  déposer  — 

l'affection   des   FnËneS   le   maintient   r>A7fS    la  CIIAUCiE   i»k   s^jpérieur 

1702 


Diiranl  les  quatre  années  de  paix  que  la  Providence 
venait  de  ménager  à  son  Institut,  M.  de  la  Salle  avait 
aRermi  et  multiplié  ses  œuvres.  Une  fois  Télan  donné, 
il  ne  lui  restail,  semble*t-il ,  qu'à  diriger  la  marche  de 
ses  entreprises. 

Mais  Dieu,  qui  fonde  sur  la  croix  et  cimente  de  larmes 
les  constructions  qu'il  veut  rendre  solides,  ramena  bientôt 
Jean-Baptiste  à  la  soiitTrance  et  h  la  persécution.  Dépuis 
la  tempête  qui  se  déchaîna  contre  lui  vers  la  fin  de  1702 
jusqu'au  dernier  coup  dont  il  fut  frappé  à  son  lit  de  morl, 
il  n'eut  pas  un  instant  de  repos.  L'épreuve,  d*ailleurs, 
fut  d'autant  plus  humiliante  et  plus  douloLireuae,  qu'elle 
lui  vint  presque  Loujour-î  d'adversaires  connus  pour  leur 
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droiture  d'intenLioii  et  renomni43s  pour  leur  zèle.  Diei 
permit  qu'il  en  fut  ainsi,  pour  mieux  faire  éclater  à  touj 
lea  regarfl&  Théroïque  sainteté  de  son  serviteur. 

Les  premières  diilicultés  naquirent  d'un  différend  ave- 
M.  de  la  Chûtiu-dve '. 

Le  curé  de  Saint- Sulpice,  homme  d'une  solide  piété 
austère  et  dur  à  lui-même*,  n'approuvait  pas  la  sévériti 
des  règles  de  TlnstiluL  Les  mortilîcations  en  honneiu 
dans  cette  ferveuLe  communauté  lui  paraissaient  outrées 
à  des  maîtres  chargés  du  lourd  fardeau  des  écoles,  um 
vie  plus  douce  lui  semblait  nécessaire.  Cette  irapressioi 
ne  lui  était  pas  absolument  personnelle  ;  car,  vers  la  méni< 
époque,  Tévéque  de  Chartres,  nous  Tavons  vu,  la  re& 
sentait  et  s'en  ouvrait  k  sou  ami  M.  de  la  Salle.  A  plu- 
sieurs reprises,  M.  de  ta  Chétardye  reçut  les  plaintes  d 
certains  novices  mécontents,  et  il  jugeait  le  supérieur 
des  Frères  trop  peu  indulgent  à  la  faiblesse  humaine, 
trop  rigoureux  dans  le  châliment  des  phis  légères  fautes' 

U  se  croyait  en  droit  de  faire  des  remarques  à  M.  di 
la  Salle  et  d'eviger  de  lui  des  adoucissements.  Personne 
en  effet,  jie  portait  plus  d'intérêt  que  lui  à  la  commu 
naulé  des  Frères.  Jusquii-là,  il  les  avait  nourris  et  proté 
gés  ;  leur  maison  mère  était  sur  sa  paroisse  ;  depuis  h 
Iranâaclicin  passée  le  18  mai  l*iy*J  entre  les  curés  de  Pari 
et  le  chantre  de  Notre-Dame,  il  avait  toute  juridiclioi 
sur  les  maîtres  de  ses  écoles  de  chiu*ité. 

Dans  ces  conjonctures,  M.  de  la  Salle  montra  bien 
à  Paris  comme  à  Chartres,  que  la  fermeté  du  caractèn 
ne  le  cédait  pas,  en  lui,  à  rhumililé  des  sentiments 
Autant  iî  se  faisait  petit  et  déférent  dans  les  choses  per* 
mises,  autant  il  se  montrait  courageux  pour  défendu 
son  Institut,  Empressé  de  faire  droit  à  toutes  les  obser 

*  M,  de  ]a  ChtHardyc,  s'il  n'est  pas  nommé  dans  Blaix  et  rlans  Maw 
i-KFFJi,  y  est  du  moins  clnlrement  désigne.  Dans  lïi  k-ltre  du  cnri*  d 
Villui-s,  il  pfit  expre^st^ment  iionimû.—  -  C'est  fli[isj  que  Hlafs  ly  i-o|>n 
fcêiile  &  pliiaieurs  reprises ,  t.  I ,  p,  400  et  suiv,  —  »  Mailleper,  p.  161 
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itions  â\\  c«ré  de  Sainl-Sulpice  sur  la  lenue  des  écoles, 
il  ne  reconnaissait  qifâ  rassemblée  des  Frères  le  privi- 
lège de  modifier  la  direction  intérieure  de  la  eoiiirovi- 
niiulc.  Que  deviendrait  Tlnstitut,  si  on  en  chnngeait  les 
règles  au  gré  des  élningers  qui  les  cnLiquenl?La  solidité 
de  Tœuvre  ne  demande-l-elle  pas  la  slabilité  des  règle- 
ments adoptés?  Au  reste,  que  j^agnerail-on  à  supprimer 
les  austérités?  Une  vie  trop  douée  n'a-l-eîlc  pas  toujours 
amené  Ji*  relâchement  et  la  ruine  des  communaut^^s? 

Fort  de  ces  principes  de  juste  indépendance  et  de  reli- 
gieuse sévérité,  M.  de  la  Salle  tint  ferme  pour  les  pra- 
tiques en  usage  dans  son  Institut.  Il  garda,  en  face  de 
M,  de  la  Cliétîirdye,  la  in^mo  attitude  qu'en  lace  de 
M.  Baudrand;  et,  de  nouveau,  il  passa  '■  pour  un  homme 
trop  enlèté  de  son  sentiment^  plein  de  lui-même,  dur, 
sans  miséricorde  pour  les  Frères  de  sa  communauté*  ». 
La  situation  était  donc  tendue  entre  M.  de  la  Salle  et 
M.  de  la  Ghélardye,  lorsque  survinrent  deux  faits  regret- 
tables qui  firent  éclater  l'orage  que  nous  avons  h  raconter. 

C'était  à  l'automne  de  MU"!.  M.  de  la  Salle  était  absent; 
il  visitait  alors,  croyons-nous,  les  écoles  de  Chartres» 
Le  maître  des  novices,  frère  Michel,  religieux  fervent 
&aiïs  doute ,  mais  animé  d'un  zêïe  impétueux  et  sans 
retenue,  imposa  â  de  jeunes  postulants  en  faute,  des  cor- 
rections indi.-icrëLes  dont  ils  gardèrent  la  trace'*  Si  le 
Saint  eût  été  présent,  il  eût  modéré  Tardeur  du  maître 
des  novices;  il  eût  apaisé,  par  sa  paternelle  bonté,  le 
chagrin  des  enfants  châtiés;  il  eût  cicatrisé,  par  ses  ma- 
nières saintement  insinuantes,  la  douloureuse  plaie  de 
leurs  cœurs.  Un  mot  de  lui  suffisant  d'ordinaire  pour 
calmer  les  âmes.  Lui  absent,  les  postulants  maltraités 
allèrent  porter  plainte  au  curé  de  Saint-Sulpice,  M.  de 
la  Cliétardye,  qui  avait  sous  les  yeux  la  preuve  des  dure- 
lés  qull  reprochait  aux  Frères  j  fil  bon  accueil  aux  mé- 


'  Mahxsfeu,  p.  161.  —  -  Bi.ai?<,  t.  l,  p.  401. 
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conlents.  Il  prit  par  écrit  leur  déposition  et  la  leur  fi 
signera  Au  lieu  de  dis^Linguer  entre  la  conduite  inipru 
dente  du  maître  des  novices  et  le  tact  habituel  que  li 
vertueux  supéritîiir  portait  dan?  son  gauvernement ,  i 
attribua  à  M.  de  la  Salle  les  excès  auxquels  s'était  livr 
le  frtîre  Michel,  Un  supérieur  capable  de  tolérer,  sino: 
d'inspirer,  des  pratiques  si  indiscrètes,  lui  paraissait  ira 
propre  à  diriger  sa  communauté.  Cependant  M.  de  1, 
Chélardyc  ne  précipita  rien;  il  se  lut  et  attendit. 

Un  autre  fait  vint  bientôt  coiToborer  les  préjugés  di 
curé  de  Saint-Sulpice.  Le  frère  Ponce ,  directeui*  da 
Frères  des  écoles  de  la  rue  Princesse  »  n'était  ni  moint 
violent  ni  moins  imprudent  que  le  maître  des  novices 
Un  dimanche,  il  se  trouvait,  avec  sa  petite  communauté 
au  noviciat  de  la  Grand'Maison,  lorsqu'il  s'oublia  jusqu* 
corriger  durement  un  jeune  novice  qui  s'exerçait*  sou 
son  autorité,  aux  écoles  de  ki  rue  Princesse.  Si  repré 
hensiblc  que  fût  son  subordonné ,  le  frère  Ponce  aval 
dépassé  la  mesure.  Sous  le  coup  de  la  douleur  et  de  l'hur 
miliation ,  le  novice,  irrité,  prit  la  fuite  et  alla  montre: 
au  curé  de  Saint-Sulpice  n  les  marques  du  mauvais  trai- 
tement qu'il  avait  reçu'  u .  A  cette  vue,  M.  de  la  Chétardy' 
ne  put  se  contenir.  Il  s'imagina,  trop  hâtivement,  qu 
ces  violentes  répressions  n'étaient  pas  des  faits  isolés 
mais  constituaient  un  système,  puisque  les  deux  reprô 
sentants  de  M.  de  la  Salle  en  usaient  avec  une  égal 
rigueur.  Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  se  prolonger 
pensait-il,  cl  la  destitution  du  supérieur  était  Tuniqui 
moyen  de  remédier  au  mal. 

Obsédé  de  ces  pensées,  M.  de  la  Chétardye  reçut  pa: 
écrit  les  plaintes  de  la  victime;  puis  un  rapport  fut  rédigt 
qu'il  présenta^  probablement^  lui-même,  à  l'archevêque 

^  Blain,  ji.  4112.  —  '  Ibid.,  p.  403.  —  ^  Nous  di&oas  prohahhment, 
Crtf  si  M.  du  lu  ChtHartlyc  fut  l'ûme  de  cfllu  iifTairc,  il  se  pfiiL  <|ne  t 
plupJu'L  des  démarches  ait^nt  été  faites  par  un  aulx'g;  il  Aii  peut  nusâ 
ifu*il  aitf  de  bonne  foi,  subi  l'influence  de  quelque  personne  moins  biei 
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Ce  rapport,  ivdigt.'^  avec  art,  rentiait  M.  de  la  Salle  res- 
ponsable des  violences  exercées  par  le  maître  des  noviees 
et  par  le  directeur  de  la  rue  Princesse.  <«  On  ne  manqua 
pas,  dit  Maillefer\  d'appuyer  sur  lous  les  chefs  d'accu- 
sation et  de  reprocher*  qui  y  élaienl  t-noneés,  pour  leur 
donner  un  air  de  vraisemblance;  on  insista  prineipale- 
ïneiit  sur  la  division  qu'on  prétendait  qui  régnait  entre 
les  Frères,  sur  leur  dégoust,  sur  l'incapacité  de  M.  de  la 
Salle  k  maintenir  le  bon  ordre  e(  la  paîx  entre  eux;  on 
conchiatl  enfm  â  ce  quil  leur  lut  choisi  un  autre  supé- 
rieur*  qui  pût  remettre  le  calme  et  la  tranquillité,  pour 
prévenir  la  ruine  totale  de  cet  établissement,  n  C'était 
donc  pour  mieux  conserver  l'œuvre  de  M.  de  la  Salle  que 
l'auteur  de  ce  réquisitoire  prétendait  la  lui  ariacber. 

Une  dénonciation  si  catégorique  produisit  sur  le  car- 
dinal de  Noailles  un  premier  sentiment  de  surprise.  De- 
puis longtemps  il  connaissait  M.  de  la  Salle;  il  uvait  la 
plus  haute  idée  de  son  mérite  et  de  ses  talents  ;  il  le  savait 
fort  habile  et  très  paternel  dans  le  gouvernement  de  sa 
communauté  ;  lors  de  la  visite  qu'il  avait  faite  à  la  Grande- 
Maison  avec  le  roi  d'Angleterre,  il  avait  admiré  la  piété 
des  Frères  et  le  bon  ordre  de  leurs  classes.  Il  eût  rejeté 
comme  une  odieuse  calomnie  l'acte  d'accusation,  si  le 
puissant  crédit  du  curé  de  Saint-Sulpiee  ne  lui  en  avait 
imposé.  Mais  pouvail-il  ne  pas  prendre  en  considération 
un  rapport  présenté  par  un  homme  aussi  éclairé  el  aussi 
dévoué  aux  Frères  que  Fêlait  M.  de  la  Chétardye?  Il  prit 
le  sage  parti  de  suspendre  son  jugement,  et  il  promit 
qu'une  enquête  serait  ouverte  pour  vérilîer  les  faits  allé- 
gués. M.  Pirot»  son  vicaire  gé-^néral,  fut  en  effcl  désigné 
par  lui  pour  informer. 

M.  Pirot,  prêtre  vénérable,  âgé  de  soixante  et  onze 
ans,  était  un  docteur  de  Sorbonne  fort  estimé;  il  était 

intentionnée  que  lui.  L'ùUscuriU'  calculée  iL*  Blajn  el  ôo  MAri.i.EFEii,  qui, 
lotis  (leus,  oni  voulu  tnifc  les  iioius,  noua  permet  tes  suppositions. 
'  MAiLLEri^H,  p,  16i-162. 
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lié  d'une  étroile   affecKon   avec  M.   de  la   Chélardve.  Il 

•m 

sacquilU  avec  autanl  de  promptiUide  que  de  prudence 
de  la  délicate  mission  d'enqu£*ieur.  Dans  une  visite  qu'iL 
fit  à  la  Grand'Maison'.  an  mois  de  novembre  1702,  il  vit. 
tous  les  Frères,  leur  fit  promoLlre  la  plu^  entière  discré- 
tion, et  les  interrogea  un  à  un  sur  l'éUil  niQi*aI  de  la 
communauté.  Les  Frères,  haLilués  par  leur  supérieur 
â  une  grande  ouverture  d'âme,  parlèrent  sans  déguise- 
ment, de  sorte  que  M.  Pirot  put  se  rendre  un  compte 
exact  de  TéLut  de  FltiâlituL  II  s'iiissura  que  trois  novices 
avaient  été  durement  traités;  mais,  â  pai't  les  plaintes 
formulées  par  les  trois  mécontents ,  toutes  les  accusations 
du  Mémoire  parurent  sans  fondement.  Au  lieu  de  la  dis- 
corde, de  rindist'ipline  et  du  dégoût,  il  vit  avec  édifica- 
tion la  paix,  Tordre  et  la  joie  régner  dans  k  maison. 

La  présence  de  M,  de  la  Salle,  loin  d'entraver  la  mis- 
sion de  M.  Pirot j  ne  put  qu'en  faciliter  rexécution.  Le 
supérieur  des  Frères  était,  en  effet,  de  retour;  mais  il 
n'était  au  courant  de  rien  de  ce  qui  s'était  passé  durant 
son  absence.  Aussi  discret  que  confiant  dans  la  Provi- 
dence, il  ue  demanda  point  au  ^'icaire  général  Fobjet  de 
sa  visite;  il  ne  Sr'inquiéta  point  de  ces  interrogatoires, 
qui  eussent  alarmé  une  âme  moins  paisible  que  la  sienne  ; 
il  ne  vil,  dans  la  démarche  de  M.  Pirot,  qu'une  preuve 
nouvelle  de  Tintérèt  loul  paternel  que  hiî  portait  Tarche- 
vêque  de  Paris. 

C'est  pourquoi  j  quelques  jours  plus  tard^  il  se  El  un  H 
devoir  d'aller  en  témoigner  sa  reconnaissance  au  cardinal 
de  Nouilles.  Celui-ci  le  reçut  avec  sa  bonté  accoutumée; 
mais,  aprè^  tes  première)*  paroles  d'affection,  il  lui  lit  ïa 
déclaration  suivante  :  «  Monsieur,  vous  n'êtes  plus  supé- 
rieur; j'ai  pourvu  votre  communauté  d'un  autre*.  »  Cette 
parole  inattendue,   quoique  prononcée  avec  douceur  et 

'  D'après  Majllefeh  el  !(i  Ictfrc  du  curé  de  Villera,  Tenquêle  ne  dura 
([u'unc  visite;  nous  croyont^  ipie  Blain  s'e^i  Irampé  en  admtiU;tiit  plu- 
sieurs visites. —  '^Blain,  L  I,  p.  4]0. 
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politesse',  eùL  été  un  euup  du  fondrt?  pour  une  àine  moins 
forte.  Ce  serait  ignoivr  la  iiiilure  huinaiiit;  que  de  prétendre 
que  noire  Siiint  ne  sentit  pas  raffronl.  Mais  si  la  nature 
n'était  pas  morte  en  lui,  du  moins  elle  vinli  domptée.  Aussi 
baissa-l-il  la  tèle  son:?  l'arrêt  qui  le  frappait;  il  neseplaij^nil 
point;  il  ne  demanda  uueun  éclaiicissemenl;  il  iiVssiiïya 
aucune  justification  de  sa  conduite;  il  ressentit  plutôt  la 
joie  de  la  délivrance.  Depuis  seize  ans,  en  effet,  il  Taisait 
d'inuUles  efforts  pour  ?e  déeharger  de  la  supériorité;  la 
Providence  venait  de  servir,  par  l'autorité  légitime  *  les 
aspirations  de  son  humilité.  Rien  ne  montre  mieux  la 
paix  de  son  âme  que  le  silence  absolu  qu'il  sut  garder; 
car  il  ne  s'ouvrit  à  personne  du  coup  qu'il  avait  reçu,  et 
il  reparut  parmi  ses  Frères  cabne  et  confiant  conimt^  par 
le  passé,  Jésus-Christ  fut  âon  seul  confident,  et,  s'il  lui 
en  parla  dans  l'oraison,  ce  fut  pour  le  conjurer  de  con- 
firmer la  sentence. 

Le  jugcnienl  de  rarchevêque  prouvait  que  le  nipporl 
de  M.  Pirot  avait  été  défavorable  à  M,  de  la  Salle.  Des 
influences  secrètes  avaient  sans  doute  aussi  pesé  sur  la 
décision.  Mais  l'arrêt  de  déposition,  déjà  connu  du  Saint. 
devait  être  signifié  à  la  communauté  ;  le  nouveau  supé- 
rieur devait  être  présenlé  aux  Frères.  M.  Pirol  tut 
chargé  de  celte  nouvelle  mission,  et  se  présenta  pour  la 
remplir  le  premier  dimanche  de  TAvent, 

Nous  laisserons  ici  la  parole  à  Charles  de  la  Crange, 
curé  de  Vîlliers-le-Bel,  ami  de  notre  Saint,  qui  écrivit, 
quelques  semaines  après,  une  relation  détaillée  des  évé- 
nements qui  nous  occupent.  Ce  précieux  document , 
adressé  à  M.  Guiart,  curé  de  Saint- Pierre  de  Laon  , 
mérite  d'être  intégralement  cité-. 

'  Blain,  p.  4iO.  ' —  *  L'aulheDlieilé  tie  celle  lettre  n'est  \}bs  Jouteuse. 
Xoiis  lu  trouvons  cltéo  en  gmiidc  partie  dâii»  Blain,  p.  41S,  et  dans 
MAiLLEFËn^  p.  169.  Au  procès  apostolique  de  P^ris,  on  In  trouve 
cnliéreinont  transcrite;  mais  elle  n'avait  pas  encore  été  livrôo  au  pu- 
blic dans  son  intégrité.  Les  Frères  de  Laon,  alarmes  des  événements 
de  Paris^  avaient  prié  leur  protecteur,  M.  Guiart,  de  prendi'e  dt's  îiifoi'- 
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«  Je  n'uy  pas  été  moins  touché,  ny  moins  siirp 
vous,  mon  très  cher  monsieur,  des  nouvelles  que  vouss 
m'avez  appris  de  M.  de  la  Salle.  Comme  je  ne  rhoaore 
ne  reslime  pas  moins  que  vous,  j'ay  pris  et  prends  toute 
part  qu'on  peut  à  la  peine  qu'on  luy  a  fait.  Je  me  si 
donné  l'honneur  de  Taller  voir;  on  ne  peut  Ê$tre  plus  édiffié 
que  je  le  fus  de  sa  contenance,  de  sa  fermeté,  de  sa  résâ 
gnation  parfaite  et  de  son  abandon  entier  à  la  ProvidenceS 
Je  ne  vous  apprends  rien  de  nouveau  en  vous  parlant  de  ses 
éniinentes  vertus  ;  ce  n'est  pas  d'aujourd'huy  que  voi 
connaissez  son  race  mérite, 

«    J'ay    veûe    Monseigneur    le    Cardinal  et  M.  Paulet, 
j'espère  qu'avec  le  temps  Monseigneur  le  Cardinal  revient 
des  impressions  qu'on    luy  a    donné  contre    M,   de  la  Sali 
Il  n'y  a   rien    du    quiêtisuie  '.    On   l'accuse    seulement    d'éti 
trop  austère  envers  ses  Frères,  d'exercer  des  pénitences  trs 
rigoureuses  ,  et  d'y  <5tre  trop  attaché.    On  voudrait  le    faire 
passer  dans    Tesprit    de    Monseigneur    le   CariUnul   pour 
homme  peu  capable  de  conduire^  et  surtout  pour  un  honai 
extraordLnairenient  arretté  k  son  sens^  qui  ne  se  conduit, 
ses  Frères,  que  par  son  propre  esprit. 

(T  Son  grand  crime  j  à  ce  que  j'ay  pd  découvrir,  rient 
ne  pas  se  conduire  selon  l'esprit  de  M.  le  curé  de  Sainf 
Sulpice  ;  il  (celui-ci)  voudrait  entrer  dans  la  régie  et 
conduitte  intérieure  de  ses  Frères,  et  c'est  ce  que,  jusqu'à 
présent,  M.  de  la  Salle  lui  a  refusé.  Je  ne  sçaj  que  trop 
quellL'  sera  la  suitte  de  cette  idïaire...  C'est  la  principale 
partie  de  M.  de  hi  Salle,  et,  s'il  élail  d'accord  avee  mon- 
sieur le  curé,  il  aurait  bon  marché  de  l'archevêché. 

*  Deux  ou  trois  novices  sont  sortis  de  chez  M.  de  la  Sal 
et  se  sont  plains  des  mauvais  traiteraens  qu'ils  y  ont  receu^ 
M.  de  Saint-Sulpice  a  grossi  leurs  plaintes,   a  fait  des  pej 
quisitions  nouvelles,   en   a    dressé  un    mémoire,   et  Ta  prl 


mat-ioDs  ù  source  bien  sûre.  La  réponse  du  curé  de  MUiers-le-  Bel 
montre  quel  soin  il  avait  mis  "à  se  bien  renseigner.  La  copie  que  nous 
reproduisons  doit  êîro  du  temps  :  oUc  est  conservée  arix  Arehivcs  de& 
Frères. 

^  Ceci  proure  qu'on  avait  craint  à  Laoa  qu^îl  n'eût  été  impliqué 
t'affalrc  du  quiéiismt. 


LETTRE  DU  CURE  DE  MLLIERS 


sente  à  Son  Eniinent'e.  Sur  ce  mémoire,  Monseigneur  le 
'Cardinal  a  député  M.  Pirot.  un  de  ses  grands  vicaires,  pour 
aller  faire  visite  chez  M.  de  la  Salle  et  interroger  les  Frères. 
'i  Dans  une  seconde  visite  leur  a  présenté,  de  la  part  de 
Son  Emincnce ,  M.  Tabbé  Bricot,  pour  être  leur  supérieur, 
temporel.  Sur  ce  mot  de  supérieur,  la  plupart  des  Frères  se 
sont  écriés  qu'ils  ne  reconnaissaient  d'autres  supérieurs  que 
Son  Émtnence  et  M.  de  la  Salle.  Monsieur  le  ^rand  vicaire 
J^ur  dit  qu'il  fallait  obéir  à  Son  Eminence,  et,  leur  montrant 
J*Êicle  signé  de  Monseigneur  le  cardinal,  que  s'ils  refusaient 
i*^."  obéir,  ils  seraient  punis  comme  des  rebelles.  Les  Frères 
Ivii  répliquèrent  qu'ils  honoraient  beaucoup  Son  Kminence, 
tt»^s  qu'ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  accepter  d'autre  supé- 
rieur que  M.  de  la  Salle,  qu'ils  aimaient  mieux  mourir  que 
A*svoir  d* autre  supérieur  que  luy,  qu'ils  étaient  disposés 
A*slîer  en  prison  et  hors  du  royaume,  où  il  plairait  à  Son 
HHp*Hiinenee  de  les  reléguer,  et  même  à  la  mort. 
^B  «  Monsieur  legrand  vicaire  essayaitde  les  apaiser  etdeleur 
H^tilre  changer  de  résolution,  en  leur  représentant  les  bonnes 
^^îitces  (èic)  tant  intérieures  qu'extérieures  de  ce  nouveau 
^xipérieur;  mais  les  Frùres  répondaient  que  M*  de  la  Salle 
■^^  avait  pas  s\.'ullement  toutes  ces  calitées,  mais  encore  beau- 
*^<iiip  d'autres  plus  excellentes.  Et  coraimencèrent  à  en  faire 
^*^  dénombrement  et  dire  entre  autres  qu'il  était  doux  et 
^<5nin  aux.  autres,  mais  dur  et  sévère  à  luy-mème  ;  qu'il  ne 
l^ur  commandait  ny  ordonnait  rien  qu'il  n'eust  fait  et  ne  fît 
^Uj^méme,  et  qu'on  ne  leur  en  pourrait  donner  aucuns  qui 
pussent  l'égaler,  tant  dans  la  conduitte  à  gouverner,  que 
us  toutes  ses  excellentes  vertus  et  calitées, 
<r Pendant  que  losdits  Frères  faisaient  ces  réponses,  M.  de 
Salle  était  là  présent,  qui  les  priait  9vpc  instance  à  deux 
X,  la  larme  à  l'œil  et  les  mains  jointes,  de  se  soumettre 
aux  ordres  de  Monseigneur,  qui  leur  estaient  signifiés  par 
monsieur  le  grand  vicaire  ;  mais  ils  luy  répondirent  qu'ils 
Vv  obéiraient  en  toutes  autres  choses,  mais  que  pour  cet 
s'Ucle  ils  ne  le  pouvaient  faire  et  ne  le  feraient  pas, 
Monsieur  le  grand  vicaire,  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  gagner 
sur  leur  esprit^  et  qu'il  ne  les  pouvait  faire  obéir  aux  ordres 
oe  Monseigneur  le  Cardinal,  ny  par  ses  raisons^  ny  par  les 
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instônces  que  leur  en  faisait  M,  de  la  Salle  ^  mais  qu'ai 
contraire  il  les  iprîtaiL  davantao^e  et  les  animait  de  plus  en 
plus  dans  leur  réeûlution,  sortît  avec  M.  l'abbé  Bricot.  k 
nouveau  supérieur  prétendu,  tout  couvert  de  honte  et  de 
.confusion,  non  seulleraent  de  l'assemblée  desdits  Frères,  mois 
aussy  de  leur  maison.  M.  de  la  Salle  les  reconduisit  les 
larmes  aux  yeux  de  voir  la  désobéissance  et  Toppiniâtreté  de 
ses  Frères  (si  Ton  peut  bien  nommer  ainsy  leur  zèle  et  leur 
afTection  pour  M.  de  la  Salle,  leur  fermette  et  constance  à  le 
maintenir  dans  son  aulhorité  de  supérieur) ,  lui  demandant 
pardon  et  lui  faisant  mille  excuses  pour  eux,  de  ce  qu'ils- 
ne  s'étaient  pas  voulus  soumettre.  C;jr  il  aurait  souhaité- 
d'être  déchargé  de  la  supériorité,  et  ce  luy  aurait  été  un 
plaisir  et  une  satisfaction  tout  extraordinaire,  » 

Celle  scène,  racontée  par  un  ami  encore  soiis  le  coup 
de  rémolion,  révélait  Lien  clairement  l'aU'ection  profonde 
qui  unissait  les  F'rères  à  leur  supérieur.  Elle  dut  con- 
vaincre M.  Pîrot  que  le  Mémoire  de  M.  de  la  Chétardye 
était  sans  fondement,  et  que  la  bonne  foi  de  M.  le  curé 
de  Saint-Sulpice  avait  été  surprise  par  les  récits  erronés 
de  quelques  mécontents.  Non  seulement  M.  de  la  Salle 
n'imposait  pas  aux  Frères  un  joug  insupportable,  mais 
les  cœurs  lui  étaient  si  étroitement  attachés,  que  la  maison 
se  fût  vidée  si  M.  de  la  Salle  eiil  cesipé  d'en  êlre  Tâme. 
C'est  ce  que  les  Frères  firent  nettement  entendre  à 
M.  Pirot.  Comme  M»  de  la  Salle  lui  promettait  qu'après 
avoir  réfléchi,  les  Frères  se  soumellraient  : 

<i  C'est  ce  que  vous  ne  devez  pas  promettre,  répon- 
dirent-ils; notre  résolulion  est  liée  à  notre  vœu;  l'untr 
dépend  de  l'autre ,  et  Tune  comme  Taulre  est  une  exclu- 
sion pour  le  nouveau  supérieur.  Si,  malgré  notre  résis- 
tance, on  l'introduit  dans  la  maison,  il  y  pourra  amener 
de  nouveaux  sujets  qui  lui  promettront  obéissance,  iî  la 
trouvera  libre;  car,  quant  à  nous,  nous  sortirons  avec 
celui  h  qui  nous  l'avons  promise*.  » 

'   Bl..*l^,  l,  I,  |j.  410-417. 
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(Juand  on  aime  à  ce  point,  on  ne  peut  être  vaincu. 
La  suite  du  récit,  que  nous  empruntons  au  curé  de 
Villiers,  montrera  le  triomphe  des  Frères, 

a  Monsieur  là  grand  vicaire  ne  fut  pas  plustost  de  r^tûiu' , 
qu'il  publiasl  et  louast  le  ïtle  et  l'aiTection  que  les  Frères 
avaient  tc^moigné  avoir  pour  M,  de  la  Satie,  disant  à  Mon- 
seigneur :  ■'  Si  toutes  les  personnes  de  communautez,  les 
«  religieux  et  religieuses,  ctaiout  aussi  unis  et  affectionnés 
'■  à  leurs  supérieurs  que  le  sont  les  Frèreji  pour  M.  de  la 
«  Salle,  on  ne  verrait  pas  tant  de  désordre  à  Paris.  »  Et 
ensuite  lui  Ht  le  récit  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  que 
losdits  Frères  n'avaient  voulu  entendre  aucune  raison  lou- 
chant l'acte  de  réception  de  ce  nouveau  supérieur, 

«  Ce  qui  1b  fâcha  si  fort  que,  sur  l'heure  même,  il  envoyât 
au  palais  pour  voir  quel  remède  on  pouvait  apporter  à  cette 
all'airej  et  punir  les  Frères  du  peu  de  soumission  qu'ils  avaient 
&  ses  ordres. 

«  Quelque  temps  après,  monsieur  le  grand  vicaire  vint 
dire  à  M.  de  la  Salle  que  s'il  ne  faisait  obéir  ses  Frères  aui 
ordres  de  Monseigneur,  qu'il  avait  ordre  de  Monseigneur  de 
luv  signifier  son  exil.  M.  delà  Salle  fit  réponse  qu'il  sçavait 
fort  Lien  les  instances  qu'il  leur  en  avait  fait,  et  qu'il  n'}- 
avait  pu  rien  gag^ner.  Pour  ce  qui  était  de  son  exil,  qu'il 
était  tout  prêt  d'aller  où  il  plairait  h  Son  Hminence  de  l'en- 
voyer; que  ce  qui  le  consolait,  était  qu'il  trouverait  Dieu 
partout,  et  que  ce  serait  un  bonheur  pour  luy  que  de  soufzj 
frir,  et  que,  pour  ce  qui  était  du  vivre  et  du  vêtir,  il  n'en 
pouvait  avoir  moins  qu'il  n'avait. 

"  Monsieur  le  grand  vicaire  s'en  retourna'.,.,  sans  exécuter 
ce  qu'il  luv  avait  dit,  admirant  son  désintéressement  et  son 
indifférence.  Les  Frères,  ayant  sceu  ces  nouvelles,  se  réso- 
lurent de  passer  tout  le  jour  et  la  nuit  en  prière,  sans  boire 
ny  manger,  implorant  les  secours  du  Ciel  dans  leurs  angoisses 
et  afïlictions.  Le  jour  d'apprès  ^  ils  se  résolurent  de  quitter 
les  écoUes  et   d'abandonner   leur   maison    de  Paris.  Comme 


*  Ici  un  mot  itlisible  siu*  le  manuscrit. 
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ils  travaillaient  à  FexéculioD  de  leur  résolution,  la  nouvelle 
en  fut  portée  à  M.  le  curé  de  Saint -Sulpice,   qui  fust  aussi— ^ 
tost  trouver  M,  de  la  Salle  4.-t  le  pridst   de  1ë&  en  détoumei^^ 
et  d'y  mettre  empescKenient.   Dans  la  même  temps,  Moiisei — 
gneur  envoyait  au  Parlement  ordonner  de  ne  point  prononcei- 
la  sentence  de    bannissement,   mais  de  laisser  cette    alTaire 
comme  elle  estait.  ^M 

iT  Depuis  ce  temps  ,  on  laissa  un  espace  de  temps  assez^* 
considérable  M,  de  la  Salle  et  ses  Frères  en  repos.  Néan- 
moins, dans  cet  intervalle  ^  il  y  eut  plusieurs  vencs  ct^f 
entreveiies  de  M.  de  la  Salle  et  de  quelques-uns  de  ses 
principaux  Frères  chez  monsieur  le  grand  vicaire,  et  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques  envoyés  de  Iti  part  de  monsieur  le  grand 
vicaire  ou  de  M.  le  curé  de  Saint- Sulpice  au  logis  de  M.  de 
la  Salle,  qui  parlèrent  et  eonfércrent  avec  chacun  des  Frferes 
en  particulier,  n 


Parmi  les  démarches  auxquelles  le  curé  de  ViUiers 
fait  allusion  dans  sa.  lettre,  nous  relevons  deux  faits 
imporlRnls. 

Le  premier  est  une  visite  que  M,  de  la  Salle  fil  au 
cardinal  de  Noailles^.  L'humble  supérieur  savait  à  quel 
point  Tarchevêque  était  irrité  de  la  résistance  des  Frères, , 
et  il  craignait  que  ce  ressentiment  ne  retombât  sur  SiiW\ 
œuvre  et  ne  détruisît,  en  peu  de  jours,  l'édifice  qu'il 
avait  élevé  au  prix  de  tant  de  peines.  Aussi  olla-l-il  (*  se 
jeter  à  ses  pieds,  et  là,  fondant  en  larmes,  il  supplia  Son 
Éminence  de  ne  pas  lui  imputer  une  faute  qui  ne  venait 
que  de  ia  grande  répugnance  que  les  [Frères]  avaîeni 
pour  le  supérieur  qu'elle  leur  avait  choisi.  Il  lui  protestai 
qu'il  n'avait  rien  négligé  pour  les  faire  condescendre 
ses  ordres,  mais  qu'ils  avaient  été  si  troublés,  au  premie: 
abord,  qu'ils  n'avaient  voulu  se  déterminer  à  ritn, 
qu'il  espérait  les  ramener  avec  le  temps  à  un  parti  plus 
raisonnable'.  >j 


*    MAlLLËFERf   p.    166, 
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Aa  dire  de  BIrIq',  le  cardinal^  qoi  était  prêt  à  partir 
pour  Conflan:^,  ^a  uiâi^^ûii  dv  campagiH',  »  demeura  dana 
un  morne  silence  quand  il  vil  M.  de  la  Sdlle  à  ses  pieds*.  » 
Ful-iJ  aitendi'i  par  la  posture  humiliée  et  les  protesta- 
tions sincères  da  serviteur  de  Dieu,  ou  bien  craignit-il 
de  manifester  avec  une  émotion  trop  vive  son  mécon- 
tentement? toujours  est-il  qu'il  ne  répondit  pas.  A  la  vue 
de  son  entourage,  il  lais«^  le  Saint  prosterné  la  face 
contre  terre,  et  partit.  M.  de  la  Salle,  couvert  de  ce 
nouvel  affront^  bénit  Dieu  dans  son  cijt-ur  d*avoir  été 
jugé  digne  de  souffrir  pour  Jésus-Christ,  et,  sans  mani- 
fester aucun  chagrin,  il  reparut  ealrae  et  résigné  au  milieu 
de  ses  chers  disciples. 

Les  Frères^  de  leur  côté,  s'agitaient  pour  terminer  le 
difiérend,  Ils  allèrent  conjurer  le  curé  de  Saint-Suipice 
d'intervenir  en  leur  faveur  et  de  tirer,  par  son  crédit, 
riji^tilut  du  mauvais  pas  où  il  était  engagé.  M,  de  la 
Chétai-dye ,  fort  peiné  de  la  mauvaise  tournure  que 
Taflaire  avait  prise,  promit  sa  médiation.  Toujours  per- 
suadé que  M.  de  la  Salle  était  incapable  de  gouverner  sa 
communauté^  il  l'aurait  volontiers  sacrifié  comme  supé- 
rieur; mais  il  tenait  à  TlnstiLut,  il  en  avait  besoin  pour 
ses  écoles,  il  le  voyait  destiné  à  un  grand  avenir  pour  le 
bien  de  TÉglise,  et  on  venait  de  lui  prouver  que  frapper 
M.  de  la  Salle  ce  serait  ruiner  l'Institut.  Il  lallait  donc« 
pour  ne  rien  compromettre,  rétablir  \L  de  la  Salle  dans 
la  supériorité,  et  cependant  réparer  Tinjure  faite  à  Tau- 
lorilé  de  l'archevêque.  Pour  cette  mission  délicate  «  le 
curé  de  Sainl-Sulpice  choisit  M.  Madot,  prêtre  de  sa 
communauté,  qui  devint  plus  tard  évèque  de  Chalon- 
sur-Saône. 


'  Noos  suiTronâ  ici  Bi.aim  ,  p.  &SL,  p«rce  qu«  son  rédt  aou9  paraît 

te  plus  vraiâerablable.  Vu  n'Mo,  il  se  ]^i|t  que  la  visite  ilnnt  parle 
MAiixerea,  p,  i61 ,  et  diuis  I.ti]ui*llr  M.  de  In  Saille  fut  bj<.-n  jccueiUi, 
aitélé  laite  u]Lêrî0urejneiit,  L'vrrau^tncal  de  u  graves  Btraîres  dir!,  en 
eSet,  exiger  plasieurs  TÎsites  à  l'jirchevècjue.  —  *  Blaik,  p.  t31. 
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E&prit  dtlié  et  insinuant,  fertile  en  ressources.  M.  Madot 
se  mit  en  devoir  de  terminer,  à  l'avantage  des  deux 
partis,  cette  malheureuse  affaire.  Il  se  rendit  un  jour, 
dès  sept  heures  du  matin,  à  la  communauté  des  Frèresi. 
Il  ne  se  donna  poinl  Tair  d'avoir  une  niission  à  remplir, 
et  ne  mil  personne  en  garde  contre  lui.  Au  lieu  de 
réunir  les  Frères,  il  les  vil  un  â  un,  ou  deux  ou  troi^ 
ensemble,  suivant  que  la  Providence  les  mettait  sur  son 
chemin.  Malgré  toute  son  habileté,  il  ne  gagna  rien  sur  h 
eux  tant  qu'il  parla  du  nouveau  supérieur.  Après  quatre  ■ 
heures  d'efforts  inutiles,  il  tint  un  autre  langage  et  fit 
des  concessions  ^ 

a  Hé!  mes  Frères,  leur  dit-il,  on  ne  vous  ôlera  pas 
M.  de  la  Salle.  Ce  n'est  que  pour  vous  mettre  à  couvert 
qu'on  vous  demande  d'en  recevoir  nn  autre,  afin  d'ho^i 
norer  l'ordre  que  vous  en  avez  reçu  ,  et  de  rendre  le 
respect  dû  à  la  puissance  qui  vous  l'envoyé.  Du  reste, 
le  nouveau  supt-rieur  n'en  auru  que  le  nom  sans  en  fair 
Toffice.  Il  ne  viendra  chez  vous  qu'une  fois  le  mois. 
Qu*avez-vous  à  craindre  d'une  visite  si  rare,  et  d'un 
homme  qui  ne  laissera  dans  la  maison,  quand  il  viendra 
et  quand  ÎI  en  sortira,  aucun  vestige  de  son  passage?  On 
ne  touchera  ni  à  vos  pratiques,  ni  ii  vos  règlements. 
M.  Bricot,  en  respectant  tout  ce  que  M.  de  la  Salle  a  fait, 
laissera  les  choses  dans  l'état  dans  lequel  il  les  trouvera, 
en  le  laissant  lui-même  à  sa  place. 

—  Que  ne  le  disait-on,  lorsqu'on  amena  cet  abbét 
repartit  alors  un  des  Frères.  Et  pourquoi  vous-même, 
monsieur,  avez-vous  usé  de  tant  de  délai  pour  le  dire?  n 

Un  terrain  d'entente  était  trouvé;  en  peu  d'instants, 
M.  Madût  y  rallia  jusqu'à  douze  Frères.  Les  autres,  plus 
défiants,  refusèrent  de  se  rendre.  Mais  il  suffisait  à, 
M.  Madût  d'en  avoir  douze,  et.  pour  qu'ils  n'eussent  pas 

'  l,p&  paroIt'S  ([ui  suivuiit  soiil  onipriinLces  â  BLAiNt  p.  425-427,  qiif 
los  n  RRiis  doute  arrangées. 
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le  lemps  de  revenir  sur  leurs  bonnes  dispositions,  il 
leur  proposa  d'aller  sur-le-champ  faire,  aux  pieds  du 
vicaire  jj^ênêral,  leur  acte  de  soumission.  Ils  demandèrent, 
il  est  vrai,  que  les  conditions  promises  fussent  consignées 
par  écrit;  M.  Madot  ^'y  prêta  volontiers.  Par  un  tour 
habile  du  négoeiiileur,  les  clauses  de  l'eiUenle  furent 
préi^entées  à  M.  Pîrot,  non  comme  des*  condilîûus  qu'on 
imposait,  mais  comme  des  ^àces  qu'on  demandait,  cL 
Taccord  fut  conclu.  IZn  définitive,  la  victoire  restait  aux 
Frères. 

Pour  que  l'honneur  de  l'archevêque  fùl  sauf,  le  supé- 
rieur nominal  devait  être  accepté  publiquement.  Lu 
cérémonie  de  Tinstallalion  eut  lieu  le  1*  janvier  I7(^3^ 

c.  Quelque  huit  ou  dix  jours  upprès,  qui  fut  le  neufvième 
de  ce  mols^  écrit  le   curé   de    Villîers,    le    grand  vicHire   el 

M.  l'nbbé  Bricot  revinrt^nt  chez  M.  df  la  Salle>  firent  assem- 
bler les  Frères*,  leur  lîrent  miilt;  pl■omessl^'^et,  entre  autres, 
qu'on  innoverait  rien,  qu'ils  •,^urder;iîeiit  toujours  leurs  règles, 
qu'on  ne  leur  ôteraît  puînt  M.  de  Îh  Salle ,  mais  qu'il  fallait 
ubéir  et  recevoir  ledit  abbi?  pour  supérieur,  qu*ils  auraient 
toujours  la  consolation  d'avoir  M.  de  hi  SiiUo,  et  que  ledit 
abbé  n'irait  chez  eux.  qu'une  fois  le  mois.  Ils  le  reçurent  &ces 
conditions,  ou  du  moins  ils  ne  résistèrent  pas  comme  la 
première   fois  ;  et  si   le   proverbe  est   que  celui    qui    Sê  fuit 


*  Ci>ttc  date  u'ësI  donnéi*  ni  lUns  Bi.ain  ni  (Lins  MAti-^tcKER;  maïs 
nous  la  conjecturons  d'après  la  Icllre  du  curé  de  VîUiers.  Cette?  Ipltrc. 
en  ufFelj  rajijfortc  lu  visile  eu  question  att  îl.  Dr  r|tifl  mois?  U  tunis  sunibk* 
impnsslhle  qu'enln^  le  premiiM*  diniiiiK-lie  ilr  rAvciil,  jnur  i\c  Un  scône^ 
i-nicmiilre,  el  li*  0  dt'combre.  on  ûil  eu  h-  lem])s  rie  fiiiti-  limU-s  ]vs  ni'tfo- 
l'iîilinîiy  eotikniucs  dans  notre  ri'cil:  d'ailleurs,  ta  IcUii-  dil  qiirm  [[iiss,-i 
aU-V  rcèrfç  un  rerlalji  U'inps  dt*  rf]u»s,  D'un  Jiijli't'  coU*,  it  nous  paruH 
juslo  de  n<-  pns  i-elaixlet'  ci-Ue  ■c-uni"Iusif>n  nu  ilelti  du  U  jaiivitT  |'î03. 
Koit*  sommes  persuadé,  pour  le;*  mêmes  raisons,  ([iie  Blain.  p,  42^. 
commel  mie  i-rreur  de  diitt-  l'ii  |t|e<,>nnl  In  visite  de  M.  Madot  dès  le 
8  ddermhre  17(12.  —  'A  piirlir  de  ee  point  nous  Imnsïrivoiis.  mm  le 
mamiserit,  dont  In  feuille  e^l  |X'rdne  iniiinteiianl,  miiis  le  texte  inséré  su 
Procrs  apostoiiqtfe  de  Paris,  fol.  122-t2li.  On  remorquera  que  l'prlbo- 
graplie  y  a  ôiv  modcrniséo. 
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sçmbU  consentir ,  ils  ont  bien  consenti  àVélçction  de  cet  ai>bé, 
puisque  pas  un  des  Frères  ne  dit  mot, 

«  Voilà  où  eu  sont  kâ  choses  à  présent,  ajoute  en  termi- 
nant  Tauteur  de  lu  lûttri?.  Oc  ne  croit  pa^  qu'elles  puissent 
durer,  et  on  espère  que  cek  n'aura  pas  de  suite.  On  a  fait 
un  premier  pas,  et  on  veut  le  soutenir  pendant  quelque  m 
temps  ;  tout  ce  quî  se  peut  faire  est  de  ménager  les  moments 
favorîibles  pour  essavcr  de  détromper  Son  Eminence  ^  et 
pour  faire  valoir  toutes  les  qualités  de  M.  de  la  Salle,  CVst  ■ 
k  quoi  j'ai  déjà  travaillé  et  ce  que  je  poursuivrai  dans  toutes 
les  occasions  que  la  Providence  me  fera  nî:iître.  Je  lui  dois 
cette  justice,  et  au  surplus,  la  part  que  vous  y  prenez  m'en- 
g'age  encore  h  m'y  porter  avec  plus  de  zèle,  j 

Les  prévisions  du  Hdèle  ami  de  Villiers  se  réalisèrent. 
Après  qu'on  eut,  pour  remplii*  les  formalités,  présenté' 
M.   Bricot  aux  Frères  et  chanté  le  Te  Deum  à  la  cha- 
pelle, l'affaire  tomba  d'elle-même.  M,  Bricot,  excellent 
jeune  prêtre  de  Lyon^  qui  s'était  prêté,  non  sans  répu- 
gnance, aux  desseins  du  vicaire  général  et  du  curé  de 
Saint-Sulpice,  ne  revint  qu'une  fois  ù  la  Communauté  des 
Frères.   Pour   le   tirer  d'une   si  fausse   situation  ^  on   le 
nomma  bientôt  à  un  poste  avantageux  qui  absorba  son 
temps  et  ses  soins.  Le  remplaçant  que  M.  de  la  Gbé- 
tardye    fît    désigner*    n'exerça   chez  les    Frères    aucune 
autorité  réelle.  M.  de  la  Salle  resta  seul  maîti'e  dans  sai 
communauté,   et   llnsliLut  reprit  son  train  de  vie  fer-] 
vente*. 


'    BlAIN,  p.  428.   —    '  MA11.LEFCH,    ]),    172, 
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Dieu  se  plut  à  féconder  les  épreuves  de  son  serviteur. 
Pendant  qu'à  Paris  on  sembinit  rejeler  le  fondateur  des 
Frères,  en  province  on  faisait  appel  k  son  dévouement; 
et  M.  de  la  Salle,  dans  le  temps  même  de  ses  plus  fâcheux 
démêlés^  gardait  assez  de  câline  pour  traiter  de  nouvelles 
fondations. 

Celle  de  ïroyes  remonte  à  Tannée  1701.  Une  pieuse 
dame,  Madeleine  de  Galmct,  veuve  de  Gilles  de  Launay, 
avait  laissé  une  rente  de  dt*ux  cents  livre^i;  pour  él^blir 
sur  la  paroisse  de  Sainl-Nizier  une  école  de  charité. 
Sans  doute  la  ville  de  Troyes  ne  manquait  pas  de  petites 
écoles'.  Mais,  là  comme  dans  d^autres  villes,  les  enfants 
pauvres  étaienl  délaissés,  faute  de  ressources  pour  la 
rétribution  scolaire.  M.  Le  Bé,  curé  de  Saint-Nizier, 
étant  en  possession  de  cette  rente,  s'adressa  naturelle- 
ment k  des  maîtres  qui  faisaient  profession  de  tt-nir  gra- 
tuitement les  écoles.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  â  Paris,  il 
pria  M.  de  la  Salle  de  lui  donner  des  Frères,  et  le  coati*at 
fui  en  effet  signé  le  4  février  1701  *. 

Mais  la  rente  de  deux  cents  livres  ayant  été  partagée 
entre  une  école  de  garçons  et  une  école  de  filles,  M.  de 
la  Salle  n'envoya  d*abord  qu'un  seul  maître.  Pcut-êlre 
ce  maître  fut-il  un  laïque  du  séminaire  de  Saint-IIippo- 
lyte;  car  nous  savons  que  le  serviteur  de  Dieu  se  faisait 

^  Cf.  Cauhé^  l'Enseignement  iectutdairt;  à  Troyes  du  moyen  âge  à  la 
RéVùltîWon.  —  '  Ce  contrai  fui  p;issi''  diivnnt  Lan^o  l-I  son  coiiftérc , 
notures  à  Paria.  La  meation  ca  est  fuite  ex  prestement  dans  le  contrut, 
le  13  août  1703. 


L 


348 


LES  GRANDES  KPREUVEt^ 


une  loi  de  ne  jarnais  accorder  un  Frère  seul.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'école  charitable  eut  un  plein  succès,  et  les 
enfants  y  accoururent  en  si  grand  nombre,  qu'il  fallut 
bientôt  songer  à  un  second  maître.  Le  13  août  1703. 
«»  le  sieur  et  la  denioîaelle  Bouillerot,  voulant  contribuer 
k  raugniontation  d'un  autre  Frère',  »  signèrent,  en  pré- 
sence de  révoque  de  Troyes,  Bouthillier  de  Chavigny» 
l'engagement  d'ajouter  cent  livres  de  rentes.  Le  curé  et 
la  fabrique  promirent,  de  leur  côté,  la  somme  annuelle 
de  soixante-cinq  livres. 

Certes,  ce  n'était  pas  une  fortune  que  ces  deux  cent 
soixante  livres  de  rente  pour  l'entretien  de  deux  Frères; 
néanmoins  M.  de  la  Salle  accepta  ces  conditions,  <»  de 
peur,  écrit  son  biographe',  de  manquer  d'instruire  les 
pauvres  d'une  grande  ville,  par  trop  d'égard  à  un  vil 
intérêt  :  pourvu  que  ?e&  Frères  eussent  le  nécessaire,  il 
étaii  content,  ■>>  D'ailleurs,  le  curé  de  Saint-Nizier  se 
montra  pour  eu\  plein  de  zèle  el  de  bienveillance;  étant 
supérieur  du  séminaire ,  il  leur  céda  son  propre  presby- 
tère. Ce  ne  fut  qu'à  la  mort  de  M.  Le  Bé»  vers  171  fï, 
que  les  Frères  lirent  acquisition  d'une  maison  conve- 
nable, grâce  aux  don&  généreux  de  révêque  et  de  quelques 
piirsonnes  de  piété. 

En  peu  d'années,  les  écoles  charitables  de  Troyes 
prirent  un  développement  extraordinaire.  Ce  succès  fut 
le  résultat  des  prédications  du  Père  Ghantreau,  Cet  ora- 
lorien,  originaire  de  Troyes,  aussi  recommandable  par 
sa  vertu  que  zélé  pour  la  gloire  de  Dieu ,  avait  au  plus 
haut  degré  le  don  de  la  parole.  Il  exerçîiit  sur  les  âmes 


'  La  minnlo  du  contrat  est  à  Troyes  :  mînulea  de  Lemercîer  et  Meu- 
nù^r.  Duns  ce  contrat»  dont  nous  avons  la  copie  sons  los  yeuï,  on  dit 
i'xtir(?sst'mLMit  qu'un  !''rén*  di'S  Ecoles  chrétiennes  fut  onvoyt'  à  Troyes 
en  17lH.  Noiis  myinlfnons  néanmoins  riiiterpréLition  donniii.'  par  nous 
dans  ]ç  leste,  parce  (|ue  M,  de  la  Salle  a  toujours  pris  pour  règle  dç  ne 
jiEiniais  cdvoycir  un  Frère  seul.  Le  26  septembre  1704,  il  écrivait  ù  pro-* 
pos  (Je  Técole  de  Darnétnl  :  «  Vous  sçave?....  que  noua  n'en  pourrions 
pas  envoyer  tni  seul,  m  Lellres,  n"  70.  —  -  Blain,  p,  3QI. 
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un  ascendant  qui  le  rendait  maîtiv  des  volontés.  Convaincu 
de  la  souveraine  imporlance  des  écoles  chrétiennes,  dans 
lesquelles  il  voyait  le  plus  silr  moyen  de  relever  le  niveau 
moral  du  peuple,  il  les  recommanda  en  chaire  avec  une 
telle  véhémence .  que  ses  compatriotes  se  mîrenl  en 
devoir  de  multiplier  les  claÈ&es'.  Plusieurs  personnes 
charitables  ofirirent  leur  concours  pour  une  a'uvre  si 
capitale  ;  la  ville  elle-même  lui  assura  une  rente  de 
trois  cents  livres.  Cinq  nouveaux  Frères  furent  mandés, 
et  deux  nouvelles  écoles  furent  ouvertes  j  Tune  sur  la 
paroisse  Saint- Jean,  et  l'autre  sur  la  paroisse  Sainte- 
Madeleine'.  L^évèque  bénissait  de  si  louables  eiïbrts,  et 
les  encourageait  de  ses  paroles  et  de  ses  deniers. 

Ce  n'est  pas  que  tout  se  fît  sans  diflîcultés;  ù  Troyes 
comme  ailleurs,  il  y  eut  des  crises  douloureuses  à  tra- 
verser. C'est  ce  que  nous  apprend  une  lettre  du  serviteur 
de  Dieu  : 

i<  Qu'on  n'exécute  rien^  dit-iL  touchant  la  cessation 
de  ces  écoles,  jusqu'à  mon  arrivée...  Je  feray  en  sorte 
cjue  tout  se  termine  bien  et  que  tout  le  monde  soit 
;oonlenl\  >i 

Ce  tact  du  Saint  conjurait  tout  péril  et  affermissait  les 
fondations. 

11  ne  conduisit  pas  avec  moins  de  prudence  rétablis- 
sement d'Avignon.  Depuis  plusieurs  armées,  le  Midi  lui 
demandait  des  Frères;  la  Provence  et  le  Languedoc 
l'appelaient  pour  tenir  des  écoles  gratuites.  Avant  d'exposer 
ses  disciples  au  danger  d'un  pareil  éloignement,  il  atlendil 
<iue  des  sollicitations  multipliées  devinssent  le  signe 
formel  de  la  volonté  de  Dieu.  La  ville  d'Avignon  re^iit 
la  première,  pour  ses  pauvres,  les  maîtres  de  Tlnstilut. 

Le  sort  des  enfants  pauvres  y  avait,  en  effets  ému 
une  dame  de  grande  piété,  Marie-Anne  de  Sifrédy^  épouse 


^  D'après  Co(jhtai-on-De:i,a]STrk,  lli^toirç  i/e  h  eille  ut  ilu  JïW-bc  de 
Trtjijes.  -~  '  Blain,  t.  I,  p.  392.  —  *  Lettres,  série  C^  n"  47. 
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de  Jean-Pierre  de  Madon^  seigneur  de  Château -Blanc. 
Pour  les  faire  instruire,  elle  avait  légué,  en  mouranl.  la 
gomme  de  six  mille  livres,  dont  le  rev^enu  devait  entre- 
tenir les  maîtres*.  Son  mari,  trésorier  du  Pape  dans  le 
Comlat-Vf naissin ,  digne  héritier  du  zèle  de  M"""  de 
Château- Blanc,  hésitait  sur  te  choix  des  instituteurs  , 
lorsque,  en  l"('2,  un  pieux  personnage  de  Ljon  lui  parla 
de  M.  de  la  Salle  et  de  son  Institut.  Il  avait  à  peine  écrit 
au  saint  fondateur»  qu'une  circonstance  providentielle 
lui  permit  de  connoîirc  pins  à  fond  Tespril  et  les  œuvres 
des  Frères.  Le  frère  Gérard,  celui  que  Gabriel  Drolin 
avait  emmené  à  Rome ,  revenait  alors  en  France  ot 
passait  par  Avignon.  M.  de  Château-Blanc  le  vit,  Tinler- 
rogea ,  se  fit  mettre  au  courant  des  moindres  détails 
concernant  la  vie  des  Frères,  Ce  qu'il  en  apprit,  le  porla 
à  faire  de  plus  vives  instances  près  de  M.  de  la  Salle, 
qui  se  rendit  alors  aux  ordres  de  la  Proxndence '« 

Le  saint  fondateur  choisit  trois  l'"rères  pour  cette  nou- 
velle école.  Mais,  avant  de  les  envoyer  au  loin,  il  les 
présenta  à  Taixîhevêque  dWvignon  ;  Laurent  de  Fiesque, 
alors  nonce  extraordinaire^  du  Pape  en  France.  «  [Il|  les 
a  très  bien  receu,  écrit  M.  de  la  Salle  au  l'rère  (jabriel, 
et  leur  a  donné  sa  bénédiction,  avant  que  de  partir,  avec 
bien  de  la  bonté ^.  ■>  L'humble  colonie  se  fixa  à  Avignon. 


'  D'après  le-  lesUnient  de  M.  de  CMteau-Dlauc,  fait  !e  2l>juilïct  ITItï, 
Archives  iJe  Vauclusc,  série  H,  liasse  iK,  —  '  Cf.  Maii.ll*-êr,  {t.  151 
ut  208-510.^  3  KiHtre  t1u  11  février  M 70S],  série  C,  no  S7.  Colle  lettre, 
dont  nous  Fectilions  In  date  contrairement  A  la  copie  qtti  porte  ITOS,  ne 
peut  êtiv  que  de  l^Ua.  Blajn  et  Maille^job,  se  copiant  Tuii  l'autre,,  ont 
ciMiiniis  tous  deiiï  k'S  mèrncs  LnilfA,  1°  Ils  diseul  (Blain,  p.  39ti;  Mail- 
LEfkH.  p.  2iO)  que  ce  fut  à  Avignon  qu'ils  se  présentèrent  à  l'arche- 
vêtïue  :  il  est  ccrtoin  que  la  présentation  put  lieu  à  Paris,  soit  parce 
que  M.  de  la  Sallu  dit  formeUeniGiit  que  ce  fut  «  avant  que  de  partir  w 
{Lettres,  qP  57),  soit  p^rct*  que  Laurent  iJc  Fiesipie^  larclicvêquet  se 
trouvait  it  Paris,  comioe  noncet  et  non  à  Avignon.  2°  Fis  disent  qtie 
î'archevc'que  était  aîors  «  me&sire  de  Gouthery  a  (D[j,]v,  p.  39G;  Maîu- 
i.EïER  ^  p.  210);  c'était  Laurent  de  Fiewijue,  qui  nu  fu(  nommé  arcbc- 
véqoe  de  Gênes  qu'en  i70Li,  n  François -Maurice  de  Gonteriis,  des  niar- 
quts  de  CaralUac  de  Turin ,  fut  iiomnK-^  archevLijue  d^Avigni>D\...,  et 
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et  y  ou\Tit  une  première  s»coh*  eii  17(K1,  Le>  Fi*èr»?? 
furent  reçus  dans  la  uîaison  même  de  \L  fie  CliAteau- 
Hlanc,  et  l'école  se  fit  sur  la  paroisse  de  Saint-Sym- 
piiorieTi. 

Les  nouveaux  maîtres  gagnèrent  promplement  la  con- 
fiance du  peuple  el  la  î^ympalhic  dei^  notables  <lr  la  vilk% 
si  bien  que  les  classes  lurent  bientiit  Irop  étroites  pour 
contenir  les  élèves  qui  s'y  pressaient.  Pès  le  mois  de 
mars  I7tl5.  le  sei^eiir  de  ChiMeau- Blanc,  continuant  ses 
libéralités,  acquit  pour  les  Frères^  siir  la  paroisse  Sainl- 
Pierre,  une  maison  assez  ample  pour  abriter  vingt  per- 
sonnes*. En  même  temps,  il  écrivit  à  M.  de  la  Salle 
pour  solliciter  d'autres  maîtres.  Tassurant  u  qn  il  étail 
très  content  de  ses  disci[)les,  que  la  ville  en  était  très 
édifiée,  et  que  Son  Excellence  M.  le  vice-légal  étail  ei 
satisfait  de  cet  établissemcul,  qu'il  en  donnait  des  marques 
en  toute  rencontre  ".  11  s'engageait  à  pourvoir  lui-mrme 
à  la  subsii^lance  des  Frères,  en  atleudanl  que  ta  Provi- 
dence y  pourvût  elle-même  par  d'autres  moyens.  «  Je 
ne  doute  point,  ajoutait-il,  que  le  lw>n  Dieu  ne  le  fasse; 
car  cette  œuvre  est,  de  toutes  les  œuvres  de  charité,  la 
plus  nécessaire  en  celle  ville.  J'espère,  monsieur,  que 
vous  viendrez  en  juger  par  vous-même ,  et  que  nous 
aurons  le  bonheur  de  vous  voir'»  " 

M.  de  la  Salle  accueillit  avec  joie  la  demande  de 
ce  généreux  protecleui-.  Dans  sa  correspondance  avec  1© 
frère  Gabriel ,  on  le  voit  &e  réjouir  des  merveilleux 
progrès  des  écoles  d^Avignon,  n  On  a  acheté,  dit-il,  une 
maison  commode  à  nos  Frères,  h  Avignon,  capabk-  de 
loger  vingt  Frères.  Le  vice-légal  les  aime  el  envoie  son 


sarré  it  Home,  dans  Tt^g-lise  de  In  PropBg-ande.  le  îl  septembre  t70!l,  ti 
prit  pogse^sâiC'n  de  son  aîè^e  pnr  procureur  le  2ï  septembre.  Il  arriva 
invtjgnita  le  9  mai  I70û,  YCÎUe  de  TAsiCensiOR.  "  (DiblioUi.  (l*Avi^oo, 
m&.,  n^  I^^S,  fot.  112.) 
1  Lettre,  Aérie  C,  n"  48  €t  n*  57.  —  >  Blaik,  I.  I,  p.  306. 
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page  H  leur  école*.  »  Il  hiî  annonce,  le  4  septembre  1705, 
qu'il  y  a  déjà  cinq  Frères  h  Avignon*. 

Cette  afïec'lion  que,  dès  le  premier  abord,  on  témoigna 
aux  Frères,  ne  se  démentit  poiul  drins  la  sulle.  Du  reste, 
les  Frères  qui  prirent  la  direction  des  écoles  eurent  le 
talenl  de  s'en  rendre  dignes.  Le  premier  fuL  le  frère 
Albert,  qui  déjà  avait  fondé  l'établissement  de  Troyes, 
et  qui  resta  à  Avignon  jusqu'en  1700  ^  Ce  Frère  avait 
le  don  de  bien  eoniuiencer  une  l'ondation.  n  Les  premiers 
six  mois,  disait  de  lui  M.  de  la  Salle,  il  fait  des  mer- 
veilles*. i>  Après  le  frère  Albert,  Avignon  eut  le  frère 
Ponce,  celui-là  même  dont  nous  avons  raconté  les 
imprudentes  sévérités;  puis  le  frère  Timolhée,  qui  devint 
plus  tard  supérieur  général  de  l'Institut ^ 

M,  de  Chàteau-Blanc  resta,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
le  protecteur  des  Frères.  Par  son  testament  en  date  du 
20  juillet  niO*',  il  leur  garantit  la  possession  de  leur 
immeuble  et  la  rente  d'un  capital  de  huit  mille  livres.  Il  mil 
pour  condition  que  les  Frères  »  feront  dans  les  écoles  le  ■ 
catéchisme,  comme  ils  Tont  pratiqué  jusqu'à  présent,  afin 
de  former  les  enfants  à  la  piété  et  pour  qull  ne  s'intro- 
duise jamais  aucune  mauvaise  doctrine.  »  C'est  une  alki- 
sion  évidente  au  jansénisme^  donl  les  Frères  avaient  été 
admirablement  sauvegardés. 

Les  Frères  avaient  dans  rarchevêque  d'Avignon  ^ 
François- Maurice  de  Gonthcry,  un  père  sincèrement 
dévoué ^  Ami  des  écoles  charitables,  il  les  visitait  sou- 
vent, passant  parfois  des  heures  entières  à  écouter  les 
maîtres  et  les  écohers.  Pour  exciter  réniulalion,  il  se 
plaisait  à  se  faire  juge  lui-même  des  progrès  réalisés  par 

'  Lettres,  sërîe  C,  tio  48.  Le  viee-légfll ,  en  170^,  étiùl  Antoine  Bun- 
quicry;  plus  tard  ce  fui  Reyiiler  Deley.  (D'aptes  une  note  lîn^<?  des 
A/'<;hh'e4  ds  Vtïuchi^e,  série  II,  luisse  7.)  —  '  Leftfex,  série  C,  ii"  î>3* 
- —  ^  Ceci  rû-sulle  de  plusieurs  lettres  du  saint  où  il  est  parle  cIq  frère 
Alhcrt.  Cf.  Lettres,  s<^Tie  C,  n"*  47,  50,  !Î3,  'ol,  ^2.  11  fonda  l'école  de 
MarsL-illo  eu  1706.  —  *  Extrait  de  1q  lettre  n'^  r«3.  —  ^  Cf.  Blain,  p.3t»7. 
-^  *  -IrcftiMs  de  Vaacluaef  série  H,  Masse  13.  —  "  Bljmn,  t.  I,  p.  3tf7. 
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les  enfants  dans  la  doctrine  chivlienne.  En  1720,  il  fil 
des  Frères  un  tel  éloge  en  cour  de  Homo,  qu'il  disposa 
heureusement  le  Pape  à  préparer  la  Bulle  d*approbation. 
Il  permit,  en  1728,  qu'on  i^rigeat  une  chapelle  et  qu'on 
fondî^L  un  noviciat  dans  la  maison  dos  Frères.  C'est  là 
que  les  Frères  <hi  Midi  prirent  l'hiibilude  de  tenir  des 
assemblées  et  de  Venir  annuellement  renouveler  leurs 
vœux.  Il  mit  le  comble  îi  ses  bienfaits  en  obtenant  du 
pape  Clément  XII,  en  I7;i2,  qu'une  pension  annuelle  de 
lW\  livres  fiU  servie  aux  hVères  sur  les  revenus  de  la 
légation  d'Avignon'.  L'école  dont  le  Pape  devenait  ainsi 
le  fondateur,  — -  car  il  voulut  prendre  ce  titre,  ■ — -  avait 
été  créée  en  1718,  et  n'avait  subsisté,  depuis,  que  par  les 
cotisations»  toujours  instables,  de  diverses  personnes  de 
piété  *. 

L\Hablissemenl  d'Avignon  devint  de  bonne  heure 
comme  un  second  centre  deFInslitut,  Sur  cette  terre  de 
1  Eglise  romaine,  notre  Saint  se  trouve  à  1  aise.  CVst  par 
Avignon  qu'il  envoie  ses  lettres  à  Rome,  et  qu'il  fait 
parvenir  au  frère  Drolin  des  secours  en  argent^.  C'est 
â  Avignon  qu'il  fait  approuver  ses  livres,  là  qu'on  les 
imprime,  de  là  qu'on  les  répand  dans  les  écoles  ^  Lors- 
qu'il fera  plus  tard  ses  visites  dans  la  Provence  ^t  dans 
le  Languedoc,  Avignon  sera  comme  son  lieu  de  retraite 
pour  s'abriter  après  ses  courses  apostoliques.  D'Avi- 
gnon, nous  verrons  bientôt  l^lnstîUit  rayoruier  sur  tout 
le  Midi. 

Des  créations  nouvelles  exigeaient  un  ticcroissement 
proportionné  du  nombre  des  maîtres.  De  17IM  à  17111,  le 
recrutement  des  siijets  ne  fut  pas  abondant;  du  moins,  il 


'  D'après  les  pièces  copiées  dans  les  Archîvcsi  He  \'nuclusc;  les  copies 
exislcnt  h  la  maison  niêfc*  tk-s  FK-j-e*.  Le  fait  rfont  il  s'iipit  n  Hv.  rap- 
poplr ,  [iiîiîs  snns  fiait  ^  par  Htaiiï.  p.  3^n.  —  '  D'ji|iivs  tint-  notr  prisr 
aux  Arrhivrs  lir  Vauririsc,  suric  II,  liwssr  7.  Il  y  o  sur  ccUc  note  une 
erreur  de  rlalo  «|ïk'  n<iiis  avons  copii^i'p  it  Tnido  lic  In  pi^ce  pi'écêdcaU', 
—  ^  en  Lf^td'fs,  gtirîe  C,  n»  H3.  —  •  Letin'n,  n*  6:i, 
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fut  riche  par  lii  valeur  des  novices.  Entre  tous  se  distingua 
le  frère  Barihéléniy,  qui  tint  près  du  Sîiinl  une  place  si 
considérable,  que  son  entrée  dans  l'Instilut  naérite  de 
fixer  notre  attention  '. 

Joseph  Truifet,  — c'était  son  nom,  — était  né  à  Saint, 
petit  bourg  du  diocèse  de  Cambrai,  le  11  février  1678. 
Son  père,  modeste  instituteur  de  campagne,  Tavait  élevé 
dans  la  piété  et  l'obéissance.  Comme  il  avait  pour  les 
bellcâ-lettres  d'excellentes  dispositions,  l'enfant  fut  placé 
au  collège  des  Jésuites  de  Douai  ^  où  il  fit  toute  son  édu- 
cation classique  jusqu'à  la  philosophie.  Ses  goûts  reli- 
gieux le  portèrent  d'abord  vers  Tétat  ecclésiastique;  c'est 
pourquoi  il  reçut  la  tonsure  et  commença  l'élude  de  la 
théologie.  Mais  bientôt  il  fut  saisi  d'une  telle  aversion 
pour  le  monde  et  si  fortement  incliné  vers  la  vie  de  re- 
traite,  que,  malgré  la  résistance  de  ses  parents,  i)  entra 
au  monastère  de  la  Grande-Trappe.  Le  célèbre  abbé  de 
Rancé  la  gouvernait  encore.  Avec  le  rare  discernemenL 
des  esprits  dont  Dieu  l'avait  doué,  l'abbé  reconnut  vite 
que  le  jeune  clerc  se  trompait  de  voie;  car  les  rudes 
austérités  de  la  Trappe  n'étaient  point  faites  pour  un 
tempérament  si  débile.  D'ailleurs ,  par  une  sorte  de 
mouvement  prophétique ,  il  lui  déclara  que  Dieu  avait 
sur  lui  d'autres  vues. 

Après  de  vains  efforts  pour  entrer  dans  un  couvent  de 
chanoines  réguliers,  Joseph  TrufFet  entendil  parler  des 
Frères  des  Écoles  chrétiennes.  Comme  on  lui  repré- 
sentait une  Société  pauvre  et  persécutée  ,  composée 
d*hommes  menant  la  vie  évangélique ,  vouée  â  rinstruc- 
tion  des  cnr;iiils  pauvres,  une  voix  secrète  lui  dit  au  fond 
du  cœur  :  :■  ^'oilà  où  Dieu  l'appelle.  -)  Mais  à  peine 
s'était-il  mis  en  devoir  de  répondre  à  sa  vocation,  qu'un 
profond  sentiment  de  tristesse  Tenvahit  et  faillit  le  perdre. 


i 
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*  Voir  la  biographie  du  frère  Barlbélem^^t  dans  Blain»  t,  11^  supplé- 
ment. 
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iii-même  a  raconté  ces  combats  intérieurs  que  tant 
'âmes  religieuses  ont  expérimentés. 
«  Cette  manière  de  vie,  dit-il,  qxù  d'abord  m'avait 
paru  si  agréable,  me  sembla  tout  à  coup  insupportable. 
Le  dénuement  enlier  de  toutes  choses,  cette  dépendance, 
cette  profession  publique  du  mépris  du  monde*  cet  étiit 
d'abjection  dont  on  m'avait  fait  la  peinture,  me  frap- 
pèrent ai  fort  l'imaginalion,  que  je  ne  crus  pas  pouvoir 
Die  gêner  jusqu'à  ce  point.  Le  tentateur,  profitant  de  ma 
faiblesse,  ne  s'en  tint  pas  là.  l'^n  me  faisant  voir  en  esprit 
ces  Frères,  il  me  tenait  ce  langage  :  Garde-toi  de  le 
ranger  avec  eux;  car  si  ta  petite  complexion  ne  t'a  pas 
permis  de  rester  à  la  Trappe,  quelle  espérance  as-tu  de 
^^demeurer  dans  un  lieu  où  la  vie  est  une  mort  véritable, 
^y  par  l'élude  qu'on  y  fait  de  mourir  à  soi-même?  Un  gros 
t  babit  souvent  plein  de  picces  leur  couvre  le  corps;  leur 
I  nourriture  répond  au  vêtement.  Et  ce  qui  y  est  tout  à 
^^  fait  insupportable,  c'est  qu'on  y  vit  dans  une  gène  et  une 
^f  sujétion  continuelles.  Telles  étaient  les  pensées  de  mon 
esprit  et  les  agitations  de  mon  cœur,  lorsque  je  faisais 
tlilfgence  pour  embrasser  cet  état  pauvre  et  bumbic.  Je 
fus  même  fort  découragé  et  sur  le  point  de  quitter  mon 
entreprise;  mais,  m'étant  recommandé  à  Dieu  ^  je  repris 
courage  »  et  je  me  disais  à  moi-même  en  me  reprochant 
ma  làcbeté  :  Où  est  donc  cetle  première  ferveur  qui  te 
poussait  à  te  donner  à  Dieu  daiïs  un  Ordre  des  plus  aus- 
tères? Quoi!  tu  prends  Tépouvante  sans  avoir  pris  les 
îrnies  pour  combattre?  Oh  !  quelle  lâcheté  !  Oh!  le  lâche! 
Oh!  le  lèche 'î  o 

Sorti  vainqueur  de  ces  lut(es  intimes,  il  alla  se  jeler 

"ftJïs  les  bras  du  saint  fondateur  des  Frères.  \L  de  la 

Salle  le  reçut  au  noviciat  le  10  février  1703,  et  lui  im- 

P^^ù.  le  nom  de  frère  Barthélémy.  La  ferveur  du  jeune 

'^^vice  ne  le  mit  point  à  l'abri  de  tentations  nouvelles. 


Blaih  ,  l.  n,  sii[>p[ùmeiil ,  p,  îK 
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Bientôt,  fil  effet,  il  fut  saisi  d'un  tel  dégoftt  pour  la  vie' 
qu'il  avaïE  enibraj^sée^  qu'il  iallul  toute  la  bonté  du  supé— j 
rieur  pour  le  retenir  dans  sa  voie.  Envoyé   d'abord 
Chartres  pour  s'y  exercer  aux  fonctions  de  maître,    le 
frère  Barthélémy  fut  ensuite  rappelé  à  Paris  pour  diriges 
le  novicial. 

A  partir  de  cette  époque,  la  vie  du  frère  Barthélémy 
se  confond  avec  la  vie  de  son  bien-aimé  père.  11  es^l 
honoré  de  sa  confiance^  au  point  même  que  la  jalousie^ 
s'en  artlige.  Il  partage  avec  lui  le  gouvernement  de  Tlns- 
titut,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  en  porte  seul  toute  la  charge, 
après  la  retraite  du  fondateur.  L'arrivée  de  ee  cher  dis- 
ciple^ au  mois  de  lévrier,  fut  ménagée  par  la  ProA^dencei 
à  M.  de  la  Salle  pour  adoucir  ramerUime  de&  onlragee 
dont  on  l'avait  abreuvé,  et  dont  il  allait  commencer 
sentir  les  tristes  conséquences. 


§  ni 


SUITE    DE    LA    PERSÉCUTION.    —    ADOUCISSEMENT    l»ES    AUSTÊBlTÉS. 
tNFIDt'i:L[TÊ    DK     l'LUStEUnS    FlUvRES.    —    CniSE    DE    l'ÉCOI.E    nOMlKlCAÎ-E 

ET    DU    SÉMINAinE    DES    MAJTHES    DE    SAiriT- HirpQLTTE. 

l'£pIDËMIE    de    CHAntHES 


LV'branlenient  causé  dans  Tln^litut  par  les  événement 

de   1702  eut   des    conséquences    funestes,   qui   faillirent* 
ruiner  l'œuvre  de  M.  de  la  Salle.  Mais  Dieu,  qui  veillait 
sur  la  communauté,  la  sauva  de  ces  périls,  eu  raiiiion 
sans  doute  des  souffrances  qu'endura  ?on  serviteur.  ^ 

Sa  première  peine  fut  d'être  obligé  d'adoucir  la  rigueur™ 
des  pénitences  en  usage  parmi  les  Frères.  Quoiqu'il  vît 
bien  à  quel  relâchement  les  Frères  pourraient  être  con-i 
duits  par  une  vie  plus  douce .  il  crut  devoir  céder  à  la 
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jDressîun    qu'on  exerçaiL   &ur   lui   de   tous  côlés.   «   Sans 
f  Qti'er  dans  Texamcn  de  Loiiles  les  raisons  ^  dit  son  bio- 
graphe, il  se  rendit  par  humilité  aux  avis  dt's  sages,  et 
jiar  obéissance   aux  remonlrances  des  supérieurs.  Il  se 
l^aî&ii  de  toutes  les  disciplines,  el  il  modéra  la  pratique 
<:Je  tous  les  autres  genres  de  mortiiîeatïon.  "  Ce  n'est  pas 
«jae  raustérilê  du  sa  maison  égalât  eelle  de:^  pins  sévères 
[communautés;  mais  il  comprit  que  pour  des  maîtres,  la 
plupart  jeunes  et  délicats  de  santé,  livrés  au  rude  labeur 
uBS  écoles,  certains  ménagements  dcA'aient  être  gardés, 

IMaîs  Taniour  de  la  pénitence  élait  porté,  dans  la  plu- 
par't  des  Frères,  â  un  si  haut  degré,  que  la  décision  du 
SLij3érieur  les  jeta  dans  la  consternation.  Il  fallut  toute 
Javilorité  de  leur  Père  pour  modérer  leur  zèle  dans  la 
pctilique  des  mortifications.  Et,  comme  Tun  des  Frères 
Iiii  demandait  un  jour  pourquoi  il  avait  interdit  des  exer- 
L^*-Oes  si  propres  à  maintenir  la  ferveur,  le  Saint  se  con- 
l^ïïta  de  répondre  :  ^  Dieu  nous  a  fait  connaître  qu'il  ne 
'allait  pas  maintenant  les  continuer'.  •" 

Lorsque  M,  de  la  Salle  eut  supprimé  l'usage  des  macé- 
rations, il  semblait  que  la  tenipi^te  dût  enfin  s'apaiser, 
puisque  le  prétexte  qui  l'avait  soulevée  n'existait  plus. 
Il  n'en  fut  rien;  une  opposition  sourde  continua  d'affliger 
le  cœur  du  Saint  et  d'entraver  son  action". 

M.  de  la  Salle  ne  retrouva  plus  dans  le  curé  de  Sainl- 
Sulpice  cette  bienveillance  dont  il  avait  d'abord  éprouvé 
les  heureux  elleta.  Quelque  chose  de  mal  défini,  d^où 
Hfiissait  le  malaise,  sépara  dans  la  suite  ces  deux  hommes 
lie  Dieu.  Les  relations,  sans  être  rompues,  devinrent 
l^^ides.  M.  de  la  Chélardye  se  montra  moins  généreux 
^aiis  les  secours  que  les  Frères  attendaient  de  lui.  Ce 
retrait,  au  moins  partiel,  de  faveurs  qui  étaient  devenues 
ïiécessaires  à  Plnstilut,  obligera  bientôt  M,  de  la  Salle  à 


'  Blain,  t.  I,  p.  4M.  —  *  IlLAm,  p,  431.  Maii-lefer,  p,  173. 
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.lier  cliercher  un  re 


fuge 


quitter  la  rue  de  '\''augirard  pour  a) 
au  faubourg  Suint-Antoine  '. 

Aucune  Texation  ne  fut  plus  odieuse  que  les  menées 
sans  franchise  du  supérieur  officiel  qui  fui  nommé  pour 
remplacer  M.  Bricot.  Tandis  que  M.  de  la  Salle  le  rece- 
vait, à  chaque  vii^ite,  avec  lejî  marques  du  plus  profond^ 
respect,  cet   homme  sans   Liict,  une  fois   entré  dans  la.^ 
communauté,  semblait  n'avoir  à  tâche  que  de  semer  la 
discorde  et  de  préparer  la  ruine.  On  n  oserait  croire  à  de  M 
telles   impertinences,  sî  Ici?  deux  biographes  du   Saint,  " 
Blain  et  Maillefer,  ne  les  rapportaient  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes*.  Le  but  poursuivi  était  de  détacher  A 
les  Frères  de  leur   t^upérieur  réel.   Les  plus   iïattteuses 
promesses  étaient  mises  en  avant.  Les  Frères  n'avaient- 
ils  pas  tout  avantage  à  âe  soumettre  au  nouveau  supérieur 
que  le  cardinal  leur  avait   choisi?  Il  muUipUerait  leur»^ 
ressources,  il  chasserait  de  la  maison  cette  pauvreté  et 
cette  misère  dont  ils  souffraient,  il  donnerait  à  tous  leur» 
établissements    plus   de    solidité.    Pourquoi    ne  profite- 
raient-ils pas  de  la  bonne  occasion  qui  leur  était  offert 
de  secouer  un  joug  intolérable?  Dailleurs,  Je  crédit  de 
M.  de  la  Salle  baissait  tous  les  jours;  et  ses  meilleura- 
amis,  las  de  se  heurter  à  son  obstination,  conimençaieu 
à  le   délaisser.  Son   entêtement  à  garder  une    austérité 
excessive   était  la   seule   cause   des  orages   qui   avaient 
éclaté  sur  sa  tète.  Pour  eux,  ils  n'avaient  qu'à  se  hâter 
de  répudier  cet  homme,  s'ils  ne  voulaient  pas  se  con 
damner   pour   toujours   à    une   vie   pénible    et    langui 
santé  ^. 

Ces  di&cours  empoisonnés^  habilement  répandus  dans 
la  communauté,  produisirent  tout  d'abord  un  effet  con- 
traire à  celui  qu'on  attendait*  Il  j  eut,  parmi  les  Frères, 
comme  une  recrudescence  d'afTection  à  Tégard  de  leur 


I 
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'  Majlljo'Er,  p.  i74.  —  ^  BtAiîï,  [t,  431.  MAiLLMt-tru,  p.  173.  — 
ceci  est  tiré,  i  yen  près  textuellemunl,  de  M-vit-LKCEH,  p.  173, 
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bîen-aîmé  père  :  plus  on  le  décriuil,  plu?  ils  s'alUchaienl 
à  lui. 

Au  bout  de  quelque  temp!^,  M.  de  la  Salle,  fatigué  de 
ces  Lasses  intrigues,  prit  le  parti  de  remettre  au  cardinal 
les  pouvoir*  de  confesser  qu'il  en  avait  reçus.  Par  cette 
démîsï^îon  volontaire^  il  se  déchargeait  d'un  fardeau  qui 
pcsâit  ai  lourdement  sur  ses  épaules,  et  qu^on  lui  dispu- 
tait avec  tant  d'âpreté;  mais  le  cardinal  n'y  voulut  rien 
entendre.  Il  fît  î^avoir  à  M.  de  la  Salle  que  son  intention 
formelle  était  qull  gardât,  comme  par  le  passé,  le  gou- 
vernement de  l'Institut'. 

Cependant  le  mauvais  levain  ne  pouvait  manquer  de 
fermenter  en  quelques  âmes  faibles.  Le  premier  T^ère 
qui  se  laissa  séduire  passait  pour  êlre  le  bras  droit  du 
supérieur.  Avec  un  autre  qu'il  entraîna  dans  sa  chute,  il 
prit  la  fuite  et  s'en  alla  prendre  possession  d'une  école 
déjà  acceptée  par  le  fondateur*,  Keçus  d'abord  avec  sym- 
pathie, parce  qu'ils  ae  présentaient  comme  les  fils  de 
M.  de  la  Salle,  les  deux  Irauïîfugcs  furent  honteusement 
chassés,  dès  que  leur  lâche  désertion  fut  connue.  Désho- 
norés, mais  repentants,  ces  deux  malheureuses  victimes 
du  mauvais  esprit  revinrent  ae  jeter  aux  pieds  de  leur 
père  et  implorèrent  son  pardon.  Le  cœur  toujours  compa- 
tissant du  supérieur  calomnié  allait  s'attendrir,  lorsque 
la  communauté  intervint  pour  qu'on  fît  un  exemple  en 
fermant  la  porte  aux  déserteurs. 

Bientôt  le  frère  Michel,  ce  pénitent  fantasque  dont  les 
duretés  avaient  attiré  tant  de  maux,  se  révolta  a  son 
tour^.  Dégoûté  de  la  direction  du  noviciat,  il  demanda 
une  école  à  conduire.  Il  fut  si  blessé  du  refus  de  son 
sage  supérieur,  qu'il  s'évada  pendant  la  nuit  avec  un 
autre  Frère  assez  ancien ,  et  alla  se  présenter  à  la  Grande- 
Trappe.  Depuis  la  mort  de  Rancé  (17U0j,  la  Trappe  était 


'  Maillefer  ,  p.   174.  —  '  Nous  ne  navoiis  mi  les  iionis  îles  évadas  + 
ni  le  ûom  de  la  ville  où  ils  aUèreïit,  Cf.  Blaih,  p»  43k  —  '  Blaih,  p.  454. 
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gouvernée  par  Jacqutij  dt:  la  Cour,  anni  de  Jcuu-Bapliste 
de  la  Salle.  AvanL  d'admellro  les  deux  Frères,  Jacques 
de  la  Cour  écrivit  à  leur  supérieur.  Dès  qu'il  connut  leur 
iuiadélité,  nun  seulement  il  refusa  de  les  recevoir,  mais 
il  agit  si  bien  sur  leurs  àiiie^  qu'il  les  dctermina  à  reprendre 
le  chemin  de  la  GrandMaison.  Toujours  enclin  à  la 
miséricorde,  M.  de  la  Salle  les  accueillit  avec  bonté.  Son 
cœur  de  père  lui  faisait  oublier  les  lautea,  et  sa  sollici--! 
tude  de  fondateur  lui  faisait  garder  ses  précieux  collabo- 
rateurs. Il  euvoya  le  frère  Michel  aux  écoles  de  Chartres , 
où  ce  disciple  repentant  répara  son  péché  par  deux  années 
de  vie  fidèle  et  par  une  courageuse  mort.  Peu  de  temps 
après,  son  compagnon  soiiit  de  l'Institut  ^ 

Les  Frères  de  l'I^cole  dominicale    causèrent,  à   cette 
même  époque,  les  plus  graves  soucis  à  M,  de  la  Salle-, 
Aucun  frais  n'avait  été  épargné  pour  en  faire  des  maîtres 
habiles.  lU  enseignaient  avec  succès  le  dessin,   la  géo- 
métrie et  les   malhémaLiques  aux   jeunes  ouvriers  qui 
chaque   dimanche,  se   pressaient  dans  leurs  classes.  La 
vanité   d'abord,   puis  Tappàt   du  gain,  leur   gâtèrent  le 
cœur.  Déjà   la   tentation    était  maîtresse   de  leur  Ame 
loraqu'ils  s'ouvrirent  à  leur   supérieur  de   leur  dessein 
très  arrêté  de  quitter  l'Institut.  Une  nouvelle  si  inattendue 
causa  à  M.  de  la  Salle  la  plus  vive  douleur.  L'humblôfl 
supérieur  se  fût  jeté  à  leurs  pieds  pour  les  retenir.   Il™ 
leur  représenta  leurs  vœux,  leurs   engagements   envers 
rinstitut,  rimpossibilité  où  on  était  de  se  priver  de  leur 
concours,  et  surtout  le  danger  auquel  ils  exposaient  leur 
salut  éternel  en  trahissant  leur  vocation. 

Les  remontrances  et  les  supplications  furent  également 
vaines.  L'un  d'eux,  le  plus  passionné  et  le  plus  impatient 
de  sortir,  s'évada.  Il  sembla  que  Dieu  prît  soin  de  châ- 
tier lui-mémo  cet  ambitieux;  car  il  échoua  dans  son  en- 
treprise d'ouvrir  une  école  supérieure,  et  ne  trouva  que 


'  iJLAiN,  p,  43S.  —  *  ILid,    p.  4rja  et  suiv. 
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la  misère  au  lieu  de  la  forLuiio.  Il  mourut  dOnuc  de  tout^ 
sans  les  consolaLions  des  sacrementi? ,  sur  U\  paroisse 
Sainl-Roch,  en  I70'.l. 

M.  de  la  Salle  pourvuL  à  peu  près  à  son  remplace- 
3iienL;  mais,  quelques  mois  plus  Lard,  Taulre  prit  la  fuite 
il  son  Lour,  ce  qui  jeta  le  supérieur  dans  le  plus  étrange 
«mbarras.  Car  si  les  sciences,  qui  attiraient  tant  d'élèves, 
ji'étaient  plus  enseignées,  l'Ecole  dominicale  tomberait 
-à  L'Oup  sûr.  Or  la  ehule  de  TKcole  dominicale  entraiue- 
jait  pour  rinstitul  les  plit^  graves  conséquences,  à  cause 
<lu  ressentiment  que  ne  manquerait  pas  d'en  éprouver 
M.  de  la  Chétardye. 

Pour  conjurer  les  mallieurs  qu'il  prévoyait,  M.  de  la 
Salle  résulul  de  soutenir  à  tout  prix  l'Ecole  dominicale. 
11  supplia  un  des  Frères  les  plus  capables  de  se  mettre 
en  mesure  d'enseigner  le  dessin  et  les  mathématiques. 
Défiant  de  lui-même,  le  Frère  refusa.  Il  allégua  pour 
motif  que  déjà  deux  autres  Frères  s'étaient  perdus  dans 
celte  voie,  et  que  sa  conscience  répugnait  â  raelire  en 
péril  sa  vocation  et  son  salut.  La  crainte  qu'il  avait,  il 
eut  le  talent  de  la  faire  partager  aux  autres  Frères,  et  tous 
ensemble  rédigèrent  un  Mémoire  sur  le  danger  des  Ecoles 
dominicales. 

La  lecture  de  ce  Mémoire  jeta  M.  de  la  Salle  dans  la 
plus  grande  perplexité.  Devait-il  se  rendre  aux  raisons 
de  ses  Frères?  Devait-il  agir  sur  eux  par  autorité,  an 
risque  de  les  irriter  et  de  les  perdre?  Il  crut  sage  d'ex- 
poser son  embarras  au  curé  de  Saint-Sulpice.  M.  de  la 
Chétardye,  que  la  suspension  de  Técole  avait  mécontenté, 
le  reçut  froidement,  et  lui  imputa  le  départ  des  deux 
maîtres  et  la  résistance  des  Frères,  S'il  eût  suïli  de  savoii* 
dévorer  un  affront  en  silence,  la  cause  eût  été  vile 
gagnée;  mais  l'humilité  du  Saint,  quelque  profonde 
([u'elle  fût,  ne  terminait  pas  raiîaire* 

Après  quelques  jours  de  réflexion,  il  revînt  auprès  de 
M.    de  la   Chétardye   et  lui   présenta    le   Mémoire    des 
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Frères,  Le  curé  de  Saint-Sulpice  le  reçut,  cette  fois,  encore 
plus  froidement,  et  l'accusa  d'avoir  lui-même  écrit  ce 
Mémoire,  Et,  comme  le  Saint  s'en  défendait,  il  alla, 
dans  un  mouvement  d'impatience  mal  contenu,  jusqu'à 
le  traiter  de  menteut'.  M,  de  la  Salle  re&La  calme  $ous 
l'injure,  et  il  eut  assez  de  présence  d'esprit  pour  répondre 
avec  respect  :  »  C*est,  monsieur,  avec  ce  mensonge  que 
je  vais  dire  la  sainte  messe,  n  Et  il  se  rendit,  en  elfet,  à 
l'église  paroissiale  pour  célt-brer  le  saint  sacrifice. 

Ce  qui  avait  été  prévu  arriva.  M,  de  la  Chétardye, 
irrité  de  la  chute  de  l'Ecole  dominicale,  retrancha  la 
pension  des  Frères ,  et  bientôt  la  communauté  se 
trouva  plongée  dans  le  plus  affreux  dénuement.  Notre 
Saint  pliait  sous  le,  faix  de  tant  de  peines,  lorsqu'un 
Frère  s'olfrit  pour  apprendre  les  sciences.  En  peu  de 
temps,  l'École  dominicale  put  reprendre  son  cours,  et 
Ton  vit  de  nouveau  les  élèves  y  accourir.  Transportée 
à  la  fin  de  ï703  au  fauLourg  Saînt- Antoine ,  TEcole 
dominicale  ne  tomba  qu'un  peu  plus  tard,  sous  les  coups 
que  lui  portèrent  les  maîtres  écrivains^. 

Ce  fut  aussi  par  rinfidélité  d'un  Frère  que,  vers  (705, 
le  séminaire  des  maîtres  de  campagne,  fondé  sur  la 
paroisse  Saint-Hippolyte,  se  trouva  ruiné.  Nous  avons 
dit  que  M.  de  la  Salle  en  avait  confié  la  direction  à 
Nicolas  Vuyart.  l'un  des  deux  qui  avaient  juré  avec  lui, 
en  169!,  de  ne  jamais  abandonner  l'Institut.  La  con- 
fiance même  qu^îl  mit  en  lui  devint  l'occasion  de  sa 
perte  *. 

Lorsque  le  curé  de  Saint -Hîppolyte  sentit  sa  fin  pro- 
chaine, il  se  préoccupa  d'assurer  l'existence  du  séminaire 
qu'il  avait  fondé.  Mais  il  ne  pouvait  pas  constituer  les 
Frères  pour  héritiers,  puisque  ceux-ci  n'avaient  pas 
encore    de    lettres   patentes    pour    posséder    légalement, 

*  Blain,  p.  WO.  —  "*  IbicL,  p.  366-  Dans  sa  lottrc  ù  Gabriel  Drôlin,  du 
27  avril  nOEi,  M.  ik"  tfi  Salle  dit:  u  Je  sçai  hien  que  vous  êtes  bion 
éloigné  de  faire  ce  que  fait  frère  Nicolas,  .»  Lettres,  série  C,  n"  48- 
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D'ailleurs,  M.  de  la  SkIIc  iHait  trop  connu  comme  supé- 
rieur des  Frères  pour  cire  institué  légataire.  Il  fut 
entendu  que  le  frère  Nicolas  VuyarL  serait  riiérilier  légal, 
de  sorte  que  le  curé  tie  Saint-IIîppoIyle  mourut  rassuré 
sur  Tavenir  de  son  œuvre. 

Quelle  ne  fui  pas  la  surprise  de  M.  de  la  Salle  lor:?que, 
après  la  mort  du  curé,  élanl  venu  pour  prendi-e  des 
arrangenienU  avec  le  frère  Vuyarl,  il  le  trouva  tout 
changé!  Quelques  jours  avaient  suffi  pour  faire  entrer  la 
cupidilé  dans  ce  cœur  de  religieux.  Aveuglé  par  l'avarice, 
Vujart  méconnut  son  père ,  renia  son  supérieur,  et 
répondit  à  M.  de  la  Salle  que,  ce  bien  lui  appartenant, 
il  saurait  bien  en  disposer  par  lui-même  selon  les  inten- 
ïions  du  donateur.  La  trahison  d'un  fils  si  cher  fil  au 
coeur  de  M,  de  la  Salle  une  sanglante  blessure;  cepen- 
dant il  ne  s'en  plaignit  à  personne,  et  ne  fil  aucune  entre- 
prise pour  le  recouvrement  d\in  legs  qui  lui  était  destiné 

dont  il  avail  un  si  pressant  besoin.  Il  oublia  l'affront, 
fïie  parut  sensible  qu'à  la  ruine  désormai:?  certaine  du 
séminaire  des  maîtres  de  campagne. 

Vuyarl  avait  cru  pouvoir  continuer  Ta-uvre  en  son 
nom  propre.  Maïs  son  illusion  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Dès  que  le  second  protecteur  du  séminaire,  encore 
vivant*  apprit  la  conduite  indigne  de  Vujart,  il  retira  les 
Kuil  cenls  livres  de  rente  dont  il  avait  doté  l'école.  De 
son  côté,  Vuyart,  se  sentant  en  contradiction  avec  son 
passé,  quitta  Thabit,  congédia  le  Frère  qu'il  avait  pour 
compagnon,  et  se  fit  relever  de  ses  vœus.  Le  séminaire  se 
vida  promptemenL  ;  Vujart  e:^sa_)  a  de  su  fixer  sur  la  paroisse 
Saint- Ilippolyle  en  y  continuant  les  petites  écoles,  qu'il 
tint  en  cITct  assez  longtemps. 

Mais  quelques  années  plus  tard,  soit  que  le  legs  eût 
t'té  dissipé,  soit  que  le  remords  fût  enlré  dans  son  Ame, 
Vuyart  demanda  d'être  admis  de  nouveau  dans  l'Institut. 
Le  cœur  miséricordieux  de  M.  de  la  Salle  se  fût  encore 
ouvert  k  cet  enfant  prodigue,  si  les  gens  sages  ne  l'en 
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avaient  dtjlouriu\  Le  disciple  infidèle  survécut  peu  de 
jours  à  son  bon  maîlre.  Il  tomba  malade,  en  17l*J,  le 
lendemain  de  la  mort  de  M.  de  la  Salle,  et  mourut  après 
cinq  mois  de  dures  souiFrances,  Heureux  si  ce  long  mar- 
tyre put  réparer  l'outrage  qu'il  nvaîl  lait  à  son  père,  le 
scandale  qu'il  avait  donné  à  ses  Frères,  le  tort  qu'il  avait 
causé  k  l'Eglise  par  la  ruine  d*mie  institution  aussi  utile 
que  le  séminaire  des  maîtres  de  campagne. 

Dans  cette  avalanche  d'épreuves  qui  fondaient  sur 
notre  Saint,  le  ciel  lui-même  sembla  se  uietlrt'  de  la  partie, 
en  prenant  des  victimes  dans  Tlnslitut.  En  1705,  une 
épidémie  de  pourpre'  sévissait  à  Chartres.  Animés  du 
zèle  le  plus  désintéressé,  les  Frères  ne  voulurent  point 
interrompre  les  classes,  (.nnt  pour  préserver  les  entants 
du  vagabondage,  que  pour  laisser  diuis  le  calme  les 
familles  déjà  afteintes  du  fléau. 

Bientôt  quatre  Frères  iareut  saisis  parle  terrible  mal'. 
Le  Saint  se  hâta  d'envoyer,  pour  les  soigner,  le  frère 
Jeaii-Chrysoslome,  infirmier  de  la  maison  mère.  L'humble 
infirmier  prodigua  auv  chers  malades  le  plus  actif  dévoue- 
ment. Maiiî  ses  soins  fureiit  inutiles.  Frappé  lui-même 
comme  les  autres,  il  mourut  avec  eux.  Parmi  les  cinq 
hosties  de  ce  douloureux  sacrifice,  se  trouvait  le  frère 
Michel,  Sa  mort  parut  aux  Frères  un  juste  châtiment  de 
ses  fautes;  lious  aimons  à  croire  qu'elle  en  fut  aussi  la 
généreuse  réparation. 

^  La  [iflurpre  est  une  malfidio  gnive  ijui  sp  m/iUfiJeste  sur  In  penii  par 
(îes  tîK'lit's  roiigL'S.  —  *  Ci-s  4[untre  Frères  sont  :  frère  Gecmain,  encore 
novit^c;  frùrc  Ljiiîire,  callipriiplie  fart  Iml^ilc;  frèt'e  Jiicques  ci  frtlii'e  Mî- 
t'het.  M.  de  ta  SaUe,  dans  sn  lettie  du  28  noùt  ITOIî,  iiuuoDcc  In  mort 
de  CCS  deux  derniers  à  fi'éro  Drolin,  qui  tes  eonimissait.  Lettre»,  ii"  63. 
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M,    DE    l.A    Sil.lE    QriTTi:    LA    GRANt»  MAISON 

*T    S^ÊTABLIT    AU    FAUDOUnU    5AIXT- ANTOINE.    ~    SEIlVltES    QLK    LU)    HFM>ENT 

LES    FELLb'îi    DK    LA    t:hflJX.    —    SA    VIE   CACHÉE.    —    SON    MINISTÈHE 

CnëS    DES    AMES 

1703- i7U4 


Les  Frères,  laLigués  des  visites  imporlunes  d'un  supé- 
sur  lîluiiiii-e  qui  ne  veruiil  clien  e»ix  que  pour  y  jeter  le 
*-i*«>uble,  suppluiient  M.  du  la  Salle  de  quilter  la  paroisse 
^aini-Sulpice  el  de  cherclier  au  loin  une  maison  où  il  leur 
fût  permis  de  vivre  eu  repos.  D*^'jà  des  défections  reg^ret- 
ttibles  avideiit  décimé  leurs  rangs;  si  le  veut  du  mauvais 
<?sprîl  soufflait  plus  longlemps  encore,  c'eu  sei'iiil  i'ail  de 
Ist  communauïé. 

Ces  cousidéralions  touchaient  proFoudémenl   le  cœur 
du  Saint.  Néanmoins,  il  ne  pouvait,  ge  ré^oudi'e  à  quitter 
Notre-Dame  dos  dix-^'ertus.  Depuis  cinq  ans  qu'il  habi- 
tait ce  couvent,  la  maison  lui  avait  paru  providentielle- 
ment destinée  à  sou  Institut,  Située  aux  portes  de  Paris, 
largement   iierêe    du   coté  de   la   campagne,   assex   vaste 
pour   contenir   une   jurande  communauté,    elle    semblait 
faite  pour  répondre  à   tous  ses   desseins.  Aussi  avait-il 
institué  une  procession,  à  laquelle  il  assistiuL  lui-même 
tous  les  jours  en  stu^plis,  pour  obtenir  du  Ciel  la  grâce 
de  se  fixer  sur  celte  terre  aimée,  oii  Dieu  avait  si  visi- 
blement béni   ses   œuvres.  11  crut  un  moment  que  ses 
vœux  avaient  été   exaucés;  car  une  personne,   qui  con- 
naissait ses  désirs,  lui  laissa  pfir  festameul  une   somme 
considérable  ' ,    pour    l'acquisition    de    celle    maison    et 
l'élablissement  de  sou  noviciat. 


'  D'apr^is  Blain,   L''i'f;i!t  une  syiumc  ilt   îit)  OlfO  livres,    t.   II,   p.   3; 
(l'uprca  Mam-i-eï'eii,  [i,  I7;j,  lu  somme  n'élail  que  de  îiflOO  livres. 
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Mais  Dieu  ne  perrait  pas  que  l'affaire  réussît  au 
de  son  serviteur.  Des  m;inœuvreâ  sêcivles  détournèrent 
le  legs  de  sa  destination,  et  M.  de  la  Salle,  frustré,  vit  la 
Grand'MiUSon  pnsser  ;iux  mninï?  d'un  au(re  acquéreur. 
11  obtint  cependant  que  le  nouveau  propriétaire  y  gardât 
la  connmutianlé  juïîqu'à  ee  qu'elle  eût  trouvé  un  autre 
abri.  Une  seule  condition  fut  mise  à  cette  prolongîition 
de  séjour^  c'est  que  le  jardinier  habiterait,  avec  sa 
fcUniUe,  le  pavillon  même  qu'habiliiienl  les  Frères.  Le 
brave  homme  n'y  demeura  pas  longtemps.  Des  bruits 
nocturnes ,  étranges ,  qui  n'avaient  plus  été  entendus 
depuis  rentrée  d^s  Frères,  jetèrent  un  tel  effroi  dans  lu 
famille  du  gardien,  qu'il  s'empressa  de  déloger.  Suivant 
une  persuasion  que  nous  n'avons  aucune  raison  de  con- 
tredire, ces  bruits  étaient  le  fait  d'une  ancienne  religieuse 
du  couvent,  enterrée  sous  la  chapelle:  sans  discuter  ces 
dires.  M,  de  la  Salle  célébra  une  messe  de  Requiem  et 
fit  communier  les  Frères  pour  le  repos  des  âmes  du  pur- 
gatoire'. 

Au  bout  de  six  semaines,  M.  de  la  Salle  quitta  la 
Grand'Maiï^on  et  transporta  sa  communauté  au  faubourg- 
Sain  t-  Antoine  ,  rue  de  Ch  aronn  e ,  S'il  eut  le  cœiir 
meurtri  de  sortir  d*un  lieu  qui  lui  était  cher  à  tant 
d'égtirds,  il  éprouva  par  ailleurs  un  sentiment  de  déli- 
vrance, en  arrachant  ses  Frères  aux  ennuis  dune  persé- 
cution qui  ne  désarmait  pas. 

La  maison  de  la  rue  de  Charonne,  suffisante,  mais  peu 
commode ,  ne  pouvait  être  qu'un  asile  momentané. 
Comme  s'il  eiil  pressenti  qu'une  nouvelle  persécution 
l'en  chasserait  bientôt,  M.  de  la  Salle  ne  passa  aucun 
bail.  II  y  demeura  en  effet  moins  d'un  an  et.  demi  ;  car, 
y  étant  entré  le  20  août  I7(l3*.  il  en  sortît  vers  le  mois 
de  décembre  t70i\ 


I 
1 
I 


'  Blain,  t..  II,  [>.  -4.  —  2  lhi<\,,  l.  TI,  p,  ^.  _  ^  En  effet,  M.  de  In  Salle 
se  rwidil  à  Snijil-Hoch  dans  les  premiers  jours  lio  janvier  HQ'à  :  op  il 
tivjiil  d(!ji  ïjuiUé  ].t  rue  de  Charoime  depuis  i{ueli[ue  tt-mp». 
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Toujours  respectueux  de  Tordre  établi  dans  TEglisc, 
M.  de  la  Salle  ne   s'éLail   point  fixé  rue  de  Charonne, 
sans  avoir  demandé   et  reçu  rautorlsation   du    curé   de 
Saint-Paul,   dont  il  allait  devenir  le  paroissien.  Celui- 
ci,    dans   le   but    sans    doute    de    conserver   plus    sûre- 
ment l'esprit  p:jroissial  parmi  les  fidèles,  s'opposait  d'or- 
k<linaire  à  rélablissement  de  nouvelles  conimunaulés,   II 
fit  néanmoins  1res  bon  accueil  au  supérieur  des  Frères. 
Déjà    sa    réputation    de    sainteté    était    parvenue    jua- 
<ju'à  lui;   il  vit,   du   reste,  dans   l'arrivée  de   M.   de  la 
Salle,  une  excellente  occasion  de  procurer  aux  enfants 
Tîauvres    de    son    quartier    le    bienfait    d'une    école    de 
charité. 

La  nouvelle  maison  n^avait  point  de  chapelle.  Quoiqu'il 
|«ût  avec  lui  plusieurs  prêtres  qui  l'avaient  suivi  de  la 
Tue  de  Vaugirard,  M.  de  la  Salle  ne  se  mit  point  en 
peine  d'en  aménager  une*  Pour  la  messe,  il  demanda 
aux  Sœurs  de  la  Croix  rhospitalité  de  leur  église.  En 
face  de  sa  maison,  s'élevait  en  elîet  un  couvent  de  Domi- 
nicaines,  dites  de  la  Croix.  Ces  ferventes  religieuses, 
frappées  de  la  modestie  et  de  la  sainteté  que  le  serviteur 
de  Dieu  portait  îiu  saint  autel,  édifiées  de  la  piété  vive 
qui  rayonnait  dans  la  personne  de  ses  Frères,  s'intéres- 
sèrent promptement  à  celte  bumhle  communauté.  Par 
une  admirable  disposition,  la  Providence  avait  préparé 
là.  à  cette  famille  dénuée  de  tout  et  persécutée,  des  pro- 
lectrices dévouées  dont  la  sollicitude  lui  demeura  fidèle. 
Dès  qu'elles  eurent  appris  la  détresse  extrême  où  éUit 
réduite  la  communauté  des  Frères,  ces  pieuses  filles 
s  empressèrent  de  la  secourir.  Par  des  aumônes  en  nature 
et  en  argent,  elles  devinrent  comme  les  mères  de  ces 
enfants  abandonnés. 

Lorsque  les  Frères  furent  expulsés  de  la  rue  de  Cha- 

ronne,  la  charité  des  Filles  de  la  Croix  les  suivit.  Dans 

ses  plus  grands  embarras,  le  serviteur  de  Dieu  recourait 

'à  elles  avec  confiance,  ti  Quand  il  manquait  de  tout,  nous 


308 


I.KS  GRANDES  KPREUVES 


dit  son  biographe',  il  prenait  son  chemin  vers  ses  bien- 
laitrices,  disant  agréabletneni  :  Allons  à  la  Croix,  et  il 
en  revenait  chargé  de  leurs  libéralitez.  D'abord  que  ces 
Ijonnes   dame?   le    voyaient ,   sans    lui    donner    le    Lems 
d'ouvrir   la    bouche    pour   expliquer    ses   besoins,    elles 
s'empressaient  de  lui  faire  part  de  leurs  biens,  plus  selon 
l'étendue  de  leur  charité  que  sur  l'étendue  de  leur  pou-  H 
voir.  >^  Ce  fut  surtout  en    1709,   lors  de  Li  famine,   que  ™ 
\L  de  la  Salle  éprouva  les  grands  ell'els  de  leur  gênéro-  ^ 
site.  Gomme    il    ne   trouvait,  pour  ses   novices,  aucun  H 
moyen  de  subsistance  à  Rouen,  il  ramena  aon  noviciat 
à   Paris,   pour  le  mettre  à  la  portée   des  bienfaits  des 
Filles  de  la  Croix, 

Dès  qu  elles  eurent  apprécié  ses  vertus  et  connu  ses 
lumières,  plusieurs  Religieuses  souhaitèrent  de  se  mettre 
sous  sa  direction.  Elles  curent  moins  de  peine  à  obtenir 
de  leurs  supérieurs  la  dispense  dont  elles  avaient  besoin 
pour  se  placer  sous  la  conduite  de  ce  prêtre  séculier, 
qu'à  gagner  son  propre  assentiment.  M.  de  la  Salle,  en 
fffet,  éprouvait f  pour  la  confession  des  Religieuses,  une 
répugnance  instinctive  :  tout  entier  à  son  oeuvre,  il  ne 
vouhiit  pas  enlever  h  sa  communauté  une  heure  de  son 
temps;  il  sentait,  d'ailleurs,  de  quelle  importance  il  était 
de  donner  l'exemple  d'une  grande  réserve  dans  le  com- 
merce des  Religieuses.  Néanmoins  il  se  laissa   toucher; 
il  pensa  qu'il  était  juste  de  payer,  par  des  soins  spiri- 
tuels, les  services  temporels  que  sa  communauté  recevait 
de  ces  ferventes  Dominicaines. 

An  reste  ,  son  zèle  se  prétail  à  tous  les  dévouements.  J 
Souvent  un    acte    de   charité  »  commencé   avec   la  plus 
grande  simpUcilé ,   s'achevait   par  un   trait  d'héroïsme. 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  un  fait  survenu  lorsqu'il 
était  aii  Faubourg  Saint-Antoine- 

Le  gouverneur  de  la  Bastille  le  fit  un  jour  appeler  pour 


*  ni.AiN.  t.  II.  p.  fi. 
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"confesser  un  prêtre  enfermé  \k  pour  un  délit  politique. 
M.  de  la  Salle  trouva  ce  prèlre  infortuné  dans  le  plus 
lamentable  état%  aussi  misérable  au  point  de  vue  phy- 

[sique  qu'abattu  îm  point  de  vue  moral  :  une  soutane  en 
lambeaux  couvrait  mal  une  chemise  trouée  et  noire  de 
vermine...   Attendri  jusqu'aux  larmes  par   un  spectacle 

Isi  poignant ^  M.  de  la  Salle  embratisa  d'abord  le  pauvre 
prisonnier.  Puis^  après  avoir  fermé,  avec  une  miséricorde 

1  toute   paternelle ,  les  plaie;^  vives   de   cette  âme ,  par  le 

[■sacrement  de  pénitence  et  par  les  paroles  de  compassion 

[qu'inspire  la  foi,  il  résolut  de  soulager  aussi  son  corps. 

|Sur-le-champj  ces  deux  frères  dans  le  sacerdoce  échan- 
gèrent leurs  habits  ;  le  prisonnier  prit  les  vêtements 
propres  et  sains  du  supérietu"  de&  Frères;  M.  de  la  Salle 
passa  sur  ses  membres  délicats  les  haillons  poui-ris  et  la 
dégoûtante  vermine  du  prisonnier,  et,  enveloppé  de  son 
large  manteau,  il  sortit  inaperçu  de  la  prison,  dérobant 
à  tous  les  regards  la  joie  qu'il  éprouvait  d'avoir  soulagé 
un  membre  souffrant  de  Jésus-Christ.  Lui  seul  eût  pu 
nous  dire  si,  la  nuit  suivante,  le  Christ  ne  lui  apparut 
point,  pour  lui  donner  la  réponse  qu'avait  entendue  saint 
Martin  après  un  acte  de  charité  qui  ne  fut  point  plus 
rand  : 

..  C*est  Martin,  encore  catéchumène,  qui  a  jeté  sur 
les  épaules  nues  ce  vêtement*.  » 
Ce  que  noire  Saint  goûtait  par-dessus  tout,  à  la  rue  de 
Cbaronne,  c'était  la  solitude.  Il  y  vivait  comme  dans  une 
terre  d'exil,  loin  des  relations  du  monde  et  des  vains 
îFuits  de  la  terre-  Les  calomnies  ne  cessaieni  de  pour- 

Ifiuivre  sa  mémoire,  depuis  qu'il  avait  quitté  la  rue  de 
V'augirard;  son  départ  avait  provoqué  les  plus  malignes 
interprétations.  Toutes  ces  rumeurs  s'éteignaient  avant 
d'arriver  à  la  rue  de  Charonnc.  Il  jouissait  pleinement 
du  silence   qui   lui  était   cher,    et   il    en    profilait   pour 


Maillefeh,  p.  ISr  —  -  Tire  de  lo  légende  do  soinL  Martin. 
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s' adonner  à  Toraiaon,  Les  tlimancheî*  et  jours  de  congés, 
les  Ffères  des  écoles  aLlaient,  malgré  la  di&lauce,  jus- 
qu'au faubourg  Saint-Anloine.  Heureux  de  se  retrouvci* 
prè?  de  leur  père  et  dV'iiLendre  ses  levons,  ils  renouve- 
laient leur  ferveur  en  pai'lieipanl  à  sa  vie  de  reti'aile. 
Quanl  à  lui ,  il  continuait  k  exercer  sur  eux  sou  action 
bienfaisante,  et  béniîiisait  Dieu  de  la  régularité  religieuse 
que  pon  Institut  gardait  en  dépil  de  tous  It^*  nbstaL^les. 

Dès  son  ai^rivêe  à  la  rue  de  Charonne ,  il  s'élail 
empressé  d'y  ouvrir  une  nouvelle  école  :  les  enfanta  du 
quartier  s'y  pressèrent  en  foute.  L'Ecole  dominicale, 
sortie  victorieuse  de^  criseî?  récentes  que  nous  avon& 
racontées,  l'avail  suivi  au  faubourg  Saint  -  Antoine  ;  et» 
chaque  dimanche,  les  jeunes  apprentis  venaient  en  grand 
nombre  y  puiser,  avec  les  notions  de  desain  et  de  matbé- 
matiques,  la  connaissance  de  leur  religion  et  le  courage 
de  pratiquer  la  vertu. 

Ses  succès  furent  l'occasion  de  la  nouvelle  tempêle 
qui  se  déchaîna  contre  lui.  Il  n'avait  pas  goûté  cinq  mois 
de  paix  dans  sa  re(raite,  que  les  maîtres  écrivains  et  le;!. 
mailres  des  petites  écoles  unirent  leurs  efforts  pour 
ruiner,  s'il  était  possible,  les  œuvres  de  jour  en  jour 
plus  prospères  de  l'Institut. 


s  V 


PËllgÉCUTlQN    DEB    HAETHEIS    ÉCtllVAlKS    ET    DES    UAITRES    S^KCOI.E,    — 
M.  DE  LA  SALLE  EST  OBUCi.  DB  QUITTER  LtC  FAVUUUfKl  SAINT- ANTOINK. 

IL  SE  RETIRE  A  BAlHT-ftOCM,   OU   IL  OUVHI   UNE  NOUVKH-O-E  ÉCOLE. 
—   CHUTE    [>)■:    i.'i':i^OLfe    tiOMI?.lCALE 


Déjà  les  maitree  deà  petites  écoles  s  élaÎËUt  attaqués  à 
M.  de  la  Salle  et  aux  Frères,  Par  deux  foi^^  en  lt590  et 
en  1699,  le  chantre  de   Notre-Dame  leur  avait   dooné 


.VrTAQl  K  DES  MMTRES  ÈCmVAlNS 


3-îl 


gain  de  cause;  mais  en  appel,  devant  le  Parlement,  ils 
avaient  été  déboulés  de  leurs  prélenlions.  L'échec  de  1699 
ne  les  avait  point  découragée  ;  ils  n'allendaieni  qu'une 
occasion  propice  ponr  recommencer  la  guerre.  L'occa- 
sion parut  bonne  à  saisir  au  début  de  Tannée  1704. 

En  êlleL,  si  M.  de  la  Salle  avait  lîni  par  triompher 
dans  les  précédents  ust?aulë,  c'était  ^râce  à  la  puissante, 
inâuence  des  curés  de  Saint -Sulpice.  En  1699,  par 
exemple,  M.  de  la  Chétardye  avait  mîs  en  jeu  Tinterven- 
Uon  de  M^JJe  de  MiiinLenon.  Mais,  depuis  lors,  la  face  des 
choses  avait  bien  changé.  Depuis  deux  ans,  le  curé  de 
Saint-Sulpice  élail  en  l'roid  avec  M.  de  la  Salle;  il  sem- 
blait ne  lui  donner  qu'à  regret  les  subventions  promises  : 
était-il  croyable  qu'il  dût  prendre  chaudement  sa  défense? 
D'ailleurs,  M.  de  la  Salle  avait  transporté  son  noviciat 
loin  de  Saint-Sulpice;  si  on  s'attaquait  d'abord  aux  écoleâ 
de  la  rue  de  Cbaronnc .  quel  intérêt  M.  de  la  Cbétardje 
pourrait-il  avoir  à  défendre  des  Frères  indépendants  de 
lui?  Ces  raisonnements  ne  furent  certainement  pas  étran* 
gei^  à  la  résolution  de  reprendre  la  lutte. 

Les  maîtres  écrivain!^,  qui  n'avaient  pas  encore  remwê, 
entrèrent  les  premiers  en  ligne.  L'arrivée  de  ces  nou- 
veaux adversaires  était  fort  à  redouter.  Aussi  habiles 
dans  leurs  intrigues  qu'audacieux  dans  leurs  prétentions, 
ils  avïûent  su  vaincre,  dans  une  série  de  procès,  la  Com- 
muDaulé  des  petites  écoles  cl  TUniversilé  elle-même; 
ils  auraient  donc  aussi  bon  marché  de  gens  simples  et 
faibles  coaune  étaient  les  Frères. 

Comme  d=  entendaient  garder  pour  eux  seuls  le  droit 
d'enseigner  l'écriture,  le  dessin  et  l'arithmétique,  ils 
accusaient  les  Frères  d'avoir  entamé  leur  monopole.  Ils 
avaient  vu  avec  dépit  s'oovpir  l'Ecole  dominicale  et  le 
sétoinaiFe  des  maîtres  d'école;  dans  l'École  dominicale, 
ïes  Frères  no  se  bornaient  plus  aux  premiers  éléments 
des  sciences;  au  séminaire  de  SaJat*Hlppolyte,  ils  pré- 
paraient des  maîtres  qui  feraient  concoïTence  aux  écri- 
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vains  :  autant  d'empiétements  qu'il  importail  de  réprimer 
sans  retard.  D'ailleurs,  les  maîtres  écrivains  s'unissaient 
aux  maîtres  des  petites  écoles  pour  se  plaindre  de  ce  que 
les  Frères  recevaient  dans  leurs  classes  des  enfanta  qui 
n'étaient  pas  absolument  indigents  :  les  uns  et  les  auLi-ea 
voyaient,  dans  cette  admi^jjion  trop  large,  un  grave  pré- 
judice causé  à  leurs  intérêts. 

Ces  plaintes  des  maîtres  écrivains  furent  portées  devant 
le  lieutenant  de  police,  le  i  février  1704',  dans  une  re- 
quête dirigée  contre  M.  de  la  Salle  h  et  plusieurs  autres 
particuliers  dont  il  se  disait  le  supérieur,  qui,  sans  aucun 
titre  ni  qualité,  tenaient,  sous  prétexte  de  charité,  plu- 
sieurs écoles*  ».  A  la  requête  était  joint  uii  Mémoire 
contenant  les  noms  des  enfants  dont  les  parents  étaient 
Hugés  en  étal  de  payer  ailleurs  la  rétribution  scolaire*. 
^n  veflu  d'une  ordonnance  du  lieutenant  de  police,  deux 
commissaires  se  rendirent  à  Técole  de  la  rue  de  Charonne, 
le  7  février,  et  opérèrent  la  saisie  de  tout  ce  qui  servait 
à  écrire.  Plumes,  encriers,  cahiers,  modèles,  l'enseigne 
même  de  Técoie,  tout  fut  consigné  sur  le  procès-verbal, 
puis  confié  à  la  garde  des  Frères.  Deux  jours  après,  les 
Frères  reçurent  Tordre  de  comparaître  au  Châtelel  devanl 
la  chambre  de  police*. 

M.  de  la  Salle  calma  les  Frères  alarmés  et  le*^  engagea 
à  continuer  leurs  classes  comme  si  rien  ne  fût  survenu. 
Il  ne  se  mil  point  en  peine  de  répondre  aux  accusations 
perlées  conli'e  lui.  Jugeait-il  sa  cause  assez  claire  pour 
n'avoir  point  besoin  d'être  expliquée  devant  un  juge 
impartial,  déclinait-il  la  juridiclion  de  la  chambre  de 
police  dans  une  question  où  il  s'agissait  d'écoles  de  cha- 
rité, ou  bien  senlail-il  qu'il  n'y  avait  rien  à  tenter  contre 
des  adversaires  aussi  passionnés  et  aussi  puissants  que 
les  maîtres  écrivains?  Toujours  est- il  qu*il  ne  répondit 


'  Dale  iDdiquée  cIbus  Tarrét  du  22  février.  — 
*  Ibid.j  p.  8.  ^  *  L'assignation  fiil  portée  le  9. 


*  Blais.  (.  Il,  p.  8.  — 
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pa»  et  ne  comjiarut  point.  Ce  n'était  pas  qu'il  manqiuU 
âe  défense  :  il  él;nf.  approuvé  pnr  l'archevêque  pour  tenir 
(les  écoles  avoc  sa  communauté  des  Frères  ;  il  n'avait 
onvert  que  des  écoles  de  charité,  el  sous  la  juridiction 
des  curés* ,  à  qni  appartenait ,  depuis  la  transaction 
de  1699 ,  toute  autorité  sur  ces  sortes  de  classes  ;  en 
principe,  ces  écoles  n'étaient  ouvertes  qu'aux  pauvres; 
il  avait  lieu  de  croire  que  les  familles  dont  les  enfants 
étaient  placés  au  rang  des  pauvres  étaient  réellement 
indÎÉrentes;  quant  à  faire  une  enquête  sur  la  situation 
temporelle  de  ces  t'amilles  ,  il  ne  le  pouvait  pas  sans 
blesser  les  convenances,  et  ce  n'était  d'ailleurs  pas  son 
aH'aire', 

Au  lieu  de  présenter  sa  défense,  il  se  laissa  condamner 
par  défaut  j  le  22  février  17IK.  L'arrêt  déclare  confisqués 
tous  les  objets  d'écriture  dont  la  saisie  avait  été  faite, 
condamne  M.  de  la  Salle  et  les  Frères  aux  dépens  et  à 
cinquante  livres  d'amende,  et  ordonne  h  qu'il  ne  sera 
reçu  dans  les  écoles  de  charité  que  des  enfants  dont  les 
pères  sont  vérilablementpauvre!?.et  que  Ton  ne  leur  ensei- 
gnera que  des  choses  proportionnées  à  la  profession  de 
leurs  pères-  >^. 

Cette  sentence,  faite  pour  ruiner  les  œuvres  de  l'Insti- 
tut, n'émut  point  M.  de  la  Salle;  les  classes  ne  furent 
point  interrompues.  On  ignore  s'il  paya  Tamende  et  les 
frais  du  procès;  son  extrême  indigence  et  la  suite  des 
événements  ne  nous  permettent  pas  de  le  penser. 

De  leur  côté,  les  maîtres  des  petites  écoles  l'avaient 
déjà  assigné  devant  le  chantre.  Us  se  plaignaient  qu'il 
eût  ouvert  des  petites  écoles  sans  la  permission  du  chantre, 
qu'il  y  admît  des  enfants  capables  d'aller  aux  écoles 
payantes^  qu'il  rendît  ainsi,  par  la  gratuité,  toute  concur- 
rence impossible.  Une  sentence  du  chantre,  en  date  du 


'  Bi-uN,  t.  11 ,  p.  8.  —  *  l.o  texic  de  t'jin-yt.  Arch.  nst..  Y,  ÎI413.  ft  êU- 
impciiné  ilans  la  I^pvup  rlii  mniuie  cai/ioli/firç,  fji  1872»  l.  XV,  n,  it6-4i7 
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14  février,  le  condamna  à  payer  cinquante  livres  d'a- 
mende, à  fermer  ses  écoles  el  a  livrer  tout  son  matériel 
scolaire*.  Evidemment  ces  deux  sentences,  survenues  au 
même  moment  et  prononcées  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes.  jîUpposïiient  une  entente  entre  la  corpopation  des 
écrivains  et  la  cor[>oration  des  m;iUres  d'école. 

Sous  le  coup  de  ces  deux  condamnations.  M,  de  la 
Salle  résolut  d'agir.  Assigné  au  mois  de  mai  par  les  écri- 
vains pour  l'exécution  de  la  sentence  du  22  février,  il 
confia  sa  cause  à  Tavocat  GuelHer.  Gel  avocat  crut  habile 
de  dénoncer  rinirigue  des  maîtres  écrivains,  et  pria  le 
juge  de  condamner  les  maîtres  écrivains  à  payer  l'amende 
que  les  maîtres  d'école  exigeaient  en  vertu  de  la  sentence 
du  chantre  en  date  du  il  février.  Mais  le  juge  du  Ghâle- 
let  repoussa  la  demande  de  Guellier  el  condamna  M.  de 
la  Salle  aux  frais  du  nouveau  procès*. 

Forts  de  celle  décision  du  30  mai ,  les  maîtres  écrivains 
déposèrent  devant  le  lieutenant  de  police^  le  7  juin  sui- 
vant, une  nouvelle  requête  pour  amener  rexécution  de 
la  sentence  du  22  février.  Celte  pièce  intéresse  trop  Fiiis- 
loire  des  écoles,  pour  que  nous  n'en  citions  pas  de  larges 
extraits.  Il  y  est  dit^  : 

<  Que,  par  mépris  de  cette  sentence  el  par  un  attentat 
à  la  justice,  lesdits  particuliers ,  q^ij  supposé  qu'ils  soient 
dans  le  droit  de  tenir  des  écoles  de  charité,  ne  devraient 
admettre  dans  icelles  que  des  pauvres,  continuent  au  con- 
traire il  recevoir,  dans  plus  de  vingt  écoles  par  eux  tenues 
en  différents  endroits  de  la  ville  et  fauxbourgs  de  Paris  ^ 
tous  ceux  qui  s'y  présentent,  de  quelque  état,  faculté  ou 
paroisse  qu'ils  puissent  être»  ainsi  que  les  suppliants  vous 
Vont  justilié,  monsieur,  par  un  état,  qu'ils  vous  ont  mis  es 
mains  ^  contenant  les  noms,  qualités  et  demeures  d'un 
nombre  très  considérable  de  partieuliers  qui  envoient  leurs 

^  liçvue  ilu  monde  catfioliqiie,  1872,  l.  XV,  p.  427.  ^  '  D'après  les 
miDutea  du  Chfltet^l,  arrêt  du  30  mai  1704.  Arch,  nat.^  Y,  9413.  — 
^  Pièce  ûont  dous  avods  trouvé  copie  authentique  lUx    Archive!:  dos 


RECt'ÊTK  CONTIïE  LES  FRÊHES 


316 


: 


cnfans  aiix<lites  écoles ,  uncore  hicn  qu'ils  soient  très  éloi- 
gnas d'être  dans  le  cns  de  recourir  à  la  charité.  (Ici  est 
intercalée  une  liste  de  noms.) 

c  Que  cette  entreprise  n'est  pas  la  seule  qui  ruine  la 
communauté  drs  siipplîans.  Tous  ceux  qui,  —  sons  l'autorité 
du  sieur  chantre  de  l'iîglisedePari.sou  autrement,  —tiennent 
les  écoles  et  charité  ou  de  fondation  dans  toutes  les 
paroisses,  ne  leur  font  pas  moins  de  tort;  ils  re^^oivent  non 
seulement  les  pau-vTcs  des  paroisses  sur  lesquelles  Us  sont 
établis,  mais  encote  des  enfana  de  bons  bourgeois,  mar- 
cbands  et  Jirtisans;  ils  distinguent  ces  derniers  en  les  mettant 
on  lieux  et  places  séparés.  De  laquelle  malversation  les 
supplinns  ont  la  preuve  et  en  rapportent  seulement  une 
pour  la  justilicûlion  de  ce  qu'ils  exposent.  Et,  à  cet  effet  » 
i!a  joignent  k  l'entreprise  dudil  de  la  Salle  et  de  ses  consorts 
celle  des  sieurs  Des^oy  et  Dinval,  qui  conjoinlement  lîennenl, 
sur  la  paroisse  des  Saînls-Innoccns,  une  école  fondée  pour 
un  nombre  fixe  d'enftins  de  pauvres  rubaniers  ;  lestpicls 
sieurs  Desj^oy  et  Dinval ,  abusant  de  cet  établissement , 
reçoivent  dans  ladite  école  des  enfans  de  bourg-eois,  mar- 
clîands  et  artisans.  Toutes  lesquelles  malversations  ne  se 
font  pas  sans  intérH.  estant  probablement  vrai  qu'on 
n'augmente  jamais  la  peine  à  moins  que  la  rétribution  qu'on 
^n  attend  ne  porte  à  le  faire;  et  ainsi  les  pauvres,  pour  qui 
ces  écoles  sont  établies,  ne  sont  pas  ceux  sur  qui  rejaillit 
l'attention  des  maîtres,  mais  bien  ces  enfant  étrangers,  par 
rapport  à  la  i-ètribution  que  ces  maîtres  en  reçoivent.  Et 
uinsi  les  droits,  privil^f^es  et  fonctions  de  supplîans  sont 
injustement  usurpes  par  des  particuliers  chez  qui  régnent  la 
tranquillité  et  le  repos,  pendant  que  les  suppïians,  ou  du 
moms  un  nombre  considérable  d'iceux ,  sont  dans  l'obliga- 
Uon  de  se  procurer  de  quoi  subsister,  de  chercher  en  province 
un  établissement  solide,  ou  de  prendre  le  parti  des  emplois, 
estant  sans  écoliers  et  hors  d'état  de  pouvoir  satisfaire  à  leur 
capitation.  Ce  qui  a  si  considérablement  anéanti  la  commu- 
nauté des  suppïians,  qu'ils  se  voient  d«ns  l'impuissance  de 
répondre  y  comme  bons  et  fidèles  sujets  du  Boj,  au  zèle 
qu'ils  ont  d'entrer  dans  les  besoins  de  TEstat. 
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if  Ce  considère,  monsieur,  il  vous  plaise ^  alleailu  les 
funestes  efTets  que  produisent  de  pareils  abus  à  la  comTnu- 
nauté  des  suppliant,  leur  permettre,  pour  en  arrêter  le  cours. 
de  faire  assigner  par  devant  vous,  tant  ledit  sieur  de  la 
Salle  que  les  nommés  Ponce,  Nicolas  Gervet,  Potier,  Am- 
broise,  Bernard,  André,  Antoine  Nobert,  Josepl!,  Baptiste 
Jean,  Guillaume,  Jacques,  Jeannot,  Pierre,  François. 
Matthieu  et  autres  consorts  dudit  sieui'  de  la  Salle,  tenant 
différentes  écoles  dans  les  fauxbourgs  Saint-Germain  et 
Saint- Marcel,  et  comme  aussi  lesdits  sieurs  Desgoy  et 
Dinval  et  autres  qui,  tenant  écoles  de  charité,  y  reçoivent 
des  enfans  qui  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  la  charité,  pour 
Vûir  dire  que  delTenses  leur  seront  faîtes  de  recevoir,  dans 
lesdiles  écoles  de  charité,  aucuns  enfans  autres  que  ceux  dont 
les  pères  sont  véritablement  pauvres  et  certifiés  tels  ^  aux- 
quels il  ne  sera  enseigné  cpje  des  choses  proportionnées  à  la 
qualité  de  leurs  pères,  à  peine  de  cinc[  cents  livres  de  dom- 
mages et  intérêts  pour  chacun  des  contrevcnans ,  envers  la 
communauté  desdits  maîtres  écrivains  jurés.  Et  pour  la 
contravention  faite  à  votre  dite  sentence  par  ledit  sieur  de 
la  Salle,  il  sera  dès  à  présent  condamné  à  deux  mille  livres 
de  dommages  et  intérêts  envers  la  communauté  desdîts 
maîtres  écrivains  jurés.  A  quoi  ils  se  restreignent,  nonob- 
stant le  tort  considérable  qu'ils  ont  souffert  depuis  ledit 
établissement, 

tt  Requièrent  les  supplians  la  sanction  de  messieurs  les 
gens  du  Roy^  et  afin  que  leur  sentence  qui  de  vous  inter- 
viendra soit  notoire,  ordonner  qu'elle  sera  aiTichée  partout 
où  besoin  sera,  et  vous  ferez  bien,  s 


Ce  réquisitoire,  fort  habile,  dénonçait  à  la  fois  toutes 
les  écoles  des  Frères  et  d'autres  écoles  de  cbarité,  el 
faisait  peser  sur  les  Frères  des  accusations  qui  ne  por- 
taient que  9ur  les  écoles  qu'ils  ne  tenaient  pas  ;  ce  n'était 
pas  à  eux,  en  effet,  que  s'adressait  le  reproche  de  rece- 
voiï'  une  rétribution  des  enfants  riches  et  de  séparer,  dans 
les  classes,  les  enfants  aisés  des  enfants  ^Taiment  pauvres. 

La  requête  du  7  juin  fut  suivie  d'une  assignation  à  la- 
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quelle  M.  de  la  Salle  ne  répondit  pas;  et,  le  M  juil- 
let 170i,  une  sentenee  fut  rendue  au  ChAtelet,  qui  con- 
damuail  les  Frères  à  une  amende  de  cinquante  livres 
chacun,  M.  de  la  Salle  à  une  amende  de  cent  livres,  et 
qui  menayait  de  poursuite?  les  parents  asse?;  osés  pour 
mettre  encore^  nialgrt'  leur  ais^ânce,  leurs  enlVinl^  aux 
écoles  de  charité. 

L'arrôt  du  il  juillet  n'iitteignaiL  pus  seulement  M.  de 
la  Salle.  Il  frappait  aussi,  dans  la  personne  des  Frères 
de  Saint-llippoljte,  ley  curés  de  Saint-IlippolyLe  et  de 
Saint-Martin  du  Cloître-Saint-Marcel.  Blessés  dans  leure 
droits  de  tenir  des  écoles  de  charité,  les  deux  curés  for- 
cèrent M*  de  la  Salle  de  faire  opposition  au  jugement, 
et  ilt!  intervinrent  personnellement  pour  faire  casser  la 
sentence.  L'affaire  fut  longuement  plaidée;  du  côté  des 
Frères  et  du  côté  des  maîtres  écrivains,  des  Mémoires 
furent  rédigés.  Le  crédit  des  deux  curés  du  faubourg 
Sainl*Marcel  ne  fit  aucune  impression  sur  le  juge  du 
Châtelet,  qui  rendit,  le  29  août  I70i,  un  nouvel  arrêt 
confirmant  celui  du  H  juillet. 

Plus  sévère  encore  que  les  précédentes,  la  sentence 
faisait  «  detîense  aux  Frères  des  escolles  de  charité  de 
demeurer  ensemble,  ny  de  faire  aucun  corps  de  société 
ny  commerce,  jusqu'à  ce  qu'ils  ajent  obtenu  des  lettres 
patentes  du  roy  et  qu'ils  les  aient  fait  enregistrer  ;  le  tout 
à  peine  de  trois  cents  livres  d'amende  et  autres  portées 
par  les  édits  et  déclarations  de  Sa  Majesté...  »,  Ledit 
devait  être  afïiché  «  aux  portes  desdites  escolles  et  par- 
tout où  besoin  sera  ». 

Celte  dure  sentence,  aflichée  dans  tous  les  carrefours 
de  Paris,  ne  fut  pas  exécutée  partout  avec  la  même 
rigueur.  Au  faubourg  Saint-Germain  etàSaint-Hippolyte. 
les  curés  maintinrent  les  Frères  dans  la  direction  de  leurs 
écoles.  Le  séminaire  des  maîtres  de  campagne,  qui  était 
spécialement  visé,  resta  ouvert  et  florissant  jusqu'au 
moment  où  Nicolas  Vujart  trahit  son  devoir;  la  petite 
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tcole  de  charilti,  qui  y  était  annexée*  subsista  plus  long- 
temps encore  '. 

Les  Frères  de  la  rue  de  Charonne,  moins  protégés. 
subirent  tout  l'efTort  de  la  tempête.  Des  commissaires  se 
présentèrent  cliez  euv  avec  un  attirail  de  marteaux. 
d'ùchelles  et  de  charrettes,  L'enseigne  de  la  maison  »  qui 
perlait  seulement  ces  mots  :  Les  Frères  des  racoles  chré- 
(ienneff,  fut  violemment  arrachée.  Les  bancs,  les  tables, 
les  livres,  Loul  oe  qui  servait  à  l'écriture  et  au  dessin,  et 
même  à  la  lecture,  fui  emporté.  Los  Frùres  virent,  sana 
élever  une  plainte,  leurs  classes  livrées  au  pillage  par  des 
officiers  publics.  L'indignation  du  peuple^  qui  ne  com- 
prenait pas  un  tel  brigandage,  n'arrêta  point  les  dévas- 
tateurs; les  plaintes  des  pauvres,  que  la  persécution  de 
leurs  maîtres  frappait  directement,  ne  furent  point  écou- 
tées. La  force  triompha,  pour  le  moment  du  moins,  de 
Topinion  publique*. 

Le  sac  de^  classe^i  de  la  rue  de  Charonne  amena  la  ferme- 
ture de  l'école  de  charité.  L*Kco!e  dominicale,  cette  heti-        . 
reuse  in^lituLion  qui  avait  préludé  de  loin  à  notre  ensei-   H 
gncment  moderne,  trouva  sa  fin  dans  cette  triste  occur-    " 
rence.  Elle  existait  depuis  plus  de  cinq  années;  elle  avait 
formé  déjà  plusieurs  centaines  de  jeunes  apprentis;  cUe 
pouvait  servir  de   modèle   à  d'autres   fondations  de   ce 
genre.  Le  fiouvenir  doit  en  rester,  dans  rhisloire  de  l'édu- 
cation,   comme   l'une   des   plus   originales   créations   de 
Jean- Baptiste  de  la  Salle.  Pour  parer  aux  inconvénients 
de  la  suppression  de  cette  école,  M.  de  la  Chélardye  pria 
M.  de   la  Salle  d'ititroduire  dans  leg  écoles  de  charité 
renseignement  du  dessin  ', 

Le  succès  des  maîtres  écrivains  enhardit  la  commu- 
nauté des  maîtres  des  petites  écoles.  A  leur  tour,  ils  0e 
donnèrent  du  mouvement  pour  obtenir  la  fermeture  des 

'  Nouâ  avons  iJt-jà  ritontiU'  ces  faitsi  ou  ^  lit  du  |)i-ésent  f.-.Liupîl>v.  — - 
*■  Bi.AiN,  t.  11,  p.  fO,  Ce  pillage  eut  lieu  dans  \es  dcraicra  mois  «le 
l'snnéfi  1704.  —  ^  Bi-iiN,  L  F,  p.  43H. 
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sulpiciennes.  Dans  un  acle  notarié  du  30  sep- 
tembre i70i,on  voiiqu'ils  sont  allés  porter  leurs  doléances 
près  du  syndic  de  la  communauté  des  maîties  écrivains, 
et  qu'ils  se  sont  plaints  de  oc  que  M.  de  la  Salle  et  les 
Frères  continuent  »  de  recevoir  des  enfants  de  bourgeois  », 
en  dépit  des  sentences  perlées  contre  vux  pat  bi  police 
du  Chàtelet.  Ils  «  déclarent  que  ces  commerces  et  pra- 
tiques leur  sont  très  préjudiciables,  et  que,  depuis  le 
renouvellement^  ils  se  voient  dénués  de  leurs  meilleurs 
écoliers,  enfans  de  famille,  et  les  empêchent  de  gagner 
leur  vie..,  o.  En  conséquence,  le  syndic  Lambert  demande 

'on  presse  Texéculion,  dans  toutes  les  écoles,  des  sen- 
tences portées  contre  n  lesdits  sieurs  de  la  Salle  et  pré- 
tendus Frères'  ►  . 

Ces  menées  avaient  pour  but  de  faire  subir  aux  écoles 
de  Saint-Sulpice  le  même  sort  qu'à  Técole  de  la  rue  de 
Charonne.  EUcï^  continuèrent  plus  ou  raoinf  ouvertement 
durant  toute  Tannée  170.T,  et  nous  verrons,  après  avoir 
parlé  des  établissements  de  Rouen,  comment  se  termina ^ 
en  1706,  cette  trop  longue  crise. 

Depuis  le  pillage  de  son  école,  M.  de  la  Salle  ne  savait 
que  faire  de  sa  maison   du  faubourg  Saint-Antoine.   Il 

i était  si  pauvre,  (pi'îl  ne  pouvait  plus  longtemps  en  payer 
le  loyer.  Une  personne  charitable  lui  ayant  prêté  une 
sorte  de  hangar  pour  y  mettre  ses  meubles  à  Tabn,  il 
en  déposa  là  une  partie  et  fit  transporter  le  reste  en 
cachette  chez  les  Frères  de  la  nie  Princesse.  Son  novi- 
ciat d'ailleurs  était  peu  nombreux,  tant  la  persécution 
avait  nui  au  recrutement.  Avec  le  peu  de  novices  qu'il 
avait  encore,  il  se  retira  sans  bruit  ckez  les  Frères  de 
Saint- Sulpîce,  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1705*. 
Ce  séjour  était  pour  lui  sans  sécurité;  il  craignait  tout 
ta  la  fois  de  mécontenter  le  curé  de  Saint-Sulpice  et  d*ex- 


^  leu: 


■Pièce   noturiOo  de  M»  Gailhirdiii,  dont  nous  avons  trouvé  la  copift 
'aives  des  Frères.  —  *  Iîlain,  p.  H. 


evUr  Vwmmumêi  et»  maiitre*  d'ëcole.  AasBÎ  sanît-â 
iiMpiMMMuat  Tottsaàtm  qui  lut  fut  bientôt  offerte  d'c 
jMftir.  f>e  U  pmnmm  Soml-Boch  oa  lui  demanda  deox 
Fr^e<»  pofir  t<mfr  école.  Il  le^  accorda  volootier^  et  se  J 
r«1îra  arve<:  eux  dans  une  maîron  de  la  nie  Sainl-Honope,  ^ 
prH  du  frlèbre  eouveat  des  JacobiD:^.  Il  espérait,  en  #e 
ffftMnt  oublier,  se  tfoctutlraire  aux  tracasi^eries  dont  il  était 
l'objet. 

L'école  de  Saînt-Hoch  ne  resta  guère  pitis  de  trois  ans  • 
MOU  sa  direction.  Il  en  retira  ses  Frères  et  laissa  l'éeole  à 
de  JeiiiiËH  l;jï({iie»,  parce  que  le»  prêtre:^  de  la  paroisse  ezi- 
^emvni  de  im;m  disciples  des  services  qui!  jugeait  incom- 
[ratihhrR  avec:  feu  sa^^'es  renflements  de  son  Itistitut.  Pour 
i'tiirf  fi  réglr!*e  \ch  ^tirveillances  qu'on  leur  demandait 
durfjiit  les  ciili'^elikme!*,  les  Frères  auraient  dû  omettre, 
en  effet,  pliiHÎeur^  de  leurs  exerciceô  de  piété. 

Lf'H  jjranrJcrt  (''preuves  que  notre  Saint  endura  à  Paris. 
diirjjiit  jïliiH  lie  deuv  années,  ne  servirent  pas  seulement 
»  ('■purtT  nu  vertu;  elles  le  dêtîichèrent  de  Paris  et  l'incli- 
iiereiit  h  Hceepler  Ich  offres  avantageuses  qu'on  liti  faisait 
du  f'Al/i  rie  Hon<'n.  (Tesl  la  que  nous  allons  voir  Tlnstitut 
pi'(!ri(!re  mm  uf*f*ieHe  définitive. 


I 


'  'l'iiiiiliH  i|iic^  Hi.AiN,  ]>.    14,  <Lit   deux   nit»,   noiiâ  iligonss  trois,    pnix'e 
i|ur  iioiifl  jivciiiM  Mini!«  IrM  vi'iix   In  (.'o[iLt.-  d'un  nt-te  passé  devant  notaire, 
In   II    ri'Vrirr   IIIÏK,  ilnns  lequel   M.  lU'  In  S(*lîe  e&l  dit  domicUit'  sur  I;i 
pjiiHiiniMt  Sfiieit-Unrli ,  riir  Sdinl-Honorr.  tieltc  pircc,  f|iii  établît  le  cha- , 
iHJÎiH»  l.iiiiiiji  prncMrtMir  de  (snn  fri^rt*,    pour  In  succession  di*  M*»  Les-^ 
|Hi|ifiiJ ,  ■*'  (r*iuvr  Jiiii\  Archives  t\v  \n  tnîiison  môpc  des  Ffèros. 
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Au  plii^  fort  de  la  persécution  des  maîtres  écrivains, 
M.  de  hi  Salle  recul  l'iiivitcttîoii  daller  tenir,  à  Rouen,  lea 
écokî^  de  charité.  Cette  ofl're  lui  allait  droit  au  cœur.  Depuis 
de  longues  années,  en  effet,  il  éprouvait  pour  Rouen  un 
attrait  instinctif;  Rouen  lui  était  cher,  paive  que  de  là 
lui  était  venue  sa  vocation;  un  secret  pressentiment 
l'avertissait  qu'il  était  destiné  â  y  poursuivre  l'œuvre  de 
M"""  Maillefer  et  d'Adrien  NyeK  Dans  les  cireonstancet? 
critiques  où  il  se  trouvait  à  la  fin  de  1704,  une  fondation 
à  Rouen  lui  apparaissait  comme  le  moyen  providentiel 
de  sortir  d'une  terrible  impasse  :  en  suivant  les  Frères, 
il  cesserait  d'importuner,  par  sa  présence,  ses  nombreux 
adversaires;  il  transporterait,  sur  une  terre  qu'il  ci'oyuit 
plus  hospitalière,  son  cher  noviciat. 
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L'appel  venait  de  M.  des  Ilayes,  son  ancien  confrèrt- 
de  Sainl-Sulpice,  plus  tard  curé   de  Saînl- Sauveur  de 
Rouen;  il  était  transmis  par  M,  Chardon  de  Lagny,  pro-j 
testant  converti,  pr<?lio  de  la  Communauté  de  la  paroisse-l 
Saint-Sulpice.  M.  de  la  Salle,  ravi  de  celte  demimde,  sej 
hâta  d'écrire  à  M.  des  Hayes,  le  26  septemhre  1704': 

(t  J'ay  appris  de  M.  Chardon,  ce  matin,  que  vous  luy 
aviez  écrit  pour  avoir  de  nos  Frères  pour  Rouen,  et  que 
vous  en  demandiez  deux  et  que  vous  désirez  sçavoir  ce 
qu*il  faudra.  Je  suis  fort  disposé  à  en  donner  deux.  Pour 
ce  qui  est  du  prix,  vous  sçavez  que  nous  ne  sommes  pas 
difficiles,  et  que  nous  n'en  pourrions  pan  envoyer  un 
seul.  Si  vous  voulez  hien  me  faire  sçavoir  pour  quel 
quartier  on  les  demande,  et  ce  qu'on  souhaitte  de  leur 
donner,  vous  m'obligerez  très  fort.  Je  crois  que  nou*j 
conviendrons  aisément,  et  qu'on  ï^era  content  de  ceux) 
que  j'envoycray.  Je  suis  avec  reapect,  etc. 

M-  de  la  Salle  sut  bientôt  qu'il  t^'agissail  de  Darnétal  J 
et  non  de  Rouen.  Darnélal  était  un  gros  bourg  industriel, 
très  peuplé  d'ouvriers,  situé  aux  portes  de  Rouen.  L'in- 
struction des  pauvres  n'y  était  point  néglii^a'e  :  M""  Mail- 
lefer'  y  avait  fondé  une  école  charitable  pour  les  filles; 
Laurent  de   lïimoreP  en  avait  créé  une  autre  pour  leâ^M 
garçons,  A  ta  mort  de  Bimorel,  Tinstituleur  étant  resté  ^^ 
sans  traitement;  les  menil>ret?  de  la  Congrégation,  établie      i 
au  collège  des  Jésuites  de  Rouen,  offrirent  une  pensiion  ^| 
annuelle  de   cent  cinquante  livres ,   à  la  condition  que 
l'instituteur   serait  nommé   par  eux**   Leur   choix    était 
d'abord  tombé  sur  Jean  lloudoul,  un  des  Frères  de  l'an- 
cienne société  établie  par  Adrien  Nyel.  Ce  Jean  Hou- 
doui  venait  de  mourir  en  septembre  1704,  et  il  avait  été 


'  LHires,  série  C,  ii"  70  :  nous  publions  cl'Uo  lettre  intt^gralemciil.  , 
—  »S«rM™*  Mailk'fer,  voir  rh.  u,  Ji  LI.  — ^  Laurd^îïE  de  Bimorel,  iMlintnift*  \ 
traleur  du  Qarenu  de  chiirité,  sVLâL  î>uauL:uu(i  occuj>i;  des  écoles  cli:>-  ' 
ritabli'is  do  Ilnucn  cl  de  Dariictal.  —  *  Cf.  Lucaiuj,  Ann&îcs,  t,  I,  p,  170; 
DE  BuAUiï£i-AinE ,  t.  Il,  |>.  310  ct  355. 
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A»  pïiis  fart  de  la  persécution  des  maîtres  écrivains, 
M.  de  la  Salle  reçut  l'invitatiou  d'aller  tenir,  à  l^oueii,  les 

^uoles  de  charité.  Cette  ollre  lui  allait  droit  au  cœur.  Depuis 
de  longues  années,  en  effet,  il  éprouvait  pour  Rout^n  un 
attrait  inâlinelif;  Rouen  lui  était  cher,  parce  que  de  là 
lui  était   venue   sa   vocation  ;    un    secret    pressentiment 

[  Tavertissaît  qu'il  était  destiné  à  y  poursuivre  l'œuvre  de 
M"*'  Maillefer  et  d'Adrien  Nyel.  Dans  les  circonstances 
iritiques  où  il  se  trouvait  à  la  lin  de  171)4,  une  fondation 
à  Rouen  lui  apparaissait  comme  le  moyen  providentiel 
de  sortir  d'une  terrible  impasse  :  en  suivant  les  Frères, 
il  cesserait  d'importuner,  par  sa  présence,  ses  nombreux 
adversaires^;  il  transporterait,  sur  une  terre  qu'il  croj^ait 
plus  hospitalière,  son  cher  noviciat. 
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me  mandei*  L-ombien  il  y  a  à  peu  près  de  commiiiuons 
dans  ce  lieu  dans  lee  deux  paroisses*,  et  si  cliirque 
paroisse  n  son  mâîlre  d'éeole.  J'ay  été  à  Darnélâl,  et  je 
r»y  creu  plus  éloigné  de  Houen.  Je  vous  suis  très  obligé 
de  vos  bontés,  etc.  " 

On  ne  saurait  blâmer  M,  de  la  Salle  d'avoir  été  si 
vigilant  pour  que  les  Frères  n'eussent  point  d'autres-j 
fonctions  que  celles  de  maîtres  d'école.  S'il  avait  souf- 
fert qu'ils  devinssent  ehantres  et  sacristains,  corame 
Tétaient  alors  la  plupart  des  instituteurs,  il  aurait  coni- 
promts  tout  à  la  fois  leur  santé»  le  soin  des  élèves  et  leur 
ferveur  leligieiise.  C'était,  en  elîet,  un  point  essentiel  à 
la  conservation  lie  la  régularité,  que  les  Frères  pussent 
se  retrouver  chaque  jour,  à  des  heures  de  repos,  dans 
les  exercices  communs  de  la  prière  et  de  l'étude. 

Dès  qu'il  fut  rassuré  sur  les  conditions  faites  à  ses 
disciples,  M.  de  la  Salle  choisit  deux  Frères»  le  frère 
Ponce  en  particulier,  pour  diriger  la  nouvelle  école. 
Avant  de  les  congédier,  il  leur  fit  prendre  la  bénédiction 
de  i'archevéque  de  Rouen,  M.  Colbcrt,  qui  était  alors  à 
Paris.  L'école  fut  ouverte  dans  les  premiers  jours  de 
février  1705,  et  Dieu  bénit  si  visiblement  les  ti-avaux 
des  deux  humbles  religieux,  que  leurs  classes  se  rempli- 
rent pronipLemenl  d'élèves.  Ils  appliquèrent  à  Darnétal 
les  règles  déjà  suivies  dans  les  écoles  sulpiciennes .  et 
leur  méthode  produisit  de  si  heureux  fruits  dans  les 
enfants,  que  la  population  du  village  fut  prise,  à  leur 
égard,  de  la  plus  sincère  admiration. 

Le  bruit  de  ce  succès  se  répandit  bientôt  dans  Rouen, 
el  les  habitants  de  la  ville  exprimèrent  hautement  le 
désir  de  participer  aux  avantages  dont  jouissait  le  village 
voisin. 

Ce    n'est   pas  que   rinstruclion   primaire   ne   fût   déj 


1 
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'  Il  y  avait  deux  parûisse*  à  Daniélal,  Carviïle  el  LongTiaon.  L*êcole' 
chorltablc  élait  gur  Lon^juion. 
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bien  organisée  dans  la  ville  âû  Rouen.  A  côté  des  noin- 
bi'euae*  école»  puyanlcs,  dont  les  uiaUrfs-ècnvaina-jurés 
avaient  le  monopole,  on  compiait  cinq  écoles  de  eharilê, 
quatre  pour  les  pauvres  des  principaux  quartiers,  une  à 
llinpital  ^ént^ral  pmir  les  enfantai  qui  y  étaienl  euft-rniés. 
Ces  écoles  cliaritables,  t'oudées  en  K>"io  et  Leiuies  d'abord 
par  n  d'honnêtes  ecctésiastiqucs  »,  puis  relevées  parNyel 
et  sa  petite  société  de  frères  insliluleurs  en  iHOl,  élaienl 
depuis  plusieurs  années  dans  le  désarroi;  les  maîtref^» 
niai  recrutés,  peu  iiislruils,  sans  lixité,  négligeaient  les 
enfants  confiés  à  leurs  soins'.  Aussi  n*y  eut-il  qu'une 
voix  dans  le  peuple  poui*  demander  que  ces  écoles 
fussent  mises  aux  mains  de  maîtres  aussi  habiles  que 
ceux  de  DarnéLal. 

Les  vicaires  généraux  fîrenl  à  ces  virux  le  meilleur 
accueiU  et,  dès  que  rarchevèque  fut  de  retour,  vers  le 
milieu  du  Carême,  ils  les  biî  trau'^mii'cnt  avec  fidélité. 
M.  Colbert*,  lils  de  rillusti'L-  niiulslre  de  Louis  XIV, 
avait  la  sûreté  de  vues  et  la  fermeté  de  décision  de  son 
père  :  il  saisit,  du  premier  coupd'œil,  tout  le  profit  que 
sa  ville  épiscopale  tirerait  de  la  présence  des  Frères. 
Originaire  de  Reims,  il  connaissait  d'ailleurs  les  émi- 
nentes  veHus  de  M.  de  la  Salle,  et  il  n'avait  pas  séjourné 
à  Paris  sans  apprendre  l'hcurenae  transformation  opérée 
dans  le  faubourg Sainl-Germain  par  les  écoles  sulpiciennes. 
C'est  pourquoi,  loi'Sque  les  Frères  de  Damélal  vinrent 
lui  présenter  leurs  hommages,  il  leur  fit  connaître  sa 
résolution  d'appeler  d'autres  Frères  pour  les  écoles  de 
Rouen. 

Assuré  de  répondre  tout  ù  la  fois  aux  vœux  de  la 
population  et  aux  désirs  du  fondateur  des  Frères,  Tar- 


*  Pour  tout  ce  qui  coutcrru*  ces  t-colos  chiirilatîtcs ,  voir  W,  ru;  Beav- 
&BPAIBB,  ficchiTcheit  fiur  rhistrtictifui  puhlit/ue  fl-inn  ie  ifinri*se  de  liou^n, 
l.  Il,  p.  2S'.l  et  luiv.  —  *  Kuln''  à  lïouen  comme  aTchcvêi|ue  i-n  aoùl  IftSI , 
Me*^  Cnibert  mourul  le  l'J  lii'cernbre  1707,  <?t  fui  remplocc^  par  M»^  d'Aii- 
bigné. 
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chevêque  pria  M.  Couet,  son  vicaire  général,  de  mander^ 
M.  de  la  Salle  en  toute  hâLe.  Celui-ci  pnrUt  sans  tarder 
et  se  rendit  en  poste  à  Rouen.  L'accord  fut  vite  conclu 
entre   M.   Colbert  et  M.   de  la  Salle  ;    il   fut  arrêté,  et 
principe,  que   le?;  quatre   écoles  charitaLle?  de  la   vilidl 
seraient  cunliées  aux  Frères. 

Maia  Tarchevêqne  avait  agi  sans  le  liureau  de  charité; 
il  lui   vint  de  ce  côte  une  opposition   à   laquelle    il  net 
s'attendait  pas.  Les  quatre  écoles  chai-itaLles  de  la  villel 
étaient,   en    etlel ,    soua  la   dépendance  du   Hureau   desj 
pauvreïj   valides  '    :   ses   administrateurs   nommaient    les] 
maîtres  et  payaient  leur   rétribution   sur  les   ressources 
de  l'hôpital  ^'énéraL  En  s'opposant  à  Tintroduction  des 
Frère.^,  les  membres  du  Bureau  subis^saient  assurément 
rinfluence    d'impressions    multiples.    Pour    eux    c'était 
aller  à  l'inconnu;  on  pouvait  re^etter  un  jour  d'avoir 
ouvert  la  porte  â  des  étrangers,  d'avoir  attire  sur  la  ville 
une  charge  nouvelle  en  f<ieilitant  Tenlrée  <1  une  commu- 
nauté*  D'ailleurs,  ils  allaient  perdre  pratiquement  toute 
autorité  sur  leurs  écoles;  cai'  les  maîtres  nouveaux  ne 
recevraient   d'ordre    que    de    leur   supérieur.  Ils   ne    se 
croyaient   pas   en   droit  d'aliéner   un    privilège  dont  le 
Bureau  avait  bénéficié  jusque-là.  En  cas  de  nnéconlenle- 
ment,  il  était  facile  de  changer  des  maîtres  isolés;  mais 
une  communauté  ferait  nécessairement  la  loi  et  rendrait 
toute  réforme  impossible.  Jusqu'alors,  les  maîtres  s'étaient 
contentés   d'une   très    modique   rétribution  ;   les   Frèrea 
n'exigeraicnt-îls  pas  davantage?  Les  maîtres  anciens  se 
consacraient  volontiers,  en  dehors  des  classes,  au  soin  des 
pauvres  de  l'hôpital;  les  Frères  consentiraient-ils  à  des 
services  si  bas,  et  ne  réclauieraient-ils  pas  leur  liberté? 
Ce  serait  une  perte  nolalde  que,  de  ce  chef,  le  Bureau 
aurait  à  subir.  Enfin,  que  ferait-on  des  maîtres  anciens? 
Convenait-il  de  les  renvoyer?  Ne  leur  devait-on  pas,  h 


*  Cf.  DE  Beauhepairb.  p.  324-325< 
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raison  même  de  leur  dévouement,  de  vrais  t'gards?  Cetî 
maîtres,  on  le  pense  bien,  se  voyant  nifn;icég;  par  les 
projeta  de  rarchevèque,  ae  donnaient  beaucoup  de  mou- 
vement pour  faire  échouer  Tentreprise. 

Pour  dissiper  ces  craintes.  M.  Colberl  mil  en  œuvre 
le  puis&ani  crédit  du  premier  président  dn  Parlement 
de  Xotmaodie.  Nicolas-Pierre  Camus,  seigneur  de  Pont- 
carré,  était  un  mîigistrat  intè^Te  et  de  haute  di:stîuction , 
digne  de  l'amitié  du  célèbre  d'Aguesstau,  d'une  vertu 
assez  établie  pour  échapper  aux  critiques  du  duc  de 
Saint-Simon.  Chrétien  fervent,  il  s'était  affilié  â  la  con- 
f^réi^ation  d'hommes  du  collège;  suivant  le  témoignage 
d'un  contemporain,  il  avait  une  «  simplicité  de  foi  qui 
le  dérobait  souvent  à  sa  dignité,  pour  aller  consacrer  à 
Dieu,  au  pied  des  autels,  les  services  importants  qu'il 
rendait  à  TKlat  *  u.  Il  devint  le  conseiller  et  le  protecteur, 
nous  pouvons  dire  même  l'ami  des  Frères.  Après  la 
mort  de  leur  père,  il  leur  resta  lidèle  et  les  soutint  dans 
toutes  leurs  difficultés,  La  mémoire  de  ce  grand  homme 
de  bien,  qui  tut  pour  l'Instilulun  bienfaiteur  insigne,  ne 
doit  parv  périr  dans  le  cœur  des  Frères.  Comme  il  était 
doué  d'une  parole  insinuante  et  éloquente,  M.  Colbert  le 
pria  de  l'accompagner  au  Bureau  des  pauvres  valides*, 
pour  Taider  à  vaincre  la  résistance  des  administrateurs. 

Ces  deux  illustres  avocats  des  Frères  plaidèrent  leur 
cause  avec  autant  de  zèle  que  d'habileté.  Toutes  les 
objections  furent  résolues,  et  particulièrement  celle  qui 
représentait  les  F^rèrea  comme  une  charge  noiivelle  pour 
la  ville  et  pour  le  Bureau.  Les  Frères  furent  dépeints 


*  U'aprés  le  Père  Jean-François^  rrancîâcalit  (  HH  ),  cité  dans  Lucabp, 
tVe,  |i<  IHH-IM'J.  —  '■*  Le  Huri^u  des  pauvres  valides,  composé  do 
membres  de  la  mafçlstrature,  du  t:]crgé  et  du  eorps  d«  vîHe ,  se  réiinvs- 
fuii  une  fois  par  semaine  h  l'hôpilMl  ^néral;  il  s'occupait  de  distribuer 
nui  indigents  non  malailcs  lies  secours  résiiltiiiU  dp  fondations  pieuses, 
llepuis.  \c  milieu  <lu  xvi]"  siéclo,  il  nvfiit  l'ortué  tUns  riiûpltnl  général 
une  sorte  d''a&Ue  pour  les  pauvres  valides^  adultes  ou  enfants.  V&a  écoles 
charitables,  taat  de  la  Yille  que  de  rhôpititj,  ddpenclaiejit  du  Bureau. 
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comme   de^    maîtres    accompli?!    pour    riiiairticlion    dcA^J 
pauvres  :  ^ 

(1    II    n'y   a   qu^une   cominunautL^   qui   puii^sc    donner 
consUimmenL  de  bons  sujets  pour  le;*  écoles.  Klevez  ei^M 
formez  dans  cet  esprit,  ils  ont  pour  le.^  tenir  un  sçavoîrW 
supérieur  à  celui  de  tous  les  autres  qui  en  font  la  fonc-^ 
tion.  Ils  goûtent  cet  état,  parce  qu'ils  s'y  consacrent  pur 
vocation.  La  charité  seule  les  y  appelant  «  ils  ne  deman-'fl 
dent  que  le  pur  nécessaire  pour  s'y  dévoiler.  Si  on  y  veut 
faire  attention,  on  gagne  tuujours  h  les  avoir.  Les  enfants 
Bonl  bien  instruits  et  bien  élevez  sous  leur  main,  parce 
qu'elle   est   charitable...   Puisque  la   société   des  Frères 
fournit    de    très   excellents   maîtres   en    fait    de    lecture, 
décrituro  et  d'arithinéliqiie;  puisque  leur  méthode  pour 
apprendre  est  la  plu?  courte  et  la  meilleure;  puisqu'on 
apprend  chez  eux,  en  peu  de  temps*,  par  le  silence  qui 
y  règne,  ce  qu'on  est   longtemps  à  apprendre   chez   les 
maîtres  écrivains;  puisqu'il  n'y  a  aucun  de  ceux-ci.  i^'i\ 
est  habile,  qui  voulût  se  borner  au  double  de  la  pension 
d  un    Frère,  - —   il  est  très  certain  que  l'on  gagne  tou- 
jours à  les  avoir.  Kncore  une  fois .   chez  eux  les  enfans 
sont  plus  tôt  instruits,  mieux  élevez,  plus  soigneuçement 
formez  anx   bonnes  mœurs   et  aux  devoirs  du  cUrlstia- 
nisme,  et  plus  préparez  à  la  première  communion'.  i> 

Les  administrateurs  parurent  ébranlés  par  ces  paroles 
et   promirent  de   recevoir   les  Frères.   Aussitôt   l'arche-  j 
vêquc  en  donna   l'heureuse   annonce  à  M.  de  la  Salle,  fl 
Mais  revenus  à  la  réllexion,  et  travaillés  sans  doute  par 
les  anciens  maîtres  aux  abois,  ils  reprirent  leur  première  ™ 
attitude  d'opposition.  Aussi  fallul-il  transiger  avec  eux.™ 
Les  Frères  seraient  acceptés  à  l'essai,  et  au  nombre  de 
deux  seulement;  ils;  logeraient  h  l'hôpital  et  se  soumet- 
traient  à    toulea  les  exigences  de  service   matériel    que 


'  Iti-AiN^  t,  [[,  [K  ^0.  Ce  plaidoyer,  prohablemeal  arraugë  pur  Olai 
eut  du  moiiis  tout  A  faîL  conforme  aux  circonstances. 
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subissaient  les  anciens  maîtres.  La  délibération  prise  â 
ce  siïjel  par  le  Bureau  mérite  détre  citée  '. 

«  Dernier  mars  170.^.  Comme  le  Bureau  est  informé 
que  les  écoles  publiques,  qui  sont  fondées  dans  les 
quatre  quartier?  de  la  ville  pour  rinslruetion  des  enfants 
des?  pauvres  d'icelle,  ne  sont  pas  dirigées  et  conduilles 
avec  touL  îe  s^oin  possible  par  les  maistres  que  ledit 
hôpital  y  a  préposez,  il  a  été  arresté  qu'on  fera  inces- 
samment venir  deux  frères  des  écoles  de  ebarité  de 
Paris,  qui  sont  personnes  consommées  dans  l'instruction 
de  la  jeunesse,  pour  eslre  mis  à  deux  desdites  escolles, 
qui  auront  leur  jiourriture  et  leur  logement  dans  ledit 
hôpital,   à    chacun    trenle-six    livres    par   an    pour   leur 

E entrelien,  sauf  à  remplacer  les   deux   qui  sortiront  des 
dites  écoles  â   quelque  autre  employ  dans  ledit  hôpital 
ou   les   y   laisser   vivre    conjointement   avec    les    autres 
maistres  pour  reconnaissance  de  leurs  services,  ainsy  que 
de  raison,..  •> 
Ces  dures  conditions,   moins  faites  pour  attirer  les 
Frères  que  pour  les  rebuter,  n'allaient-elles  point  décou- 
rager   M.   de   la   Salle?  Il  était  assez   désintéressé    pour 
fermer   les  yeux    sur  la   modicité  du   traitement;   mais 
arcepterait-îl  (.]uc  les  Frères,  logés  â  Tliôpital  et  employés 
u  service  des  pauvres,  iiissenl  mis  dans  rimpossibilité 
de  vaquer  librement  à  leurs  exercices  de  conimunaulé? 
Cédant  aux  instantes  prières  de  l'archevêque  et  du  pre- 
mier président,  heureux  d'ailleurs  de  s'ouvrir,  même  à 
e  prix,  une  porte  dans  Rouen,  il  souscrivit  aux  condi- 
ions  imposées  et  prépara  deux  Parères-  à  cette  nouvelle 
'ondation. 


'  De  Heal-hepairi;,  l,  IJ^  [l  SM ,  fî'ajîi'è*  h'.  ite*}îstrf'  tte»  ih'-hhrrafians 
llu  Hiiffcut. —  -  Bi„%(.\,  L+  IJ ,  |J^  2iî ,  suivi  (l'nilleurs  jiiir  Lucajuj,  Annotes, 
l-  1,  [>.  17^»  (lit  f[ii"il  V  ont  ciiU[  Fcùrort  cmi^loyi-^  aux  rcoli's  de  Ttouiïti 
dès  ITiHi,  Ce  iliiiTic  ifloil  ùLn'  faux;  ciiii*  toulc'^  icA  piôces  *iif£icii-*tlês  du 
Burcsii  iliBenl  tlairoment  iju'îl  n'y  un  ful  {[ue  quiihv  jusqu'en  17(17, 
ZL  Itcgt'strc  lie.t  lit'-liLrfutioux  tin  Htir>titu  dr.t  tjaitvras  vatitha  Archives 
3e  la  Prt-'fectiii'c,  ii  Roiieu, 
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M.  de  lit  Sîilli*  les  HccompagnR  à  Rouen.  I^e  voyage 
qui  ^e  fit  à  pird,  fui  une  softe  de  retraite.  Tous  les  exer- 
cices de  coramwnauLé  s'y  faisaient  â  l'heure  marquée 
par  les  règlements;  le  silence  n'était  interrompu  que  par 
ta  prière  à  haute  voix  ou  par  les  pieuses  exhortations  du 
Sainl.  AFrivés  à  Houeu,  ils  se  rendirent  au  Bureau  de 
rhôpilal,  le  41*  mai  i705.  L'un  d'eux  fut  envoyé  à  Dar- 
nétal  pour  y  remplacer  le  frète  Pouce;  le  frère  Ponce 
fut  chargé  de  dini^er  le&  début?  de  la  pelite  colonie  à 
Rouen*.  L'école  de  Saiul-Madou  et  l'école  de  Saint- 
Godard  leur  fureut  immédiatemeut  attribuées.  Sur  le 
registre  des  délibérations  du  Bureau,  on  signale  lenr 
arrivée  et  on  trace  leurs  obliiratious. 

M  lU  mai  1705.  Se  t^onl  présentez  au  Bureau  deux 
Frères  de  la  charité  de  Paris^,  arrivez  depuis  quelques 
jours  de  ladite  ville  de  Paris  audit  hôpital,  pour  être 
employés  aux  écoles  dêj^  pauvres  de  cette  \ille  pour  leur 
instruction,  eu  exéculion  de  la  délibération  du  Bureau 
du  dernier  de  maiâ  dernier, —  sur  quoi  délibéré,  il  a  été 
arresté,  suivant  et  au  désir  de  ladite  délibéi-ation,  qui* 
tesdits  deux  frère?  sont  admis  dans  ledit  hôpital,  pour  y 
élre  de  là  envoyés  pour  enseigner  les  enfans  des  pauvres 
de  la  ville,  l'un  à  Técole  de  Saint-Maclou  et  l'antre  eu 
celle  de  Saint-Godard,  — et  hors  des  heures  de  leurs 
écoles  s'emploieront  conjointement  avec  les;  autres  Tnai?tï*es 
à  servir  les  pauvres,  comme  il  vA  d'usage  dans  ledit 
hôpital,  tant  aux  heures  des  repas  que  dans  les  instruc 
tions  accoutumées,  et  seront  logez  et  nourris  en  la  ma- 
nière ordinaire,  et  continuera  le  maistrc  ordinaire  de  la 
grande  écolo  de  Saint- Maclon -.  n 

Le  Bureau  prit  bientôt  confiance  dans  l'enseignement 
des  Frères.  Car,  dès  le  26  mai,  le  Frère  de  Saint-Maclou: 
reçut  la  direction  de  la  |;rande  école  ^:  le  H  aoùtsuivantj 


i 
i 


'  Lettres,  sérit?  C,  n»  53.  —  '  Delibéi-alion  extraite  au  Hegistre. 
*  D*aprês  M.  nv.  BeAUHEPAinE,  l,  II,  p,  338. 
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un  troisième  Frère  \'inl  prendre  la  seconde  classe  de  Saint- 
Maclou;  le  24  novembre,  on  en  recevait  un  quatrième 
pour  Técole  de  Sainl-Eloi  K 

A  peine  furenl-ils  inslallét'  dan?  leurs  écoles,  que  les 
Frères  gagnèrent  la  confiance  de  la  population  et  dirent 
les  élèvet?  accourir  en  ioule  k  leur^  cîa^ises.  Au  bout  de 
peu  de  tempï^,  les  deux  Frères  de  Saint-Maclou  comptè- 
rent jusque  cent  élèves  chacun;  celui  de  Saint-Eloi  n'en 
avait  pas  un  moindre-  nombre;  il^  étaient  cent  cinquante 
à  Saint-Godard. 

Mai»  pai'mi  ces  enfants  se  glissèrent  sans  doute  quel- 
ques élèves  des  maîtres  écrivains.  Ceux-ci  s'alarmèrent 
de  ces  défections,  et  présentèrent  une  requête  qui  donna 
lieu  RU  liureau  de  prendre  la  délibération  suivante^  ; 

n  Sur  la  requesle  présentée  par  les  matlTes  écrivains 
de  cette  ville,  qite,  dans  les  écoles  établies  dans  ladite 
ville  pour  rinstructimi  des  enfants  des  pauvres,  les  maîtres 
(jui  y  sont  préposez  pur  Tordre  du  Bureau,  qui  portent 
Je  titre  de  Frères  d'écoles  de  charité,  y  enfreignent  indif- 
féremment toutes  sortes  de  personnes,  encore  qu'elles 
ne  doivent  être  que  pour  les  véritables  pauvres,  suivant 
la  volonté  des  sieurs  fondateurs,  ce  qui  fait  périr  près 
de  deux  cents  personnes  ^  dans  les  familles  desdits  expo- 
sants,—'  arrêté  que  le  mémoire  sera  distribué  aux  sieurs 
quarteniers  commissaires  du  Ijureaii ,  pour  être  informé 
de  la  faculté  des  père  el  mère  des  enfants  aisés  qui  vont 
aux  écoles ,  et  autoriser  de  congédier  ceux  qui  ne  seront 

s  véritablement  pauvres,  et  qui  auront  moyen  de  se 
faire  instruire  ailleurs,  et  qu'à  l'avenir  ceux  qui  préten- 
dront être   reçus  aux   écoles,    apporteront  certificat  de» 


'  D'aprùs  k-  lieffintre  des  tiMihfrutiwu  du  Bureau:  le  11  aonl. ,  frère 
Cuillaunn-;  le  24  naveiubrc,  frcrc  Jonchin».  —  *  Itetfivtrc  <!€»  di'ttbt^r;*- 
lion»  'fu  iSiirt-riu  (ffn  pinivres  ïM/Zc/fï,"  Rouen,  Archhoîs  de  In  PiM^feclure. 
Dclîbératioiv  ilu  Si  novembre  170S.  —  ^  Co  nonibi%  est  exaçr^"^  *  t^^s- 
*ein  par  la  requête.  IL  faut  rutnarquor  cependant  que  chaqui'  moUr^ 
écrivain  n'nvaîL  guère  qui.'  de  quatre  ù  dix  élèves,  à,  ciiusê  du  modif 
individuel  dans  l'enseignement. 
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sieurs  curez  de  leur  paroisse  sur  le  fait  de  leur  pauvreté. 
qu'ilH  préseiUeronl  au  l:»ureau  pour  eslre  pourveu  à  leur 
admission ,  ain&y  que  de  raison.  » 

Ces  dispositions,  priseï^  pour  calmer  la  jalousie  de? 
maîlre;?  t'Ctûvaiii:?,  n'allégèrent  point  lo  fardeau  qui  pesait 
lourdement  sur  les  épaules  de?  quatre  Frères.  Ces 
humbles  religieux  étaient  soumis,  en  effet,  à  un  surme- 
nage inouï,  menant  df^  front  les  devoirs  d'hospitaliers  et 
les  travaux  dit  maîtres  d'école.  Dès  le  matin,  ils  assis-  1 
(aient  au  lever  des  pauvres  de  l'hospice,  pour  les  aider.  1 
et  leur  faisaient  la  prière.  Ils  allaient  à  huit  heures  dans  m 
leurs  classes  respectives ,  pour  instruire  les  enfant:?  " 
pauvres  de  la  ville.  De  retour  à  midi,  ils  comraenç'aient 
par  servir  les  vieillards;  le  repas  des  pauvres  fini,  ils 
mangeaient  a  leur  tour,  mais  hâtivement,  afin  d'être  de 
bonne  heure  dans  les  écoles,  au  milieu  de  leurs  enfants. 
Ils  n'en  revenaient  qu'à  six  heures  du  suir,  et  c'était 
encore  pour  assister  les  pauvres  dans  leur  repas,  lea 
instruire  des  vérités  de  la  religion  et  leur  faire  la 
prière  ' . 

Un  tel  règlement  de  vie,  qui  ne  tenait  aucun  compte 
des  limites  imposées  aux  forces  humaines,  ne  pouvait 
être  ûb&ervé  sans  un  notable  jjréjudice  pour  la  santé  et 
pour  la  ferveur  religieuse.  Sans  doute  les  anciens  maîtres 
y  avaient  été  sounii^s,  mais  ils  en  avaient  allégé  le  puids 
en  négligeant  les  écoles.  Les  Frères,  qui  mirent  un  zèle 
égal  au  soin  des  pauvres  de  l'hospice  et  h  rinstructionj 
des  enfants,  ne  purent  résister.  Plusieurs  d'entre  eux, 
extéimés  de  fatigue,  tombèrent  malades;  à  mesure  qu'ils 
étaient  mis  hors  de  service,  M.  de  la  Salle  les  rempla- 
çait par  de  plus  vigoureux  *.  Ce  qui  le  préoccupait  lefl 
plus,  c'était  rimpossibilité  pour  les  Frères  de  vivre  en 
communauté  j  de  se  ressaisir  eux-mêmes  dans  le  recueil- 
lement et  la  prière.  En   peu   de  lemps,  cette  désorgani- 


*  Ri.AiN.  1.  H.  |).  2:î.  "  '  M>id„  p.  24, 
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itioii  de  vie  eût  iimené  dans  l'Institut  les  pins  fâcheuses 
Bonséquencea. 

M.  de  la  Salle,  qui  venait  souvent  de  Paris  h  Rouen 
pour  visiter  ses  disciples,  gémissait  de  cette  déplorable 
situation  ;  il  priait  et  jeûnait  pour  obtenir  de  Dieu  que 
des  conditions  plus  favorables  leur  fussent  faites.  Il  espé- 
rait que  les  administrateurs  du  Bureau  prendraient  en 
pitié  èes  enfant?  l-I  les  déchargeraient  d'une  partie  de  la 
tâche.  Mais  les  administrateurs,  plus  attentifs  aux  avan- 

Etges  du  Bureau  qu'aux  intérêts  des  Frères,  se  gardaient 
ien  de  toucher  à  une  organisation  dont  ils  liraient  un  si 
rand  profit.  Durant   deux   années  entières,    rien   ne  fut 
chan^f^é  dans  la  vie  des  quatre  maîtres. 

Lassés    d'un    travail    qui    excédait    leurs    forces,    les 
Frères  écrivirent,   au   printemps  de    I7II7.   un  Mémoire 
sur  la  nécessité  de  sortir  du  Jiureau,  où  leur  vertu  cou- 
Brait  autant  de  risques  que  leur  santé.  M.  de  Pontcarré, 
^fe  qui  iM.  de  la    Salle  en   fit  paj't,   l'engagea   vivement  à 
rédiger  une  requête,  en  vue  d'obtenir  du  linrean  que  les 
Frères  pussent  vivre,  suivant  leurs  propres  règles,  dans 
«ne  maison  à  eux. 
^k    La  requête  de  M,  de  la  Salle  était  aussi  peu  exigeante 
.que  possible.  II    demandait    la  permission  de   retirer  les 
Frères  de  l'hospice  et  de  les  loger  dans  une  maison  par- 
Hticnliêrc.  Il  s'offrait  à  tenir  les  quatre  écoles  charitables 
de  la  ville  et  celle  de  l'hospice,  en  plaçant  deux  Frères 
dans  chacune  d'elles.  Pour  le  traitement,  il  s'en  rappor- 
tait à  la  générosité  de  messieurs  du  Ikireau;  il  les  priait 
^■Beulement  d'assurer  aux  Frères  des  moyens  convenables 
^■de  sécurité  matérielle. 

Une  offre  si  désintéressée  était  trop  belle  pour  ne  pas 
plaire  aux   administrateurs.    Aussi  fut-elle  acceptée  par 
lia  délibération  du  2  août  17(17  \      * 


'  extrait  du   Jhijixtrf^  (/A-  tfMfh/'rntitm^  :  nous  pn*iSons  !fs  cousW'- 
Irïinlii ,  qui  m-  foui  i|ur  ri-fx^ier  vv  iju*'^  Ji>  JocLeur  sali  «léjù. 
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«  Il  a  élé  arrêté  que  ledit  sieur  de  la  Salle  fournira 
annuellement  dix  bières  de  î^on  InstîLuL  qui  pourront  se 
nourrir,  loger  ot  entretenir  conjointenienl  ensemble,  en 
telle  maison  dans  la  ville  qu'il  avisera  bien.  Huil  des- 
quc'U  îr'appliqueront  journellement  h  rinstrnclion  des 
pauvres  garçons  de  LidilU^  ville,  leur  apprendre  à  lire. 
écrire  et  les  principes  de  la  religion  chrétienne,  savoir  : 
deux  à  l'école  de  Sainl-Godard,  deux  à  Sainl-Kloi,  deux  à 
celle  de  Saînt-Maclou  et  deux  à  Saint- Vivien  ',  qui  sont 
les  quatre  quarliers  de^itinez  à  cette  fin  dans  ladilte  ville. 
Auxquelles  écoles  ils  ne  pourront  recevoir  que  les  enfans 
pauvres  de  la  ville  et  faubourgs,  en  vertu  desdits  ordres  de 
messieurs  les  administrateurs,  suivant  Tusage  ordinaire; 
conformément  auxquels  le^dils  F'rères  feront  assembler 
chacun  de  leurs  écoliers,  les  dimanches  et  fêtes,  dans 
chacun  leur  école,  pour  les  conduire  à  la  grand'mes&c  M 
et  vespres  dans  l'heure  propre  de  chacune  desditles  ■ 
paroisses  ci -dessus,  et  de  faire  le  catéchisme  dans  leui*3 
dittes  écoles,  lesquelles  demeureront  lou jours  sous  la 
dépendance  dndit  hôpital  et  direction  de  messieurs  les 
administrateurs,  qui  pourront  les  visiter  toutes  les  fois 
et  quantes.  Les  bancs  et  tables  desquelles  écoles ,  ainsi 
que  les  réparations ,  seront  entretenus  par  ledit  hôpital. 

«  Que  les  deux  Frères  qui  viendront  tous  les  jours 
dans  y  celui  hôpilal»  pour  y  apprendra  à  lire  et  à  écrire 
aux  pauvres  garçons  y  renfermés,  les  instruire  des  prin- 
cipes de  leur  religion  et  apprendre  à  prier  Dieu,  ce 
qu'ils  pratiqueront  depuis  huit  heures  jusqu'à  onze 
heures  du  matin,  et  depuis  deux  heures  jusqu'à  cinq 
heures  après-midi,  sans  que  ledit  hôpital  soil  tenu  de 
leur  fournir  aucune  nourriture  en  y  celui.  Et  seront  M 
tenus  tous  les  dimanches  qu'il  n'y  a  point  de  salut,  de 


*  Ce  «[U]  pi"onv4'  i\xw  1rs  Frèi-t's  n'avaient  pas  encorp  Saint- Vivien , 
c'*?sL  fjui'  lii  môme  dt-UbéraLLon  rt'gle  la  situalîon  qnî  *iOr:i  faite  à  rinsU- 
iut&ar  (^ntevi-  de  ccUiï  école. 


^'DITIONS  ONÉREUSES 


le  catéchisme  aux  pauvres  vioillardît  el  aux  grands 
ons  y  renfermez  '.  PouiTont  It'sdils  Frères  se  itîUrLT 
n  telle  maison  dans  la  ville  qu'ils  jugeront  à  propos 
pour  s'y  nourrir,  entretenir  et  [q^çt  conjoinlemeiH 
ensemble,  comme  il  ent  dit  cy-devRnl,  en  lelle  maniCTe 
qu'ils  aviseront  bien,  parce  que  ledit  liôpital  leur  payera 
seulement  la  somme  de  six  cents  livres  par  chacun  an . 

Hà  courir  du  jour  qu'ils  commenceront  leurs  exercices.  ^> 

La   situation    établie    par   cette    délibération    subsista 

longlemp*;.    La   seule    modilication    apportée  fut  que  les 

Bprères  désignés  pour  aller  à  rUôpital  cessèrent  bientôt 
ce  service,  puisque,  dès  le  *2i\  septembre  suivant,  le 
Hureair  rétahlil  les  anciens  maîti'es  dans  leurs  fonctions 
à  I  Intérieur  de  1  bôpilal  -. 

^  Les  engagements  pri?  par  M.  de  la  Salle  étaient  fort 
onéreux  pour  Tlnstitut.  En  se  résignant  à  ne  recevoir 
que  six  cents  livres  pour  le  traitement  de  dix  Frères. 
alors  qu'il  demandait    d'ordinaire   trois   cents  livres  en 

■plus  du  lo^^ement  pour  chaque  maître,  il  donna  l'exemple 
d'un  grand  désintéressement  et  d'une  parfaite  confiance 
en  Dieu.  S  il  n'avait  pas  eu  le  vif  désir  dt*  continuer 
rœu\Te  de   Nyel   à    Rouen,    jamais  il  n'aurait  pris  une 

Bp^i'^ill^  charge.  Après  avoir  consacré  ti*ois  cent  dix  livres 

Hsu  loyer  d'une  maison^  il  ne  lui  resta,  pour  nourrir  et 
entretenir  les  Frères,  qunne  somme  dérisoire.  Saint- 
'ion^  il  est  vrai,  faisait  alors  quelques  bénéfices;  il  les 

Hemploya  au  soutien  des  écoles  de  la  vtUe.  La  Providence^ 
de  son  côté*  lui  vint  en  aide  par  les  mains  de  personnes 
charitables.  Toutefois,  jamais  l'abondance  n'entra  dans 
la  maison  tles  Frères;  soxivent  la  faim  y  éprouva  ces 
ervents  religieux.  Ils  en  souffrirent  particulièrement 
durant  la  famine  de  17(19»  si  bien  qu'ils  gardèrent  très 
vivant  le  souvenir   d'une   somme   de  vingt-deux  livres. 


I 


*  Et)  mnrgi*  oji  lil  :  «  Cet  arliclo  n  iHé  chungt;.  >.  —  =<  Voir  le  Iirfjixt/-P 
de»  f/f^tiLérsfionH  ita  litïrrnn  des  patirrfn  faUth*»,  h  In  datt'  du  20  se|>- 
tembre  1707. 
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presque   une   Ibrlune    pour  \<niv  détresse,   qui  leur  fi*^ 
reniistj  avec  un  billel   ainsi   conçu  :  <.*   Ne  vous  enibar" 
rassez  point  d'où   vient  celle  charité;   mettez  seuleraer»  "^ 
votre  confiance  en  Dieu,  ayez  soin  de  le  servir  fidèlement-  m 
et  lui-même  vous  nourrira  ^  »  " 

Les  injures  leur  furent  moins  épargnées  que  Targenl    -— 
Dans  les  premiers  temps  surtoiil.  leur  patience  fut  mis^^ 
aux  plua  rudes  épreuves.  Le  peuple  des  rues,  élonnO  de-^^*^ 
la    singularité    de    leur    costume ,    leur    intlî^eait   mille 
outrages  ;  leur  humble  contenance  ne  faisait  qu'enhardir 
une  populace  qui  se  voyait   libre   de  les  insulter  impu-  M 
némeni.  Les  gens   de  qualité,    au  lieu  de  Icsi  protéger, 
conLemplaicnl  avec    un    malin  plaisir  les  malversations 
dont  ces  religieux  étaient    Tobjet,   Leur  vertu  cependant 
ne  manquait  pas   d'admirateurs;    car,  un  jour  que  deux 
Frères   étaient   en   butte    aux   injures   dans   la    me,    un 
prêtre  s'approcha  d'eux  et  leur  dit  :  ^  Ah!  quel  bonheur 
est  le  vôtre,  mes  chers  Frères,  si  vous  sçavez  le  connaître, 
et  que  je  vous  l'envierais,   si  j'avais  assez  de  ^ràce  pour 
le  goûter  !  Vous  êtes  rassassiés  d'opprobres;  mais,  si  ces 
mépris  vous  plaisent  el  si  vous  vous  y  plaisez,  vous  n*étes 
pas  à  plaindre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  el  de  plus 
glorieux  esl  votre  parUige,  ainsi  que  parle  saint  Pierre -.  *> 

M.  de  la  Salle,  lorsqu'il  était  à  Rouen,  partageait  les 
humiliations  de  ses  Frcrcîà^.  Mais,  loin  de  s'en  plaindre,  _ 
il  se  réjouissait  d'acheter  à  ce  prix  les  bénédictions  f 
célestes  qu'il  attendait  jiour  ses  oeuvres  de  Houen.  Ses 
privations,  ses  travaux  et  ses  humiliations  furent  en  effet 
largement  payés  par  la  main  de  Dieu.  A  la  place  des 
injures,  les  Frères  recueillirent  bientôt  les  sympalhieà 
el  la  vénération.  Quant  aux  oeuvres,  déjà  elles  étaient 
prospères,  car  Sainl-Yon  était  devenu,  pour  l'InsliUit, 
un  cenlri"  de  vie  el  de  développement. 


I 
I 
\ 


^  Bi.uN.  t.  ir,  p.  2W,  fit  MAii.i.Ei'Ëit.  [t.  ia2.  —  -  lÏLAiK,  t.  H,  i>.  28. 
-  ^  M.ini_F_FEn.  p.  189. 


Dès  son  arrivée  à  Itouen,  le  cœur  de  M.  de  la  Salle 
s'était  ouvert  h  l'espéraîice.  Les  chaudes  sympalhies  qu'il 
svait  éprouvées  de  la  part  dit  cler^L^  et  de  la  magistrature 
lui  avaient  inspiri'  le  dessein  de  Iransporter  à  Rouen  le 
siètru  [|e  son  Institut  et  d'y  établir  son  noviciat.  Cou- 
damné  dej)uî?  deux  uns  à  errer  de  ninit?oii  eu  maison,  le 
f  noviciat  se  recrutait  avec  peine  et  ne  trouvait  pas  le 
recueillement  dont  il  avait  besoin.  A  l'époque  de  Tin?- 
tallation  des  t^rères.  eu  mai  ITO^i,  M.  de  la  Salle  exprimai 
donc  ses  dtsir^  à  M.  Colhert  et  à  M.  de  I^onlcarré.  Tous 

S  les  deux  approuvèrent  avec  joie  sa  proposition .  et  prirent 
l'affaire  tellement  à  cœur,  qu'ils  s'engagèrent  à  payer 
tous  les  Frais  du  déplacement  ^ 

L'archevêque  laî-ménie  désigna  la  maison  qu'il  jugeait 

lia  plus  propre  à  recevoir  un  noviciat.  C'était  une  antique 

leure  seigneuriale,    située  au  sud  de  la  Seine ^  dans 

faubourg  Saint-Sever,  Le?  bâtiments  en  étaient  vastea; 

an  enclos  de  sept  hectares,  planté  de  j^randâ  arbres,  lea 

entourait-  Le  quartier  aujourd'hui  si  populeux  de  Saint- 

iever  était   alors  très  calme  i  de   nombreuses  commu- 

lautés  religieuses*  y  entretenaient  un  silence  1res  propice 

jk  la  méditation.  Connue  autrefois  sous  le  nom  de  manoir 

le    Hauteville ,    la    propriété ,    depuis    1*115,    ^'appelait 

saint- Yon.    Le    seigneur    de    Saint- Von,    qui    lui  avait 


*  Maillëpeu,  [j.  J'Jîi.  —  "''  On  y  ivman (liait  cnlro  îiiilios  le  prunrrô  (ii- 
pne-NotivelK',  fonde-  [jar  Guillniinic  le  Conqui^raiU,   piircu  (ju*^  Ma- 
y  priflil  loistju^dlc  jp[nil  la  vicLoire  trilosliiiga  ;  le  coiivetU  des 
rlreui  ;  t'abbove  de  Saint-Julien. 
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donné  son  nom.  y  fit  bâlir  une  petite  chapelkv  En  lti7l> 
M"""  de  Hois- Dauphin  en  fit  Tacquif^ition  en  faveur  de» 
dames  bénédictines  de  Tabbaye  de  Saint- Amand.  Ce 
religieuses,  dont  le  couvent  L*toit  danti  la  ville  de  Honei* 
seti  servirent  comme  d'une  maison  de  campagne,  oii  le-^- 
Sœurs  fatiguées  allaient  renouveler  leur  santé  ;  la  cha^^ 
pelle,  trop  étroite  pour  elles,  fut  alors  agrandie  '  ^ 
M,  Colbert  BonlTrait  avec  peine  que  ces  danies,  aslreinte^r^ 
à  la  clôture,  euésent  pris  des  habitudes  peu  conforme» 
à  leurs  règles.  Aussi  profita-t-ii  de  Toccasion  qui  lui 
tut  offerte,  en  1705^  de  lea  faire  rentrer  dans  la  disci- 
pline. La  maison  étant  tombée  alors^,  par  héritage,  entre 
tes  maina  de  la  miu'quise  de  Louvois  ^  veuve  de  l'illustre 
ministre  de  Louis  XIV,  l'archevêque  de  Rouen  pria 
M-  de  la  Salle  d'aller  en  toute  hâte  à  Paris^  afin  de 
proposer  à  la  marquise  de  prendre  en  location  sa  nou- 
veUe  propriété. 

M™"'  de  Louvois  connaissait  M.  de  la  Salle  elles  Frère*;; 
elle  en  avait  entendu  faire  leloge  par  son  beau-frère 
Maurice  ?^e  Tellier,  archevêque  de  Reims,  et  pai'  sion 
propre*  fds,  l'abbé  de  Louvoie,  Aussi  fit-elle  à  la  demande 
du  supérieur  des  Frères  le  meilleur  accueil.  Elle  passa 
avec  lui  un  bail  de  six  ans,  et  lui  concéda,  pour  quatre 
cents  livres  seulement,  l'usage  de  l'immeuble  et  du  vaste 
enclos  de  Saint-Yon. 

Sans  tarder,   M.   de  la  Salle    fit  pai*tir  ses  novices  et  | 
transporter  les  meubles;  tout  se  Ut  ai  promplement*  que 
la  communauté   était   déjà  établie  k   Rouen,    lorsqu'on 
en  prit  connaissance  à   Paris.  Devant  le  fait  aeconipli, 
l'opposition,  si  elle  s'était  produite,   eût  été  désarnaée. 
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'  L'dgliao  acliuîtlo  clu  Saîiit-Ydu  Cul  bâlio  pat-  le&  Fpùi-es^  «lu  1728 
ù  !7H+.  (PÉJïiAux,  Uhtityire  sommaire  et  chronuioyv/ue  du  /a  ville  de 
fitiueu.)  —  *  Mp''-  (le  BoLs-Dîiuphin  laîssu  su  maison  aux  claiiica  ij;«  Sou- 
Trai,  ses  Ijelles^sœiips^  religieuses  ik-  Sainl-Amaûd,  puis  à  M"»  de  Ba- 
ranlin,  sa  nièucï,  auii»  religieuse  du  mt^më  eouvpnt.  A  la  mort  de 
cetle-ei,  en  ITOri,  in  maison  revint  ^i  iii  lille  de  M™'  de  Bois-Danphiij, 
Anne  de  Souvroi,  vchvp  de  Michel  Le  Tellier,  marquis  de  Louvois. 
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\Je  leur  côté,  les  dames  de  Saint- Aman J,  htnireuses  de 
témoigner  leur  estime  envers  ta  cumtniinautc  ijni  prenait 
leur  place,  laissèrenl  gi>iiéreusemenl ,  pour  l'usage  des 
Frèrei*,  les  lableîuix  et  les  tapisserie*  de  la  chapelle, 
ainsi  <jue  divers  meubles  de  la  maison. 

Ce  l'ut  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'aoïU  I70o  ', 
que  M*  de  la  Salle  installa  ses  novices  dans  leur  nouvelle 
demeure.  Ils  étaient  peu  nombreux,  six  seulement,  tant 
les  ciieousl^mees  avaient  été  fâcheuses.  Maia  ils  avaient 
h  leur  tête  un  homme  habile,  d'une  grande  piété,  destiné 
à  être  la  colonne  de  Tlnstitut,  le  frère  lîarthélemy.  Sous 
la  sage  direction  de  ce  maître,  les  novices  se  multi- 
plièrent :  onze  nouveaux,  parmi  lesquels  on  ne  compta 
([u'une  défection,  turent  admin  uvanl  la  fin  de  cette 
année'.  Dix  autres  postulants,  dont  huit  persévérèrent 
dans  rinstilut^  se  présentèrent  durant  Tannée  1 7(K)  ',  Celte 
affluence  de  sujets  fut,  pour  le  saint  londatetir,  la  juste 
récompense  de  tant  d'épreuves  patiemment  souiîertes.  Il 
pourra  bientôt  faire  face  aux  nombreuses  sollicitalioniî 
qui  lui  viendront  de  diverses  provinces. 

Aucune  partie  de  son  Institut  ne  lui  était  plus  ehêre 
que  le  noviciat;  tout  Favenir,  il  le  comprenait  bîen^ 
dépendait  de  la  formation  de  Ces  jeunes  recrues*  Aussi, 
non  content  d'eu  confier  la  direction  au  Frère  qu^il  esti- 
mait le  plus  capable,  il  s'y  dévouait  lui-même  avec  la 
plus  paternelle  sollicitude,  (Juoiqu'il  eût  reçu  de  l'arche- 
vêque les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  le  diocèse  tout 
entier,  il  limitait  son  zèle  à  sa  chère  communauté;  très 


'  Lv  Lnjl  îivaiL  èlè  passé  k'  1 1  juillet  ITOii  (  Arthives  Jt?  F(out*i),  1>,  T->'Mi\, 
—  '-^  Parniî  oiix  on  remart{uail  :  Jacques  Noniiei,  fr^]*e  h'iiicre;  tiervaîs 
(le  ltccc(| ,  frère  Aoloiiin;  Nicolas  Liil)CJe,  frèr*-  Hûiuâiii;  Clmrlrs  tiouiily. 
ÏTÙw  Jjicqiies;  Vincciii.  Floijuet,  ivi^re  MicltH...  l.t-  Vi-vw  inluièle  fui 
renvoyé  en  1728.  (Lucabu,  Annalen,  l,  p.  IHII,  ji'jipjés  \e  rvp;Hlrc  des 
admissions,  conservé  aux  Aix-hives  dv  rinslilut.  i  —  ^  Pjiniu  eux  nous 
roniaivjuons  ;  tvère  IJosîUilh',  fK*r<?  LiW>ntirtt,  frtre  !V'minit[iie,  fpcrc 
Cusimir»  frère  François,  frére  Augustin,..  {LucAnn*  ARtiaien,  p.  20H . 
loujouris  d'après  1«  H4>g'istre,) 
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rares  élaienl  les  exceptioiia  à  celle  règle,  qu'il  s'éUîl  lui- 
même  imposée'. 

Il  aimail  k  vivre  à  Sainl-Von,  au  milieu  de  ôes  enfanta. 
Lorsque  le?  affaires  ne  le  relenaienl  pa?  à  Paris,  il  y 
reveniiil  aver  bonheur.  Là,  en  effet,  il  trouvai!  la  paix. 
le  silence;  il  était  à  l'abri  de  la  L'onlradiclion  de?  hommes. 
Aux  portes  de  Hotieu.  il  était  aussi  isolé  que  dans  un 
désert;  son  atlrail  pour  la  vie  retirée  et  pour  l'oraison 
ne  rencontrait  aucun  obstacle. 

Les  conversations  des  lioramej?  ne  le  distrayaient  point 
de  sa  constante  union  â  Dieu.  Avec  se?  novices  et  ses 
Frères,  il  ne  traitait  que  des  affaires  du  salut  et  de  la  per- 
fection chrétienne.  Leî^  trois  ecclésiastique*  qui  l'avaient 
suivi  de  Paris»  et  s'étaient  attachés  à  lui  comme  des  dis- 
ciples à  un  maître  ^ ,  ne  demandaient  qu*à  l'entendre 
parler  des  choses  saintes.  M.  de  Ponlcarré,  il  est  vrai, 
venait  souvent,  presque  Ions  les  jours,  â  Sainl-Von'': 
mais  il  y  venait  pour  trouver  la  solitude  et  pour  se  sous- 
traire aux  bruits  du  monde,  pour  s*imprégner  de  l'atmo- 
sphi're  religieuse,  toute  céleste,  que  son  saint  ami  faisait 
régner  dans  celte  retraite,  ou  pour  s'entretenir  avec  lui 
des  choses  de  la  foi. 

Tout  en  renouvelant  son  noviciat  dans  la  ferveur. 
M',  de  la  Salle  n'oubliait  pas  ses  Frères  dispersés <  H  crai- 
gnait ^  non  sans  motifs  que  les  secousses  des  dernière* 
années  n'eussent  ébranlé  la  vocation  on  diminué  la  fer- 
veur d'un  certain  nombre.  C'est  pourquoi,  dès  le  mois 
de  septembre  !7(f;),  il  s'empressa  de  rétablir  la  retraite 
atmuelle^  telle  qu'elle  avait  été  pratiquée  avec  tant  de 
fruit  â  Vaugîrard  et  à  la  Grand'Maison.  Il  convoqua 
donc  tous  les  Frères  que  les  vacances  laissaient  en  liberté, 
et  il  s'enferma  avec  eux  dans  Saïnt-Yon  pour  une  retraite 
de  huit  jours. 


»  Blain.  l.  Il ,  |).  :\0.  Maillëfem,  p.  190-  —  '  Blajn,  t.  Il,  p.  :U. 
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Durant  ces  jouris  de  bénédiclion.  il  agît  sur  les  Frères 
par  lii  parole  et  pai*  IVxcinpIe.  Chaque  malin  i]  donnait 
une  instruction;  un  des  ]>rêlre?  qu'il  avait  près  de  lui  en 
donnait  une  autre  le  soîr.  De  plus,  il  voyait  chaque 
Frère  en  particulier,  se  faisait  rendre  compte  de  ses  dis- 
[loaitions  intimes,  el  le  préparait  â  mieux  s'acquitler, 
à  l'avenir,  de  ses  obligîi Lions.  Dansî  les  instmctioii^  pu- 
bliques ou  privées^,  sa  parole,  tout  empreinte  d'esprit 
de  foi,  ranimait  ramour  du  devoir,  inspirait  un  saint 
xèle  pour  Tobéissance  et  la  mortification,  provoquaîl  une 
ïiainte  émulation  pour  les  pratiques^  de  la  perleetion  chré- 
tienne, relevait  la  dignilé  des  fonctions  de  maîtres  d'école 
et  enseignait  Tarl'de  s'en  acquitter  d'une  façon  aposto- 
lique ' . 

Peut-être  fauL-il  faire  renionler  à  celte  retraite  de  1705 
l'usage  qu'il  introduisit  de  faire  les  méditations  de  Taprès- 
midi  K  sur  l'emploi  de  l'école*  >».  Les  enseignements 
qu'il  donnait  sur  ce  sujet  ont  été  condensés  par  lui-même 
en  seize  méditations,  ayant  pour  titre  :  Médit Htitjtu  pour 
te  temps  de  in  retraite,  A  Vusage  de  foutes  les  personnes 
qui  s'empiof/enl  à  Véducation  de  hi  Jeunesse ,  ef  parii- 
cuUèremeni  pour  L-i  refntife  f/ue  foni  les  Frères  des 
Ecoles  chrê/iennes  pendant  ies  vacances^.  Ce  précieux 
écrit  est  tout  à  la  fois  un  livre  d'apostolat  et  un  manuel 
de  pédagogie.  L'auteur  enseigne  à  ses  disciples,  qu'il 
appelle  des  f(  coopéra  leurs  de  Jénus-Christ  '>  et  des  «  anges 
gardiens  de  la  jeunesse  »,  qu'ils  doivent  travailler  à  for- 
mer des  chrétiens.  Mais  en  même  temps  il  leur  apprend, 
avec  une  sagesse  consommée ,  l'aj't  d'exercer  sur  les 
enfants   un    ascendant    moral.    «    Oh!    quelle   gloire   ne 


^  Cf.  MAiM-iiriJi,  1-,  I98'IW.  —  2  l.ucAnu,  ,lnn.iir'«,  j).  180,  le  dtl 
expresi*ënienl;  mais  il  uVii  «lonne  pas  lu  prt-uve,  et  nous  ne  Tavons  pa» 
trouvée.  —  ^  L'édition  r^ue  nous  avons  sous  les  yeux  est  de  ISIO. 
(l-sD^i-es.  Laurt^nt  BouruoL)  Le  texte  du  Saint  4loit  s'y  Ljiiuvcr  à  peu 
prés  iiitflct;  car  c'est  le  slyle  de  i'époijuc  ile  M.  de  U*  Salle.  I-es  éditions 
pnslc''rieuri?t5  ont  vté  a*iaeii  profoJidénionl  remani^les.  ])(i^  toujours  avan- 
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sera-Cf  pas,  dit-il  en  terminant,  pour  les  personnes  qui 
auront  instruit  la  jeunesse,  quand  leur  zî-'le  et  leur  appli- 
cation â  procurer  le  saluL  des  enfants  sera  publié  devant 
tous  les  hommes,  et  que  tout  le  ciel  retentira  des  acliom 
de  gi'âce^  que  ces  enfants  bienheureux  rendront  à  ceux 
qui  leur  auront  appris  le  elienitn  du  cîel  '  !  •• 

Les  paroles  de  M.  de  la  Salle  tiraient  de  ses  exemples 
leur  force  el  leur  etficacité.  Il  était  toujourti  le  premier 
à  tous  les  exercices,  et  il  suffisait  de  le  regarder  pou*^ 
être  porté  au  recueillemenU  II  était  si  sévère  à  lui-mèm^ 
et  si  lidèle  observateur  des  règles,  qu'on  ne  sentait  aucun^^ 
peine  à  suivre  ses  traces.  Certains  Frères  lui  exprimèrent 
la  crainte  que  tant  d'observances,  si  sagement  établies.»^ 
ne  pussent  se  :?outenir  dans  la  suite  avec  la  même  exac-^ 
titiïde;  il  répondit  que  Dieu  ne  lui  demanderait  compte 
que  du  présent,  et  non  de  l'avenir;  mais  que,  pour  lui, 
il  était  bien  résolu  de  rester  fidèle  jusqu'à  la  fin  -. 

Ranimés  par  huit  jours  de  retraite  passés  dans  !e  co 
mercc  d'un  SainU  les  Frères  reprirent  courageusemei 
le  chenûn  de  leui^  écoles  respectives,  pour  y  distribu 
les  trésors  de  vie  clirétienne  qu'ils  venaient  de  puiser  à 
si  bonne  source.  Quant  à  M.  de  la  Salle,  il  allait  domier 
ses  soins  à  des  oeuvres  nouvelles  que  la  Providence  lui 
indiquerait.  fl 

U  y  avait  une  grande  lacune  dans  l'enseignement  an 
xvir  et  au  xviii"  siècle.  Entre  l'instruction  primaire  de»^ 
petites  écoles,  dont  se  conlentait  le  peuple,  et  tes  étudetfl 
classiques  des  collèges  et  des  universités,  oii  Ton  se  pré- 
parait aux  carrières  libérales,  on  ne  trouvait  aucun  inlet^ 
niédiaire.  Les  classes  moyennes  de  la  société,  petits  bour- 
geois, propriétaires  ruraux,  conamerçants  et  industriels 
des  villes,  ne  voyaient  auctme  maison  d'éducation  à  leur 
portée  :  rinstruclion  primaire  ne  leur  suffisait  pas,  les 
études  classiques  leur  étaient  un  luxe  inutile.  Sans  prémé- 


ditalion  de  sa  part,  M.  dt  la  Salle  fui  appelt  par  la  Pro- 
vidence à  cojuhler  cette  lacune,  et  il  imagina,  dès  ITd^i, 
ce  <|u  o(i  a  nommé  depuis  l'enseignenienL  primaire  supé- 
rieur, on  l'enseignement  secondaire  moderne'. 

Il  éUil  à  pein*î  établi  à  Suini-Yon.  en  effet,  que  cer- 
taines l'amillei?  aisées  de  Rouen  le  sollicitèreiil  de  prendre 
en  pension  leui'S  enfanlâ.  «  La  demande,  eonfornie  à  ses 
vues,  lui  l'ut  très  agréable,  dit  son  premier  biographe*, 
L,'inâLruelioii  el  l'éducalion  de  la  jeune^^se  tUanl  le  grand 
ohjel  de  son  zèle  et  la  tin  de  son  Institut,  il  Oïivril  sa 
xziaison   avec  joye  à  tous  les  enfants  qu'on   voudrait  y 
^ïivoycr,  pour  Mre  élevez  et  formez  dans  Tinnocence  et 
L^  connaissance  de  la  religion,  m  Au  dire  de  Maillefer*, 
on  lui  en  «  adressait  de  tout?  païè  ». 

Dan!^  cette  création,  M.  de   la  SaUe  ne  perdait  point 
de  vue  K  son  œuvre  maîtresse  et  principale  w  de  Técole 
^opidaire  *;  mais  il  donnait  une  preuve   nouvelle  de  la 
largeur  d'esprit  avec  laquelle  il  concevait  sa  vocation,  de 
la  souplesse  avec  laquelle  il  accommodait  ^on  idée  d'édu- 
cation aux  besoins  du  temps  et  aux  vœux  qu'on  lui  expri- 
mait. Il  ne  dédaignait  pas  non  plus  Xor  avantages  maté- 
riels au'nn  pensionnai  lui  procurerait:  avec  les  béuélices 
de  Saint-Yon ,  il  ferait  vivre  les  maîtres  si  mal  rétribués 
^s  écoles  gratuites.    C'est  ce   qu'il   écrivit  im  jour  au 
frùri'  Thomas,  sou  procureur  général  :  <«  Vaut*  vous  plai- 
{f'Jex  que    le   noviciat  est  très  pauvre;  je  crois   que  le 
*ooyen  dont  Dieu  veut  se  servir  jKjur  nous  faire  subsis- 
^ï",  est  de  prendre  des  enfants  en  pension ,  de  bien  les 
^^Ijuire  et  de  les  bien  élever^.  » 
Af*  de  la  Salle  mit  à  la  tête  de  ce  pensionnat  les  Frère» 
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^1,  Durviy  en   fit  l'aveu  en    ISG7,  JtiuniAl  ûffeiei,  â  uiars.  [Cité  le 

^^si's  û  VEiitjm'lc  ."iur  renseii/nemvrtt  Ki-ro/tdatre,  en  IMÏIO.  t.   II.]  — 

M»,  t.  II,  p.  3â.  —  ^  WAii.i-fcKfitt ,  p.  I9S.  «  Il  fui  ohlij^i'  de  former 


"1  *^oUégc  séparé  de  \&  CtimuiunaïUc'.  «  *-  ^  Détiosîlion  devant  U  com- 
?**^€oo  é'£n^iiétc  nur  i^etinfif/netnent  secondaire,  t.  \{.  —  ^  Cité  ilao» 
y*"***©!!,  Dictionnnii'e  lie  pé'Lri/oyir.  p.  i'ùifi.  Nous  n'avons  pns  retrouvé 
^^ilc  dtiiâ  la  colici'lîon  qui  nous  a  4>U*  commiiniqxiée. 
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les  plus  capables.  Avant  toutes  chose??,  il  prit  soin 
la  vie  chrétienne  v  fnl  iiclive.  Par  des  règlements  pro- 
portioûnés  à  Tàye  el  à  la  condition  des  enfants,  il  en  fit 
une  espèce  de  petit  noviciat,  «  qui  a  toutes  ses  actions i 
réglées  et  ses  exercices  de  piété   marque?,  à  I  heure'. 
Le  catéchisme  el   l'hititoire  sainte,  fidèlement  récités  et 
expliqués,  formiiient  l'enseignement  religieux. 

L'enseignement  profane  fut  divisé  en  deux  parties.  La 
première  comprenait  le  programme  de  l'instruclion  pri- 
maire :  la  lecture  du  fran(;ais,  du  latin,  des  manuscrits 
ou  registres  dans  les  différents  modes  d'écriture  nlôr?*  en 
usage,  récriture,  le  calcul,  la  grammaire,  le  chant  el  le  ■ 
dessin.  La  seconde  répondait  au  prof^rammc  actuel  de 
renseignement  secondaire  spécial  :  l'histoire,  la  géo- 
graphie, des  notions  de  littérature  et  de  géographie,  la 
tenue  des  livres,  la  comptabilité,  la  géométrie,  l'ai^chi- 
tecture,  Hiisloire  naUirelle,  el  parfois  même  rhydrogra- 
phie,  la  mécanique,  le  calcul  différentiel  et  intégral,  la 
cosmographie,  la  musique  et  quelques  langues  vivantes: 
ces  deux  derniers  cours,  toutefois,  étaient  à  la  charge 
des  parents  -.  Un  ancien  fablemt  de  Houtn^  n  tout  résumé 
en  disant  :  <*  On  enseigne  à  Saint- Von  tout  ce  qui  con- 
cerne le  commerce,  la  finance,  le  militaire,  l'archîtecture 
et  les  mathématiques;  en  nn  mot,  tout  ce  qu'un  jeune 
homme  peut  apprendre,  â  rexceplion  du  latin.  >»  Les 
divers  éléments  de  ce  vaste  programme  ont  pu  être  réunis 
à  l'aide  des  règlements,  des  livres  de  compte  el  même 
des  cours  manuscrits  de  quelques-uns  des  professeurs  *. 
Certains  cours  étaient  libres;  et,  d'après  le  Hèglement, 
le  préfet  de  pension  consiUlait  les  parents,  puis  faisait 
connaître  aux  maitres  les  éludes  spéciales  demandées 
pour  chacun  des  enfants. 

'  Hi.jM>i,  t,  lî,  [I,  32.  —  ■  Dictioitnaire  fie  p»'fi^»jfiyic  du.'  lluissoN,  t.  Il, 
p,  lEil».  —  3  i>o  M~%.  CÏU-.  dona  Bliissqn,  p.  |SI8,  —  *  D'après  Lucard. 
Vif,  t.  I,  p.  J08.  KvidumiiKMit  tout  ce  programme  s'est  élaboré  p*u 
à  peu  et  reprissent*:  l'éliil  ^fcni^ral  de^  pensionnais  des  Ff^res  au 
iviii'  BiécI^  :  luiit  t-ela  ne  Tul  pas  n^alisë  du  premier  coup  Â  Soint-Yon. 


TsoN  m-:  iiotïnEcTiop^' 


On  comprend  que  TéLudc  d'une  si  belle  organisation 
ait  t'ail  dire  à   M,    Duruy,  dany  !^on  rapport  otticiel  du 
2  mai':?  1867*:  u  De  ce  premier  essai  sortit  un  enseigne- 
ment  qui,   s'il   eiU  été  généralisé,  aurait    avancé    d'un 
siècle  l'organisfilion  des  écoles  d'adultes  el  même  de  IV-n- 
^^seignement  secondaire  spécial,  h 
^f    Le  pensionnat  de  Saint- Yon  fut  conduit  avec  une  si 
exacte  discipline  et  un  si  grand  esprit  de  toi,  qu'en  peu 
de  temps  les  enfants  parurent  tout  changés,  n  La  plupni't 
montraient  tant  de  modestie,   de  piété  et  de  docilité,  i* 
que  leurs  parents  eux-mêmeane  les  reconnaissaient  plus*. 
Un  si  prompt  succès  ne  multiplia  pas  setilemenl  les  pen- 
sionnaires, mais  il  attira  encore  à  Saint-Von  une  clientèle 
d'un  autre  genre. 

Déjà  M.  de  la  Salle  avait  révélé,  à  Vauj^irard  et  à  la 

Cirand'Maison,   Tascendant  que   la   sainteté  lui   donnait 

t*iir  les   Hnieii'   indociles.  Des  Jeunes  gens  indisciplinés  et 

dos  hommes  pervertis  avaient  été  ramenés  à  la  vertu  pttr 

l'influence  de  grâce  qui  émanait  de  lui.  A  peine  eut-on 

reconnu,  à  Saint- Yon,  les  heureux  effets  de  son  action 

sur  les  Ames,  que  nombre  de  parents  hù  amenèrent  des 

tarifants  mutins,  incorrigihles,  ou  mèmu  des  jeunes  gens 

ïJitraitables,  connus  alors  sous   le  nom  de  n  libertins  ». 

^^s  adolescents,  de  familles  honorables,  enfermés  là  par 

'autorité  paternelle,  payaient  quatre  cents  livres  de  pen- 

sion  \  Un  Frère,  qui  leur  était  préposé,  ne  les  perdait 

J^niais  de  vue.  Ils  suivaient  les  mêmes  exercices  de  piété 

^He  les  pensionnaires  libres,  assistaient  aux  mêmes  caté- 

^"ïismes  et   aux  mêmes    exhortations.    Leur    programme 

'^t^iiides  était   sensiblement  le   même.  Avec   les  autres, 

*'■'*    étaient  admis  au  réfectoire  des  Frères;  et  c*était  là, 

fOuyent,  qu'ils  étaient  le  pins  touchés  par  la  grâce,  à  la 

^  des  exercices  de  pîété  et  de  mortifiealion  pratiqués 


tiilr    le    24    marri,    ii    VEnfjttêit^    sur    t'emteiijnement   seconiiaire .    i»n 
»0,  l.  1!.—  *  Bi.AiN,  I.  II.  \i.  :i2.  —  »  LunAHD,  Atmafes,  \,  p.  220. 
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par  lei3  religieux,  ou  sous  l'aclion  pénélranle  du  refueil- 
leinenl  qui  les  enveloppait  *.  A  mesure  qu'ils  faisaient  de 
plus  séneux  efforts  pour  corriger  leurs  vices  et  réformer 
leur  caractère,  ils  voyaient  s'élargir  devant  eux  les  limites 
de  là  liberté. 

Bientôt  une  colonie  plus  turbulente  encore  vint  s'établir 
îi  Sainl-Yon.  Ce  fut  M.  de  Ponlcarré  qui  Toffril  lui-même 
au  zèle  de  M.  de  ta  Salle.  Le  bonheur  avec  lequel  les 
Frères  transformaient  les  jeunes  «  libertins  <>  suggéra 
au  premier  Président  de  leur  confier  aussi  des  détenus. 
Ce  sage  magi^ttrat  regrettait  les  eifets  désastreux  de  la 
prison  sur  les  jeunes  criminels.  Il  était  persuadé  que, 
si  elle  est  juste  comme  expiation  des  délits  el  comme 
sanction  de  la  justice,  la  prison  esL  immorale  par  la  pro-  ^ 
miscuité  qu'elle  entraîne  et  par  Tabsence  d'intluences^l 
moralisatrices,  de  sorte  que,  au  lieu  de  corriger  la  jeu- 
nesse ,  elle  fortilie  ses  mauvaises  inclinations.  Plein 
de  ces  pensées,  M.  de  Pontcarré  pria  M,  de  la  Salle 
d'ajouter  cette  œuvre  de  charité  à  ses  autres  entrepriseft^| 
de  dévouemeni,  et  de  recevoir  les  jeunes  hommes  que  le 
Parlement  ou  le  roi  lui  enverraient.  ^ 

M.  de  la  Salle  éprouva  quelque  hésitation^  parce  que^^ 
cette    œuvre    nouvelle    entrait    moins    dans    ses    vues. 
Cependant,   par   égard   pour  un   bienfaiteur  insigne,   tl^É 
consentit  à  créer  dans  Saint -1l  on  une  vraie  pension  de^^ 
force ^.   La  section   déjà   existante  des   **    libertins   »   fui 
supprimée,  et  un  bâtiment  h  part  fut  aménagé  pour  le6 
pensionnaires  détenus  ^  ^M 

A  leur  arrivée  dans  la  maison,  ils  manifeslaienl  d'or-^^ 
dinaire  leur  mauvaise  humeur  par  de  violents  accès  de 


'  Bi.*J7<,  U,  p.  33. —  *  D'après  Lacxau,  17e,  I,  ji.  203,  ]a  peusioi 
(11'  fort'*?  ne  fut  fundëe  i|ui"en  1715,  —  ■'  Ces  délonus  rtaifiil  tlo  condi 
tions  très  diverses,  l'n  ancien  niflnuscril,  cilc  par  LucAnn ,  Vif,  I, 
p.  2(1"!^  dît  ;  H-  C*8  messieurs  l'Uiieiil  en  jrnujidp  parlic  des  gens  de  qua- 
lité, iJutlqucs-Tius  dt-  grîriult's  familleis,  des  officiers,  des  nvofals,  de; 
prêtres,  des  religieuï^  des  iiëg-ocianti*  el  une  païUe  déjeunes  rlounlis 
Il  y  flvflil:  ausâi  plu&îeurâ  alignés,  *• 


I 


ïolère.  On  les  enfermait  alor&  (îans  des  cellules  séparées. 
Seuls,   les   Frères   chafgôs  de  les   instruire   pénétraient 

isqii'à  eux.  Sous  l'action  calmante  du  silence  et  de  la 
solitude,  jointe  aux  douces  influences  des  religieux  cha- 
ritables qui  les  visitRÎent,  ils  devenaient  bientôt  plus  Irai- 
tables  et  plus  sociables.  Dès  lors  on  les  tirait  de  l'isole- 
ment, et  ils  se  mêlaient  aux  autres  pour  lea  repas,  les 
récréations,  les  exercices  de  piété  et  le  travail. 

Il**  n'avaient  à  siibir  aucun  dur  traitement,  x  Le  règle- 

lent  de  Saint-Yon  ne  ressemblait  en  rien  au  règlement 
Tune  prison;  c*était  plutôt  celui  d'un  collèj^'c  où  rien 
ne  dépasse  les  limites  de  la  correction  paternelle'.  •»  Ils 
devaient  se  traiter  entre  eux  avec  beaucoup  d'égjards, 
l'viter  les  contestations  et  les  froissements;  il  était  interdit 
de  se  moquer  des  infirmités  d'autrni  ^  La  plus  exacte 
discrétion  tenait  leurs  noms  cachés  :  on  ménageait  ainsi 
les  justes  susceptibilités  des  familles.   Le  directeur  et  le 

fréfel  des  études  connaissaient  seuls  Torigine  de  leura 
ensionnaires. 
Les  détenus  se  livraient  aux  occupations  les  plus 
aiverses,  Touï<  pouvaient  ^e  donner  Tinnocenle  distraction 
de  cultiver  des  flL'urs  sur  la  croisée  de  leurs  cellules  et 
d'élever  des  oiseaux  en  cage.  Les  uns  ^^'appliquaient  aux 
études  et  suivaient,  avec  les  pensionnaires  libres,  les 
cours  de  géométrie,  de  dessin,  d'architecture  civile  et 
militaire.  Lea  autres  préféraient  les  travaux  manuels. 
Divers  ateliers  lurent  installes  pour  eux  entre  la  prairie 
et  les  vastes  cours  de  récréation  ;  là,  de  nombreux  enfants 
indociles  devinrent  d'hounètes  ouvriers.  De  ces  ateliers 
sortirent  tous  les  travaux  de  sculpture,  de  serrurerie  et 
de  menuiserie  qui,  durant  le  wm"*  siècle,  furent  exécutés 
dans  rétablissement.  On   comprend  sans  peine  que   les 

■rères  aient  entrepris,  en   172H,  de  bâtir  eux-mêmes, 
*  Db  BiutFfiEi'Atni):,  Notice  âut  tes  maisons  <îe  /"«/"ce,  p.  0,  —  *  Hèçfle^ 
'*''eiit  tien  pensionnatrea  de  SBini-yûri,  dans  LtiCA^b,  AnnaleSt  II,  p.  2W^ 
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avec  le  concours  de  ces  apprenlis ,  leur  nouvelle   cha- 
pelle ' , 

C'est  ainsi  que  M.  de  la  Salle,  en  *e  laissant  guider 
avec  simplicité  par  la  Providence,  créait  la  i  colonie  agri- 
cole »,  la  a.  maison  paternelle  >*...,  dont  notre  î^iècle  se 
fait  tant  d'honneur  ^ 

Quant  aux  edels  moraux  de  la  pension  de  force,  le 
chanoine  Blain ,  qui  les  avait  &ous  le;*  yeux,  en  parle 
dans  les?  termes  les  plus  enthousiastes  K  "  Il  n'est  pas 
croyable,  dit-il,  combien  de  gens  foncièrement  pervertis 
ont  trouvé  leur  conversion  dans  cette  maison,  combien 
d'enfante  rebelles  et  indomptables  y  ont  perdu  leur  léro- 
cité  el  leur  impiété...  Plusieurs  oni  demandé  l'habit  des 
Frères  et  se  sont  enrôlez  parmi  eux.  Plusieurs  n'en  ont 
voulu  sortir  que  pour  entrer  dans  des  monastères...  La 
plupart  de  ceux  qui  y  ont  été  élevé?,  font  honneur  à  la 
maison,  et  donnent  l'exemple  de  leur  sainte  vie  pour 
preuve  de  la  bonne  éducation  qu'on  y  reçoit.  » 

I/importance  de  ces  leuvres  n'échappait  point  au 
public,  et  les  gens  réfléchis  de  Rouen  savaient  apprécier 
le  trésor  que  la  ville  avait  acquis  en  s'ouvrant  à  rinsliliit. 
Dès  l'année  1710^  l'historien  de  la  cité  constatait  que  les 
établissements  des  Frères  étaient  également  utiles  a  In 
religion  et  à  la  société*. 

Ce  n'est  pas  que  les  Frères  fussent  à  l'abri  de  toutes 
difiicultés.  Elles  leur  venaient  parfois  d'un  côté  où  ils 
étaient  en  droit  de  n'en  pas  allendre.  Le  clergé  paroissial, 
si  zélé  qu'il  fût  pour  les  écoles  charitables.  Tétait  plus 
encore  pour  les  privilèges  curiaux  :  c'est  ce  qui  donna 
lieu  à  plusieurs  démêlé*  dont  les  biographes  ont  ^ardé 
le  souvenir. 

Le  curé  de  Saint-Sever,  M.  Hecquet^  prêtre  pieux  el 


^  Péhiaux,  ilistoirr  .tttmmnire  rie  i.-i  viHp  <Ie  iinufn,  p.  517.  —  *  On 
sait  combien  le  systil-rne  jaaugurt>  i^  SnîuL-Ynn  %'tist  iIi5ve)Q[ïpL>  de  nos 
jmirs.  —  ^  Bi.*TN,  l.  Il,  p,  :iti.  —  ''  Hisioîf*e  de  Fiaiien,  1710,  t.  ïll, 
p.  SOO. 


fort  dcH'ouû ,  s'tïpplaiidisHail  d'avoir  les  Frères  sur  sh 
paroisse.  Mais,  bornant  son  honzon  aux  limiter  de  son 
faubourg,  il  î^'inquicUait  moins  de  la  liberté  nécessaire 
au  développement  dt'  l'Inslilnt,  que  des  inléréts  de  son 
église  particulière  et  de  l'édiftcalion  de  ses  propres  parois- 
siens. C'est  pourquoi,  dés  Tarrivée  des  Frères,  et  surtout 
lorsqu'il  les  vit  établir  un  pensionnat,  toute  sa  préoccu- 
pation fut  d'assurer  en  eu\  des  paroissiens  assidus  à 
l'église.  M.  de  la  Salle,  aussi  respeclueux  de  l'ordre  établi 
„  ^qu'ami  de  la  paix,  consentit  â  signer,  le  22  mars  ITlKi, 
If  un  accord  avec  le  curé  de  Saint-Sever.  En  voici  les 
clauses'  : 

■I  Cl  1"  Que  les  Frères  des  escolles  chresliennes  n'ouvri- 
ront point  leur  porte  pour  recevoir  personne  à  leurs 
messes  et  offices  ; 

«   2"  Que  tous  les  Frères  et  pensionnaires  viendi'ont 
faire  Ih  pasque  à  la  paroisse; 

*i  '>V  Que  les  pensionnaires  seront  conduits  les  dimanches 
pour  assister  à  la  messe  paroîssialle  ; 

«  i'*  Que  le  chapelain  sera  approuvé  du  consentement 
l^.dii  cnré  ; 

"  n  5*^  Que  les  pensionnaires  trouvés  capables  de  faire 
leur  première  communion  par  le  sieur  cnré  la  feront  à  la 
paroisse  ; 

r((  iy  Que  le  chapelain  ne  fera  aucune  bénédiction  de 
ndres,  cierges,  bois  et  pain  béni  ; 
«  7*  Que  les  Frères  feront  à  leur  tour  le  pain  béni  : 
((  W  Dans  les  maladies  des  Frères,  ils  recevront  les 
sacrements  du  sieui-  curé  ; 

<i  *r  Qu'en  lu  procession  du  saint  Sacrement,  le  chape- 
lain sera  tenu  de  venir  au-devant  avec  un  encensoir, 
pour  recevoir  le  saint  Sacrement  qui  sera  posé  dans  Ia 
t  le  conduira  jusqu'à  ta  porte; 


*  La  conventiyii  porte  deux  signatures:  llecquct,  de  la  Salle,  Arciiives 
la  Préfecture  de  Rouen  ^  série  D,  n"  H37. 
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t*  lO"*  Que,  le  jour  de  Pasques,  il  ne  sera  point  célébré 
de  messe  â  la  chapelle,  mais^  qu'ils  assisteront  à  la  messe 
paroissiale,  ï> 

M.  de  la  Salïe,  en  signant  celle  convenlion,  ne  soup- 
çonnait pas  tout  ce  qu'elle  lui  ménageait  de  peines  et 
d'humiliations-  Si  l'article  qui  obligeait  les  Frères  de 
conduire  les  pensionnaires  à  la  messe  paroissiale  était 
facile  à  accomplir  en  ]70<i,  il  offrit  de  graves  difficultés 
dans  la  suite.  Kn  effet,  les  n  libertins  »  et  les  *■  détenus  •>, 
moins  dociles  que  les  pensionnaires  libres,  profitèrent 
souvent  de  ces  sorties  pour  s'évader.  Une  lutte  alors 
s'enj^'Rf^ea  entre  le  t-urc  de  Saint-Sever,  qui,  malgré  tout, 
voulait  qu'on  respectât  ses  droits,  et  les  Frères,  qui 
tenaient  à  garder  inviolable  le  dépôt  confié  â  leur  solli- 
citude. Nous  verrous  plus  loin  comment  ce  regrettable 
démêlé  assombrit  les  dernières  heures  de  notre  Saint. 

îl  semblait  pourUinL  que  le  curé  de  Saint-Sever  ne  dût 
pas  se  montrer  exigeant  envers  Saint- Von;  car  M.  de  la 
Salle  n*avait  rien  épargné  pour  que  Saint-Yon  rendît 
service  à  la  paroisse.  Il  y  avait,  à  Saint-Sever,  une  école 
gratuite  fondée  en  I6U1),  grâce  à  une  petite  rente  de  cent 
livres,  laissée  à  cet  etfel  par  un  chanoine  de  la  cathédrale. 
Mais  cette  école,  mal  dirigée,  périclitait,  lorsque,  en  1706, 
par  un  acte  de  sainte  générosité,  sans  demander  la  rente 
des  cent  livres,  M.  de  la  Salle  ouvrit  gratuitement  une 
école  pour  les  enfants  pauvi*es  du  quartier*,  lin  dépit  de 
sa  propre  détresse,  il  ne  comptait  pas  avec  les  sacrifices. 

Peu  de  temps  après  que  les  Frères  des  écoles  chari- 
tables eurent  quilté  Thôpital  et  se  furent  établis  dans  une 
maison  particulière,  le  curé  de  Saint- Nicolas,  sur  la 
paroisse  duquel  ils  habitaient,  voulut  qu'ils  offrissent  à 
leur  tour  le  pain  bénit  et  qu'ils  assistassent  tous  ensemble 
aux  offices  du  dimanche  dans  son  église.  Exiger  roffrande 
du  pain  bénit  de  pauvres  qui  ne  vivaient  que  d'aumônes. 


I 


I 


I 


*  Cf.  Luc^nr,  Vie,  t.  1,  p.  M2. 


IFFICILTÉS  A  SAI\T-Y( 

'Cétait  évidemment  dépasser  les  bornes  de  la  discrétion. 
L'archevêque,  devant  lequel  cette  aifaire  fui  portée, 
trouva  une  ingénieuse  solution,  en  ordonnant  que  le  curé 
Uée  Saint-Nicolas  payât  le  pain  bënit  et  que  les  Frères  en 
fissent  l'offrande.  La  question  de  l'assistance  aux  offices 
fiit  plus  difficile  à  régler.  M.  de  la  Salle  ne  pouvait  vrai- 
ment pas  se  soumettre  aux  prétentions  du  curé  de  Saint- 
Nicolas;  car  c'était,  pour  les  Frères,  un  devoir  strict  de 
se  distribuer,  chaque  dimanche,  dans  les  paroisses  où  ils 
avaient  leurs  écoles,  afin  à' y  surveiller  leurs  élèves 
Inrant  la  messe  et  les  vêpres.  Afin  de  couper  court  au 
différend,  le  supérieur  des  Frères  loua^  pour  ses  disciples, 
une  maison  située  sur  une  autre  paroisse'. 

Vers  Tan  171.18,  d'autres  difficultés  surgirent  au  sujet 
le  Saint-Yon,  Des  requêtes  avaient  été  adressées  à  l'inten- 
dant de  la  ville,  dans  lesquelles  on  accusait  les  Frères  des 
écoles  et  du  pensionnat*.  Les  Frères  y  étaient  représentés 
comme  des  maîtres  incapables  d'enseigner,  portant  pré- 
judice aux  gens  du  métier;  on  reprochait  à  \L  de  la 
SaJle  de  mal  nourrir  les  pensionnaires,  quoiqu'il  lui  en 
revînt  de  grosses  pensions.  M.  de  Pontcarré,  averti  de 
ces  accusations,  invitii  Tiiitendaut  à  venir  avec  lui  à 
Saint- Yon,  pour  se  rendre  compte  par  lui-même  de  la 
situation. 
^  L'humble  supérieur,  retenu  en  chambre  par  une 
^ïmcommcdité  ,  reçut  les  deux  visiteurs  dans  sa  modeste 
cellule.  II  leur  expliqua  avec  simplicité  Tor^anisalion  de 
sa  communauté  :  Tétat  des  novices,  appliqués  exclusi- 
vement  aux  exercices  de  piété;  la  condition  des  Frères 
servants,  chargés  des  travaux  matériels;  l'ordre  suivi 
pour  la  formation  des  jeunes  maîtres  dans  une  sorte  de 
Iscolaslical  pratique.  Quant  aux  pensionnaires,  dit-il, 
leur  nourriture  est  réglée  sur  le  prix  de  leur  pension, 
-es   une   ne   donnent   que  cent   livres,   d'autres  payent 


*  Bt-Aut,  t.  r,  p.  n54-35î»,  ^  «  rhid.,  t.  n,  p.  ios. 
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cinquante  écus;  il  y  en  a  qui  sont  sur  le  pied  de  deux, 
de  trois,  et  de  quatre  cent  livre?  et  plus;  il  eat  ju:?le  que 
la  différence  de  prix  fasse  la  diflérence  de  nourriture. 
Au  reste,  tous  se  portent  bien.  '>  Pour  en  donner  la 
preuve,  on  fit  défiler  les  pensionnaires  sous  les  yeux  de 
rintendant.  Il  les  trouva  sl  florissants  de  sanLé .  qu'il 
reconnut  sans  peine,  dans  les  délations,  un  effet  de  la 
malveillance  et  de  la  jalousie. 

«'  Eh  bien,  monsieur,  lui  dit  alors  le  premier  Président 
ne  vous  avais-je  pas  bien  dit  que  vous  vous  en  reloui" 
neriez  plus  content  que  vous  n'étiez  venu?  » 
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M.  de  la  Salle  avait  espéré  que  son  départ  de  Paris 
désarmerait  aes  ennemis.  Son  attente  fut  déçue;  car  les 
maîtres  écrivains  et  les  maîtres  des  petites  écoles,  qui 
jusqu'alors  s'étaient  fait  la  guerre,  demeurèrent  unis  pour 
persécuter  Tennemi  commun,  Tlnstitut  des  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes.  C'était  moins  le  supérieur  des  Frères 
que  les  Frères  eux-mêmes  qu'ils  voulaient  chasser  de 
renseignement.  Pour  arriver  à  leur  fin,  ils  mettaient  eu 
œuvre  tous  les  moyens;  la  justice  étant  trop  lente  à  leur 
^ré,  ils  n'hésitaient  pas  à  recourir  aux  voies  de  fait,  pour 
intimider  et  décourager  les  Frères. 

Durant  l'année  17Cto,  ils  ne  cessèrent  de  fatiguer  lea 
Frères  de  leurs  visites  et  de  les  harceler  de  leurs  reproches. 
Ils  entraient  â  Timproviste  dans  leurs  classes^  inspectaient 
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les  élèves,  notaient  ceux  dont  le  vêtement,  plus  propre. 
semblait  annoncer  une  situation  aisée,  se  permettaient 
de&  enquêtes  sur  l'état  des  familles ,  menaçaient  les 
^Frères  de  poursuites  judiciaires,  dès  qu'ils  croyaient  avoir 
découvert  un  enfant  qui  ne  fût  pa:^  pauvre.  Ces  menées 
ietaient  beaucoup  de  déî^ordre  diuis  les  écoles  et  tenaient 

Kes  Frères  sous  le  coup  de  perpétuelles  alarmes*. 
Les  maîtres  écrivains,  fioulenuî?  par  le  lieutenant  de 
police,  firent  irruption .  le  i  août  1705,  dans  les  classes 
de  la  rue  Princesse ,  mirent  à  sac  toute  la  niai^^on  et 
firent  la  saisie  des  meubles.  M.  de  la  Salle,  qui  était  pré- 
sent, sembla  n'être  revenu  de  Rouen  que  pour  être 
témoin  de  cette  scène  de  vandalisme.  Les  meubles  eus- 
sent été  emportés,  si  Guillemard  ^  propriétaire  de  la 
I maison  n'eût  fait  opposition  et  ne  s'en  fût  constitué  gar- 
dien ^ 
Le  !**  novembre  suivant,  le  curé  de  Saint-Sulpice 
déposa  une  plainte  contre  ces  actes  de  violence.  Il  insis- 
Btait  particulièrement  sur  deux  points  :  le  mobilier  lui 
appartenait ,  puisqu'il  en  avait  été  l'acquéreur,  et  les 
maîtres  écrivains  n'étaient  pas  en  droit  de  le  saisir;  les 
Frères  étant  de  simples  maîtres  dans  les  écoles  de  charité 
de  iiia  paroisse,  it  s'opposait  à  l'exécution  des  condamna- 

Eons  portées  contre  eux. 
Cette  protestation,  d'autant  moins  forte  qu'elle  était 
lus   tardive,   n'émut  point  la  communauté  des  maîtres 
écrivains.  C'est  pourquoi  leur  syndic  Larcher,  dans  un 
Icle  du   19  mars  17(K),  présenta  au  lieutenant  de  police 
requête  tendant  à  débouter  M.  de  la  Chélardyc  de  sa 
lande.  Il  nie  les  faits  allégués  par  le  curé  de  Saint- 
Sulpice,   refuse    même  de  le  reconnaître    pour   le    vrai 
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*  Hlain,  [i.  3l>.  —  *  Prarti;ûîs  Guîllemurd.  menuisier,  était  pro]»rit!laire 

c  la  maison  ile|iuis  UIMO,  —  ^  Les*  déLails  (Je  ctlti'  alFairc  soiiL  lir^i'^H  iJe 

la  ri'ijui^le  même  du  syjidit;  Lnrcijor,  donf  ia  copîo  i*sl  aux  Archives  des 

^*rLT<îs,  ut  dont  rori^ino]  étai!  oulrefois  aux    Archives  do  In   viHc  de 

'urîa,  sous  In  >cale  1ii(). 
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aiiletir  de  la  requt'te  d'inlerventioii^  et  conclut  qu'on  ne 
peut  le  recevoir  comniL^  partie  iiitervenaiile  entre  la  com- 
munauté des  écrivains,  d'un  côté,  le  sieur  Guillemard  et 
les  Frères,  de  l'autre  côté. 

Les  maîtres  de#  petite:^  éeoles  ne  s'agitaient  pas  moins 
que  le^  écrivains.  Nous  avons  dit  que  M.  de  la  Salle 
avait  été  condamné,  le  14  février  1704,  par  le  chantre 
de  Notre-Dame,  clief  de  leur  communauté.  Il  avaii 
appelé  de  cette  [Sentence  au  Parlement,  persuadé  qu'on 
lui  l'erait  justice  comme  en  l*>90  et  en  lt>yï>.  Mais,  soil 
que  les  maîtres  d'écoles  eussent  mieux  intrigiié,  soit  que 
M.  de  la  Salle  eût  de  moins  puissants  protecteurs,  la  sen- 
tence du  chantre  fut  confirmée  par  un  arrêt  en  date  du 
5  février  ITiIti'.  La  Cour,  <lisail  Tarrét,  *>  fait  deflenses 
audit  de  la  Salle,  et  à  tous  autres,  de  tenir  aucunes 
petites  écoles  pour  rin?truction  de  la  jeunesse  dans 
l'étendue  de  cette  villtv  fauxhourgs  et  banlieue  de  Paris, 
sans  en  avoir  ohtenu  la  permission  du  chantre  de  l'église 
de  Paris,  avec  assignation  d'un  tjuartier...  Fait  deflense 
audit  de  la  Salle  d'établir  aucune  communauté  sous  Je 
nom  de  séminaire  des  maistres  des  peliles  écoles,  ou 
autrement,  uy  de  mettre  à  la  porte  aucun  ècpiteau  sem- 
blable à  celui  qui  a  été  saisi.  » 

Cet  arrêt,  qui  fut  intimé  à  M.  de  la  Salle  en  son  domi- 
cile de  la  rue  Saint-Honoré,  le  1^>  mars  I70ti,  était  beau- 
coup trop  sévère  pour  être  observé;  il  ne  tenait  aucun 
compte  de  la  transaction  de  14U19^  qui  avait  fait  passer  fl 
lea  écoles  de  charité  sous  la  juridiction  des  curés  de 
chaque  paroisse.  Le  syndic  Larcher  était  plus  proche  de 
son  droit»  lorsqu'il  demandait,  au  nom  des  maîtres  écri- 
vains,  que  le  curé  de  Saint-Sulpice  n'admît  dans  ses  M 
écoles  que  des  enfants  vraiment  pauvres  et  fût  »  tenu  de 
faire  faire  un  état  des  noms  desdits  pauvres  enfants.,., 
pour  être  mis  es  mains  de  M.  le  lieutenant  général  de 
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police,  et  eominiiuiqaê  au  syndic  dei^diU  niaUre^  ticri- 
vains  '  », 

Celte  malheureuse  ailaire  n'eût  point  tanl  traîné  en 
longueur^  si  le  curé  de  Suint- Sulpice  Teûl  couraijeuse- 
ment  prise  en  main  el  eut  use  de  sa  puissante  influence 
pour  la  terminer.  Mais,  il  faut  Tavouer.  il  ny  ink-rvint 
que  moUeinent.  Soit  que  son  attention  en  fiït  détournée 
par  ses  autres  occupations  curiales,  soit  que  son  zèle  pour 
\es  Frères  fût  refroidi  par  un  défaut  de  s^ympathie  à 
l'égard  de  leur  supérieur,  il  paraissait  laisser  le  champ 
libre  aux  enneniiï^  do  M.  de  la  Salle.  Ce  fut  sans  doute 
pour  leur  donner  satisfaction  qu'il  supprima,  a  cette 
époque,  Técole  qu'il  avait  ouverte,  six  ou  sept  ans  piuîi 
tôt,  rue  des  Fossés-Monî*ieur-le-Priuce^  Sans  doute,  il 
aimait  rinsLitut,  il  le  considérait  comme  une  leuvre 
capitale;  maïs  il  le  concevait  autrement  que  M.  de  la 
Salle  ne  Tavait  constitué:  la  juste  résistance  du  fondateur 
à  ses  projets  de  Lransformalion  était  la  vraie  cause  de 
leur  différend. 

Aux  yeux  de  M.  de  la  Salle,  le  curé  de  Saint-Sulpîce 
n'en  était  pas  moins  son  paslenr  et  son  protecteur.  Malgré 
le  froid  accueil  qui  raliendail,  il  se  faisait  un  devoir  de 
lui  rendre  visite  et  de  lui  témoigner  sa  reconnaissance. 
M.  de  la  Chélardye,  en  effet,  était  à  peu  près  son  unique 
ressource.  Un  jour  qu'il  allait  prendre  la  pension  des 
Frères,  il  n'en  reçut  que  des  billets  d'iitat.  Ces  papiers, 
alors  fort  décriés,  refusés  par  les  fournisseur»,  jetèrent 
M.  de  la  Salle  dans  la  plus  grande  perplexité;  de  cette 
monnaie  fictive  il  ne  pouvait  faire  une  monnaie  sonnante. 
Il  fallut  qu'un  sentiment  de  pitié  inspirât  il  de^  personnes, 
charitables  la  généreuse  idée  de  le  tirer  d'embaiTas'^, 

Dès  qu'on  fut  au  bout  de  cette  somme;  le  supérieur 
des  Frères  se  présenta  pour  avoir  le  reste  de  la  pension  :  ' 

'  Requête  du  symlic  Larcher,  cUée  plus  haut  :  copiii  aux  Archive* 
d«s  Frères.  —  '  Nous  empmnloDs  ccUe  particiilarîlé  h  Blaix^  l-  H. 
p.  37,  —  3  Blain.  p.  J». 
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il  ne  reçut  cette  fois  ni  billets  ni  argent.  Son  angoisse 
iul  extrênif;  réduit  k  mendier  pour  nourrir  sa  iamîlle 
religieuse,  il  n'avait  pas  même  la  consolation  de  recevoir 
l'aumône  qu'on  ne  refuse  pas  aux  pauvres.  Plutôt  que 
(le  rendre  ses  enfants  victimes  de  Topposilion  personnelle 
qu'on  lui  iaisuit,  il  résolut  de  disparaître.  Comme  Jonas. 
il  voyait  que,  pour  apaiser  la  tempête,  il  devait  se  sacri- 
fier. Use  relira  en  effet  au  couvent  des  Carmes  déchaussés» 
rue  de  Vaiigirard,  et  ne  mit  dans  la  eonfidence  du  lieu  de 
aa  retraite  que  deux  ou  trois  des  principaux  Frères*. 

On  vil  f>ien  alors  que  l'opposition  de  M.  de  la  Ché- 
lardye  était  toute  personnelle.  Car,  dès  que  le  irèra 
Thomas,  procureur,  qui  avait  une  grande  inMnence  sur 
le  curé  de  Sainl-Sulpice,  l'ent  averti  que  M.  de  la  Salle 
avait  disparu  et  que  perr^onne  ne  savait  ce  qu'il  était 
devenu,  M.  de  la  Chetardyc  lui  donnn  lout  l'argent  qu*il 
demandait.  Plusieurs  fois ,  d  uiUeui's  .  M,  de  la  Salle 
s'étail  déjà  servi  du  grand  crédit  de  ce  Frère  pour  oble- 
nir  des  secours  dans  ses  plus  pressantes  nécessités*. 

Le  saint  fugitif  resta  quinze  jours  caché  dans  la  mai^ion 
des  Carmes.  Ce  n'éUiit  pas,  assurément,  qu'il  vouhH  se 
dérober  au  travail  et  à  la  peine;  ce  nV-lait  pas  non  plus, 
comme  on  Ta  dit  parfois  injustement,  qu'il  fût  découragé 
par  la  persécution  et   lassé  de  vivre  au  milieu   de  se 
Frères.   C'élail    par   amour    de    son    univre   quil   s'ètat 
momenlanément  éclipsé.  Dans  cette  solitude  du  cloître 
il  ne  s'occupa  que  de  Dieu;  il  s'y  plaisait  à  cause  d 
Testime  particulière  qu'il  professait  pour  sainte  Thérès 
et  pour  les  religieux  de  sa  réforme.  <*  Il  y  puisa  de  non-»' 


I 
I 


^  Blain,  l.  l\  f  |>.  d^.K  Mailli!feu,  p.  2U6,  nç  dit  pas  le  moUrqui  poussa 
M.  de  Ja  Salîe  A  se  retirer.  —  ^  Ulajn  dit  ipic  ce  FK-re  cL'iîl  un  simple 
.cojivers,  p.  ^î',  et  ifue  -M.  de  la  Chôtaixlye  tui  proposa  do  le  mettre  k  la 
têle  lie  rinslilul.  Ce  dernier  point  «st  tout  li  fait  invraiseinhlable;  car, 
si  M.  de  la  ChétarUyo  (l'était  pns  synipfltljii[ue  s*i  M.  de  lu  Salle,  rJii 
moins  il  n'était  pas  dépoufvu  -rie  sagesse  an  point  di*  ii'arrètev  A  une 
élpaii^t'  pensée.  Tous  ces  démêléa  fâclieux  ont  dû  donner  lieu  h  tl 
légendes  que  Blain  ne  nous' parait  pas  avoir  assez  examiaees  depriH 
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les  forces,  dit  Maillefer',  dans  une  prière  continuelle, 
p«:^ur  t'tre  en  étal  de  soutenir  avec  courage  les  peines  et 
\^^  traverses  qu'il  prévoyait  des  lors.  » 

Ses  prévisions  n'étaient  que  trop  fondées.  Car,  si  sa 
rt^" apparition  porta  le  calme  et  la  joie  dans  le  cœur  de 
SCS  Frères,    inquiets   et   attristés   de    son    absence ,   elle 
réveilla  toute  Taniinosité  de  ses  adversiiires.  S'il  eût  été 
la  seule  victime  dans  cette  guerre  à  outrance,  il  eût  ense- 
veli  dans  son  ca^ur  Thumiliation  d'un  pareil  onlrag'e  et 
se  fût  résigné  à  disparaître  de  nouveau;  mais  les  Frères, 
sujols    à    toutes    sories     de    malversations ,     résolurent 
d'aHandonner  la  partie  et  de  laisser  la  place  libre,   lit» 
prièrent   leur  supérieur   de  les   retirer  des  écoles  sulpi- 
ciennes  et  do  les  disperser  dans  les  nouvelles  fondations, 
Après  avoir  pris  Tavis  dbommes  sages,  M.  de  la  Saille 
^^  rendit  à  leurs  désirs,  et,  au  mois  de  juillet  1700,  il 
leur  assigna  des  occupations  dans  les  écoles  de  province. 
Ainsi  périssait,  par  la  jalousie  des  maîtres  rivaux  et  par 
^^  faiblesse  de  ses  protecteurs  naturels',  une  œuvre  qui, 
depuis  dix -huit  ans,  avait  produit  de  si  heureux  fruits 
^^r  la  paroisse  Sainl-Sulpice. 

Mais  le  peuple  du  faubourg  aimait  les  Frères;  ses 
Sympathies  hautement  exprimées  devaient  relever  Fœuvre 
des  écoles.  En  effet,  tandis  que  les  maîtres  laïques  s'ap- 
P^audi&saienl  de  leur  victoire^  il  n'y  eut  qu'un  cri  dans 
'^  population  pour  redemander  les  Frères.  Les  pauvres 
**Jiiout,  si  nombreux  dans  le  faubourg,  sentaient  toute 
'**  grandeur  de  leur  perte.  Vainement  esaaya-t-qn  de  ras- 
^^nibler  de  nouveaux  maîtres;  ceux  qui  se  présentèrent 
^  «îtîmt  que  d'anciens  Frères  infidèles  k  leur  vocation, 
^*i  vit  promplement  que  ces  rebiits  de  Tlnstitut  seraient 
^  la  fois  un  déshonneur  et  une  grosse  charge  pour  les 
<^coles  de  charité^. 

ï^orce  fut  donc  d'entrer  en  pourparlers  pour  rappeler 


^ÏAaLEfEH,  1».  307.  —  '  Bl^in,  t,  U,  p.  42.  —  =*  Ibid..  p.  4a. 
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les  Frères.  M.  de  la  GJiêtai'dye  écrivit  à  M.  de  la  Salie, 
le    conjurant    de    reprendre    possession   de    ses    écoles. 
L'humble    supérieur   avait  trop    de    vertu    pour*   ne   [«î» 
fouler  aux  pieds  son  amour-propre.  Avec  une  condescen- 
dance et  un  désinléressenienl  dignes  de  son  grand  canir 
ei  de  sa  foi  profonde,  il  l'êpondil  qu'il  était  prêt  à  reve- 
nir, pourvu  que  des  moyens  efficaces  lussent  pris  ponï" 
[assurer  désormais  aux  Frères  la  tranquillité.  Certes,  1^- 
[condition  n'était  pa:^  onéreuse. 

Pour   la  remplir.   M.  de  la   Chélardve  ne   trouva   pf*  ^ 
[d'autre  moyen  que  de  se  rendre  au  désir  si  violeniniei^^ 
lexprimé  par  les  maîtres  écrivains  et  par  les  maîtres  de 
petites  écoles,  Il   convoqua   chez  lui  les  principaux  des 
maSlTcs  écrivains,  et  lit  rédij^er  devant  enx,  par  la  tnaîii 
du   notaire,    un   acte  qui   contenait   en   substance  deu> 
parties',  Dans  la  première,  M.  de  la  Chétardye  protestait 
[-que  c'était  lui  qui  avait  charge  les  Frères,  en  usant  de 
son  droit,  de  tenir  les  écoles  de  charité  de  sa  paroisse; 
que  M.  de  la  Salle  avait  été  injustement  poursuivi  à  ce 
sujet;  que  c'était  lui  qui  avait  pris  à  sa  charge^  àTexemple 
le  ses  prédécesseurs,  le  loyer  des  classes,  le  logement  el 
îa  pension  des  ?^'êres;  qu'il  entendait  que  les  Frères  eus- 
sent à  l'avenir  toute  liberté  de  continuer  leurs  fonctions-. 
Dans  la  seconde  ^  il  s'engaf^eait  à  ne  recevoir  dans  ses 
écoles  que  des  enfants  vraiment  pau^Tes  :  un  prêtre  de 
sa  communauté  tiendrait  un  registre  où  seraient  inscrits 
tous  les  t'iifants,  avec  leurs  noms,  leur  âge  et  la  condi- 
tion  de   leurs  parentsj  les  Frères  ne  recevraient  aucun 
élève  qui  ne  fût  muni  d'un  billet  d'admission  signé  par 
ce   directeur  des  écoles.  Ce  fut  M.  Languet  de  Gergy. 


^^Ço 


'*  Nous  snvons  par  Dlain,  i.  H,  p.  3S,  quo  cet  acte  a  clo  passé;  tD&îs 
.oia  ne  L'âvons  vu  nulle  part.  Maillefer,  p.  20H,  parle  laussi  d'un  truite 
pas&t-  a\'cc  les  maiti-cs  écrivains.  Si  nous  parlons  do  deux  parties,  c'est 
pour  mieux  distinguer  les  cInusoH  qui  y  furent  insérées.  —  *  BLj.i.ii, 
t.  II,  p.  38.  Hlain  suppose  que  les  Frères  quittèrenl  deux  fais  ces 
écoles:  MiiLï-EPto  n"e&t  patt  de  cel  avis  i  nous  supposons  tjue  Bljux  h 
été  induit  en  erreur  par  deux  récits  diïîèreaU  du  même  CM-éncment. 
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ors  vicaire  et  plas  Lard  curé  de  Saini- Sulpice ,  (|ui  iai 
préposé  à  cette  surveillanct' *. 

Celle  heureuse  âolulLon  avuil  TavauUge  de  saUi^faii'c 
à  la  fois  les  Frères  eL  les  maUres  laïques. 

Les  Frères  revinrent  au  mois  d'oclobre  1706,  aproa 
trois  mois  d^inti'rnipliuii.  Le  peuple,  qui  \cs  allendiiiL 
avec  impatieuce,  manifeata  sa  joie  en  leur  faisant  une 
véritable  ovation.  Ils  ■venaieiil  au  nombre  de  douze,  dix 
pour  los  classes  des  différentes  écoles,  un  pouv  le  leiu- 
pori'l,  L'I  un  pour  la  direction  générale-.  Depuis  lors^  ils 
ne  furent  p\ns>  inquiétés. 

Les  maîtres  écrivaiits  ei  les  maîtres  d'école  u'eureuL. 
en  effet,  aucun  prétexte  déâonnais  pour  les  accuser  ni 
pour  pénétrer  dans  leurs  classes.  Vainement  ils  avaient 
tenlé  d'étouffer  un  Inslilut  qui  leur  portait  ombrage.  ILà 
préférèrent,  en  veillant  toutefois  sur  leurs  privilèges,  vivre 
en  bonne  inlelligenee  avec  les  niaitres  religieux. 

n  est.  d'ailleurs,  à  remaj'quer  que  ks  iiUérèts  Baatériels 
étaient  seuls  euj^agês  dans  cette  lutte;  ks  idées  y  étaient 
I  tout  a  fait  étrangères.  Ce  serait  donc  un  anachronisme  que 
de  représenter  ces  démêlés  comme  une  première  phase 
de  la  guerre  déclarée,  dans  ces  derniers  temps,  par  Tensei- 
^emeuL  laïque  ii  renseignenienl  religieux.  Les  maiires 
laïques  et  les  Frères  poursuivaient  le^iême  but  moral; 
les  maiti'es  iniques,  qui  tenaient  les  écoles  payajtLes, 
hiltaient  simplement  pour  la  vie  en  retenant  près  d'eux 
leurs  élèves. 

Après  avoir  assuré  la  stabilité  des  écoles  charitables, 
il  restait  à  trouver  pour  ks  maîtres  une  demeui'e  delini- 
tive.  Depuis  leur  arrivée  à  l-'aris ,  en  1688,  les  Frères 
avaient  toujours  habité  rue  Princesse.  Mais  cette  maison 
n'était  point  faite  pour  une  communauté.  Etroite,  située 
dans  un  quartier  privé  dair,  elle  n'offrait  aux  Fi'ères, 
pour  leur   récréation,  qu^une  cour  bornée   sur  laquelle 


Blain,  t.  Il,  p.  43.  MAU-Licf tu ,  p.  2u:i.  -*  '  Blaïîv,  t.  Il,  \i.  43. 


418 


PABIitSSEMBNT  DE  HOUEN 


les  Krères.  M.  de  la  GhéUirdye  ùcrivHt  â  M.  de  la  Sali 
le  conjurant  de  reprendre  possession  de  ses  écoles. 
L'hiinibie  .supérieur  avait  trop  de  vertu  pour  ne  pas* 
fouler  aux  pieda  son  amour-propre.  Avec  une  condescen- 
dance et  un  désinLéressenient  dignes  de  ?on  grand  ctjeur 
et  de  sa  loi  profonde ,  il  i\^pondit  quil  était  prêt  à  reve- 
nir^  pourvu  que  des  moyens  efficaces  fuseenl  pris  pour 
assurer  désormais  aux  Frères  la  tranquillité.  Certes,  la 
condition  n'était  pas  onéreuse. 

Pour  la  lempUr,   M.  de  la  Chélardye  ne  trouva   pas 
d'autre  moyen  que  de  se  rendre  au  désir  si  violemraenL 
exprimé  par  les  maîtres  écrivains  et  par  les  maîtres  des 
petites   écoles.  Il   convoqua  chez  lui  les  principaux  des 
maîtres  écrivains,  et  fit  rédiger  devant  eux^  par  la  niuin 
du    notaire,    un   acte  qui    contenait    en   substance  deux 
parties*.  Dans  la  première,  M.  de  la  Chétardye  protestait 
que  c'était  lui  qui  avait  chargé  les  Frères,  en  usant  de 
son  droit,  de  tenir  les  écoles  de  charité  de  sa  paroisse; 
que  M.  de  la  Salle  avait  été  injustement  j^oui'suivi  à  ce 
sujet  ;  que  c'était  lui  qui  avait  pris  à  sa  charge,  krexenipie 
de  ses  prédécesseurs,  le  loyer  des  classes,  le  logement  et 
Ifi  pension  des  Frères;  qu'il  entendait  que  les  Frères  eus- 
sent à  l'avenir  toute  liberté  de  continuer  leurs  Ibnctions*. 
Dans  la  seconde,^  il  s'engageait  â  ne   recevoir  dans  ses 
écoles  que  des  enfants  vraiment  pau\Tes  :  un  prêtre  de 
sa  communauté  tiendrait  un  registre  où  seraient  inscriU^ 
tous  les  enlRnts,  avec  leurs  noms,  leur  âge  et  la  oondi- 
tion   de    leurs  parents;  les  Frères  ne  recevraient  aucun 
élève  qui  ne  fût  muni  d'un  billet  d'admission  signé  par 
ce   directeur  des  écoles.  Ce  fut  M.  LangueL  de  Gergy, 

'  Nou&  ânvoDs  pai'  Ulain,  l.  H,  p.  3S,  que  cet  acLû  a  été  passé;  mfii$ 
nous  ne  ravoii»  ifu  luilîf  part^  Maillefeu,  p.  20SS,  parle  aussi  d'un  traiU" 
[iBsst*  avec  les  mnîlres  l'crivaina.  Si  nous  parlons  de  di;us  parties,  c*Csl 
pour  mieux  dislingticr  les  clauses  qui  y  furent  insérées.  —  *  Bljun. 
t.  il,  p.  38.  HniN  swpjKWe  que  les  Frci-es  quittèrent  deux  fois  ce» 
ûcoles;  M^rLLLFtri  n'icst  pae  de  cft  avis:  nuus  supposons  que  Dlai>'  a 
été  induit  en  erreur  ptn*  deux  i*t'cils  ditfêreûts  ifu  tnème  cvénem^t. 
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alors  vîcaîre  et  plus  tard  curé  de  Saint- Sulpice,  cpii  l'iat 
préposé  â  celle  surveiUjinct' ^. 

Celte  heureuse  âoLulLuii  avait  Tavaiituge  de  âalLëiaûti 
a  la  fôij^  les  Frères  et  les  maîtres  laïques. 

Les  Frères  re\'inreiit  au  mois  d'ocLobïc  ITOti,  après 
trois  mois  d'iiilerniption.  Le  peuple,  qui  les  attendait 
avec  inipatieiK'e»  ïuanifesia  sa  joie  en  leur  laiisanl  une 
véritable  ovatioiK  Ils  venaient  au  nombre  de  doui^e,  dix 
pour  les  clauses  des  différentes  écolaâ,  un  pour  le  tem- 
porel, et  un  pour  la  direction  ^éaérale^  Depuis  lo*-?,  ils 
ne  furent  plus  inquiétées. 

Leâ  maîtres  écrivains  et  les  maîtres  d'école  n'eurent, 
en  effet,  aucun  prétexte  désormaiâ  pour  les  accuser  ni 
pour  pénétrer  dans  leurs  classes,  A'ainement  ils  avaient 
tcnU'  d'clouH'er  un  institut  qui  leur  portait  ombrage.  Ils 
prétérèreot,  en  veillant  toutetbis  sur  leurs  privilèges^  vivi-e 
en  bonni-  mtcllii^^ence  avec  les  maîtres  religieux. 

Il  e^t.  ti  adieiirs,  â  remai'quer  que  les  inltrêks  malérielâ 
étaient  seul»  engagés  daim  celle  lutte  ;  les  idées  y  étaient 
tout  â  tait  étrangères.  Ce  serait  donc  un  auacbronisme  que 
de  représenter  ces  démêlés  comme  une  première  plwse 
de  la  guerre  déclarée,  dans  ces  dernieFs  temps.  {Kir  Tensei- 
gTwment  laïque  à  renseignemenL  religieux.  Les  niaîires 
laïques  et  les  ?>èreâ  poursuivaient  le  ^lème  but  moral; 
lea  maillas  laïques,  qui  tenaient  le^:  écoles  payantes, 
luttaient  simplement  pour  la  vie  en  retenant  près  d'eux 
learâ  élèves. 

Après  avoir  assuré  la  stabilité  des  écoles  charitables, 
il  reslait  à  trouver  pour  leâ  maiti-eâ  une  demeure  déiim- 
live.  Depuis  leur  arrivée  à  Paris,  en  IG88,  les  Frèi'es 
avaient  toujours  habité  rue  Princesse.  Mais  cette  maison, 
n'était  point  faite  pour  une  cummunauté.  Etroite,  situéei 
dans  un  quartier  |ïrîvé  d'air,  elle  n'o^rail  aux  Fi*ères, 
pour  leur   récréation,  qu'une  cour  bornée   sur  laquelle 

'  B1..UN.  u  II,  p,  43.  M.\ii.LEifEit,  p.  203,  —  »Bi.Ai>,  l.  11,  ^i.  43. 
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plus  de  vingt  ménages  avaionl  vue.  Celte  gêne  leur  était 
si  sensible,  que,  la  plupart  du  temps,  les  Frères  aimaient 
mieux  se  priver  de  récréation  que  s'exposer  à  des  regards 
indiscretis  et  uialinâ,  M.  de  la  Salle,  qui  avait  longtemps 
gémi  de  celle  situation,  crut,  en  1707,  que  le  moment 
était  favorable  pour  obtenir  un  oliangement  de  résidence. 
Il  pria  le  Frère  procureur  de  trouver  une  maison  com- 
mode ^  bien  aérée,  isolée  comme  il  convient  à  une  com- 
munauté, assez  grande  pour  recevoir  au  besoin  les  Frères 
durant  la  retraite  annuelle. 

Le  frère  Thomas  fut  assez  heureux  pour  découvrir, 
au  quartier  des  Incurables,  près  de  la  barrière  de  Sèvres, 
une  grande  maison  appartenant  à  l'abbé  de  Mascarini. 
qui  répondait  à  tous  les  désirs  de  son  supérieur.  Il  eut 
assez  d'influence  près  de  XL  de  la  ChéU*rdye,  pour  que 
celui-ci  acceptât  immédiatement  de  louer  Timmeuble 
au  prix  de  quatre  cent  livres  par  an.  Notre  Saint  eut  la 
consolation  d'y  installer  ses  enfants  dès  l'nnnée  1707  '. 

On  ne  tarda  pas  à  voir  que  ce  changement  de  résidence 
avait  été  préparé  par  la  Providence  en  vue  de  Tavenir. 
Car,  dès  Tannée  suivante,  lorsque  des  difficultés  locales 
obligèrent  les  Frères  à  quitter  l'école  de  Saint- Roch. 
M.  de  la  Salle  trouva  un  asile  fort  apprécié  à  la  bar- 
rière de  Sèvres.  Il  ne  fut  pas  moins  heureux,  durant  la 
famine  de  17Û9,  d'en  profiter  pour  donner  un  abri  à  son 
noviciat. 

La  paix  dont  M.  de  la  Salle  jouissait  enfin  pour  un 
temps  avait  été  chèrement  achetée  par  ses  prières  el 
par  ses  mortifications.  Il  exerçait  sur  son  corps  les  plua 
ellrayanles  macérations,  et  il  passait  en  oraison  des 
heures  entières,  toujours  à  genoux,  insensible  à  la  fatigue 
d'une  vie  si  pénitente.  L'habitude  de  prier  dans  une 
posture    gênante    lui    fit    pousser    au   genou   une  loupe 

*  Cette  mflîsûa  était  exoctemenl  ailuée  poc  de  la  Barouillère,  entre 
la  rue  de  Sèvres  et  la  rue  Cberchc-MJdi^  sur  le  cûté  nord-esl.  (D'api-ès 
lu  |i)au  de  Lacaillc.) 
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considérable,  qu'it  falhit  soumettre  h  de  douloureuses 
opérations.  Une  première  fois^  durant  un  voyag;e  k  Rouen, 
des  incisions  y  furent  faites,  que  le  patient  supporta 
avec  autant  de  calme  et  de  recueillement  que  s'il  eût 
été  invulnérable.  Mais  elles  furent  insuffisantes.  Revenu 
à  Paris,  M.  de  la  Salle  dut  subir,  dans  son  domicile  de 
Saint- Koch,  une  nouvelle  opération*. 

Condamné  par  là  à  un  repos  prolongé*,  il  fît  la  revi- 
s^ion  de  plusieurs  traités  de  piété  qu'il  avait  composés 
pour  rinslruclion  de  ses  novices  lorsqu'il  était  à  Viiugi- 
rard  ^.  Au  lieu  de  les  faire  passer  manuscrits  de  main  en 
main,  il  s'élaiten  eflet  décidé  à  les  foire  imprimer.  Dans 
&a  lettre  du  4  septembre  17iïr>,  à  Gabriel  Drolin,  il  le 
dit  expressément  :  «  Le  frère  Albert  me  mande  du 
29*  aoust  que  le  Père  inquisiteur  lui  a  rendu  tous  nos 
livres  et  les  a  tous  approuvez.  Je  luy  ay  mandé  de  vous 
faire  tenir  deux  prières  d'école  et  de  la  messe,  lorsque 
je  sçauray  voire  adresse.  Nous  avons  fait  imprimer  celles 
d'école,  avec  toutes  les  rubriques,  d'une  manière  bien 
utile  pour  les  maîtres  et  pour  les  écoliers  *.  » 

Parmi  les  ouvrages  revisés,  Maillcfer  cite  celui  qui  a 
our   titre  :    fes  Devoirs   d'un  c/iréfien  envers   Dieu  et 
ies  moyens  de  potiroir  s'en  bien  acquitter.  Cet  ouvrage, 
souvent  remanié   depuis    par   toutes    sortes    d'éditeurs, 
et    tiré    à    des    centaines   de   mille  exemplaires  %    avait 


\      '  MaillefeRj  p.  199-301).  —  '  Nous  croyons  que  c'est  à  ce  repos  qu'il 

■  fait  allusion  dnns  sa  leUre  du  l'r  avril  1707  :  n  J'ay  v:ié  six  semaineB  fort 

indisposiN  ne  pouvant  marcher.  ■»  Lettres,  série  C,  ii"  63.  —  ^  Mail- 

t-RPEn,  p.  200,  —  *  Lettres,  série  C^  n"  53.  —  ^  M.  Carîon,  en  édilaal  le 

livre  des  Devoirs  {  1852  ),  donne  la  liste  des  éditions  parues  depuis  1703. 

Les    remaniements    poslériours    à    la    première    édition    ne    sont  pas 

douleux  :  c'etil   pour  cela  que,  le    10  janvier  18S2,  la  sacrée  Congré- 

^gnliou   n    pu  dire,  en  présence    de    lexlos  variés;   .Von    constare   opéra 

^VfnfrrAltili    fiervo    Oci  •ittrihuta    ab   en   fuisse  scripla  ,  excepli»   cpîstntis. 

tlepiiis  lors  on  a  pu  retrouver  la  première  éfliUou  en  trois  volnnics  : 

fiibfitith.  na/itifi.,   Ini^cnt^irc,  D,  13295,  approuvée  comme  l'œuvre  du 

même  auteur  que  tes  asîtres  livres  des  Rroles  chrétienneR.  Au  reste. 

Maillhfeh,   p.  201,  nttnbue  h  son  oncle  un  livre  de*  Devoim.  Blain, 

t.  TI,  p,  10'2j  fait  de  même.  Les  Frères,  en  1726,  en  demandant  Tauto- 
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paru  à  Paris  pour  la  première  fois  dte  1703.  De  Ions  les 
livres  composés  par  M.  de  la  Salle,  c'est  le  plus  consi- 
dèraMe,  sinon  le  plu?  original. 

L'édilion  d<?  1 7U3  cortiprenail  trois  Tolumes.  Le  pre- 
mier, donl  le  texte  est  en  discours  suivi,  Iratle  les  diverses 
inatiêreâ  ordinaires  de  la  théologie  :  la  cotinaissance  des 
vérilés  religieusea,  la  morale,  les  sacremenis,  la  prière. 
C'est  ime  véritable  théologie  mise  à  la  portée  du  peuple» 
<le  lecture  agréable,  facile  à  saisir.  Longtemps  ee  volume 
fut,  dans  les  écoles  des  Frères,  Tin  livre  de  lecture  cou- 
rante. Le  second  volume,  en  forme  dialog^uùe,  est  ub 
eatt'chisme  pour  les  élèves  ;  on  y  reecnnatl  la  main  du 
même  auteur ,  dans  le  plan  qui  est  identique,  dans  les 
réponses,  qui  sont  le  plus  souvent  empruntées  au  pre- 
mier volume.  Quoiqu'il  porte  le  même  titre  que  le  caté- 
chisme d'Agen,  publié  par  Claude  Jolj,  évéque  de  cette 
ville,  dès  le  milieu  du  xvir  siècle,  on  voit  que  les  deux 
livres  diffèrent  aussi  profondément  qu^an  peut  rimag;ijier 
en  pareille  matière.  Enfin  le  troisième  volume  traite. 
encore  en  forme  dîaloguée,  du  ctiUe  extérieur  et  public 
que  les  chrétiens  sont  obligez  de  rendre  à  Dieu,  C'est 
un  vérilahle  catéchisme  liturgique,  où  les  cérémonies 
religieuses,  trop  dédaignées  aujourd'hui,  sont  révélécî? 
dans  leur  sens  profond  au  lecteur  chrétien.  Des  cstnli- 
ques.  d'une  poésie  simple  mais  riche  en  iliéologie,  des- 
tinés ii  rappeler  les  principales  vérités  chrétiennes , 
constituent  la  dernière  partie  de  ce  troisième  volume. 

<<  On  reconnaît  aisément  dans  ses  livres,  dit  Maîllefer 
^ue  nous  aimons  â  citer  ^  l'esprit  donl  il  élail  animé  ^  et 


««ation  d'impriiDer  le  livre  des  Devoirs,  rallrâboaient  à  leur  fondaloor. 
I.fl  seule  objection  qu^on  ail  faile  est  <|«e  le  deuiièrae  volume  rcBsemMt- 
lâil  an  (!]:iU'eliisnno  d'Afien,  compose  par  ftWèqMe  Claude  Joly  {îee  I^- 
roir»  ihi  i'hrf'ii>;ii ,  li^  (-dit.,  1fi74,  Hiltîioth,  nation.^  Ii>ienfairi\  i),  ^10  442  ; 
mnis  nous  avons  comyiîirt'  Ipb  (Ïcmix  volumes,  et  il  est  impoftftihïv';  de  dire 
que  le  cnlûcliisirve  de  Si,  ilu  lu  S;i|]e  est  une  ré*M!ilian,  mcinfr  remanitjç, 
i\e  Qiiiule  Joly.  Four  ces  nioUfs.  avec  Bl.um  et  Mailuifeii  ,  uoua  kais- 
BODS  le  livre  des  I/evoirs  à  M,  de  la  Suite. 
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ce  fond  de  chrislianisme  dont  ii  étail  rempli  et  dont  il  a 
L'xpliqiïé  lous  les  devoirs  en  détail.  Ils  sont  écrits  d'un 
style  simple  et  coulant,  mais  en  même  temps  si  affectif, 
qu'il  n'est  pas  possible  d'en  faire  la  lecture  sans  être 
attendri.  » 


îa  ly 


Ii-OI^DATIOX    &'ÉCOL£S    A    DIJOK,    A   HARSEtLl.E,    A    H£Nlri:,    A    V-ir.RÉAS , 
A    AI-AliS.    A    GRENQULE,    A    âAJ.XT- dïlMS.    —    Tlâ^rTS    DM    ÈGDMM 
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Durant  les  années  que  nous  venons  de  parcourir,  les 
êlablissemenls  de  Rouen  et  de  Paris  n'ûpuiaèrenl  pas 
toute  l'activité  de  M.  de  la  Salle,  Quelque  absorbé  qu'il 
fût,  par  les  œuvres  de  SainL-Yon  eu  particulier,  il  lui 
resta  encore  assez  de  force  morale  pour  diriger  des 
fondations  nouvelles.  Cette  époque  fut  même,  pour 
l'Institut,  le  temps  de  sa  plus  grande  expansion  extérieure. 

L'école  de  Dijon  se  présente  l«i  première  en  date  ;  elle 
fut  ouverte  vers  les  fêles  de  Noël  de  rannée  17115  K  II 
n'y  avait  pas  encore  d'école  de  charité  dans  la  capitale 
de  la  Bourgogne.  Ému  de  TaLandon  des  enfants  pauvres, 
M,  Lanfîuel  de  Gergy  avait  donné  huit  mille  livres, 
soit  quatre  cents  livres  de  rente ,  pour  entretenir  deux 
maîlres  d'école.  Sou  neveu,  Claude  Rigoley,  premier 
président  de  la  Chambre  des  comptes,  homme  chaj'ita])le 
et  pieux,  qui  communiait  loue  les  jours,  se  eliargea  de 

■  Nous  donnons  cette  date  d'après  une  lettre  de  II.  lie  la  Saltc  :  *>  VetK 
Koolj  nous  ïiïti*û«s  dos  Frères  à  Dijon.  *>  Lettres,  n*-  i»3.  61  M.  «Je  lu 
Sallf!  scnvtill  celn  ]c  4  septembre  1705,  les  Krôreâ  n'ctaicat  dooc  |)«s  l'i 
DiJQt]  depuis  le  mots  de  juin,  eoniiue  TonL  arCmié  Iuti^  le»  i]îog^raj>be&. 
Dans  ta  même  lettre,  M.  de  la  Salle  aunonce  qu'il  v  aura  âusfii  dt-s 
Frères  à  Brest;  il  ne  parait  nulle  paH  que  cette  fôuUatiou  âîl  àlé  fârle. 
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la  fondation.  Il  offrit  un  local  pour  les  classes  et  pour 
le  iogement  des  maîtres,  sur  la  paroisse  Saint- Pierre. 
C'était  sans  doute  par  son  beau-frère,  M.  Lfinj^aot  de 
Gergy,  alors  vicaire  de  Saint- Sulpice  el  préposé  aux 
écoles*,  qu'il  connaissait  les  Frères*  Il  écrivit  à  M.  de 
la  Salle  pour  lui  demander  deux  maîtres,  el  notre  Saint 
se  rendit  avec  empressement  à  son  appel. 

L'école  de  Saint-Pierre  eut  un  tel  succès,  les  enfants 
y  affluèrent  en  si  grand  nombre,  qu'il  fallut,  peu  dt' 
temps  après,  créer  deux  autres  écoles.  Pour  l'entretien 
des  six  Frères,  la  première  rente  ne  suffisait  plus.  Mais 
la  charité  de  la  ville  y  suppléa;  car  les  riches  se  coti- 
sèrent pour  soutenir  une  oeuvre  quils  jugeaient  si  impor- 
tante. Kntre  toutes  les  familles,  celle  de  Claude  Rigoley 
manifesta,  k  Tégard  des  écoles,  un  zèle  dont  la  mémoire 
ne  doit  pas  périr. 

Au  reste,  les  pauvres  eux-mêmes  savaient  émouvoir 
le  cœur  des  riches  en  faveur  de  leurs  enfants.  Une  lettre, 
signée  «  les  pauvres  de  Dijon  i^ ,  noua  est  restée  comme 
un  monument  de  la  sollicitude  avec  laquelle  les  indigents 
se  préoccupaient  de  Téducalion  de  leurs  enfants,  ^ou^ 
donnons  un  extrait  de  cette  pressante  supplication  adres- 
sée aux  classes  aisées,  non  seulement  parce  que  c'est 
une  belle  page  dans  Thistoire  générale  de  Téducalion  el 
dans  l'histoire  des  Frères  en  particulier,  mais  aussi  parce 
quVIIe  sera,  au  temps  présent,  une  utile  leçon  '. 

«  \'ous  aavcz,  messieurs,  combien  celle  ville  est  rem- 
plie de  pauvres  et  dépourxiiïe  de  personnes  zélées  pour 
veiller  a    l'instructiou    et  à  la    bonne   éducation  de  nos 
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'  M.  Lançut'l  (le  Gergy  succéda,  en  171  V,  à  M,  Je  la  CluHnrdye  «Iods 
In  cure  rie  Sainl-Sulpice*  Sa  sœur  é(aït  I»  fL^mme  de  Claude  Rigoley.  — 
'  Cette  lettre  a  été  publiée  la  prcnik're  fois  [lar  Apmand  Ravelet.  Elle 
nvftil  été  imprimée  pour  être  distribuée  aux  notables  de  ta  viUe  :  un 
exemplaire  se  conserve  atii  Archives  du  pensionnat  Jes  Krères  de 
IMjotJf  lia&se  A^  n"  "22.  Cf.  Historique  dça  Frères  des  Jieo/es  chrHiennçs 
de  Dijon  t  aux  mêmes  Archives. 
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enfanta  :  ce  qui  est  cependant,  comme  chacun  en  con- 
vient, l'œuvre  la  plus  nécessaire,  tant  pour  le  public  que 
pour  les  particuliers.  C'est  ce  qui  nous  fail  recourir  avec 
une  grande  confiance  à  votre  charité,  que  nous  supplions 
humblement  de  vouloir  seconder  les  desseins  do  la 
Providence,  qui  vous  fournit  une  occasion  si  favorable 
d'élever  nos  enfants  chrétiennement  et  de  procurer  leur 
salut... 

(t  Vous  êtes,  messieurs*  notre  ressource  et  notre  appui 
dans  le  grand  bien  qu'on  veut  nous  procurer  à  perpé- 
tuité, mais  qui  va  tomber,  si  vos  mains  charitables  ne 
le  soutiennent.  Nous  attendons  celte  grâce  de  votre  solide 
religion  et  de  votre  ardente  charité  :  notre  espérance  est 
d'autant  mieux  fondée  que  nous  avons  l'honneur  d'être 
unis  à  vous  par  une  ni6me  foi,  d'être  vos  compatriotes, 
vos  voisins,  de  voir  nos  pauvres  domiciles  unis  aux 
vôtres.  Nous  sommes  tous,  pour  ainsi  dire,  enfants  d'une 
même  mère^  la  sainte  Eglise,  les  brebis  d'un  même 
h'oupcau,  les  disciples  et  les  serviteurs  d^un  même 
niaître,  Jésus-Christ,  notre  même  Pasteur;  nous  parti- 
cipons tous  au  même  pain  paroissial,  à  la  même  parole 
de  Dieu,  aux  mêmes  saints  offices,  aux  mêmes  sacre- 
ments, il  la  même  Table  du  Seigneur,  à  la  même  Pâque, 
et  nous  espérons  nous  voir  tous  un  jour  réunis  dans 
rhérilage  de  notre  commun  Père  céleste,  peut-être  à 
cause  de  ce  saint  établissement.  Knfin  nous  sommes, 
pour  ainsi  dire,  les  sentinelles  et  les  gardes  de  vos  mai- 
sons,  pour  la  défense  desquelles  nous  sommes  prêts  à 
sacrifier  nos  vies. 

«  Que  tous  ces  motifs  vous  engagent  donc,  messieurs, 
à  ne  point  nous  abandonner  dans  une  occasion  si  mipor- 
tante.  De  notre  part,  nous  osons  vous  assurer,  messieurs, 
que  nous  allons  tous  redoubler  nos  prières  et  nos  vœux 
pour  demander  au  Seigneur  qu'il  vous  comble»  vous  et 
vos  familles,  de  toutes  sortes  de  bénédictions  spirituelles 
et  temporelles,  et  qu'il  prolonge  des  jours  auxquels  sont 
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attachés  à  perpétuité  la  gloire  de  Dieu,  le  relranchemenl^ 
de  rignorance,  do  la  f'aniéantiHe  et  de  lant  d'autres  vices 
de  la  jeimeBse,  Temploi  de  sou  tempe,  la  paix  et  la  tran- 
quillité des  piireiits  dan^  la  maison,  et  du  public  dan? 
les  églises  et  dans  les  rues,  l'entretien  de  ces  Frères 
dont  la  vie  est  si  régulicre  et  si  utile  au  public,  le  salul 
de  tant  de  pauvres  familles  qui  n'ont  pas  de  quoi  payer 
des  mois  aux  maîtres  d'école  et  qui  emploieraient  pliF 
volontiers  leur  argent  à  payer  leui'  taille  ou  à  d'autres 
besioins  de  la  maison,  enfin  rinatruction  et  la  bonne 
éducation  de  tant  de  pauvres  enfants  »  pour  ainsi  àin 
abandonnés,  et  rédification  générale  de  toute  la  ville. 
Heuroui:  si,  par  ces  marques  sincères  de  notrt;  juste 
reconnaissance,  nous  pouvons  vous  témoigner  avec  quôl 
respect  et  quelle  soumission  nous  avons  l'honneur  d*être, 
messieurs, 

M  Vos   très    humbles,   très  soumis   et   très  obéie^ant 
serviteurs, 

Signé  :  »  Les  p3.avres  de  Dijon.  »> 

Au  moment  où  s^ouvrait  l'école  de  Dijon  ,  déjà  des! 
pourparlers  étaient  engagés  pour  obtenir  des  Frères  à' 
Marseille  ^ 

La  ville  de  Marseille  n^avait  pas  attendu  jusqu'alors 
pour    s'occuper     de    rinstniction     des   pauvres,    TroiaJ 
écoles  avaient  été  fondées  pour  eux  par  la  charité  chré- 
tienne, sur  les   paroisses  de  la  Mnjorf  de  Saint- Martin 
et  des  Accoulêâ  *.   Mais   il  y  avait  un  faubourg ,  sur  la| 

'   Tous  les   détails  concernant  l'école  du    Marseille  sont    tirés   de» 
procès-verbaux  des  as?;pinljlét?s  du  Hui-eau  qui  fonda  l'école,  en  iT'^i.l 
Cas  documents,  envoy<.%  de  MarseilEL-  à  Moulins,  en  1701*,  se  Lrouvcn 
aux   Arcbivos  du  déjmrlemt'nt  de  I'AIIîlt,  s^l-rie  D,  liasse    Hif;  ciiex  ie«| 
FrèrûS  df   Marseîllu,  7,   nie  d'IIoiic^r  :  Historique   t/e  notre  mnîson   ffeti 
Préeentinsifi   d'épais  sa   fondaiion   k  nus  jours.  Nous  euivons    la  copie' 
conservée  à  la  maison  mûre  do  Pru-is. —  '  Dapré»  le  Dessi'in  pour  t'éta- 
hliettetnen(  tl/js  écoles  pubiiqueni  de  ta  pnroisèe  Saint- Luurenl  de  Afar- 
s^ith.  Archive*  de  TALIier, 
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pFiPOÏ?9e  Saint-I^aurenl,  où  les  pauvres  êlait^nl  entière- 
meiil  délaipst'!?,  l>aus  ce  quartier,  peuplé  de  marina,  les 
en  l'an  U  partaient  en  nier  db^  l'Ag"c  de  neuf  li  dix  ans,  ûv 
sorte  qu'ils  échappaient  de  bonne  heure  à  toute  influence 
religieuse.  D'ailleui'?,  avant  cet  âge,  ils  se  montraient  si 
turhnlenls  el  si  indisciplinêîi,  qu'ils  semblaient  devoir 
être  revécheâ  h  toute  éducation.  Mais  il  en  résultait  pour 
eux  leB  înconvéDicnts  les  plus  graves  ;  ils  grandissaient 
dans  rignorance  el  le  vice;  par  défaut  de  culture,  ils 
étaient  incapables  de  se  faire,  dans  Tàge  mûr.  une  situa- 
tion sorlable  ;  chez  les  musulmans^  qu'ils  fréquentaient 
sur  la  côte  d'Afrique,  plusieurs  perdaient  la  foi»  et  ceux- 
\i\  même  qui  n'apostasiaient  pas  ne  faisaient  d'ordinaire 
que  de  mauvais  chrétiens.  Vainement  le  clergé  paroissial 
avait -il  essayé,  en  multipliant  les  prônes  el  les  caté- 
chismes, de  remédiei'  au  mal  ;  leurs  efforts  nestaienl 
inutiles,  parce  qu'il?  TralLeignaient  pa*i  les  esnfants  ^ 

La  fondation  d'une  école  charitable  était  le  seul  raoyen 
de  les  saisir.  Pénétrés  de  cette  idée,  les  notables  de  la 
viile  s'assemblèrent,  le  13  mars  17Ui,  au  nombre  de 
trente-quatre,  et  s'engagèrcnL  â  payer  cliacim  la  somme 
annuelle  de  dix  livres,  pour  Tentretien  d'une  école.  Des 
stalutï^,  cmpreinlg  du  plus  pur  eepril  de  foi,  fuix'ut  rédi- 
géj?.  pour  guider  le  mailrc  dans  son  travail  d'éducateur. 
Le  maîlre  choisi  dans  l'assemblée  du  Kl  mai  suivant  fut 
un  jeune  diacre  nommé  Baron  ;  il  reçut  la  niissiou  d'en- 
seigner la  lectui-e,  récriture,  l'arithmélique  et  le  caté- 
cÉÏBine,  de  cùnduipe  chaque  jour  les  enfants  à  la  mest^e 
après  la  classe  du  matin  -.  Dans  la  France  entière,  les 
écoles  cliariLables  se  fondaient  avec  celte  intensité  de 
vie  ohj'étjcnne. 

Dès  l'année  suivante,  il  fut  question  de  contier  aux 
Frèrei^  Técole  de  Sainl-Lam'cnl,  Le  succès  des  écoles 
d'Avigtïoît  était  connu  à  Marseille  par  des  voyageurs  qui 


'  D'apré&  le  Dcweift...  —  *  tbid. 
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eu  avaient  parlé  avec  admiration'.  D'ailleurs,  en  1605. 
le  célèbre  Pèrti  Croizet,  jcsuite,  qui  prêchait  à  Marseille, 
manifestait   pour  TlnsLitut   les    plus    vives  sympathies 
Après  eu  avoir  conféré  avec  les  fondateurs  de  l'école, 
écrivit  à   l'évèque    de   Marseille*,    alors    à    Pari^,    po 
obtenir  de   M.   de  la  Salle  qu'il  accordât  pour  Marseilli 
deux  des    Frères  d'Avignon.    Ce  fut   sans    doute    à 
suite  de  celte  démarche  que  notre  Saint  écrivit  au  frère 
Drolin,  le  i  septembre    1703  :  «    Nous   allons    faire 
éiablissemenl  à  Marseille  *.  » 

Dans  leur  assemblée  du  21  janvier  170(3,  communi- 
cation fui  faite  aux  fondateurs  d'une  lettre  de  l'évêque 
agréant  le  choix  des  Frères  pour  Técole  de  charité ,  et 
annonçant  que  M.  de  la  Salle  enverrait  incessamment 
des  Frères  d*Avigiion.  Cette  nouvelle  fut  accueillie  avec 
une  joie  unanime,  dont  l'expression  se  reconnaît  jusque 
dans  les  termes  du  procès-verbal  :  «  On  pourra  y  avoir 
jusqu'à  trois  de  ces  Frères  pour  y  enseigner  â  lire,  à 
écrire,  et  rarithmétique  à  ces  pauvres  enfants,  et,  par- 
dessus tout,  le  catéchisme,  selon  Tusage  de  ce  diocèse, 
et  la  crainte  de  Dieu  *.  m 

Dès  lii  mois  de  février  ^  en  effet ,  le  frère  Albert 
rendit  à  Marseille  avec  un  autre  Frère.  Il  prit  possession 
de  Técole  le  6  mars**,  et  la  conduisit  avec  beaucoup  de 
piété  et  de  prudence,  et  au  grand  contentement  de  tous 
les  paroissiens.  Les  enfants  y  affluèrent  en  si  grand 
nombre,  qu'au  16  avril  on  en  compta  près  de  deux 
cents',    et   que  les  fondateurs   résoUirenl   d'ouvrir  une 


UIM 


1  Gabriel  Morelet  et  Jonrdan  ,    riches  négociants  de   ^^aI*seîllp^   c; 
avaient   fait  le  plus  enUiôusiasle  rapport,  —  '  L'évèquc  île    MarseiU 

élait   alors    M,    Vjnlirnillo  du   Luc    —   '   Letlres,    st-rifi  C,    i\*    53.  

*  D'après  le  procés-verbal  du  2Ï  janvier  1706.  —  *  DAs  le  il  Tëvrier 
M.  de  1a  Salle  signulc  In  prôscncc  des  Frères  à  Marseille,  tettret 
série  C^  n*  59.  Il  st;  pùul  ijue  U^s  Frères  ne  fussent  pas  encore  purtis 
car  ils  n'ouvrirent  îpur  classe  que  le  6  mnra.  —  *  Propi^s-vcrbnl  d 
6  avril  nu6,  —  "^  Lettres,  scrle  C,  n»  ^3.  M.  de  la  Salle  écrit  le  16  avril 
«  Nous  aTODS  des  Frères  à  Marseille  qui  coniniencênt  depuis  peu. 
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seconde  clasge  pour  les   mellre    au  large  ^  Dans  Tassem- 
,   blée  du  6  avril,  le  frère  Albert  fui  mandé  pour  recevoir 
les  félicilations  du  Bureau.  Il  fut  prié  "  de  s'attacher  prin- 
cipalement à  élever  les  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu, 
et   de   les   inslnitre   de   tous   les  devoirs  de  clirétien,  ce 
que    ledit    Frère  promit   avec    beaucoup    de    modestie , 
^    moyennant  l'asj^islance  du  Seigneur-  ». 
^B    Pour  qu'aucun  enfant  n'échappât  a  l'heureuse  influence 
^^es  P'^rères,  te  Bureau  ne  reculait  pas  devant  les  moyens 
,     énergiques.  En  effet,  dans  l'assemblée  du  3  juin,  il   fut 
décidé    qu'on    prierait   la    commission    d'assistance  des 
pauvres  honteux   »  de   ne   donner  aucune  aumône  aux 
pauvres  qui  ont  des  garçons  depuis  l'âge  de  cinq  â  dix 
^ns,   qu'ils   n'eussent  un  billet   des  Frères  comme  leurs 
enfants  vont  àl'école  des  pauvres  garçons  »;  car  on  avait 
*^onstatc  «  que  plusieurs  n'y  allaient  pas  par  libertinage  ^  ». 
Cette  école  de  Frères,  commencée  Sous  de  si  heureux 
î*UspiceSj   fut   la   seule    que    posséda  MiU'Sêille  jusqu'en 
'"720*.  A    cette  époque,  les   classes   furent  momentané- 
ttient  fermées  par  suile  du  fléau  qui  désolait  la  ville  ;  les 
'     deux  Frères  furent  atteints  de  la  peste  :  l'un  d'eux  mou- 
I     ï'Ut;  l'autre,  sauvé  comme    par  miracle,  n'usa  de  la  vie 
I     <lUe  pour  la  consacrer  aux  soins  des  pestiférés.  Le  fléau 
I      passé,  M.  de   Belsunce,    rillustre  évêque   de    Marseille, 
Voulut   que   les   quatre   autres   écoles  de   la  ville  fussent 
]'     dirigées  par  les  Frères.  L'hôpital  lui-même  en  demanda 
.     pour  les  enfants  pauvres   qui   s'y  trouvaient.    En  i727, 
^Bs  étaient  au  noJTibre  de  seize,  généreusement  entretenus 
^par  la  ville,  lorsqu'ils  furent  reçus  au  nombre  des  Bégu- 
^Jiers  el  traités   comme   tels.    Ce   développement   fut   la 

I      y  Ont  prés  de  deux  ci^tits  écolii?'rs.  Il  y  a  des  ccoles  en  quatre  quartiers, 
"S  ît!^  auront  toutes  diins  la  suite.  ■» 

J^rocés -verbal  du  B  avril,  —  *  Ibid.  —  ^  Procès-verbal  dii  3  Juin, 

_       procès- verbal  du  2  seplombi'G  lais&G  supposer  que  le  Frère  Albert 

™  e|ai|_  j^jà  jAua  à  Marseljle,  M.  de  la  Salle  allait  bieiilûi  lui  faire  créer 

içmeul  à  V^aJréab.  LHirai,  sériG  C,  ii"  02.  —  *  Blain  ,  t.  IL 
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jiiîfle  récompense  des  souffrances  morales  que,  vers  1712, 
il  Marseille  même,  uoLre  perviLeur de  Dieu  supporla  aY«e 
im  ?L  héroïque  courage'. 

La  fondation  de  l'école  de  Mende  ne  fut  pas  moins 
consolanU*  que  oelle  de  Marseille  pour  M.  de  la  Salle. 
Klle  se  lit  8ui'  riniliaLive  et  ii  la  prière  de  Frariçois- Pla- 
cide de  Baudry  de  Piencourt,  évéque  de  Mende,  comte 
de  Gévaudan*.  fl 

Ce  pieiiY  prélat,  depuis  son  entrée  à  Mende.  en  1678. 
n'avait  ces?é  de   promouvoir  les   œuvres    de   zèle.    A  k 
!*niLe    du  synode  de   1686,  il  avait  exhorté  ses  prêtres, fl 
prieurs  et  curés,  «  de  procurer  à  leurs  paroisses  de  bons 
maîtres  d'écoles,  et  de  faire  en  sorte  que,  dans  le:*  litus 
considérables,  et  au  moins   dans  les   villes,  il  y  eût  di 
maîli'espour  les  garçons  et  des  maîtresses  pour  les  ftUes^ 
Lorsqu'il  sentit  sa  fin  prochaine,  il  voulut  laisser,  co 
un  gage   de   son    dévouement  à  sa    ville  épiscoi>ale,  un 
capital   dont  la    rente    serait    sufRsante   poui'  entretenir 
deux  écoles  charitables,  une  pour  les  garçons  et  Taulre 
pour  les  filles.  Dans  l'offre  qu'il  en  fit  au  conseil  de  nllc 
le  :29  juin  170*5,  il  disait  expressément  que  les  maîtres 
seraient  **  de  ceux  qui  sont  élevés  à  Paris  pour  TinslFuction 
et  éducation  de  la  jeunesse  *  » .  Très  touché  de  la  ffénérosilé 
de  son  saint  évéque,  le  conseil  de  ville  accepta  de  fournir 
les  appartements  nécessaires  pour  loger   les  maîtres 
faire  les  classes,  d'autant  plus  que  ces  conditions,  dit 
procès- verbal,  »  ne  sont  rien  en  comparaison  de  l'avan 
tage  qui  doit  en  revenir  au  public  ^  n 

M.  de  Piencourl  se  hâta  d'en  écrire  à  M.  de  la  Salle, 
et  le  supplia  d  envoyer  deux  maîtres  pour  commencer 
à  Mende  Técole  de  charité.  Le  supérieur,  pour  lors  très 


e 
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'  Cf.  chflp.  -v.  —  *■  La  plupart  des  renscigiïCïnentft  conccraaak  Menti 
sont  lires  des  Archives  départcmentalea  lie  U  Lozi-ne,  st-rre  G^  Usmcs  < 
*7j  ttl  ,  72H,  1031  ,   UrM,  ni7H,  et  ik-s  Archives  comiiiutialL-s  de  Mende 
^  ^  Archives  dcpartêmenaltïs  de  la  Lozère,  G,  l'IH,  —   *  Art'iiivu»»  cob 
munales  de  Mçndc,  série  BB,  n*  S,  fol.  59.  —  '  Ibkd. 
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dé^^ourvu  de  sujets  forméîî,  détaclia  le  frère  Ponce  de& 

(£X.m.  -^Tes  de  Uouen  tit  lui  coiifiu  lu  mifïâion  de  répondre 

au^sci  (latteusess  avances  de  Tévêque^   Le  frère   Ponce  se 

mollira   digne,    en  effet,   de   cotte   confiance;   caractère 

dét_''idê,  maître  habile,  religieux  d'une  vertu  sérieuse,   il 

ol^tiul  un  plein  succès.  Arrivé  à  Mendu  vers  le  mois  de 

tV-vi^-ier  1707^,  il  eut  si  promptenienL  organisé  son  école, 

(pi.^ .  dès  le  8  avril   suivant,  levêquc  en  faisait  l'éloge 

dans  une  lettre  adrcstiée  à  M.  de  la  Salle*. 

<t  Je  ne  puis,  monsieur,  disait-il,  assez  bénir  Dieu  de 
voiis  avoir  inspiré  le  dessein  de  forniLT  de;^  maîtres  d'école 
p<*<-ir  instruire  la  jeunesse  et  la  former  dans  la  piété  chré- 
tienne. Les  séminaires  forment  les  bons  ecclésiastiques; 
iQ«»is  les  bons  maîtres  d'école,  donnant  les  premières 
impressions  de  la  piété  cl  de  la  religion  ^  peuvent  contri- 
buer à  sanctifier  tous  les  chrétiene.  On  ne  pent  être  plus 
conit-nt  que  je  le  suis  du  Frère  que  vous  m'avez  envoyé, 
qui  commence,  en  attendant  un  autre  pour  le  secourir, 
à  instruire  notre  jeunesse.  Je  voua  serai  fort  obligé  de 
lui  joindre  un  bon  sujet  qui  aoit  capable  tant  pour  l'écri- 
ture que  pour  raritlimétique;  C4ir  c'est  le  moyen  d'attirer 
l-*^ute  la  jeunesse^  et  par  là  de  lui  donner  les  premières 
inipre&ôions  do  la  piété  chrétienne.  Je  leur  donnerai  d« 
f^fi  part  toute  la  protection  ([u'ils  peuvent  attendre,  en 
^orie  qu'ils  auront  une  satisfaction  parfaite  dans  leur 
^^ploi  en  cette  ville.  Le  frère  |  Ponce  |  vous  peut  rendre 
^'^tnpte  de  mes  bons  sentiments  pour  lui  et  pour  cet 
établissement.  Je  vous  supplie  que  mes  bons  sentiments 
augmentent  par  le  bon  choix  que  vous  ferez  des  maitres 
<i  Ocole  que  vous  m'envoyerez.  Je  vous  en  serai  sensible- 
ment obligé.  '■ 

^1.  de  la  Salle  répondit  à  une  lettre  si  sympathique 
*a.r  renvoi  d'un  second  Frère;  il  était  d'ailleurs  urgent 

'VueuD  document  ne  fixD  cotte  date;  m^is  elle  résulte  d'une  lËttre 
****  W.   de  la  Suite,  Lellrca^  C,  n»  62,  et  tîe  k  leUre  de  l'évêqae.  — 
^t'ttre  coiiscrvi^t*  pai*  Blain,  t.  H,  p.  40, 
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de  secourir  le  frère  Ponce,  que  l'excès  du  travail  avait 
rendu  malade.  Le  frère  Malhias,  maître  instruit  mais 
caractère  ditïicile,  fut  désigoé  pour  Mende;  les  lettres 
que  lui  écrivit  M.  de  la  Salle^  spécialement  en  1708, 
laissent  supposer  qu'il  troubla  plus  d'une  fois  la  paix  de 
la  comnaunauté.  Peut-être  fuL-il  le  premier  agent  de  cfi 
mauvais  esprit  dont  Blain'  parle  en  termes  si  sévèree^ 
el  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir.  Ses  débuts  furei^'^ 
bons  néanmoins,  el  il  concourut  pour  une  large  part  ^^ 
succès  de  l'école.  Avant  le  mois  d^octobre,  il  fallut  qu'tJ'^ 
troisième  Frère  vînt  au  secours  des  deux  premiers.  ^M 

Les  marques  d'estime  et  les  témoignages   de  satisfa*^ 
tion  ne  se  firent  pas  attendre.  Dans  la  délibéralion  d  *-*" 
iO  octobre  \  le  conseil  de  ville  remerciait  l'évêque  d'avoi^ 
fait  venir  «  trois  Frères  de  Tinstitution  de  M.  Fabbé  d^^ 
la  Salle,  (jui  est  une  nouvelle  congrégation  instituée  uni*^ 
quement  pour  l'instruction  de  la  petite  jeunesse,  et  don^^ 
la  piété  et  le  zèle  sont  d'une  édification  connue  dans  plu- 
sieurs  villes  du  royaume,   et  ils  ont  déjà  ouvert   leur» 
écoles  en  celle-ci  avec  un  fruit  merveilleux  ». 

L'essai  des  premiers  mois  parut  à  Tévèque  une  garantis 
si  sûre  de  l'avenir,  que,  le  19  octobre  1707,  pour  pré- 
venir les  surprises  de  la  mort,  il  voulut  fixer  par  son 
testament  la  situation  des  Frères*.  Il  légua  pour  l'entre- 
tien de  trois  maîtres  la  somme  de  cinq  cent  dix  livres  de 
rente,  et  deux  cent  cinquante  livres  pour  Fentretien  de 
deux  maîtresses  d'école*.  Il  exige  que  lea  écoles  de  gar-1 
çons  restent  à  perpétuité  aux  mains  des  Frères  des  écoles 
chrétiennes,  parce  que,  dit-il,  les  maîtres  formés  par 
M,  de  la  Salle  »  sont  les  plus  fameux*  du  royaume  et 
ceux  où  la  jeunesse  fait  plus  de  progrès  dans  la  vertu  u. 


i 


'  Ces  lettres, où  Ir  lïiînt^siitic  manque, sont  presque  toutes  de  1708.  — ^ 
■  BuAiN,  t^  n,  p,  47-48^  —  ^  Archives  commiiriHles  de  Meiide,  série  BB, 
n'  9,  fol,  79,  —  ^  Miaute  de  M'-  Borier,  notaire  à  Meade.  Copie  à  l& 
maison  mère  des  Frères.  —  ■'  D'après  le  teslameot.  —  "Le  Seas  de  ce 
mot  est  :  »  qui  ont  le  plus  de  réputation,  b  ■ 
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Les  considérants  de  co  legs  honorent  trop  le  carac- 
tère du  grîïnd  vveque  pour  n'être  pas  cités  :  «  Etant 
convaincu,  dit-îl,  que  le  salut  des  peuples  et  leur  bon- 
heur éternel  dépend  principalement  d'une  éducation  Bain  te 
de  la  jeunesse  de  Tun  et  de  l'an  lie  sexe,  et  qu'après  les 
uuirquês  d'aJrectiou  et  de  prédilection  que  nous  avons 
données  à  nos  chers  concitoyens  de  notre  chère  ville  de 
Mende,  par  la  construction  el  la  fondation  que  nous  leur 
avons  fait  d'un  hôpital  ^'ênéral,  qui  est  un  azile  perpétuel 
et  universel  pour  toutes  les  disgrâces  de  la  nature  et  de  la 
fortune...,  nous  ne  pouvons  leur  en  donner  de  plus  grandes 
qu*en  leur  fondant  des  écoles  publiques ^  qui  ne  leur 
laissent  rien  à  désirer  de  tout  ce  qui  peut  concourir  an 
salut  de  leurs  âmes  et  à  leur  félicité  temporelle..,  » 

Un  langage  si  noble,  si  chrétien  et  si  social  tout  à  la 
fois,  allait  bientôt  recevoir  sa  récompense;  car  le  saint 
évèque  de  Mendc  mourut  le  10  novembre  suivant.  Son 
panégyriste  put  dirt;  que,  "  par  la  droiture  avec  laquelle 
il  avait  disposé  des  biens  iemporeU  de  »ou  Eglise,  il 
s'était  fait  des  amis  qui,  selon  la  promesse  de  Jésus- 
Christ,  Tanront  reçu  dans  les  tabernacles  éternels',  ji 

En  même  temps  que  le  frère  Ponce  ouvrait  Técole  de 
Mende,  le  frère  Albert  en  ouvrait  une  autre  à  Valréas, 
petite  ville  de  l'ancien  diocèse  de  Vaison,  dans  le  Comtat- 
Venaissin.  Nous  ne  connaissons  cette  fondation  que  par 
la  correspondance  du  serviteur  de  Dieu,  Le  28  août  17115, 
il  écrivait  an  frère  Drolin  que  déjà  l'évoque  de  Vaison 
demandait  des  Frères*.  Nous  apprenons,  par  la  lettre 
du  l"'  avril  1707,  que  c'était  pour  Valréas.  n  Le  frère 
Albert,  dit-il,  a  encore  fait  un  établissement  â  Valréas, 
dans  le  diocèse  de  Vaison.  Mgi'  l'évéque  de  Vaison,  que 
vous  connaissez ,  approuve  fort  nos  Frères  ,  et  leur  a 
donné  sa  maison  de  Valréas  pour  logement^.  •• 

^  Cet  élog'e  funèbre,  prononcé  le  Ifl  nnvembre  1708,  au  service  anni- 
versaire, se  trouve  nus  Archives  déparlementales  de  la  Lozère,  série  G, 
n'*  4U,  —  '  Lettres f  série  C,  n"  b3.  —  **  Leflrçit,  série  C,  n*"  62. 
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La   même  année  ^  les  Frères    furent   maiidés   à  Alais 
pour  corubalU-e  le  calvinisme  par  Técole.  La  ville  d" Alais, 
autrefois*  dépendante  de  Nîmes,  venait  d'être  érigée  en 
évêclié,  à  la  prière  de  Louis  XIV,  par  le   pape   Inno- 
cent XIL  C'était  depuis  tonglrmps  un  foyer  d'hérésie: 
on   y  comptait   à  peine    une   famille   sur  duuze  qui  fût 
eatliolique.  Après  avoir  essayé  de  réduire  les  hugueno^^ 
par  les    armes,  le  roi   très   chrétien   avait  peneé   qu'ii^^ 
évoque,  entouré  d'apotre.s  ?.êlé9,  servirait  mieux  sci-  re^i" 
gieux  desseins.  En  conséquence,  il  avait  nommé  évèq^»-^'^ 
d'Alais  '    un    homme    énergique ,    François-  Maurice   ^^ 
Saulx ,  clief  des  missions  royales  du  pays. 

Le  notivel  évéquo  choisit  pour  collahoratciu:' ,  avec  J 
titre  de  A^icaire  général^  M.  de  Méretz,  chanoine  de  Nîme^  ^ 
prêtre  également  recoinmandal)lepar  sonzèle,  son  exp^^^| 
rfenee  des  âmes  et  sa  hauteur  de  vues.  En   parcouran^^ 
l'histoire  des  Cévennes ,   l'évèque   et   ?on   grand   vicain 
reconnurent  que  rhêrésie  calviniste  n'avait  pris  racine- e 
ne  s'était  étendue  que  par  des  instituteurs  huguenol»;  h 
fallait  donc  chasser  le  mal  comme  il  était  venu  et  ramener 
le  catholicisme  par  de  bons  maiLrcs  d'école.  Mais  où  les 
trouver?   Car   il  était  nécessaire   qu'il»  fussent   habiles, 
vertueux,  désintéressés,   pris  à   une  source   qui  pût  en 
donner  toujours. 

M.  de  Mérelz,  ancien  élève  de  Saint-Sulpice,  avait  appris 
que  M.  de  la  Salle,  son  ancien  conirère  au  séminaire 
de  Paris,  avait  formé  une  communauté  de  maîtrea  quiifl 
répondaient  précisément  à  cet  idéal.  Le  bruit  de  leur 
succès  dans  les  écoles  d'Avignon  et  de  Marseille  était 
arrivé  jusqu'à  lui.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  à 
Tévêque  qu'il  fallait  s'adresser  aux  Frères  des  Écoles. 
chrétiennes,  et,  le  2  juin  17(^7,  au  nom  de  Tévèque 
d'Alais,  il  écrivit  à  M.  de  la  Salle  la  lettre  suivante'  : 


1 
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'  rrançoîa-Maurice  do  Sûuls ,  sncré  le  29  aaûl  10114,  mourut  mi 
d'octobre  1712.  —  *  Lettre  empruntée  h  Blais,  t.  II,  p.  ^\. 
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"  Jo  ne  sçai,   monaïuiir,  si  mon  nom  vouSeS  encore 
connu  et  s'il  vous  est  resté  quelque  idée  de  moi;  mais  je 
ne  voua  ai  jamaia  oublié,  et  il  me  souvient  trèg  bien  de 
voua  que  j'ai  vu  au  séminaire  de  SainUSulpice  ;  vous  étiez 
pour  lors  chanoine  de  Reims;  c'était  en  i<>71.  J'ai  apris 
qu'ayant  quitté  votre  canonicat,  vous  vous  étiez  adonné 
à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  et  enlf'autpos  à  former 
une  communauté  de  maîtres  d'école,  qui  font  beaucoup 
de  bien  partout  où  ils  sont  établis.  Nous  en  aurions  besoin 
en  ce  païs-ci,  ou  nous  avons  peine  â  en  trouver  de  catho- 
liques, â  qui  noua  puissions  confier  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Il  nous  en  faudrait  deux  dès  à  présent  pour  Alai9t 
II  s'agit  lie  délruirf  l'ïiérésie  en  ce  païs  et  d'y  établir  la 
i'eligion  catholique.  L'œuvi^  est  grande,  et  il  faut  de  bons 
ouvriers.  Nous  les  ferons  payer  par  la  Communauté.  Ainsi 
vos   maîtres   n'auront  rien  à  demander  aux  parens  des 
enfans.  Les  pensions  des  maîtres  sont  déjà  établies  par 
Sa  ^iajesté;  et  ainsi  ce  ne  sera  pas  chose  nouvelle.  Mais 
il  faut  prendre  ces  hugtienots  par  leur  intérêt  et  leur  faire 
"Voir  que  ces  nouveaux  maîtres  formeront  de  bons  écri- 
v^iins.  ,T*aî  recours  à  vous,  monsieur,  pour  avoir  de  vos 
«^■ièves.  Le  Père  Beauchamp,  jésuile,  m*a  fort  loué  ceux 
cjix'il  a  VHS  à  Avignon  et  à  Marseille»  qui  sont  des  villes 
f  <:*rt  catholiques.  Le  diocèse  d'Alais  est  quasi  tout  bugue- 
r>.«:>l;  aiusi  ou  a  grand  besoin  de  bons  ouvriers  qui  puissent 
.V"     rétablir  la  religion  par  l'éducation  des  enl'ans...  Ayant 
'l'«a  zele  comme  vous  en  avez  y  il  faut*  s'il  vous  plaît,  jetter 
l<^s  yeux  sur  ce  païs,  qui  est  le  canton  de  ce  Royaume 
*^Vi  la  Ueligion  a  le  plus  besoin   de  secours;  et  je  vous 
F*^jis  dire  encore  que  nous  avons  plus  besoin  de  maîtres 
"^'t-cole  que  de  tous  autres  ouvriers;  car  nous  avons  des 
F**:*édicaleur3,  et  nous  manquons  de  catéchistes...  J'atten- 
'**'ai  l'honneur  de  votre  réponse...  o 

La  réponse  de  M,  de  la  Sfille  ne  se  lit  pas  attendre. 
^^  lettre  de  son  ami  allait  trop  bien  aux  désirs  de  son 
t>tûpre  cœur,  pour  qu'il  ne  s'empressât  pas  d'envoyer  des 
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maîtres.  Dès  le  mois  d^octobre,  en  effet,  deux  Frères 
ouvrirent  une  école  catholique  dans  la  ville  d'Alaîs* 
LV'vêqiie  ne  tarda  pas  à  reconnaître  quels  puissants 
auxiliaires  il  avait  acquis.  Ajant  visité  leurs  classes  et 
étudié  leur  méthode  d'enseignement ,  il  résolut  de 
remettre  entre  leurs  mains  tous  les  écoliers  de  la  ville  el 
d'interdire  tous  les  autres  maîtres  d'école.  Cette  ordon- 
nance, à  laquelle  il  tînt  sévèrement  j  amena  les  élève* 
en  si  grand  nombre,  que  les  écoles  furent  débordées,  &^ 
qu'il  iallut  appeler  d'autres  Frères.  Il  le  fit  lui-mên^* 
dans  sa  lettre  du  28  janvier  170H,  adressée  au  servitei*^ 
de  Dieu*. 

r'  Nous  avons  ici,  monsieur,  vos  Frères  maîtres  d'écoleî 
dont  on  est  fort  content,  ce  qui  m'en  fait  souliaiter  plu 
sieurs  autres  pour  les  répandre  dans  nos  villes  des  Cé-^ 
vènes  et  dans  tous  les  gros  lieux.  Quand  j'en  aurais  trente^ 
je  les  employerais  bien.  J'ai  Tbonneur  de  vous  remercier 
de  ceux  que  nous  avons  et  de  vous  en  demander  d'autres. 
Je  fais  et  ferai  pour  eux  tout  ce  qui  m^est  possible.  Ils 
font  des  biens  infinis.  J'aurai  soin,  pour  les  entretenir 
dans  l'esprit  que  vous  leur  donnez,  de  veiller  sur  eux  et 
de  leur  donner  bonnement  mes  avis^  quand  il  sera  néces- 
saire,  et  de  plus  de  vous  en  rendre  compte.  Nous  avons 
besoin  ici  d'un  Frère  pour  une  seconde  grande  classe, 
parce  que  nous  sommes  obligez  de  soulager  celle  qui  est 
établie,  à  cause  du  nombre  et  pour  la  commodité  des 
habitants.  J'espère  que  si  nous  pouvons  étendre  les  secours 
de  vos  bons  et  chers  Frères,  ce  sera  un  moyen  infaillible 
de  faire  beaucoup  de  progrez  dans  les  familles  de  nos 
pauvres  catholiques.  Je  vous  mande,  monsieur,  mes  sen- 
timents, afin  que  vous  vouliez  bien  que  nous  agissions 
de  concert  ensemble  dans  ce  païs  perdu,  et  qui  mérite 
votre  zèle  charitable.  Vous  pouvez  bien  compter  que  je 
n'épargnerai  rien  pour  le  secours  de  vos  Frères,  et  que 
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'  Lettre  emprunU'e  k  Blain,  p,  5'2, 
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je  serai  avec  affection  dans  leurs  petits  intértita  dans 
toutes  les  rencontres.  Je  demande  vos  bonnes  prières; 
vous  assurant,  monsieur,  que  c^est  sincèrement  et  de  tout 
mon  cœur  que  je  suis  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  » 

IS'ous  aimerions  à  citer  les  réponses  de  notre  Saint  à 
des  lettres  si  consolantes  pour  lui;   mais  elles   ne  nous 
sont  pas  parvenues.  Il  envoya  le  troisième  Frère  qu'on 
demandait  k  Alais  ;  mais  il  n'était  pas  en  mesure  de  peu- 
pler de  Frères  toutes  les  écoles  que  Tévêque  aurait  voulu 
j       créer.  Les  maîtres  d'Alais  étant  payés  par  le  roi,  l'école 
^Bd'AIais  porta  le  nom  d'Ecole  royale  '. 
^^      Cependant   rétablissement  d'Alais  ne  se  fil  pas   sans 
^Pcontradiclion.  L'évêque  ne  souffrait  pas  qu'aucun  autre 
maître,  soit  catholique,  soit  huguenot,  tînt  école  à  côté 
^■lies  Frères.  Et  comme  bien  des  maîtres  recevaient  des 
^enfants  en  cachette,  malgré  sa  défense  formelle,  il  obtint 
du    roi  un  édit  qui  chassa  de  la  ville  tous  ces  maîtres 
cl*école.  Par  ordre  du  roij  tous  les  enfants  sans  excep- 
tion, même  ceux  qui  ne   fréquentaient  pas   les  écoles, 
durent  aller,  chaque  dimanche  et  chaque  jour  de  fête,  au 
catéchisme  des  Frères.  La  crainte  de  Tamende  remplit 
.     Ves  écoles. 

^H  Mais  cette  multitude  d'enfaiits  ne  fut  pas  d'abord  une 
^^Consolation  des  Frères.  Les  jeunes  huguenots  surtout, 
que  leurs  parents,  par  zèle  religieux,  jugeaient  bon  de 
,  Jnettre  en  garde  contre  la  doctrine  des  Frères,  étaient 
^Hort  difhcilcs  à  tenir  dans  le  respect»  Néanmoins^  à  force 
"de  dignité,  de  patience,  de  constante  impartialité,  les 
Frères  établirent  la  discipline  dans  leurs  classes.  Les 
Catholiques,  plus  instruits,  furent  raffermis  dans  leur  foi; 
les  huguenots  ne  se  convertirent  pas  toujours,  du  moins 
s  apprirent  â  ne  pas  dédaigner  leur:?  adversaires. 
Ce  fut  aussi   par  rintermédiaire  d'anciens  élèves   de 


>  Blain,  t.  II,  p.  tJO-54. 
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Saint-Siilpi 


r 


)t  connu  à  Paris,  que  M. 


avaien 
la  Salie  fut  amené  u  créer  des  écoles  chariU; 
noble.  MM.  de  Saléon  *  et  Canel%  tous  deux  chanoines 
de  Saint-André,  à  Grenoble.  Taisaient  partie  d'un  Bureau 
de  chaiiL*5,  dont  les  membres  travaillaient  à  Tenvi,  avec 
autant  d'huniililO   que  de  charité,  au  soulagement   des 
pauvres  et  à  l'instruction  de  lu  jeunesse.  Les  statuts  de 
cette  association  témoignent  du  zèle  le  plus  éclairé  pour  ■ 
Tœuvre  de  l'éducation.  *>  L'ignorance  dans  laquelle  vivent 
la  plupai-l  des  pauvres,  y  est- il  dit,  est  sans  contredit  la 
eource  funeste  des  dérèglements  auxquels  ils  s'abandonnent. 
Accouluraés  dès  leur  bas  âge,  et  par  l'exemple  de  leurê 
pai'euls,  à  mener  une  vie  oisive  qui  se  paisse  dans  l'igno-'S 
rancc  de  tout  ce  qui  regarde  la  religion  de  Jésus-Christ, 
ils   laissent   écouler   leui-s  jours   dans   des  vices    et  do&. 
désordres  d'autant  plus  considérables  et  continuels^  qu' 
n'est  point  de  digue  qui  les  arrête^.  » 

Pei'suadés  que  des  écoles  de  charité  étaient  le  seul 
remède  au  dévergondage  des  enfants,  Il's  associés,  parmi 
lesquels  on  comptait  les  personnes  les  plus  honorables 
de  la  ville ,  se  cotisèrent  pour  avoir  des  maîtres  qui 
pussent  faire  gratuitement  la  classe  aux  pauvres;  la  coti- 
sation vai'îait  de  vingt  à  cinquante  livrein,  suivant  la  con- 
dition des  souscripteurs.  Avec  beaucoup  de  sagesse,  le 
Bureau  résolut  de  n'ouvrii'  qu  une  seule  école  pour  faire 
l'essai,  et  de  la  placer  sur  la  paroisse  Saint-Laurent,  où 
les  pauvres  étaieuL  en  plus  grand  nombre*.  L'évèque  de 
Grenoble,  Etienne  Le  Camus  %  bénit  cette  noble  entre- 
prise 


'1 

I 


# 


'  M,  de  Sdléon  devint  successivement  évêque  d'Ag^eii  i  (728   .  de  Ro- 
des (173lÎ}j  iirchevùque  di.*  Vienne  [  IT4TJ,  E;t  moiirul  en  I7i»l.  11  qc  (m 
pas  coudîscipïi;  de  M-  de  Iji  Sallu  ù  Saint- SLdpici',  mais  le  conuut  soi 
lement  plus  tard.  —  *  M,  Cnnel  élntt  Cûnseiller-clerc   au    park^ment  dfl 
Grenoble.  —  *  Tal-likii,  le   Vrai  livre  du  peuple.  Voir  des  cxtrtiits  de 
slaliils  du  Hurcaii  de  charUû,  —  *  IbiJ,  Considlcr  les  Arcliïves  dt'pap-l 
tenientales  dy  ri&orc  :  Bncî<?n  fonds  de  ('LH-ûché  de  Grenoble,  n"*  579^ 
—  '*  ËlÎËDiic    Le    Camus,    cvi^que    de    Grenoble,   mourut  le    12   sop 
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I\L  de  Saléon  et  Canel,  chargés  de  trouver  les  maîtres, 

"^ virent*  siicciiSBiveTneaL  ù  Paris,  M.  de  la  Sulle  à  ce  sujet, 

en  170"i  et  en  17D(),  Mais  le  serviteur  de  Dieu^  qui  était 

alors  en  buito  aux  perâéculiond  des  maîtres  écrivains, 

^ktjBnl  traîné  l'airaire  eu  longLiLdir»  M.  Canel  lui  écrivit, 

^^au  nom  du  Bureau,  le  30  août  J707^ 

Cl  II  y  a  environ  quinze  mois  qu'étant  à  Paris ^  j'en» 

Èlioiuieur'  de  vousi  parler,  monsieur,  pour  sçavoir  si  vous 
ourniez  dûunei*  deux  Frères  de  votre  communauté  pour 
tenir  à  Grenoble  une  école  de  charité ,  et  vous  eûtes  la 
honte  de  me  faire  espérer  que  vous  nous  Taccoi-deriez  ; 
Jfî;  OTok  que  M.  l'é-vêque  de  Gap,  qui  peeta  à  Paris  après 
moi,  vous  en  am^a  auaai  parlé.  Depuis  ce  temps-là,  nous 
avon::'  disposé  toutes  choses,  soit  pour  Jeiu'  logement, 
soit  pour  leur  entretien.  Ainsi  je  vous  prie  de  nous  eu 
xfaire  avoir  deux  le  plus  tèL  que  voue  ie  pourrez ,  et  de 

tous  faire  eçavoir  à  peu  près  ce  qu'il  faudra  que  nous 
sur   fournissions   tant  pour  leur  voyage  que  pour  leur 
ntretien  â  Greuuhle.  Nous  prendrons  le  fond  de  ee  qu'il 
leur  faudra  sur  des  aumônes  deetmées  à  des  œuvres  de 
•  charité ,   et    nous    negarderons   celle-là   comme  une  des 
■meilleures  que   nous   puissions  faire-    Si  vous  prenez  la 
peine  de  m'écriixi  ce  qu'il  faut  pour  leur  voyage,  je  vous 
le  ferai  aussitôt  remettre  à  Paris.  » 
^L     Une  lettre  à  la  fois  si  délicate  et  si  pratique^  qui  mon- 
^T:rait  toutes  les  voies  aplanies  pour  une  heureuse  fonda- 
^tioii,  détermina  M*  de  la  Salle.  Sans  retard,  il  envoya 
^Heux  Frères ,  qui  ouvrirent  une  première  école  à  Sainl- 
X-aurent,  de  2  novembre  1707.  Peu  d'années  après,  une 
âcoiide  école,  devenue  nécessaire,  fut  créée  sur  la  pa- 
roisse Saiut-Uugnes.Les  écoles  de  Thopilal  général  furent 

Etnilifc  1707;  îl  eiil  |ioiir  siicceiaseiir  AIIl'iiiuii  dii  M<>atnuirliii ,  qui  lil 
BU  oïilrée  A  Gi-enobîr  lo  \i  juin  H 708.  Br.AiN  et  Maji.lefeu  ont  duuc  eu 
!>rt  il'aUi'ibuer.â  ce  ilurnier  Ja  ci'éuLioii  des  écoles  dv  tHiiinkLé,  Cf.  Ar- 
lives  niuilil'îpnles  de  Gl'ûnobk',  série  ÏIU,  Retjistr*!  des  délibùrationa 
^nsuiaires  (  I  7llii-nOli). 

'  Lettre  cotiacTVtie  par  BLAt> ,  t.  IL^  p.  M4., 
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aussi  confiées  aux  Frères,  et  partout  on  eut  lieu  de  s'ap- 
plaudir d'avoir  appelû  des  maîtres  ai  bien  failri  pour  ins- 
truire et  diriger  la  jeunesse. 

L'année  suivante,  17U8,  M.  de  la  Salle  ouvrit  une  autre 
école  qui  ctail  en  projet  depuis  trois  au:?-  Dès  1705, 
Nr'"  Poignant  Favail  sollicité  d'envoyer  deux.  Frères  à 
Saint-Denis,  près  Paris,  pour  instruire  les  enfants  pauvrea 
de  la  ville.  II  répugnait  à  multiplier  des  élablissem^nts  de 
ce  genre.  Il  craijij'nalt  que.  dans  ces  communautés  de  deux 
Frères  seulement,  le  relàelu-iueut  ne  s'inlroduisît  promp- 
tement;  il  préférait  créer  des  maisons  de  quatre  Frères 
au  moins,  à  la  tête  desquels  il  pût  mettre  un  directeur, 
chargé  de  veiller  à  la  conservation  de  leur  ferveur  reli- 
gieuse, 

11  céda  néanmoins  aux  instances  de  M'^"*  Poignant» 
déterminé  par  deux  motifs  :  il  espérait  que  M""  Poignant 
achèverait  son  œuvre  en  laissant  des  fonds  pour  une  plus 
nombreuse  communauté  ;  il  allait  acbettr  une  grande 
maison  à  Saint-Denis,  et  il  se  croyait  enfin  en  état  de 
relever  le  séminaire  des  maîtres  de  campagne,  œuvre  qui 
lui  était  très  chère  et  qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue.  Des 
deux  côtés,  il  se  trouva  péuiblemeut  déçu.  M""  Poignant 
mourut  sans  perfectionner  sa  fondation;  la  maison  achetée 
à  Saint- Dents  devint,  pour  M.  de  la  Salle,  Foccasion 
du  plus  humiliant  procès ,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt*. 

Le  saint  fondateur  était  trop  sage  pour  ne  pas  exercer 
sur  ses  Frères  un  vigilant  contrôle.  Il  comprit  que  la 
multiplication  des  écoles  lui  laii^ait  une  obligation  d'or- 
ganiser des  visites  régulières.  Jusque-là  il  s'était  imposé  ^ 
à  lui-même  la  lourde  chai^ge  de  voir  chaque  année  tous^ 
ses  Frères,  non  seulement  à  la  retraite  générale,  mais 
dans  leurs  écoles.  En  1708,  il  nomma  des  visiteurs,  I^e 
frère  Ponce  fut  chargé  d'inspecter  les  communautés  du 


MAii.ucFKfl,  [...  I9li-197.  lÏLAJN,  t.  H,  p.  55-S6. 
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Midi  ;  le  frère  Joseph  eul  mission  de  vii^iler  les  écoles  de 
ReUielf  Guise,  Laon  et  Rcimsi'.  M.  de  la  Salle  se  réserva 
Parii^ ,  Charlres ,  Troyes ,  Dijon ,  Calais ,  DaraéUl  et 
Rouen. 

Si  nous  en  croyons  MailIe^er^  notre  Saint  visita  les 
écoles  du  Midi  dC'S  ramier'  1708, 

Nous  pensons  qui?  Mailk^ler  a  cunimid  une  erreur  de 
date,  et  qu'il  a  rapporté  à  l'année  1708  une  visite  qui 
fut  faite  en  Tannée  1711.  D'ailleurs,  dans  les  histoires  des 
écûled  particulières  du  Midi,  il  n'est  fait  aucune  mention 
de  cette  vi&ite  du  supérieur, 

Maia,  lor*  même  qu'il  ne  les  voyait  pas,  M,  de  la  Salle 
e  laissait  pas  que  d'être  avec  ses  enfanta.  Non  content 
de  les  recommander  à  Dieu  dans  ses  longues  oraisons, 
il  cntreleuail  avec  eux  une  correspondance  active.  Ses 
lettres,  ordinairement  brèves,  parce  qu'elles  émanent 
d'un  homme  très  occupé,  qui  ne  veut  cependant  oublier 
personne,  sont  toujours  écrites  sur  le  ton  de  douce  fer- 
meté et  de  paternel  dévouement  qui  convient  à  un  chef 
de  communauté. 


I 


*  La  pièce  qui  nommG  le  frère  Joseph  visiteur  est  du  lî>  juillet  1708. 
!l  existe  deux  antres  nnîninntioixs  du  frère  Joseph  comme  vtsiloiir\ 
l'une  du  30  juilltïl  i70î^  iLettrei,  (\°  86),  Tautre  du  i6  novembre  i7l! 
{Lettres,  a"  4Û].  —  ^  MAïuLtf£K,  p.  213. 
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RETOUR  DU  NOVICIAT  A  PARIS 
1709-1712 


FAMINE    DE    1709.    SOUFFRANCES    ENDUBÉES    PAR    LES    FRÈRES. 

LE    NOVICIAT   EST   TRANSFÉRÉ    A   PARIS.  —    COMMENCEMENT    DK    COMPLOT 
CONTRE    M.    DE    LA    SALLE.    — ~    AFtAlHES    DE   CUARTBES 

1709 


L'année  1709  s'annonça,  dès  les  débuts,  comme  un^ 
année  de  malheurs  pour  la  France.  Epuisée  par  la  guerre 
et  écrasée  par  l'impôt,  la  France,  en  effet,  allait  étre^ 
livrée  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Un  froid  intense^ 
et  persévérant,  brusquement  survenu  le  5  janvier,  causa, 
les  plus  grands  désastres  ;  d'innombrables  maladies  se 
déclarèrent,  la  plupart  des  arbres  fruitiers  périrent,  on 
crut  même  les  blés  entièrement  perdus.  La  cherté  du. 
pain  devint  immédiatement  excessive,  et  l'on  vit  la  mul- 
titude des  pauvres  en  proie  aux  impitoyables  rigueure^ 
de  l'hiver  et  de  la  faim  '. 


^  On  peut  lire  l'iiistoire  de  cotte  année  rif;oiireuse  dans  Gaillardln, 
Ilisloire  du  rvtjitc  de  Louis  XIV,  t.  VI ,  eli.  xl,  ;t. 
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-a  charité  fil  des  prodiges  pour  soulager  la  niisère. 

Lo"*iii8  XIV  s'imposa  des  privalloiiH  et  envoya  Sa  vaisselle 

d'oi*  k  la  Monnaie.  M™'  de  MainLenan    sacrifia  de  niônie 

^Sk.      "^aisselle  d'argent,   en    disant  :  «*  S'il  n'y  avait  qu'à 

iria.x:iger  sur  de  la  faïence,  nous  en  serions  quittes  à  bon 

majL'ché,  i>  et  elle  se  mil  avec  î?implicil6  an  pain  Ijis  pour 

ni<3ïnager   le   froment.  Le    cardinal  de  Noailles  fit  fondre 

son      argenterie   pour    en    donner    le    prix   aux   affamés. 

"    CI>n  voyait,  îi  Paris,  Se  curé  de  Saint-Sulpice  en  sur- 

plits  ,    dans    les   marchés ,    distribuant    de    l'argent    aux 

P^U-TPes  pour  payer  le  pain   cpi'ils  avaient  sous  les  yeux 

^t   C|^u*ils  n'auraient  pu  se  procurer  sans  cette  aumône',  •• 

*^^^s  efforts  de  la  eharité  ne  remédiaient  quVn  partie  au 

"^^1  ;  nombre  de  gens  mouraient  de  faim,  le  pillage  était 

pHi-tûut  et  la  sécurité  nulle   part,  des  émeutes  éclataient 

^^    tous  côtés, 

XJne  calamité  qui  pesait  si  lourdement  sur  tous  les 
P^xivres  de  France,  ne  pouvait  épargner  les  Frères  des 
*^coles  chrètïenuea-  Us  souffrirent,  en  etlet,  du  froid  et  de 
^^  faim;  mais,  pleins  de  confiance  en  Celui  auquel  ils 
^^n.ient  consacré  leur  vie,  ils  attendirent  de  lui  seul  les 
^^Oours  dont  ils  eurent,  à  certaines  heures,  le  plus  pres- 
*^tit  besoin.  Leur  père,  d'ailleurs,  leur  donnait  le  plus 
*^*^riii,tant  exemple  d'abandon  à  la  Providence, 

S*iJ  eût  été  seul  en  cause,   M.  de  la  Salle  eût  supporté 

»*Voo  joie  les  privations.  Maïs,  chef  d'une  grande  famille, 

^      s'inquiétait    du   sort   de    ses    enfants.     Il    savait    que , 

V^Uvres   partout,    ils    avaient  partout   â  souffrir;    aussi 

*^Î8ait-il  les    plus    grands    efforts    pour    atténuer   dans 

*^urs    maisons   les    tristes   conséquences    de    la   misère 

l*ul)lique.  Grâce  à    l'esprit    de   mortification,  solidement 

'^ahli  parmi  les  Frères,  il  réussit,    avec   dHnsigniiiantes 

ï'essources,  à  sauver  du  moins   leur  vie.  Nulle  part  les 

classes  ne  furent  iulerrompucs. 

^   GAn-LABPlN,  t.  VI  j   p.  445. 
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Mais  aucun  ûtablisscmenl  ne  lui  donna  plua  de  &6t 
que  celui  de  Rouen.  Partout  ailleurs,  les  Frères  étaient^ 
fondés;    leur   allocalion ,    quelque    minime    qu'elle    fûtJH 
parait  aux  premières  uêcessîtés.    A  Rouen,  cette  alloea- 
tiou  n'était  que  de  six  cents  livres  pour  les  dix  Frères 
appliqués  aux   écoles;   leur   logement   payé,    il  ne  leur 
restait  que  la  dixième  partie  du  lïécessaire.  Pour  suppléer 
à  cette  insuffisance  du   traitement,  M.  de  la  Salle  avait 
compté  siu'  la  charité  des  âmes  dévouées  et  sur  les  reve-J 
nus  de  Saint-'ion,    Mai;^,    durant  la  famine,    cee   deuxj 
ressources  lui  manquèrent  à  la  fois'.  En  effet,  les  bien- 
faiteurs se  firent  plus  rares,   et   souvent   l'humble  supé- 
rieur, devenu  quêteur  pour  ses  Frèrea,  essuya  de  pénibles! 
rebuis  dans  le^^  maisons  les  plus  opulentes.  Du  côté  de] 
l'archevêché,   il  n'éprouvait  plu&  les   mêmes  sympathies 
qu'autrefois  ;    car  M,    d'Aubigné ,    qui   avait   succédé  ai 
M.  Colbert,  et  qui  se  montrait  si  compatissant  pour  te*i 
autres  pauvres  delà  ville,  se  laissai!  inlluencer  par  d'an- 
ciens  préjugés  contraires    k  M,   de  la  Salle,   et   croyait 
avoir  assez  fait  pour  les   Frères  en   les  tolérant  dans  sesj 
écoles*.   Saint- Yon,   par  ailleurs,    ne  pouvait  se  sufïîro' 
à  lui-même;  les  produits  toujours  maigres  d'un  Lorrain i 
sablonneux  et  ingrat,    se  trouvaient   réduits  presque  h\ 
rien,  par  suite  des  rigueui's  de  l'hiver.  A  tout  prix,  il] 
fallait  diminuer  cette  communauté  de  Iîouen^  composée 
de  trente  membres^  tant    Frères   que  novices,  pour   ne, 
pas  les  exposer  h  mourir  de  faim. 

M.  de  la  Salle,  dont  les  inspirations  étaient  toujours! 
gérîéreuses,  laissa  dans  leurs  classes  If  s  Frères  des  écoles, , 
et  il  emmena  tous  ses  novices  à  Paris.  Il  s'imposait  j 
ainsi  d'énormes  sacrifices  pour  conserver  à  la  vïlle  del 
Rouen  des  maîtres  qu'elle  ne  payait  pas.  Il  avait  Tes 
poir  que,  pour  prix  de  son  désintéressement,  la  Provi-T 

'  Blain,  t.  II,  p,  iîB-'ii'.U — '  M.  CoIherLûlnit  mort  le  Jlfûoveitibre  l*lt*  ;  J 
M.  d'Aubigné,  nncten  vicaire  gênâml  de  Chartres  et  évétjue  de  Nojoii,j 
lui  succcda  le  23  décembre  1707,  et  amra  &  Rouea  le  10  juillet  1708. 
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dence  susciterait  à  Paris  dea  bienfaiteurs  dévoués. 
L'intérêt  que  portaient  à  son  œuvre  M""'  de  Mainlenon, 
M"""  des  Voisins,  les  Filles  de  la  Croix,  Tabbé  de  Saint- 
Gerînain,  Ciirdinal  d*Eslr^es,  et  d'aulreâ  amis,  légitimait 
ses  espérances. 

La  misère  fut  grande,  néanmoins  »  à  hi  maison  de  la 
barrière  de  Sèvres.  Car,  si  elle  était  grande  pour  la 
communauté  des  Frères  de  Paris,  la  maison  se  trouva 
très  étroite  pour  îes  quarante  personnes  que  M,  de  la 
Salle  dut  y  recevoir  en  même  lempa.  Les  Frères  y  étaient 

■  entassés  pUitot  que  logés.  Ils  n'avaient  pour  lita  que  de 
miséi^ables  paillasses,  la  plupart  étendues  par  terre;  ils 
s'y  couchaient  le  soir,  enveloppés  de  couvertures  qui  les 
gardaient  mal  contre  le  froid.  Quant  au  régime,  nous  le 
connaissons  par  une  lettre  du  Saint.  A  un  Frère  qui  se 
plaignait  de  la  dureté  des  temps,  il  écrivit  :  «  On  mange 
icy  du  pain  bis,  on  en  met  sur  la  table.  De  meame^  on 
en  donne  à  Keiins  une  demi-livre  à  chaque  repas  et 
quatre  onces  pour  le  déjeuner.  On  me  mande  d'Avignon 
que  tous  les  habitants  sont  réduits  à  une  livre  de  pain, 
laquelle  livre  de  pain  ne  pèse  que  douze  onces.  On 
donne  aux  Frères  deux  onces  au  déjeuner  et  cinq  onces 
au  dîner.  Je  ne  puis  pas  vous  envoyer  d  images,  je  n'ay 

fpas  de  quoy  avoir  du  pain  pour  quarante  personnes 
que  nous  sommes  '.  » 

Le  pain  manqua  souvent,  en  efiet,  chez  M.  de  la 
Salle,  et  sa  détresse  était  si  connue,  que  le  boulanger 
refusait  de  lui  en  donner  sans  argent  comptant.  Dans 
ces  heures  d'angoisse  extrême  pour  son  cœur  de  père , 
il  recourait  à  la  prière  et  se  jetait  dan^  les  bras  de  la 
Providence.  Dieu  venait  en  aide  à  ses  humbles  servi- 
teurs d^une  façon  parfois  inattendue.  Un  jour  que  le 
Saint  avait  quitté  la  maison  sans  y  laisser  une  bouchée 
de  pain ,  il  rencontra  une  personne  charitable  qui  voulut 
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savoir  oii  il  allait  ;  «  Je  m'en  vais  ctilL'brer  la  sainte! 
mesae,  dit-il,  et  prier  Dieu  qu'il  envoie  ce  qui  est  néces- 
saire pour  vivre  aujourd'hui  à  noire  cotnmuiinulê ,  qui 
est  dépourvue  de  nourriture  et  n'a  pas  de  quoi  en  avoir.  M 
—  Allez  en  paix  .  lui  rupliqua  son  interlocuteur,  touehu 
de  celte  lamentable  situation,  je  vais  y  pourvoir  moi- 
même,  if  Dix  écus  aiTÎvèrenL.  en  cITel,  à  la  Communauté 
et  donnèrent  du  piiin  pour  quelques  jours  ^ 

Ces  attentions  de  la  Providence  ne  passaient  point 
inaperçues.  Notre  Saint  en  prenait  occasion  d'exeiler  les 
Frères  à  la  confiance,  et  il  tiHir  disait  avec  l'accent  du 
plus  parfait  abandon  :  «  Ne  craignez  point  «  Dieu  ne 
nianque  jamais  à  ceux  qtii  espèrent  en  lui.  Tout  est 
atcordt'  à  la  vive  foi  etîi  la  parfaite  confiance,  les  miracles 
même,  quand  ils  sont  nécessaires.  Jésus-Christ  s'c&l 
obligé  de  fournir,  à  ceux  qui  cherchent  son  royaume  et 
sa  justice,  tout  le  ueste.*.  Si  nous  fixons  nos  désirs  sur 
SOI)  bon  plaisir,  nous  soulagerons  nos  peines,  nous  fini- 
rons nos  inquiétudes,  noua  tirerons  du  fond  de  la  pau- 
vreté un  fond  de  mérites.  Dussions-nous  monrii*  do  faim, 
si  Dieu  nous  trouve  soumis,  il  couronnera  au  moins  au 
ciel  notre  vertu  et  nous  rangera  parmi  les  martyrs  de  la 
patience-,  n 

De  si  nobles  paroles  n'étaient  point  vides  des  senti- 
ments qu'elles  exprimaient.  Notre  Saint  avait  si  profon- 
dément dans  le  cœur  celle  conliance  chrétienne,  qu'elle 
inspirait  toutes  ses  lettres,  qu*elle  dirigeait  tous  ses^j 
actes.  Sans  une  confiance  aveugle  en  la  Providence,  il 
n'eût  pas  tenu  sa  maison  toujours  ouverte  dans  ce  temps 
de  disette  extrême.  Aucun  postulant  ne  fut  refusé  durant 
cet  hiver  de  1709.  Si  les  Frères  se  plaignaient  parfois 
que  leur  supérieur  reçût  si  aisément  des  gens  dont  la  fl 
persévérance  n'était  pas   assurée,   il  leur  répoudalt  avec  ^ 


I 

I 
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'  Blain,  t.  II.  p.  60.  ^'  *  ÎMd.,  t.  11,  p.  ei. 
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*^3^^L\yjiicitL'  ;  -    Ils  ont    fait   une  bornée   retraile  qui   sera 
a^^anlageuse  à  leur  saJiit'.  » 

ï-^es  miracles  de  Providence  sur  lesquels  il  comptait 

^^    manquèrent  pas  »  car  l'Inadlut  traversa  la  famine  de 

'  ^  tJ'J  comme   il    avait  traversé  celle  de    1093,   non  pas 

^^^ï-tea  sans  souffrir,  m;iis  sans  j^ubir  aucun  deuil  et  sans 

'*iTe  de  dettes  Nuire  Saint  aimait  ti  en  rappeler  le  son- 

vonîr  avec  un  certain  air  de  triomphe  :  *(  Qui  tUait  plus 

prinvre  que  vous  autres,  et  qui  a  trouvé  dans  la  pau^Teté 

pl^js   de    secours  que    voua?   Combien   de  misérable»  la 

t*i^ovidence  semblait- elle  alors  avoir  oubliez  pour  ne  sa 

^Souvenir  que  de  vous!...  San&  biens,  sans  revenus^  sans 

ft:>ïid ,  vous  avez  subsisté  dans  un  temps  où  la  famine  se 

faisait  ^enlir  ou  craindre  dant*  les  faniillea  les  phis  opu- 

l^^Tites.  Plusieurs  commuimuiez,  riches  oU)  à  leur  aise, 

^y^  ont  trouvé  leur  ruine  ou  se   aont  trouvées  charriées  de 

<i^tle3.  Pour  vou!*,  vou^  voila  ce  que  vous  étiez.  Si  vous 

ï^'avez  rien,  vous  ne  devez  rien;   et  votre  nombre  même 

^'e&t  multiplié  dans  ces  jours  malheureux^.  » 

Cependant  la  communauté ,  après  avoir  échappé  à  la 
im,  faillît  être  décimée  par  la  maladie.  Les  privations 
^^vaienL  fait  de  vraia  ravages  dans  les  tempéraments  ;  il 
ï^  résulta  un  état  de  faiblesse  qui^  joint  au  défaut  d'air 
^t.  de  nourriture  saine,  amena  le  scorbut.  Six  des  prin- 
■^^pau.x  Frères  furent  atteints  de  ce  terrible  mal  ;  leur 
^^*^rle  eût  causé  la  désorganisation  des  écoles  religieuses. 
^f  Dans  cette  occasion  ^  la  charité  de  M»  de  la  Salle 
^^ploya  la  plus  grande  activité.  Il  commença  par  isoler 
*^H  malades,  afin  de  préserver  les  autres  de  la  contagion. 
■*-*icapable  de  les  soulager  lui-même  j  il  chercha  un  spé- 
^^îalisle  qui  voulût  bien  leur  donner  des  soins.  Comme 
^On  extrême  pauvreté  ne  lui  permettait  pas  de  payer  des 
'honoraires  de  médecin,  il  recourut  au  célèbre  Helvétius, 
^     ir  obtenir  que  le  spécialiste  acceptât  d'assister  gratui- 


»  Blaih,  l.  Il,  p.  60.  —  -  Ibid..  p.  61-62. 
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tement  les  Frères.  Il  les  conduisit  lui-même  chez  le 
médecin  T  pour  les  encourager  de  sa  présence  et  de  î^a 
parole,  pendant  les  douloureuses  opérations  qu'ils  dcvaienl 
subir.  Le  mt'decin  fut  si  touché  de  la  vertu  des  Frères  el 
de  la  sainteté  de  leur  père,  qu'il  acheva  par  affection  pour  i 
eux  ce  qu'il  avait  commencé  par  déférence  pour  Helvé-fl 
tîus.  A  force  de  prières  et  de  reraèdeti,  la  guérison  fut 
obtenue  en  peu  de  jours'.  h 

Mais  M.  de  la  Salle  était  à  peine  sorti  de  celte  préoc-fl 
cupation,  qu*il  fut  en  butte  à  dVutres  soucis.  Le  frère 
Barthélémy,  nature  asijiez  délicate,  avait  heaucoxip  souf-fl 
fert  de  la  famine;   par   suite,    une  affection  scrofuleuse^ 
s'était  déclarée  chez  lui.  Les  Frères,  qui  regardaient  le 
iTiJil   comme  incurable  t't  contagieux,  prirent  peur,  et^H 
oubliant  ce   qu'ils  devaient   de    reconnaissance   à    leur 
maître  des  novices,  demandèrent  son  renvoi.  Son  départ 
semblait  d'autant  plus  facile,  que,  son  père  étant  venu  à 
mourir,  les  habitants   de  sa   paroisse  faisaient  de   vives 
instances  pour    qu'il    le    remplaçât   comme   instituteupj 
L'humble    Frère  ne  voulut  se  résoudre   à  rien  par  lui- 
même  ;  il  consulta  son  supérieur,  auquel  il  exposa  ?or 
désir  de  vivre  et  de  mourir  au  milieu  de  sa  famille  adoj 
live.  Après  une  nuit  passée  en  prière,  M.  de  la  Salle  h 
répondit   qu'il    le   garderait   dans>    l'Institut.    C'était    la^ 
réponse  même  de   Dieu,    qui    destinait   le  frère  Barthé- 
lémy à  être  la  colonne  de  l'Institut  dans  les  plus  mauvais 
jours-. 

Ce  sage  maître  des  novices  continua,  en  effet,  de  con- 
duire avec  prudence  l'œuvre  de  formation  des  jeunes 
Frères.  Il  resta  à  Paris,  avec  sa  communauté,  jusqu'ei 
1715;  car  ce  ne  fut  qu'après  son  grand  voyage  dans  le 
Midi  que  M,  de  la  Salle  ramena  son  noviciat  à  Saint- 
Yon. 


^  Blain,  L.  Il,  p.  G2-63.  —  "  Cf.  Blain,  L.  II,   Fie  «/(/  Frère  Barthé-i^ 
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^r  aux  aiteinles  de  la  famine 
c'L  de  la  maladif,  lorsqu'il  eut  à  se  protéger  contre  le 
lléau  bien  plus  dangereux  du  mauvais  ei^prit.  Dana  la 
communiuiLé  de  Paris  s'ourdit  un  véritable  complot 
contre  la  personne  du  saint  fondateur'. 

Par  suite  des  longues  absences  de  %L  de  la  Salle,  que 
les  soins  de  son  noviciat  avaient  souvent  retenu  à  Rouen, 
un  certain  relâchement  s*êtait  introduit  parmi  les  Frèret* 
de  Paris  :  ih  étaient  devenus  moins  réguliers,  et  surtout 
moins  niorliliéîs.  Dès  son  retour  à  Paris,  en  1709,  le 
eage  supérieur  remit  en  honneur  toutes  les  pratiques 
d'austérité  auxquelles  il  savait  que  la  ferveur  religieuse 
est  altachée.  Ce  changement  de  vie  fut  une  première 
occasion  de  niéconlenlement  et  de  murmure;  la  nature 
regimbait  contre  l'efTort  de  la  grâce. 

De  plus,  la  pension  du  euré  de  Saint-Sulpîce,  qui,  sang 
être  une  fortune,  permeltiut  j  usqu'alors  aux  Frères  de  Parisi 
do  vivre  à  l'aise,  devint  tout  à  fait  insuffisante,  quand,  le 
noviciat  étant  revenu  de  Rouen,  elle  dut  subvenir  aux 
besoins  de  près  de  quarante  personnes.  An  reste,  nous 
ravonsr dit  plus  liaul^  ni  la  cherté  des  vivres  ni  Texiguïté  des 
ressources  u'empécluiient  M.  de  la  Salle  de  recevoir  des  pos- 
tulants. De  ce  chef,  il  résultait,  pour  la  communauté  de  Paris, 
un  étal  de  gène,  de  privations,  parlbî*  d'extrême  détresse^ 

Si  tous  les  compagnons  de  M.  de  la  Salle  eussent  été 
des  saints,  ils  auraient  été,  à  son  exemple,  patients  dans 
Tépreuve  et  généreux  jusque  dans  la  pauvreté.  Mais  dans 
tout  groupement  d'hommes,  quelque  parfait  qu'il  soit, 
il  y  a  toujours  des  âmes  moyennes,  qui  faiblissent  sous 
le  poids  des  fortes  vertus.  Aussi  ne  devons-nous  pas  èti-e 
surpris  des  mouvements  d'humeur  qui  se  produisirent 
alors  parmi  quelques  Frères. 

D'ailleurs,  ils  furent  favorisés  au  dehors  par  les  enne- 


*  Maili^peo,  p.  210-221.  Blaîn,  t.  Il,  p.  i53-OIî.  Eutre  les  deui  récits^ 
il  y  a  de  tégéres  variantes  :  nous  avons  suivi  BLArH. 
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mis  du  supérieur.  Ces  adversaires  poursuivaient,  deptiîjp 
sept  ans,   la  léaltsalion  du  même  dessein  :  délacliei-  de 
M.  de  la  Salle,  qu'on  jugeait  incapable  de  gouverner,  U 
Frères  de  SainUSulpice,  et  les  constituer,  sous  la  direc 
lion  d  un  supérieur  eeelusiaslique,  en  communauté   pa 
LiculiL'i'c.  Ce  plau  êtail  eonnu  des  Frères.  Parmi  eux 
trouva  vin  esprit  plus  osé  et  plus  turbulent  qui  s'offrît  pour 
en  faciliter  Texécution.    Ses  oiîres  furent  acceptées;  o^H 
lui  promit  que,  s'il  faisait  entrer  los  autres  dans  le  com^' 
plot  f  on  leur  Jouerait  une  maison  à  pavl,  et  on  leur  ferait 
arriver  la  pension  que  le  curé  de  Saint-Sulpice  payai 
aiinuellenieuL  pour  les  écoles  chnritables. 

Le  truîUe,  —  car  c'en   était  un,  — -  eomptiiit   sur 
méconlenLemeuL  pour  gagner  les  Frères.  Ses  premières 
tentatives  réussirent  en  effet.  Mais,  au  chapitre  qui  suivi 
Fun  des  affidés^  pris  de  remords,  dévoila  le  secret  devant 
la  communauté,  et  s'accusa  d'avoir  promis  son  concou 
à  une  entreprise  qui  avait  pour  but  de  renverser  Tautori 
du  supérieur.  Cette  révélation  produisit  parmi  les  Frè 
présents  une  véritable  stupeur.  Fh  quoi!  une  enlreprisi 
pour  renverser  leur  supérieur!  Ils  n'avaient  jamais  conç 
la  possibilité  d'une  telle  audace;   car  ils  l'aimaient,  ati 
fond,  ce  supérieur  auquel  ils  avaient  voué  obéissance. 
S'ils  TavaienL  critiqué  parfois,  c'était  par  mauvais  genrc^^É 
et  non  par   mauvais  cœur.   C'était  donc   h  une  pareille^' 
extrémité  que  pouvait  conduire  le  mauvais  esprit!  Indi- 
gnés contre  Tautcur  du  complot,  les  Frères  demandaienE^| 
à  grands  cris  son  expulsion.  Seul,  M,  de  la  Salle  demeu- 
rait impassible  et  se  taisait.  ^J 
Nous  l'avons  remarqué  bien  des  fois,  il  en  coûtait  tou^^l 
jours  à  M.  de  la  Salle  de  renvoyer  un  Frère.  Sousl'écorce 
un  peu  austère  de  ses  vertus,  il  y  avait  chex  lui  un  cœur 
d'une  inépuisable  miséricorde;  il  croyait  à  la  boulé  chez 
les  autres  ;  il  ne  pouvait  se  résigner  à  perdre  une  seule 
brebis   de   son   cher   troupeau,  un   seul   ouvrier  de   ges 
chères  œuvres.  Aussi  fut- il  indulgent,  dans  celte  circon- 
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r  le  Frère  coupabk*  r  il  le  crut  repentant,  il 
c^t^imu  que  la  proLe&Lalion  des  autres  avait  assez  chfitié 
sîA  iauLe,  et  il  le  gai-dï*.  Mais  celte  âme  infidèle,  empoi- 
I  soTînée  par  le  mauvais  esprit  et  blessée  par  rhurniliulion 
'  pxiLliqiie  qui  Pavai L  flétrie,  ne  se  corrigea  point.  Soit 
j  qij'il  se  sentît  hù-mêmt'  indîg-ne  de  sa  vocalion ,  &oit 
que  les  Frères  eussent  exigé  son  départ  pour  rétablir 
l'ordie,  le  malheureux  dévoyé  quitta  la  communauté. 
A.ussit6t  le  calme  se  rétablit,  et  la  ferveur  rentra  dans 
la  maison. 

Les  oppositions  du  dehors  éiaienl  d'autant  moins  jus- 
tifiées, que  M.  de  la  Salle  déployait  plus  de  7èle  pour 
contenter  le   curé   de  Saint- Sulpîce    et    faire    prospérer 
l'enseignement   pur  sa  paroisse.   En  effet,  sitôt  que  les 
épreuves  de  l'hiver  et  de  la  famine  furent  passées,  il  .^e 
mit  en  devoir  de  faire  un  nouvel  essai  d'Ecole  domini- 
cale'.  Après  cinq  ans  d'interruption,  les  jeunes  ouvriers 
lurent  de  nouveau  convoqués  à  des  leçons  de  dessin,  de 
géométrie,  de  matliémfiiiques^  etc..  Ils  afïlu^^ent  eomme 
la  première  fois.  Mais  les  temps  n'étaient  pas  mûrs,  sans 
Joule,  pour  le  succès  définitif  de  cet  enseignement  profes- 
sionnel donné  aux  iulultes;  car  TEcole  dominicale  tomba 
encure  une  fois  ajuès  quelques  semaines  d'essai. 

Sur  ces  entrefailcs,  la  fondation  de  Chartres  donna 
de  {Tj-ands  soucis  à  M,  de  la  Salle,  L'évêque,  Godet  des 
Mami>,  bienfaili^ur  insif^ne  des  écoles,  fqrma  le  projet, 
fn  1709,  d'assigner  aux  Frères  une  nouvelle  maison 
''haLilation.  Le  supérieur,  informé,  s'en  alarma.  C'est 
UD  beau  côté  de  son  caractère  que,  dans  les  pratiques  les 
plus  austères  de  la  mortification  et  du  détachement,  II 
ifU  conservé  pour  la  santé  de  ^es  Frères  une  sollicitude 
sivigilanle.  Sa  leHj-e  du  28  juillet  1709-  montre  en  lui 

•  MAtLLKP-Kfi,  p.  ^22,  Arkodld,  Sotcs  et  docaments,..,  p.  27.  Mail- 
isvEn  ne  rapporte  qiii'â  cette  date  tout  ce  qui  concerne  rÉcolo  domiai- 
csJe,  même  les  fAÎts  nnlérieurs  ^  1704  :  c'eat  une  erreur.  Mais  oc  qui 
nous  paj'sti  résulter  iiliiiremenL  de  son  l4.'xLe,  c'est  qu'uu  nouvel  csadi 
fut  réellement  tenté  en  17l>9.  —  '  î.e/trs^,  sérîf  C,  n"  41. 


la  plu^  heureuse  alliance  des  soins  temporels  el  des  seiit=' 
linienU  d'ordre  surnaturL*!,   a  Monseigneur  me  l'a  dit  à 
moi-mt-me,  il  nous  veut  loger  dans  la  maison  de  Saint— 
Vincent»  qui  serait  très  mal  commode,  el  dunsi  laquelle 
il  n'y  a  ny  cour  ny  jardin,  el  oîi  il  me  paraît  que  vou^ 
seriez  fort  mal...   Il  hmi,  ce  me  semble,  prier  Dieu  et- 
le  faii'e  plier  par  vos  ccoliei*s,  en  faisant  continuer  le^ 
litanies  par  les  écoliers  et  en  envoyant»  tous  les  dimimche^ 
el  jours  de  fêtes,  et  jeudis  *  jours  de  coii^t%  deux  Frères 
eonimunier   à    Ts'otre-Danie^  à  la   chapelle   <Ie   la  sainl^^ 
Vierge,  à  l'intention  que  les  desseins  de  Moïi*ieigneur  u^| 
s' exécutent  pas,  et  que  ce  qui  sera  le  plus  grand  hien 
s'e>:éeule,  tant  pour  notre  logement  que  pour  la  mulli- 
phcâtion  des  écoles  el  des  écoliers  ;  et  que  pei-sonne  de 
chez  vous  ne  s'avance  pour  cela;  laissez  faire  Dieu  pour 
l'exérulion.  »  Prier  el  laisser  faire  Dieu,  c'était  la  maxime 
favorite  île  cette  âme  toute  livrée  a  la  Providence.  ^m 

Lh  mort  de  Godel  des  Marais,  survenue  le  26  f^epS 
lembre  ITlK*,  le  jeta  dans  de  nouveaux  embarras.  Outre 
le  regret  qu'il  éprouva  de  perdre  en  cet  illustre  prélat 
un  ami  très  dévoué,  il  eut  la  douleur  de  voir  les  Frères 
de  Chartres  réduits  à  une  extrême  indigence.  Les  Frèi*es. 
en  cffcU  avaient  vécu  principalement  des  générosités  de 
lévêque;  leur  bienfaiteur  venait  de  mourir  sans  avoir 
rien  fondé.  Sans  doute,  ils  ne  furent  pas  entièi-ement 
abandonnés;  car  plusieurs  personnes  charitables,  entre 
autres  le  nouvel  évèque,  François  de  Moustiers  de  Mérin- 
ville,  neveu  du  précédent,  vinrent  à  leur  secours.  Néan- 
moins. M*  de  la  Salle  se  vit  dan?  la  dure  nécessité  de 
réduire  le  nombre  des  maîtres  de  Chartres;  de  sept  qu'i 
étaient,  il  n'en  laissa  que  quatre*. 

A  Chartres  comme  ailleurs,  les  Frères  eurent  à  souffrir 
de  la  Jalousie  des  maîtres  écrivains.  Dénoncés  aux  magifi- 


1 


'  Bi-Aiît,  L  1,  p.  377.  Uoe  leUfe  écrite  au  dîn*cleur  dv  Chartres,  Il 
S  oclutirc  1710,  uoatieut  les  plus  sérieux:  oris  de  direclion»  Lettrt*^ 
série  C,  n»  37. 
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Ir^ils  pour  avoir  reçu  des  i^coiiers  qui  n'étaient  pas  évi- 
de-ïnment  pauvres,  ils  furent  condamnés  â  n'admettre  que 
le&   entants  dont  les  parents  étaient  inscrits  au  catalogue 
des  pauvres  a  l'aumône  '.  Celait  en  1718.  M.  de  la  Salle, 
quLï  avait  surtout  visé  les   pauvres,  parce   qu'il:?  étaient 
at>andonné3.  mais  dont  Tapostolat  était  aï^sez  large  pour 
ambitionner  aussi  d'élever  les   fils   d'ouvriers  non  indi- 
gents,  apprit  avec  tristesse  cette   limitation  imposée  an 
lèle  de  se-r>  enfants.  En  dépit  des  maîtres  écrivains,  Tnsage 
devait  s'introduire  cependnni,  parce  qull  était  dans  la 
nature  des  choses^  que  tous  les  enfants  pussent  bénéficier 
indistinctement  de  Téducation  chrétienne  offerte  au  peuple 
par  les  Frères, 


§  II 


U-S    lécoues  DE  macûx^  ne  venaAiLLEs ,  de  mqul-ins,  de  boûloone-suh-meb 

ET    DES    VANH.    TREMlIiltl    VOYAliE    DANS    I.E    MlUI 

17011-1711 


t)ans  la  vie  du  serviteur  de  Dieu,  les  épreuves  annon- 
cent toujours  de  nouveaux  progrès.  Après  les  souffrances 
*^e  ITtf'J,  M.  de  la  Salle  eut,  en  effet,  la  joie  d'étendre 
Vûctiûn  de  son  Institut  sur  plusieurs  grandes  villes.  De 
toutes  parts  on  lui  demandait  des  Frères;  mais  il  avait 
i,Tand  soin  de  ne  poinl  en  envoyer  dans  de  petites  bour- 
gades, de  peur  que  réniiettement  de  sa  Communauté  n  y 
f/étriiisît  la  ferveur.  Il  s'en  explique  lui-même  dans  une 
lelipe  du  20  juillet  171)0'  ;  «  On  me  demande  des  Frères 
en  plusieurs  endroits,  cela  est  vray;   mais  ce  sont  des 
maisons  de  deux  qu'on  veut  établir,  qui  ne  nous  accom- 


'  Blaiw,  I.  I,  p.  ;)78.  —  2  Lsltres^  série  C,  n"  il. 
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modeni  point;  je  n'en  vtjux  point,  elles  perdraii^nl 
Communauté  ^  » 

De  l'école  dv  Màcon  les  biographes  du  Saint  ne  nou& 
ont  laissé  aucun  souvenir.  Nous  n'en  connaissons  la  fou— 
dation  que  par  une  lettre  L^eriLe  par  M.  de  ht  Salle  :in 
frère  Drolin  le  t  i  février  1710.  A  cette  date,  J'ouvertur*^' 
de  l'école  était  évidemment  récente,  puisque  M.  de  l£» 
Salle  disait  :  «  Nous  avons  des  Frères.,-  â  Mascon  depui^^ 
que  je  n'av  point  réponse  de  vous'.    '  ^ 

Nous  sommes  mieux  informés  sur  ce  qui  concerne  le^H 
écoles  de  Versailles.  Elles  durent  leur  origine-  à  la  grande 
estime  que  les  prôLres  tle  la  Mission  professaient  pour 
M.  de  la  Salle  et  sses  disciples.  Les  Lazaristes,  en  effet, 
desservaient  le  château  et  la  paroisse  de   Versailles;  le^ 
grand  roi  les  y  avait  appelés  par  vénération  pour  la  m&^| 
moire  de  saint  Vincent  de  PauL  Le  curé  de  Saint-Louis, 
M.  Huchon ,  résolut  d'avoir  deux  Frères  pour  instruire 
les  enfants  pauvres  de  sa  paroisse.  Il  était  d'autant  mieux 
à  portée  de  réaliser  son  dessein,  que  les  bonnes  grâces 
de  Louis  XIV  et  de  M""  de  Maintenon  lui  garantissaieni 
les    ressources    nécessaires.    Deux    Frères    furent    dont 
appelés  en  1710^   et  placés   dans  une  école   établie   atT 
Parc-aux-Cerfs;  il  assura  leur  subsistance  et  leur  acbela 
même  une  maison  d'habitation,  dans  cette  ville  où  Ton  a^Ê 
disputait  le  moindre  abri  à  cause  du  voisinage  de  la  cour. 
Peu  de  temps  -après,  le   maître   de  Técole   Saint-Loui 
étant  venu  à  mourir,  deux  autres  Frères  furent  mand^ 
pour  y  tenir  les  classes.  Un  cinquième  Frère,  chargé 
Téconomat,  acheva  le  nombre  que  M.  de  la  Salle  aur 
voulu  partout  pour  ses  communautés. 

La  faveur  de  \L  Hucbon,  qui  rendit  si  faciles  les  début*; 
de  la  fondation  de  Versailles,  faillit  bientôt  tout  compro- 


es 

I 


*  Son  iôùp^  qtii  no.  point  varié,  se  résume  en  ceci  :  aux  pauvres  des 
villes,  il  tîûniic  pour  maîtres  des  Frères;  qui  pnuvres  de  campagne. 
des  laïques  fonniis  dans  son  séminaire.  —  *  Lettres  ^  série  C,  n''  04. 
■  Nous  n'avons  pns  la  date  exacte  de  leur  arrivée. 
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nn.ettr6'-  En  efTel,  le  curé  de  Saint-Lonis  avait  beaucoup 
(l'estime  el.  d'affection  pour  le   Frère  qui  lui  fui  donné 
lc>iit  d'abord,   parce  que  c'était  un  maître  habile,  fort 
iï"fcfttcuit  et  de  bonnes  manières.  Le  Frère,  très  flatté  des 
^_^"mpathics  dontiJ  était  l'objet,  en  profita  pour  se  répandre 
fl^ns  le  monde.  Mai?,  danss  ces  relatioTî;^  dissipantes^  il 
pterdit  bientôt  l'esprit  de  retraite,  de  recueillement  el  de 
mcirlifîcation.  M.  de  la  Salle  ne  fut  pas  longtemps  à  s'aper- 
c^^-oir  du  changement;  i\  exhorta,  sanssjuccès.  son  disciple 
à  x^enlrer  dans  la  modestie  et  la  régularité  de  r^on  Institut. 
Comme  le  Frère  prévoyait  bien  quelle  serait  la  peine 
d^   sa  légèreté,  il  résolut  de  se  maintenir  à  Versailles 
pc>nlre  la  volonté  de  son  supérieur.  Ce  fut  une  faute  de 
1^    part  de  \L  Huchon  de  se  prêter  a  Tambition  du  dis- 
'^iple  rebelle  el  d'entraver  radministration  de  M.  de  la 
^^lle.  Lorsque  le  Saint  voulut  arracher  au  péril  son  mal- 
li«?iii"eu\  disciple,  \L  Iluclion  s'y  opposa  formellement, 
Pl^élextanl  qu*un  maître  si  distingué  était  indispensable 
i*-  ses  écoles.  Etrange  aberration  dans  un  homme  si  éclairé. 
q^ui  n'aurait  point  admis  que,  dans  sa  propre  congréga- 
tion, rautorité  du  supérieur  fut  ainsi  mise  en  échec.   Il 
Ht»  soup^-onnait  pas  qu'en  gardant  le  Frère,  il  le  perdrait 
tout  à  fait. 

M.  de  la  Salle,  pour  ne  point  déiruire  l'école,  acquiesça 
î*u  désir  du  curé  de  Saint- Louis,  Mais  ses  prévisions  ne 
'urcnt  que  trop  vite  réalisées;  car  le  Frère,  dégoûté  d'une 
Vocation  dont  il  n'était  plus  digne,  quitta  l'habit  religieux 
et  s'évada.  Quant  à  M,  Huchon,  il  regretta  ses  impru- 
dentes sympathies  et  laissa  désormais  les  Frères  sous 
l'autorité  de  leur  sage  Supérieur. 

Depuis  lors,  les  Frères  furent  toujours  honorés  à  Ver- 
sailles. A  la  mort  de  Louis  XIV,  M.  Huchon  leur  fit 
obtenir  pour  logement  la  maison  qui  servait  auparavant 
de  petit  séminaire.    Son  successeur,    M.   Le   liailli,   ne 


'  Ces  détails  sont  empruîilés  à  Bi.ain,  t.  H,  [).  64-06. 
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témoigna  pas  moins  de  bienveillance  envers  les  disciplf^i^ 
de  M.  de  la  SaJle. 

Ce  fut  encore  à  Tinstigalion  d'un  prêtre  de  la  Mission 
que  les  Frères  furent  appelée  à  Boulogne -?ur- Mer. 
M.  Bernard^  directeur  an  séminaire  de  Boulogne,  ta 
suggéra  l'idée  à  un  vertueux  gentilhomme,  Jacques  Abot 
de  la  Gocherie ,  seigneur  de  Bazinghen ,  subdélégué  i 
Fintendance  d'Amiens*, 

M.  de  la  Cocherie,  vrai  religieux  sou?  l'habit  séculier-  J 
vivait  dans  le  célibat  et  consacrait  sa  Tortune  avec  sa  vi^fl 
aux  œuvres  de  zèle.  Déjà  une  gi'ande  partie  de  ses  bien^ 
avait  passé  aux  mains  des  pauvres,  lorsque,  en  ITll),^ 
M.  Bernard  lui  inspira  le  dessein  de  fonder  à  Boulogne^ 
des  écoles  gratuites.  Trop  appauvri  pour  suflire  seul  k  la 
fondation,  il  iit  appel  à  la  générosité  de  ses  concitoyens: 
huit  cents  livres  de  rente  furent  assurées  aux  quatre  Frèrea 
envoyés  par  M,  de  la  Salle-. 

Parmi  les  bienraiteurs   de  l'entreprise,   nul  ne  mani 
festa,  d'abord,  plus  de  zèle   que  révêque  de  Boulogne, 
Pierre  de  Langle.  IVon  content  d'accorder  sa  bénédiclîoE 
et  ses  sympathies  aux  Frères,  lorsqu'ils  vinrent  humbh 
ment  lui  présenter  leurs  respects,  il  oiTrit  une  renie  d« 
deux  cent  cinquante  livres  pour  achever  leur  pension. 
les  fit  loger  dans  son  séminaire  en  attendant  qu'on  let 
eût  trouvé  une  maison  dans  la  ville,  et  il  engagea  les' 
familles  à  confiei-  aux  nouveaux  maîtres  leurs  enfanl:^., 
Bientôt  après,  frappé  des  grands  avantages  que  la  vill^ 
basse  tirait  de  l'école  des  Frères,  Pierre  de  Langle  désii 
procurer  le  même  bienfait  à  la  ville  haute,  et,  en  digne 
émule  de  son  nmi  Jacques  de  la  Cocherie,  il  y  fît  venir 
deux  nouveaux  Frères. 

La  maison  louée  dans  la  ville  bas^e  pour  les  six  Prère 
se  trouva   trop  petite   et  fort  incommode.  Au   bout  di 


^  Cf,  Blain,  t,  11,  p,  90,  —  ^  Les  Fi*ère5  comiuencêrent  leurs 
en  oclobre  1710. 
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quelque  temps,  deux  ou  Irois  ans  peut-être  ,  il  fallut  bâtir. 

On  s'y  mit  avec  ardt^iir  :  le  roi  donna  le  terrain;  M.  de 

la  Gocherie  recueillit  dfs  souscriptions  volontaires;  M,  le 

marquis   de  Colembert,   gouverneur  de  la   ville,  se   fît 

Barchitecle  et  entrepreneur,  dessina  le  plan  de  la  maison, 

Ranima  les  ouvrier.^  par  sa  présence,  et,  lorsque  les  malé- 

I      riaiix  vinrent  à  manquer,  organisa  des  charrois  gratuits. 

^■Chacun   se  prêtait  volontiers,    par   sympathie   pour   les 

^Frères,  à  ce  travail  de  charilé. 

i  Cette  heureuse  union  des  âmes  ne  dura  pas  toujours; 
ar  la  bulle  UnifjenUus ,  eu  divisîuit  les   esprits,  devait 
ientâl  prépai'er  aux  Frères,  dans  Boulogne  même,  de 
Oruels  mécomptes', 
^m     A  Moulins,   l'école  de  charilé   existait   depuis   long- 
^B^mps,  lorsque  les  Frères  y  furent  appelés.  Elle  avait  été 
«=:>uvei'le  grâce  à  Tiniliative  d'un  humble  vicaire  de  Saint- 
^E^ieiTe-des-Mcneslreaux,  nommé  Louis  Aubery.  Ce  ver- 
"•-xieux  prêtre,  presque  l'émule  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle, 
^3oit  revivre  à  coté  de  lui  dans  l'iiistoire  de  réducalion^. 
^b     Louis  Aubery  était  un  homme  d'une   simplicité   tout 
^^vangélique,  austère  à  lui-même,  zélé  pour  la  gloire  de 
-■Dieu  et  le  salul  des  âmes,  jusqu\*i  livrer  sa  fortune  pour 
l«s  œuvres.  D'une  ardente  jnété,  il  avait  pour  devise  ce 
du  coeur  :  Vive  Jésus  en  Marie  !  Touché ,  comme  tant 
le  grandes  âmes   de   cette  époque ,   de  l'abandon  dans 
l«quel  grandissaient  les  enfants  pauvres  et  des  vices  qui 
en   étaient  la   conséquence,   tt   commença,  en    iriH2  ,    à 
téunir  dans  sa  propre  maison   «   tous  les  petits  garçons 
|u'il  put  attirer,  ayant  bien  soin  que  chacun  d'eux  fiU 
Dauvre ,    ignorant ,    délaissé ,    n'ayant    aucun    droit  aux 
secours  réguliers  des  hospices^  m,  11  exerça  sur  ces  enfants 

*  No«B  en  parlerons  il  roceasjoii  do  \a  visite  do  ^I.  do  lin  SoUe  à  Bou- 
ûgne,  en  i"!H.  Nous  n(^  pensons  pas  qu'il  iiiL  visité  les  écoles  do  Bou^ 
topno  avant  ccitle  date.  Ni  Bi.ai>-,  p.  "1  ,  ni  Maii.lkfub,  p.  '2.'ji<>,  n'iîsL 
précis  a  fc  sujet.  —  *  Voir  Moret,  Louis  Auhery^  Moulins,  181*3;  voir 
aussi  les  Archives  de  l'Allier",  d'Autun,  de  Mâcon.  —  ^  Notice  Hur 
l'aLbi'    Aiihvri/t  noie  prise  aux  Ai-cliivea  des  Frères. 
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une  telle  influence,  qu'ils  «  estaient  un  sujet d'cdîficalion 
par  leur  retenue,  leur  modestie,  et  d'in^^lmction  poiu* 
leurs  parents  par  la  lecture  de  quelques  bons  livres  ».      ■ 

Bientôt  débordé  parle  nombre  de  ses  élèves,  M.  Aabery 
dul  achi-'ter  une  maison  pour  y  créer  une  école;  il  en  fit 
raçquisîlion   k'  ."»  mai  lt>8o.  Dès  Tannée  suivante,  aûw 
d'assurer  l'avenir  de  son  ttuvre,  il  donna  la  maison,  par* 
un   acte  notarié,  au  curé   de  Sainl-Pierre  de  Moalins,^ 
sous    cette    condition    que    les   petites  écoles  y   seraient 
tenues  à  perpéliiîlé.  u  Considérant  les  bénédictions  qu'il 
a   plust  à   Dieu    de   donner  aux  petites  écoles  establies 
depuis  quatre  ans,  pour  instruire  en  la  piété,  lecture  et  ^ 
escriture  les  petits  ent'ans  des  pauvres  habitans  de  celle 
viik'j  k  proffiL  et  avantage  qu'ils  en  ont  retiré  et  qu'on 
espère  qu'ils   en   retireront  à  lavenir,  h  il  désirait  con-^ 
tribucr   n  à  ce  qu'un  si  saint  establissement  subsistât 
perpétuité,  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  utilité  d 
■pauvrcïj  ("aniillcs*  »i. 

Après  avoir  fait  seul  la  classe  pendant  une  quinzaine 
d'années,  il  se  vit  obligé,  k  cause  du  grand  nombre  des 
entants,  d'en  confier  le  soin  à  d'autres-.  L'école  fut  remise 
à  des  clercs  auxquels  on  payait  une  modique  pension 
annuelle,  et  M.  Aidjery  fut  nommé  en  1698,  par  l'évèque 
d'Autun,  recteur  des  écoles  charitables  de  Moulins^ 
A  partir  de  ITCK),  de  nombreuses  sympathies  vinrent 
récompenser  sa  persévérance  :  le  maire  et  les  échevinâ 
de  la  YÎIle  lui  concédèrent  des  terrains  pour  s'agrandir, 
de  généreux  bienfaiteurs  l'aidèrent  de  leurs  deniers.  Son 
unique  embarras  fut  bientôt  d'assurer  des  maîtres  à  ses 
écoles  bien  dotées. 

La  Providence  les  mit  sur  son  chemin,  dans  un  voyagi 
qu*il  fil  à  Paris  en  1709.  Etant  descendu  au  séminair 
(le    Saint- Sulpice,    il    eut   Toccasion    d'entendre    pairie 


ou 

a 
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^  Archives  d'-jKirl.  fie  {'Allier^  wr'iQ  0,  liimsc  101.  —  ■  Mohet,  p.  tv. 
—  ^  Ibîd.j  [I,  IV.  L'èvLN^ue  d'Autua  était  alors  Bertrand  tîe  Senault,  Mou- 
lins était  sous  la  juridiction  de  l'évèqite  d'Autuii. 
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des  Frères  et  (iVntrpr  en  rcLilions  avec  leur  sain!,  fonfïit- 
teur  ^  Il  put  voir  l'oiicLionner  le^  écoles  trulpicienneâ  et 
I  se  rendre  compte  des  môLhodes  du  nouvel  InsLitut.  Ravi 
de  ce  qu'il  avait  découvert  à  Paris,  il  voulut  savoir  com- 
ment  s'étaient  formés  le:?  élabli^^semenU?  de  province  :  la 
ville  de  Marseille,  entre  autres,  hii  envoya,  ^xiv  h  fouda- 
Lion  de  son  école  charitable,  des  Mémoires  fort  détaillés 
que  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  citer'.  Il 
ne  lui  en  fallut  pas  duvantage  pour  le  décider;  dès  1710, 
il  demanda  deux  Frères,  que  NL  de  ia  Salle  s'empressa 
<ie  lui  envoyer.  M.  de  la  Salle  et  M.  Aubery,  vivant 
«depuis  trente  années  des  mêmes  aspirations,  étaient  bien 
Cuits  pour  se  comprendre. 

L'arrivée  4le^  Frères  suscita  un  accroiêsemenl  de  zèle 
;papnii  les  bienfaiteurs  des  enfants  pauvres'.  Le  10  no- 
'^enibre  1710^  Pierre  Perrin ,  doyen  dee  conseillers  au 
^résidial,  ajouta  une  rente  de  cenl  livres  aux  ressources 
<léjà  acquises  à  lH-uvre  des  écoles.  A  ers  le  même  temps, 
le  sieur  Giraud  de  Mimorin,  ancien  châtelain  de  Mou- 
lins, voulut  qu'un  Icgfi  de  sa  pieuse  mère  servît  k  payer 
\ine   messe   qui  seriù!   dite,  lous    les  jours   dt*   classe,  à 

[<lix  heures,  pour  la  commodité  des  écoles  charitables, 
^ais ,  de  tous  les  prolecteurs,  le  plus  sympathique  fut 
Jean-Joseph  Languet  de  Gergy,  grand  vicaire  de  Tévèque 
d'Autun  pour  la  ville  «le  Moulins,  et  frère  du  vicaire  de 
Saint-Suîpice. 
Dès  l'année  1711,  les  enfants  devinrent  si  nombreux, 
—  ils  étaient  près  de  Irois  cents,  —  que  les  locaux  se 
trouvèrent  insuffisanis.  M.  Aubery  se  hâta  de  faire  con- 
struire, et  on  vit  les  Frères  «  travaillant  avec  lui  comme 
des  manœuvres,  dans  l'intervalle  que  les  écoles  et  leurs 
autres  exercices  leur  laissaient  libres*  >'.  Avec  un  raie 
désintéressement,  il  consacra  à  ces  constructions  les  fonds 


'  MonriT,  p.  5.  —  *  Ces  pièces  sont  aux  Archives  th'-part.  de  i'AUûr, 
série  D,  liasse  101 .  —  ^  D'nprès  uoc  Notice  sur  t'aLb/-  Aubery.  Voir  aux 
Archives  des  Frères.  —  *  Mobet,  p.  vi. 
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(le  rente,  sans  doute  se^  (îcfniers  resl.es  de  foi'lune,  qu'il 
avait  sur  les  états  de  Bourgogne,  el  dont  M.  Languel 
lui  procura  le  remboursement. 

M.  Languel  eut  vite  apprécié  la  niéihofle  d'enseigne- 
ment en  usiige  p:irmi  les  1' rèi'es.  Après  avoir  iis&nsté  aux 
classes  des  enfants  pour  salisfiure  Sîi  propre  curiosité,  il 
pensa  que  tous  les  caiéchisles  de  la  ville  pourraient  tirer 
grnnd  profil  du  procédé  simple  et  populaire  qu'em- 
ployaient les  Frères  pour  enseigner  le  catéchisme.  Deux 
ou  trois  fois,  il  convoqua  tous  les  jeunes  clercs  et  tous 
les  caléchisles  de  Moulins  dans  l'église  Saint-Pierre,  pour 
qu'ils  fussent  lémoinfl  d'une  leçon  de  catéchisme  donnée 
par  le  Fi'ère  dtrecleur  à  tous  les  écoliers  réunis^.  Cette 
méthode,  déjà  connue  paj-  la  Conduùe  des  écoles j  est 
exposée  au  long  dans  le  Bèfilement  composé  spéciale- 
ment pour  les  écoles  de  Moulins  ^ 

Ce  Règlement  comprend  soixante-dix  articles  et  déter- 
mine, avec  un  soin  minutieux,  toul  ce  que  le  maSlre 
d'école  doit  pratiquer  pour  instruire  ses  élèves  et  leur 
inspirer  les  sentiments  de  la  vie  chrétienne.  Il  fait  de 
nombreux  emprunts  à  la  Conduite  des  écoles,  déjà 
rédigée  par  M.  de  la  Salle  et  i-épandue,  à  l'état  de  copies 
manuscrites,  dans  tous  les  établissements  de  Frères.  Au 
reste ,  les  points  de  ce  Règlement  furent  arrêtés  de 
concert  entre  M.  de  la  Salle  et  M.  Aubery,  lorsque  le 
supérieur  des  t'rères  passa  par  Moulins  en  revenant  du 
Midi, 

Même  après  avoir  confié  son  école  aux  Frères,  M.  Auberj 
en  demeura  le  directeur*  Sa  sollicitude,  qui  ne  lut  jamais 
à  charge,  garantit  la  stabilité  de  son  œuvre.  Il  eut  en  effet 
beaucoup  à  lutter,  dans  la  suite,  contre  toutes  les  notabilités 


'  l'ait  cité  dans  Hlais,  t,  II,  p.  69-70.  —  *  Ce  ftèijtemênt  eal  uni! 
pièce  fort  remarquable.  La  scienct*  péda{>ofpque  dyit  savoir  grt-  â 
M.  MoTitTj  curû  de  Sflinl-Meiiou:x  (Allier),  (t'en  avoir  donué  la-  texlc 
inté(frnl  dans  sa  brocliui-e  intilulée  Louis  Anhery.  Ce  îiègiement ,  on 
fiolxante-dix  articles ,  comprend  cinquante-deux  pages  in-S*". 


DES  VANS 


451 


<le  lii  ville,  qui  seinblèrenl,  îi  certains  momenls  s^'èlre  con- 
oerlûes  pour  faire  écliec  âses  ûcolf  s.  Mais  îJ  prit  avec  courage 
la  lïofenâe  des  pauvres  et  de  leurs  maîtres^  el  lorsqu'il 
mourut,  le  lîimai  17^0,  à  Tâg^e  tloquaUe-vingl-quatre  ans, 
son  œuvre  élaîE.  solidemeul  assise.  La  ville  de  Moulins  le 
xccoanul  alors  eL  le  pleura  comme  son  bienfaiteur  insigne. 
>V  ses  funérailles,  ce  fut  un  spectacle  touchant  de  voir 
les   Iroi^  cents  enf;*nts  de  son  école  u  marchant  deux  à 
tîeiix,  les  mains  joinles  el  le  chapelet  h  la  main,  tlcJTÎère 
Xa  croix  Je  la  paroisse  et  la  clochette  de  la  chartlo,  avec 
Xes  deux  Frères  précepteurs  et  les  directeurs  en  exercice*  o. 
Le  zèle  religieux  qui^  à  Moulins,  avait  inspiré  Louis 
-^ubery,   soufflait  à  celte  époque  sur  toute  la  France. 
•Jusque  dans  1er*  monla^Mies  ttu  Vivar'ais*  on  en  sentit  la 
liL-nfaisante  influence.  AIois  vivait,  au  diocèse  d'Uzèîiï-, 
^aiiB  le  canton  des  Vans,  un  noble  et  saint  prèlre,  très 
^*3réoccupé  de   l'instruction  de   la  jeimeSïîe  pauvre.   Il  se 
:»ïunïmait  Scipion-Vincent  du    Iloure  d'Elze,   abbc   sei- 
gneur de  Saint-Jean.  Né  sur  la  petite  paroisse  <le  Drahic, 
SI  avait  paij^sé  une  partie  de  son  enfance  dans  la  ville  des 
^ans,   dont   le   prieur  et  le   maire   étaient    ses    propres 
Vères^  Aussi  désintéi-esHÛ  que  pieux,  il  avait  a  loujoin-s 
écu  dans  les  exercices  de  la  piété  la  plus  édifiante  et  en 
xnènie  temps  la  plus  pénitente  »  ;  après  sa  mort,  on  le 
"trouva  «  revêtu  df  hi  baire  el  du  ciliée,  qu'il  avait  portés 
«Jepuis  plus  de  vingt  ans  qu'il  était  dans  IV-Lat  ecclésias- 
tique* ». 

Étant  allé  à  Avignon  en  1708,  il  cul  l'occasion  d'y 
voir  les  Frères  dans  leurs  écoles;  il  fut  vivement  fi-appé 
de  Tordre^  du  bon  esprit,  de  la  piété  qui  régnaient  dans 
ces  classes.  îl  résolut  alors  de  doter  la  ville  des  Vans 
d'une  œuvre  si  salutaire  el  de  consacrer  toute  sa  fortune 


^ 


'  Cf.  MoBET,  p.  xsi.  —  *  L  iès,  qui  n'est  plus  êvêchê,  est  dans  le 
Gord,  taiulis  que  le  l'iourg  dus  Vans  est  dans  r.Vrdèchp,  —  ^  D'après 
les  pièces  conservées  awx  ArchlveH  des  Frèriis,  —  *  MoflEW,  Diction- 
naire, art.  Grimoard  du  Uourc, 
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à  une  si  heureuse  création.  Sans  tarder,  le  20  juillet  1708, 
il  se  rendit  chez  \r  Antlriî,  iiolaire  à  Avignon,  pour  y 
écrire  son  testament,  A  ses  hériliers  il  lègue  f»  cinq 
sols  »,  afin  de  rendre  son  leslamenl  valable  légalement; 
puis  il  donne  lout  :?on  bien,  sept  mille  livres,  aux  Frères 
des  Ecoles  chrûtiennes,  afin  qu'ils  ûlèvtînL  gratuitement  les 
pauvres  de  la  ville  des  Vans,  Cette  pièce  fait  trop  d'hon-  ■ 
neur  au  pieux  l'undaLeur  el  révèle  trop  bien  les  senti- 
nicnls  L'hi'étîen>  de  Fépoque,  pour  que  nous  n'en  citions 
pas  les  passages  saillants'. 

'"  Je  ...  nomme  et  eslis  mes  héritiers  universels,  seuls, 
el  pour  le  tout,  sçavoir  les  Frères  des  écoles  graluiles 
des  garçons,  conduicles  à  présent  par  M.  de  la  Sale, 
prebb'G,  leur  supérieur  général,  résidant  à  Paris;  vou- 
lant que,  en  vertu  de  ce  mien  héritage,  ils  soieut  obligés 
de  faire  dans  la  ville  des  Vans  un  cstablisscment  des 
écoles  gratuites,  où  ils  tiendront,  pour  le  moins,  deux  de 
leurs  Frères  ou  autre  plus  grand  nombre  proportionné 
aux  rantes  qui  leur  reviendront  de  ce  mien  héritage.  Le 
tout  soubs  l'approbation  de  Ma''  Tévesque  et  comte  d'Uzès 
ou  de  ses  successeurs  dans  révesché  ;  chargeant  les 
Frères  ainsi  establis  du  soin  de  rinslruciion  de  la'jeunesse 
de  la  ville,  pour  la  former  a  la  piété  et  luy  donner  les 
principes  de  la  religion  calholique,  persuadé  que  je  suis 
que  la  plus  part  des  jeunes  gens  de  ladite  ville ,  par  le 
défaut  d'éducalion,  tombent  dans  le  dérèglement  des 
mœurs,  et,  estant  nés  dans  le  sein  d«  rhérésie,  n'ont! 
aucung  sentiment  ni  connaissance  de  la  religion  catho- 
lique, cause  funeste  de  leur  dérèglement  et  désordres. 
Et  c'est  pour  prévenir  ce  malheur  que  j'ay  fondé  à  per- 
pétuité l'establissement  des  Frères ,  à  la  chai'ge  par  eux, 
et  leurs  successeurs  à  perpétuité,  d'élever  la  jeunesse  de 
la  ville  des  Vans  dans  les  bonnes  mœurs  et  dans  les  prin- 


'  Copie  de  ce  tcsinment  bus  Archives  des  Ffères,  A  Avignon,  mi-j 
Dutee  de  M?  André. 
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cipes  fie  la  religion   caUiolîque.  El  pour  mieux  rempli)- 

ce&   pieuses   et   iniportanles  fondions,    je   sollieile    loul 

leur  zèle  d'employer  Joute  leur  appliêîiLion  thins  ce  minis- 

lère  que  je  commets  à  leurs  soins..,  Priant  très  respec- 

Uieusement   Mfi'"  l'évesque    d'Uzès,   el   ses  successeurs   à 

Tévesché,  de  vouloir  bien  honorer  de  leur  protection  et 

appuy  et  de  leur  authorité  ladite  fondation,  si  utile  et 

nécessaire  au  bien  de  la  religion  catholique  el  au   bien 

public  de  ladite  ville  des  Vans,  dont  les  besoins  sont  si 

pressants  à  cause  du  inauvjiis  estât  où  elle  se  trouve  par 

rapport  à  la  religion.  Comme  aussi  je  prie  mes  parents 

fie  ne  pas  trouver  mauvais,  si  je  préiere  rintliérest  de  la 

religion  et  des  pauvres  à  leur  inlhcrest  particulier...  n 

La  viite  des  Vans  avait  un  particulier  besoin  de  cette 

Tondation,  el  il  était  juste  que  le  don  vînt  de  la  famille 

cl*_i    Houre,    En    effet ,    dès    les    premiers    temps    de    la 

F<.^fornie,  la  ville  des  Vans  avait  été  entraînée  dans  le 

c^ïïlvinisme  par  son   prieur  Claude  du  Houre,  et  le  culle 

Cr&tholiquc   y  av^ait   etû  supprimé   pendant   plus  de   cin- 

c^wanle  ans.  Au  début  du  xviîi"  siècle,  gviicç  aux  eHbrts 

cl <?  zélés  missionnaires,  une  notable  partie  de  la  popula- 

*-icjn  des  ^^ans  avait  abjuré  le  protestantisme;  la  famille 

Seigneuriale  du  Roure,  entre  autres,  j  donnait  l'exemple 

tlu  plus  pur  catholicisme.  Mais  les  huguenots  restaient 

nondjreux  encore;  les  convertis  n'avaient  point  renoncé 

^  Ions  leurs  préjugés;  beaucoup  de  gens,  nés  calvinistes, 

ïi'étaienl  devenus  catholiques  que  de  nom  ^  C'était  pour 

améliorer  une  telle  situation^  que  l'abbé  de  Sainl-Jean 

'éguait,  en  faveur  des  Frères,  une  rente  de  trois  cent 

cint|uanle  livres. 

Il  mourut  deux  ans  après  avoîi'  écrit  son  testament,  le 
19  septembre  1 7 1  f).  Les  exécuteurs  testamentaires , 
Antoine  de  la  Tour,  avocat  à  Nîmes,  et  son  frère,  André 


^  D'après  une  ûote  très  précise,  l'édigée  par  M.  Canaud,  aucko  curé 
[de  Grttvîèi^g,  et  conservée  aux  Archives  des  Frùres. 
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de  k  Toui',  dominicain,  se  hâtèrent  d'envoyer  à  M.  de 
la  Salle  une  copie  du  testament,  avec  une  relation 
détaillée  de  la  vie  sainte  et  apostolique  du  vertueux 
défunt.  (Juoique  la  rente  léguée  pour  l'école  graluile  fût 
Lien  insuffisaule,  le  serviteur  de  Dieu  accepta  l'œuvre  s, 
inslaniiiient  recommandée  à  son  zèle  par  l'abbé  de  Saint 
Jean,  espérant  que  la  Providence  pourvoirait  au  reste 
Sa  confiance  ne  fut  pas  déçue;  car  le  maire  et  le  prieur* 
des  \ai\^  eurent  à  cœur  de  faciliter  une  création  si  vive-, 
ment  désirée  par  leur  frère*. 

Dès    que    l'approbation    de    Févêque    d'Uzès  eut  et 
accordée,  le  frère  Ponce,  visiteur  du  Midi,  se  rendit  aux 
Vans  et  obtint  du  conseil  de  ville  qu'une  somme  de  cent 
livres  fût  assurée  aux  Frères  pour  achever  leur  trait 
ment*.  Les  Frères  ne  prirent  possession  de  leur  nouvell 
école  qu'au  mois  de  septembre^;  elle  avait  été  confiée 
en  attendant  leur  arrivée^  à  un  honnête  laïque  nomm 
Ginhoux.  Le   frère  René,  qui  fut  le  premier  directeur 
ayant  trouvé  Técole  dans  un  état  de  pauvreté  incompa- 
tible avec  les  exigences  de  l'enseignement^  pria  la  muni- 
cipalilc  d'acheter  an  moins  l'essentiel  du  mobilier  sco- 
laire. Malgré  leur  extrême  pénurie  d'argent,  les  conseillers^ 
qui  n'avaient  pas  même  de   local  pour  leurs   réunions, 
allouèrent  la  modeste  somme  de  soixante-quinze  livres, 
dont  l'emploi,  fort  instructif,  est  consigné  dans  la  déli- 
bération du  il  octobre  1711*. 

Sous  la  direction  du   frère  René ,  l'école  des  Vans  fu 
donc  ouverte   dans  le?  derniers  mots  de  1711;  elle  fu 
dirigée  les  deux  années  suivantes  par  le  frère  Henri  ^» 
dont   nous   aurons  à  parler   longuement   à  propos   des 


i 
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'  Cela  résulte  iJes  procès-verbaux  des  Jélibérationa  du  coQsell  dos 
Vans.  Copie  aux  Archives  des  Frères,  —  ^  DelibL-ration  du  28  jao- 
TÎep  nil,  —  3  Déîî])éraî.i(iin  du  20  &epleml>j'e  17il,  —  *  Délibération  du 
11  oetoJjre  1711.  Lucahii,  Annalus,  t,  I,  p.  237,  a  transcrit  La  conven» 
lion  passcG  avec  le  menuisier,  —  '"  Note  faite  traprés  les  iiuittttnces 
successives  signées  des  Frères.  Voir  auï  ArchÎTCs  des  Frères. 
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afFaires  de  Mentle.  Aux  Vans  comme  ailleurSi  les  Frères 
eurent  un  plein  succès,  à  lel  point  que  les  liugiieîiots 
s'en  alarmèrent  et  jurèrent  leur  perte.  Si  nous  en  croyons 
Maillefei'\  l'opposition  fut  ^i  vive,  que  l'intendant  de  la 
pro'v'ince  dut  se  transporter  sur  les  lieux  pour  contenir 
le^  sectaires, 

Ils  tentèrent  d'abord  de  décourager  les  Frères  par  des 
tracasseries  et  des  insultes.  Comme  Ica  menaces  nlntîmi- 
da^ient  pas,  ils  eurent  recours  à  la  ■violence.  Ils  se  ruèrent 
un   soii'  sur  les  écoles,  brisèrent  k  coups  de  pierres  les 
portes  et  les  fenêtres,  et  ils  allaient  mettre  k  sac  toute  la 
nia.ison,  lorsque   le  magistrat»  averti,   vint   délivrer  les 
Frères  du  danger.  Durant  cet  assaut  de  fanatiques,  les 
frères  s'étaient   tenuï^  dans  leur  oratoire,  se  contentant 
de  confier  à  Dieu  leur  défense  et  se  préparant,  s'il  le 
i^allaît,  à  donner  leur  vie  pour  sa  cause.  Ce  fut  une  grande 
joie,    pour   le    serviteur   de  Dieu,  d'apprendre  que   ses 
enfants  avaient  été  ju^^és  dignes  de  souffrir  la  persécution  ; 
Car  ces  contradictions  et  ces  épreuves,  au  lieu  d'abattre 
son  courage,  lui  apparaissaient  comme  des  marques  de 
la  bienveillance   céleste    sur   son  Institut.  Il   félicita   les 
Frères  de  l'attitude  qu'ils  avaient  gardée  pendant  la  tem- 
pête, et  il  se  réjouit  de  ce  qu'ils  n'avaient  eu  recours 
411  aux  armes  de  la  prière  pour  vaincre  leurs  ennemis, 
La  fondation  des  Vans  n'en  fut  point  ébranlée  :  l'école, 
ainsi    vivifiée    par    l'épreuve ,    dura    jusqu'à    la    Révo- 
lution. 

L'école  des  Vans  est  la  dernière  qu'ait  fondée  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle.  Dans  les  huit  années  qu'il  vécut 
<?ucore,  de  nombreuses  demandes  lui  furent  sans  doute 
adressées.  Pourquoi  les  a-t-il  repoussées?  Manqua-t-il 


'  MiMi-i^EpKn  ,  p.  25s.  Quoifim?  le  cnrû  de  Grpviéres  doulc  de  ces  scènes 
dp  violence,  parce  ([u'il  lï'en  a  trouvé  aucune  Irace  dans  les  ilocu- 
flieiits,  Dous  suivons  MA^ni.EKtR,  qui  n'n  pas  pu  invenler  tles  détails 
aussi  circonstanciés.  D'oiJIcurs,  elles  ont  pu  se  passer  sans  qu'aucun 
document  local  en  ait  gardé  lu  trace. 
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de  sujels?  Ainiu-L-U  mieux  consolider  son  œuvre  que 
retendre?  Les  peines  extraordinaires  dont  il  lut  accablé 
le  rendirent-elles  plu?  timide  et  plus  déOant  de  sa  propre 
inlLîative?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Si  Texpansion  de 
rinstituL  fut  arrêtée  durant  huit  ans,  le  serviteur  de  Dieu 
ne  resta  cependant  point  inaelif  :  il  travailla  à  son  orga- 
nisation, et,  ce  qui  est  plus  fécond  encore,  il  soumit 
pour  lui.  ^Ê 

D'ailleurs,  il  avait  étalili  des  écoles  jL^ratuiles  en  vingt^ 
cinq  villes  de  France'.  Le  bon  grain  était  semt'  :  il  u^_ 
pouvait  inant[uer  de  lever  et  de  croître.  | 

Nous  avons   raconte    toutes   ces  fondations  :  le  récit, 
toujours  le  même,  a  pu   fatiguer  le  lecteur.  Mais,  prêci^ 
sèment  parce  qu'elle  eî?l  toujours  la  même,  l'histoire 
est  fort  éloquente. 

Partout  la  situation  se  présente  identique.  Dans  le 
villes,  k-s  enfants  riches  ne  manquent  point  dHn&tit 
teiirs;  mais  les  pauvre?  n'ont  point  de  maîtres,  soit  parc 
qu'ils  ne  payeraient  pas,  ,soil  parce  qu'ils  dépareraient  les 
école*  payantes.  Faute  d'éducation,  ils  grandissent  igno- 
rants ^t  vicieux.  H 

Aux    âmes   chrétiennes   le    spectacle   de   cette    misèr^^ 
inlellectuelle    et    de   ce    désordre    moral   fait    pitié.  Ou 
cherche  des  ressources;  les  testaments  et  les  cotisatior 
volontaires  préparent  des   rentt^s  modestes  aux   niaitn 
qui  voudront  bien  prendre  soin  des  pauvres. 

Mais  où  prendre  des  maîtres?  En  vain  on  essaye 
clercs  et  des  laïques  :  il  n'y  a  de  ce  côté  aucune  stabilittî. 
Dieu  permet  qu'on  entende  parler  do  l'Institut  des  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes.  Les  anciens  élèves  de  Saihl-Sul-i 
pice  connaissent  le  fondaleui*;  ilâ   ont  été  ses  âmi^  an 


*  Voici  c(!s  ving-t-cinti  villes,  dans  Tordre  où  les  êcolca   y  oat  com-1 
mcnct»  :  Botms,  Hethtd,  Guise,  Cliâleau-Porctcu,  Laon,  Paris,  Char 
Rome,  Chiflis,   Troyes ,  Avignon,  Darn<^fal.  Rouen,  Dijon,  Mar^HoM 
Mcnde,  VaIK<bs^    AJais.    Grenoble,    Saint-Dems,    Màcop,    Vtit-SBÎlieSd 
Boulogne- su r^Mer,  Moulius,  les  Vaas. 


minaire,  ou  bien  ils  Font  vu  à  l'œuvre  sur  I:i  paroisse. 
Ses  premières  écoles  ?onl  du  reste  sa  meilleure  ri^clame; 
la  transformation  qu'elles  opèrent  dans  les  enfants  iaîL 
l'admîralion  de  Paris  et  de  louleâ  les  provinces. 

On  écrit  donc  à  M,  de  la  Salle,  et  on  le  prie  d'envoyer 
des  Frères.  La  modicilé  de  la  rente  n'arrête  jamais  le 
fondateur  :  il  s'inquiète  surtout  du  sort  moral  de  ses 
Frères;  il  les  veut  assez  nombreux  pour  qu'ils  se  sou- 
tiennent par  leurs  mutuels  exemples  ;  il  n*en  accorde 
deux  qu'avec  regret,  un  seul  jamais, 

Va-t-il  laisser  sans  maîtres  les  villages,  ou  les  enfants, 
peu  nombreux,  n'ont  besoin  que  d'un  maître  unique,  où 
ics  paroissiens,  trop  peu  fortunt'S,,  peuvent  avec  peine  se 
Colitser  pour  nourrir  un  homme?  Non,  pour  ces  villages, 
il  formera  des  maîtres  laïques  dans  son  séminaire  des 
fnaîtres  de  campagne.  Telle  est ,  en  raccourci ,  toute 
i  histoire  de  la  fondation  des  écoles  populaires. 

Si  saint  et  si  appliqué  k  Dieu  qu'il  soit,  Jeau-Hapliste 
^t-'  la  Salle  n'en  est  pas  moins  un  homme  pratique  et  un 
puissant  organisalenr.  Il  lient  tous  les  Frères  par  les  fils 
d  une  correspondance  incessante;  il  veille  sur  toutes  ses 
fondations  par  lui-uu^mc  et  par  ses  visiteurs.  Comme  il 
doit  déléguer  en  chaque  école  son  autorité,  il  se  préoccupe 
du  choiïdesdirecleurs:  il  établit  des  jeûnes  et  des  prières 
pour   obtenir   de  Dieu   des   directeurs   qui  soient  d'une 
ï'égularité  exemplaire,  d'un  jugement  sûr  et  d'une  vertu 
*^l>rouvée,  qui  aient  le  véritable  esprit  de  l'Institut. 
■■    II  avait  depuis  plusieurs  années  le  dessein  de  visiter 
'Ui-mème  les  écoles    du  Midi;  elles  étaient  assez  nom- 
breuses, désormais,  pour  légitimer  une  longue  absence. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  lut  au  courant  de  tout  ce  qui  s'y 
passait;  car  tous  les  Frères  lui  écrivaient  régulièrement 
^l  lui  rendaient  un  compte  exact  de  leur  conduite.  Mais 
il  craignait  que  leur  isolement  et  le  conctact  des  huguenots 
e   finissent   par  attiédir  leur  ferveur  religieuse   et  leur 
*^le  apostolique.  Le  testament  de  Tabbé  de  Saint-Jean, 
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fa 


de  l'école   des  Ve 


le   détermina   à    entre- 


i 


en   taveur  <te  l'école   des   vans, 
prendre  ce  lointain  voyage  '. 

Il  qiiiUa  Paris  le   11  février  1711  -.  et  n'y  revînt  q 
verti  la  fin  de  septembre  ^.  De  cette  première  visite  da: 
le  Midi   nous   savons    peu  de   chose;  rilinéraire    rnêine 
nous  échappe*,  «  Il  arriTa  sans  être  annonce,  et  surprit 
agréablement  les  Frères  '^.  n  Les  évèques  des  villes  quil 
traversa  le  reçurent  avec  distinction.  Déjà  son  nom  é 
connu  et  vénéré;  aussi  fiit-i!  accueilli  partout  comme 
envoyé  de  Dieu,  Mais  comme  il  n'était  point  allé  che: 
cher  des  honneurs,  il  aimait  â  s'enfermer  avec  ses  Frèn 
et  à  vivre  caché  près  d'eux  dans  la  solitude.  Dans  chaque 
résidence,  il  procura  à  ses  chers  disciples  le  bienfait  j^É 
la  retrnile.  Durant  cette  réeolleclion   de  huit  jours,   ^^ 
n'étudiait   pas   seulement   les   besoins   intimes    de   leur? 
âmes,  mais  aussi  les  habitudes  du  pays  pour  y  adanlrr 
les  méthodes  d'instruction,  les  préjugés  et  les  délauts  d' 
populations  pour  y  porter  remède. 

Sa  présence  est  signalée  à  Avignon  le  lundi  27  juillet 
11  y  passa  la  semaine  entière,  faisant  la  retraite,  sai 
doute,  avec  les  Frères.  Son  inihierice,  près  des  nolabl 
de  la  ville,  dut  ôlre  d'un  grand  poids  pour  amener  à  iin^ 
bonne  issue  un  procès  qui  venait  d'être  intenté  à  ses  di<-^ 
cîples.  Dans  Avignon  comme  à  Paris,  à  Chartres  et  ^| 
Rouen,  le  succès  des  Frères  avait  alarmé  les  mallra^l 
écrivains.  Depuis  le  nouvel  établissement  fait  par  M.  d^^ 
Chàteaublanc,  ils  avaient,  disaient-ils,  (t  le  chagrin  et  l^i 
malheur  de  voir  leurs  écoles  désertes.  »  Ils  se  plaignaien^l 
que  les  Frères,  venus  pour  instruire  les  pauvres,  reçusî^ent 
tous  les  enfants  indistinctement.  La  gratuité  des  nouvelle 


'  On  sait  qn^alors  les  Toyages  étaient  fort  loiif^'s  et  très  faligAûls  : 
fallail  au  moins  mit»  Bemamc  pour  aller  de  Pnrib  à  Avignon,  —  *  BulM 
l,  II,   p.  76.  • —  ^  D'après  untr  note  écrite  [jar  le  frère  Claude   sur 
aucie[i  regi&tre  dAvigûOU.  —  *  Blain  en  dit  à  jieine  un  mot^  t.  II.  n.  lé 
et  Maili-lfer,  p.  2lt),  se  ti'ompQ  même  sur  la  date*  —  *  M_AiLUErLn. 
p.  216.  —  *  D'après  la  note  du  frère  Claude, 
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écoles  était,  même  pour  les  classes  aisées,  une  cause  de 
séduction,  h  II  s'agil.,  ajouLaieiU-ils,  de  détruire  plus  de 
vingt  fainilles^  qui  n'ont  d'autre  art  que  celui  de  maître 
écrivain ,  et  qui  ne  sont  plus  dans  l'âge  ni  en  état  d'en 
prendre  d'autre  ',  » 

rLeur  plainte  fut  portée  par  les  consuls  devant  le  con- 
seil de  ville,  It*  2i  juillet  1711.  Plus  amis  de  la  liberté 
que  ne  Tavaient  été  ceux  de  Paris  et  de  Rouen,  les  ma- 
gistrats d'Avignon  n'exigèrent  point  que  les  élèves  des 
Frères  eussent  un  certificat  de  pauvreté,"  mais  ils^  aban- 
donnèrent l'enseignement  primaire  de  la  ville  à  la  libre 
Concurrence.  C'était  inviter  les  maîtres  écrivains  à  recruter 
leurs  élèves,  et  à  mériter  la  confiance  des  familles,  par 
leur  valeur  pédagogique.  Une  solution  si  libérale  dut 
procurer  une  grande  joie  au  saint  fondateur,  qui  échap- 
pait ainsi  aux  vexations  dont  il  avait  tant  souffert  à  Paris. 
Ce  fut  pour  lui  un  nouveau  motif  de  s'attacher  â  la  ville 
^^ea  papes. 

^^P  D^Avignon  il  ae  rendit  à  Marseille,  où  il  séjourna  une 
grande  partie  du  mois  d'août'.  La  bienveillance  exlraor- 
■iinaire  qu'on  lui  témoigna  lui  fit  peut-être  concevoir  dès 
loi-s  le  dessein  d'y  établir  un  noviciat;  car  Tannée  aui- 
"^'iinte  cette  fondation  fui,  comme  nous  le  verrons,  l'objet 
^^  ses  premiers  soins.  De  Marseille,  il  écrit  à  Gabriel 
I^rolin,  à  la  date  du  2-i  août  :  "  Je  retourne  en  France \  " 
*1  y  élait  appelé,  eu  elTet,  pour  une  très  grave  affaire, 
*lont  les  commencementa  remontent  â  quatre  années  plus 
"Sut,  et  que  nous  présenterons  entièrement  dans  un 
Seul  récit. 

A  partir  de  cette  époque,  septembre  i7Tl,  nous  pou- 
vons dire  que  le  serviteur  de  Dieu  fut  toujours  sur  la 
^l'oix.  Depuis  1679,  date  de  l'ouverture  de  la  première 
:ole,  il  avait  été  contredit,  humilié,  calomnié;  il  avait 


*  Archives  de  la.  viiie  d'Aiwgnûn,  ST*-'  volume  des  Délibérations,  fol.  67 
^'  suiv.  —  '  Noie  du  frôro  Claude.  —  ^  Lettres  ^  série  C  ,  n"  54. 
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véritaLlemenl  enfanté  son  œuvre  dans  la  douleur.  Il  v  avaî 
eu  cependant,  pour  lui,  quelque  rtlache  dans  Tépreuv* 
Mais,  à  partir  de  1711,  il  est  crucifie  pour  elle  ;  sti  d€ 
tinëe  est  désormais  de  souffrir  et  de  mourir  pour  elle. 
Nous  allons  le  voir  perdant  son  honneur  humain  dans 
procès  que  le  parjure  intente  à  son  innocence.  Nous 
verrons,  k  bi  lin,  terminer  Bes  jours  sous  le  coup  de  sév^ 
rites  injiislinées  qui  tendaient  h  diminuer  son  honneu 
sacerdotal- 


g  m 

AFFAIRE    DE    M.    CLOUENT.    —    UN    SÉHINAITIE    DEB   MAITRES    l>H    CAXPAOX^ 

A    SAIHT-DENIS.    —     JEAN-BAPTISTE    DE    L4    BALLE     ACCUSÉ    n'AVOift    St  OOR 

VJt    WINEtnt.    —    IL    EST   COMDAMMÉ 


Pour  prendre  à  ses  débuts  la  honteuse  affaire  que  nom 
avons  à  raconter,  nous  devons  revenir  en  arrière,  jusqu'au 
printemps  de  1707  '.  M.  de  la  Salle  élait  au  repos,  me 
Saint-Honoré,  par  suite  de  l'opéralion  qu*il  avnit  suhi 
au  genou,  lorsqu'il  reçut  la  première  visite  â\\n  jeum 
clerc,  nommé  Clément', 

M.  Clément,  fils  d'un  célèbre  chirurgien  de  Paris,  avait 
alor?  \ing(-deux  ans  environ.  C'étail  un  jeune  homme 
ardeni,  d'un  zèle  impétueux,  très  désireux  de  créer  u: 
œuvre  nouvelle.  Il  avait  ^^silé  IVcoIe  de  la  rue  Princess 
et,  très  frappé  de  renseignement  profcssionne!  qui  g' 
donnait  depuis  la  dmle  de  TÉcole  dominicale,  il  conc 
le  dessein  de  fonder  une  école  d'apprentissage ,  ou  l 
enfants  seraient  élevés  *  depuis  Tage  de  sept  an&  jusqu'à 

'  Blain  adopte  la  dote  du  mois  dp  déceniljrc  1707.  Mais  tioHS  croyon 
que  Topération  faîte  à  M.  de  In  SnUe  csl  du  mois  de  fL-viier  1707,  d'apH 
sa  leUre  du  1-^'  avril.  Lettres^  série  C,  u"  li2.  —  ■  Dans  ce  récil,  non 
suivrons  Blain,  t.  11^  p.  "2... 


le 
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"^ vingt,  dans  l'exercice  de  quelque  métier.   Plein   de  son 

idée,   il  alla  Texposer  à  M.   de  hx  Salle  et  se  jela  à  ses 

[      pieds,  le  conjurant  de  lui  donner  deux  Frères  pour  l'aider 

^Bm  réaliser  une  œuvre  si  sainte. 

^^     M.  de  la  Salle,  en  homme  sage  qui  ne  veut  ni  décou- 

i      rager  l'initiative  ni   se  jc(ei'  dans  les  hasards^  répondit 
qu'il  se  prélertut  volontiers  à  cette  œuvre ,  mais  seule- 
ment dans  la  mesure  où  elle  serait  conforme  aux  iina  de 
l'In^litut.  il  Kt  quelles  sont  les  fins  de  l'institul? >'  lui  de- 
manda M.  Clément,   Dans  un  Mémoire  qui  ne  nous  est 
point  parvenu,  M.  de  la  Salle  expliqua  au  jeune  homme 
cjue   rinslitut  formait  des  Frères  pour  les  pau'VTes  des 
■\-illes,  et  des  maîtres  laïques  pour  les  éeoles  de  la  cam- 
pagne. Aprè:^  trois  joui's  de  réflexion,  M.  Clément  déclara 
«qu'il  ne  prenait  aucun  intérêt  à  la  formation  des  Frères, 
xnais  qu'il   donnuraît  volonliers  les  main?  à  la  création 
1     ^'un  séminaire  de  maîlres  d'école.  A  dater  de  ce  jour, 
^il  poursuivit  un  plan  qui  répondait  k  la  fois  aux  idées  de 
^BI.  de  la  Salle  et  aux  siennes  :  ouvrir,  àan^  une  même 
inai3on,un  séminaire  de  maîtres  et  une  école  profession- 
xielle. 
1^^   Ce  projet  n'était  pas  de  nature  à  déplaire  à  M.   de  la 
^^Balle^  car  les  maîtres  qu'on  formerait  dans  le  séminaire 
trouveraient,  tout  près,  une  vraie  école  d'application.  Par 
ailleurs,  les  ressources  paraissaient   assurées;  car,  d'un 
^<:ôlé,  M.  de  la  Salte  avait  une  somme  tl'argenl  en  réserve 
^Bour  sa   chëi^  oeuvre  des  maîtres  de  campagne^   e1   de 
^     l'autre,  M,  Clément,  à  qui  ses  parents  donnaieni  déjà  une 
î*omme  de  huit  cents  livres  pour  ses  menues  dépensevS, 
était  en  inslajice  pour  ohlenir  une  riche  abbaye. 
I         Malgré  ces  espérances  de  succès.  M,  de  la  Salle  ne  se 
^Heressa  point.  Il  ne  se  déterminait  en  foutes  choses  qu'après 
^^\'oir  mûrement  rélluchi  et  lon_L;ucment  prié  ;  il  attendait 
^oue  la  Providence  le  mît  dans  la  nécessité  d'agir.  Dans 
Hp  cas  particulier,  il  craignait  l'inconstance  du  jeune  Clé- 
[     Tnent.  Pendant  plus  d'une  année,  il  se  laissa  importuner 


sans  se  décider;  mai?  plus  il  hêsilail»  plu?  M.  Clémenl 
se  rendait  pressant,  multipliant  les  visites  et  les  lettres 
pour  arriver  à  son  but.  Et  comme  cette  ardeur  meniez 
par  son  excès,  inspirait  de  la  défiance  au  prudent  servi- 
teur de  Dieu,  M.  Clément  lui  prolesLa  qu'il  sacrifierai! 
jusqu'à  ses  vêtements  plutôt  que  de  manquer  à  sa 
parole. 

Après  avoir  épuisé  toutes  les  précautions  de  la  pra' 
dence  humaine,  M.  de  la  Salle  se  rendit  enfin  aux  solli-' 
cilations  du  jeune  Clément,  Il  s'assura  d'abord  que  VJ 
cardinal  de  Noailles  approuverait  Tœuvre,  puis  il  se  m  ^ 
en  devoir  de  chercher  une  maison  propre  à  ce  desseir^^ 
Le  choix  en  fut  assez  laborieux;  d'une  part,  l'archevêqu- 
n'adopla  point  que  le  nouveau  séminaire  lut  établi  dan- 
Paris,  sans  doute  pour  éviter  les  contestations  jalouse*     

des  maîtres  écrivains  ;  d'autre  part,  M.  Clément  n'accepl^^^^^ 
point  Villiers-le-Del,  oùMe  curé  cependant  promettait  au?»^^^ 
Frères  le  meilleur  accueil,  parce  que  ce  village  étîut  trop^^^^^^^ 
éloigné  de  Paris.  En  acceptant,  à  cette  époque,  Técol 
depuis  longtemps  proposée  par  M"*  Poignant,  à  Saint- 
Denis,  M.  de  la  Salle  détermina,  pour  le  séminaire  des 
maîtres,  le  choix  de  cette  ville.  La  maison  qui  parut  le 
mieux  convenir  au  plan  projeté  appartenait  à  M'**  Poi- 
gnant,  sœur   de   la  fondatrice   de   l'école.   M.   Clément 
l'acheta  pour  la  somme  de  treize  mille  livres. 

Mais,  le  marché  conclu  ,  il  fallait  pnsser  le  contrat,  il 
fallait  verser  une  première  somme  d'argent.  Le  contrat 
ne  pouvait  être  passé  ni  au  nom  de  M.  Clément,  quL 
élait  mineur,  ni  au   nom   de  M,   de  la  Salle,  qui  était 
notoirement  le  supérieur  d'une  communauté  non  munie 
de   lettres   patentes.  Un    tiers   prêta   son  nom  :    ce   fut 
M.  Hogier,  ami  intime  du  fondateur  des  Frères,  qui  avait 
joint  ses  instances  â  celles  de  bien  d*autres,pour  Tengagei- 
à    accepter   les   offres   du   jeune  Clément.  Pour   ce   qui 
était  de   l'argent,  M.    Hogier,   simple    prête-nom^  n'en     ^ 
voulait  point  donner;   et   ^L   Clément,  qui  n'avait  pas    ^Ê 
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encore  d'abbaye,  ne  disposait  d'aucune  somme.  Force  fut 
donc  à  M,  de  la  Salle  d'avancer  les  cinq  mille  deux  cents 
livres  qu'on  exigeait  comme  première  mise  de  fonds  pour 
la  conclusion  du  contrat.  Il  le  fît  d'autant  plus  volon- 
tiers que  l'œuvre  du  séminaire  répondait  à  ses  propres 
désirs,  et  que  cet  argent  lui  avait  été  donné  précisément 
pour  cette  bonne  œuvre- 
Les  arrangements  faits,  le  contrat  fut  signé  dans  le 
nom  de  Uogier.  le  2H  octobre  17118.  Tout  s'éLaît  passé 
avec  la  plus  parfaite  régularité  et  dans  la  plus  admirable 
entente.  M.  Clément,  qui  avait  à  cœur  d'être  le  fonda- 
teur de  l'œuvre  et  le  vrai  acquéreur  de  la  maison,  signa 
une  reconnaissance  des  cinq  mille  deux  cents  livres  ver- 
sées par  M.  de  la  Salle,  et  la  remit  aux  mains  de  M.  Ho- 
gier;  car,  pour  M.  de  la  Salle,  M.  Rogier  était  un  autre 
lui-même. 

Tout  alla  bien  dans  les  commencements.  Sitôt  que  la 
maison  fut  en  étal,  au  printemps  de  17t)i}»  les  Frères  en 
prirent  possession.  Peu  de  jours  après,  trois  jeunes 
hommes  entrèrent  chez  eux  pour  s'y  former  à  l'art  d'être 
maîtres  d'école.  Ils  suivirent  le  programme  qu'on  avait 
déjà  expérimenté  à  Reims  et  au  faubourg  Sainl-Maj'cel  : 
le  chant  surtout  y  fut  mis  en  honneur.  Chaque  dimanche, 
les  élèves-maîtres  assistaient  en  soutane  et  en  surplis  aux 
ofiBces  de  leur  paroisse,  se  préparant  de  la  sorte  à  la 
fonction  de  chantres ,  qu'ils  auraient  un  jour  à  rempUr 
à  la  campagne.  Durant  la  famine  de  1709,  la  cherté  des 
vivres  amena  momentanément  la  fermeture  de  la  maison. 
Du  dehors ,  les  sympathies  les  plus  encourageantes 
furent  prodiguées  au  nouvel  établissement.  Le  cardinal 
de  Noaîlles  exprima  clairement  les  espérances  qu'il  en 
concevait.  Sur  sa  recommandation  «  et  à  la  prière  de 
M"^  de  Maintenon,  Louis  XIV  exempta  la  maison  de 
l'obligation  de  loger  et  de  nourrir  des  soldats.  L'exemp- 
tion, donnée  par  écrit,  portait  que  la  nouvelle  école  au- 
rait trois  Frères,  dont  l'un   serait   spécialement  chargé 
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d'enseigner  le  plaîn-chant.  M.  Clément  lui-même,  charmé 
des  premiers  résulUils,  visitait  souvent  les  Krères,  et 
manifestait  à  leur  égard  le  plus  sincère  attachement,        | 

De    cet    attachement,    le  jeune    fondateur   donna    les 
preuves  le?  moins  équivoques.  M"    Poignant  ayant  pro- 
posé de  reprendre  sa  maison  et  de  rendre  Targent  reçu 
il  y  opposa  un  refus   absolu.   Rogier  ayant  trouvé    un 
occasion  de  la  revendre  avec  avantage,  M.  Clément  n'j 
voulut  point  consentir.  Enfin,  â  son  père,  qui  lui  repro- 
ehait  cet  achat  et  \\n  conseillait  de  rompre  le  contrat  au 
nom  de  sa  minorité,   il  répondit   avec  fermeté  que 
coiiscierice  lui  défendait  ime  pareille  fraude,  et  son  hon- 
neur une  si  honteuse  lâcheté. 

M.  de  la  Salle,  qui  avait  procédé  si  sagement,  et  q 
était  au  courant  de  toutes  ces  protestations   de  dévou 
ment,  pouvait  se  féliciter  d'avoir  prêté  la  main  à   une  si 
heureuse  fondation.  Lorsqu'il  partit,  au  mois  de  février 
1711 ,  pour  visiter  ses  écoles  du  Midi,  il  avait  donc  rai- 
son de  croire  qu'il  laissait   toutes  choses  en  (pureté  dan? 
le  Nord,  et  que^  surtout  du  côté   de    Saint-Denis,   rie; 
ne  viendrait  troubler   ses  courses   apostoliques.    Aussi 
quelle  ne    fut  pas   sa   surprise   lorsque  des  lettres  près 
santés  le  rappelèrent  à  Pains  pour  défendre  l'acquisitioa 
de  Saint- Denis,   et  venger  son  honneur  de  raccusation 
d'avoir  suborné  un  mineur!  Que  sVHail-il  donc  passé? 

Deux    événements,    humainement    heureux    pour    la 
famille   Clément,    avaient   changé  les  esprits.    Daus  le; 
derniers  mois  de   1709,    le  jeune  Clément  avait  obtenu 
la  riche  abbaye  de  Saint-Calaia,  dont  le  tilulaire.  Charles- 
François  de  Mérinville,    avait   remplacé  Paul  Godet  des 
Marais,  son  oncle ,  sur   le  siège  épiscopal   de  Chartres 
Devenu  archiprétre  de  Saint-Calais  cl  chanoine  tilulairi 
du    Mans,    ayant  juridiction   seigneuriale  sur  un  grand 
nombre  de  prieurés  et  de  cures  ^ ,  il  subit,  inconsciemment 


L'Hbbnye    «it   Saînt-Calaîs  comprenaiL  :  le   titre   d'arcbîprMre 
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sans  doule,  une  modification  d'âme,  due  à  une  infiltra- 
.lion  lenle  des  senliments  dlnlérêl  et  d'ambition.  Une 
iîuvre  au^si  modeste  que  ce  séminaire  de  maîtres  d'école 
lui  l'intéresser  moins  vivement.  Cet  éloignemeiit  allei- 
lil  jusquau  dédam  lorsque,  en  1711,  son  père  obtint 
Louis  XIV  des  lettres  d'anoblissement.  Il  faut,  en 
effet,  une  grande  force  morale  pour  aimer  encore,  parmi 
Bs  grandeurs,  les  choses  obscures.  L'abbé  de  Saint-Ga- 
lais  n'eut  pas  celte  force  d'âme;  sous  prétexte  de  dignité, 
descendit  même  jusqu'au  dernier  degré  de  la  bassesse, 
>ar,  non  seulement  il  se  désintéressa  désormais  de 
^'œuvre  des  écoles,  non  seulement  il  refusa  de  payer  la 
somme  dont  il  avait  signé  une  reconnaissance,  mais  il 
en  vint  à  nier  la  dette  elle-même,  il  prétendit  n'avoir 
donné  à  la  fondation  de  Saint- Denis  qu'un  concours 
forcé;  il  alla  même,  à  Tinsligation  de  son  père,  jusqu'à 
accuser  M,  de  la  Salle  d'avoir  suborné  un  mineur  en  lui 
iâiaant  signer  une  promesse  d'argent- 

De  si  odieux  mensonges,  si  mal  déguisés  »  ne  s^expH- 
^uent  point  par  la  méchanceté;  ils  ne  pouvaient  être  que 
J  effet  de  la  légèreté  dans  une  âme  grisée  par  l'anibilion. 
Aussi  M.  de  la  Salle  espérait-il  que  ces  accusations  tora- 
t*«raient  devant  de  franches  déclarations  de  la  vérité. 
Revenu  en  hàle  du  Midi,  vers  la  fin  de  septembre  1711, 
se  rendit  aussitôt  chez  les  Clémenl.  11  fit  au  père  de 
'abbé  le  récit  sincère  de  tout  ce  qui  s'était  passé  :  com- 
ïtient  son  fils  était  venu  le  trouver  rue  Sainl-Honoré ; 
ïmment,  pendant  plus  d'une  année,  il  avait  multiplié 
fces  instances  par  des  visites  et  par  des  lettres;  commenl 
kon  avait  cédé,  k  la  fin,  avec  l'approbation  de  Tarclievéque, 
Ib^ailleuri? ,  le  fils  Clément,  quoique  mineur,  pouvait 
lisposer  librement  du  revenu  de  ses  bénéfices  ecclésias- 


'  Sfliut-CAlaisi  et  de  chanoine  tituluire  du  Mun8j  la  juridiL-tion  seigneuriale 
sur  qimtrf  prieuPi-s  et  Uix-iiour  t:ures  du  diocùsc  du  Mans,  sur  deux 
prieurés  et  cinq  ctiïMis  du  diocèse  de  Chartres  ;  !c  revenu  total  s'élevait 
à  geUc  mille  livres. 
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liqiies,    et  la   reconnaîssanoe  èignée   par   lui   ne    devâil 
l'obliger  que  le  jour  où  il  serait  en  étal  de  satisfaire  lui- 
même  à  sa  dette;   de  la  sorte,   l'honneur  de  sa   famille 
n'avait  été  nullement   engagé.    Enfin,    comme    il    étaitfl 
ennemi  de  tout  litige,  M.  de  la  Salle  offrit  généreusement^ 
de  renoncer  k    ses  droits,    de  faire    l'abandon   total  des^^ 
cinq  mille  deux  cents  livres  qu'il  avait  versées.  ^| 

Les  Clément,  ^ens  parvenus^  ne  comprirent  rien  à  la 
noblesse  de  cette  démarche  ;  le  iils  maintint  ses  calom- 
nieuses accusations,  et  la  susceptibilité  du  père  ne 
désarma  point.  Pour  eux,  c'était  trop  peu  de  faire  perdre 
au  serviteur  de  Dieu  l'argent  qu'il  avait  avancé;  ils  vou- J 
laient  porter  atteinte  à  son  honneur  et  à  sa  liberté.  C'est 
pourquoi,  rcpour^sant  tout  accommodement,  ils  saisirent 
de  l'affaire,  par  une  injurieuse  requête^  le  lieutenant 
civil  du  Châtelet.  Le  23  janvier  1712,  le  mag^istrat  citait 
à  sa  barre  la  victime  d'une  si  criante  déloyauté. 

M.  de  la  Salle  n'avait  rien  négligé  pour  éviter  ce 
procès.  Obligé  de  se  défendre,  il  le  fit  avec  autant  de 
modération  que  de  désintéressement.  Il  rassembla  les 
papiers  qui  montraient  avec  évidence  son  plein  droit, 
entre  autres  la  reconnaissance  signée  de  l'abbé  de  Sainl- 
Calais*;  puis  il  rédigea  un  Mémoire*  où  il  reprenait,  depuis 
ses  débuts,  Thistoire  de  T affaire  ;  il  remit  ces  pièces, 
avec  treize  lettres  de  l'abbé  Clément,  aux  mains  de  per- 
sonnes d'autorité  et  de  crédit,  en  les  priant  de  lui  faire 
rendre  justice.  Il  était  si  confiant  dans  la  force  de  son 
droit,  et  il  s'en  remettait*  d'ailleurs,  si  complètement  à 
Dieu  de  Tissue  du  procès,  que,  sans  attendre  l'arrêt  défi- 
nitif, il  partit  de  nouveau  pour  le  Midi*  Il  dut  quitter 
Paris  vers  le  milieu  de  mars  1712  ^. 


i 


*  Cette  recoûfiaîssam^i'.  quû  Rop-k-r  avuit  d'abord  gardée  par  devers  lui, 
fut  restituée  â  M.  de  la  Salle  au  commencemefll  de  ralTaire.  Bla^n,  t.  Il, 
p.  7U.  —  '  Ce  Mérnoiit^  n'existe  plus;  mnis  Blai>%  t.  II,  p.  "2,  d*^cUre 
ravoir  eu  entre  les  mains  ot  l'avoir  suivi  scrupulfusemeat  dan&  son 
récit»  —  '  Cette  date  est  approximalivc  ;  car  nous  savons  aeuletn«Qi 
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Mais  il  comptait  sans  la  trahison.  S'il  pouvait  tout 
craindre  de  Tabbé  de  Saint-Calaia,  devenu  son  ennemi, 
il  avait  du  moins  le  droit  d'espérer  en  se^  amis.  Ses 
amis  eux-mêmes  lui  manquèrent. 

L'abbé  de  Saint-Calaîs  mit,  à  livrer  le  serviteur  de 
Dieu,  autant  de  zMe  qu'il  en  avait  déployé  pour  le  gagner 
à  ses  desseins  ;  car  il  recourut  à  l'intrigue  pour  inté- 
resser à  sa  cause  les  amis  de  son  père.  Le  17  février,  il 
reçut  de  la  clianeellerie  des  lettres  de  rescision  annulant, 
sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  majeur,  tous  les  engage- 
ments qu'il  avait  signés.  Trois  jours  après,  20  février^ 
il  présentait  au  Châtelet  une  requête  pour  que  ces  lettres 
de  rescision  fussent  enlérinée&j  et  pour  rentrer  eu  pos- 
session des  sommes  d'argent  qu'il  avait,  de  son  plein 
grép  versées  à  l'œuvre  de  Saint- Denis. 

De  son  côté,  Rogier,  cet  ami  intime  dont  M.  de  la 
Salle  invoquait  le  témoignage  et  à  la  loyauté  duquel 
il  avait  foi,  Rogier  trahit  aussi  sa  confiance.  Au  lieu 
dHdentifier  $a  cause  avec  celle  de  Tacousé,  comme  Tami- 
Lié  lui  en  faisait  un  devoir,  il  se  porta  partie  civile  dans 
TafTaire ,  et  demanda,  au  mépris  de  toute  justice,  dans 
sa  requête  du  li  mars,  que  la  maison  de  Saint-Dcuis 
lui  fùl  adjugée  en  vraie  propriété. 

Enfin  les  personnes  de  crédit  auxquelles  M.  de  la 
Salle  avait  remis  son  Mémoire  et  les  pièces  à  conviction, 
pour  servir  à  sa  défense,  Tabandonnèrent  à  leur  lour. 
Elles  conlîèrent  le  dossier  à  des  avocats  prévenus  qui  se 
tournèrent  conlre  Taecusé,  et  elles  ne  firent  aucun  u^age 
de  leur  puissante  influence  pour  le  sauver  d'une  si  grande 
iniquité.  Il  était  évident  que,  dans  une  cause  pourtant 
si  juste,  le  serviteur  de  Dieu  était  la  victime  de  manœu- 
vres secrètes,  et  que  le  ressentiment  d'ennemis  dissi- 
mulés trouvait  son  compte  dans  l'accusation  portée  par 
les  Clément* 

que  M.  de  la  Salle  arrh-a  à  Aviguoa  vers  la  fin  du  Carême  t7t3.  Blain. 
l.  Il,  p,  81. 
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Un  jugement  rendu  dans  ces  conditions,  en  raJjsenca 
de  l'accusé,  sous  l'action  de  huit  d'influences  coalisées- 
contre  lui,  ne  pouvait  être  que  défavorable.  Il  fut  à  la 
fois  humiliant  et  injuste.  M 

Par   sentence  du   31    niai',    le   tribunal   dn    Chàtelet" 
annula   dt-finitivemenl    tons  les   actes   signés    par   l'abbé 
de  Saint-Calaip,  obligea  M.  de  la  Salle  à  lui  rendre  1 
reconnaissancti  des  cinq  mille  deux  cents  livres,   puis  1 
condamna  à  restituer  deux  mille  trois  cents  livres  que  le 
jeune  Clément  avait  versées  à   deux  reprises   diiFérentes 
en  faveur  du  séminaire  des  maîtres.  L'arrêt  se  terminait 
par  cette  plirase  :   ^   Faisons  défenses  audit   sieur  de  la 
Salle  d'exiger  des  enfants  mineurs  de  pareils  aeten  e1  de 
l'argent,  et  d'user  de  pareilles  voies,  et   le  condamnons 
aux  dépens.  »^  Ce  n'était  donc  pas  assez,  pour  l'abbé  de 
Saint- Calais,  d'inflii^er  une  perle  de  sept  mille  cinq  centsi 
livres,  sans   compter   les  Frais  du   procès,  à  un  homme 
qu'il  avait  supplié  à   genoux  de  se  prêter  à  ses  désirs:  H 
lui  fallait  outrager  sa  mémoire   et   perdre  son  honneur, 
en    faisant    déclarer    par    le  juge   qu'il    était    homme   à 
suborner  des  mineurs  et  à  extorquer  de  l'argent. 

C'était  par  ce  honteux  procédé  que  Tabbé  de  Saint* 
Calais  débutait  dans  la  vie.  La  suite  répondit  à  ces  com- 
mencements, Kn  eftel,  quelques  années  plus  tard,  l'abbé 
Clément  fui  condamné  k  mort  pour  des  crimes  d'Etat, 
dans  la  liquidation  de  la  compagnie  des  Indes;  la  peine 
fut  toutefois  commuée  en  prison  perpétuelle. 

Une  autre  sentence  fut  prononcée  au  Chfttelet ,  le 
15  juin,  en  faveur  de  Rogier  contre  M.  de  la  Salle*.  En 
voici  les  termes  ;  «  Ordonnons  que  la  maison  sise  h 
SaLnL-Denis,  qu'il  a  acquise  par  contrat  du  24oclobre  1708 
de  la  demoiselle  Poignant,  lui  appartiendra  en  pleine 
propriété,    de    laquelle    luy  avons   permis   de   disposer 


*  Archheg  natUinalea,  Y,  SSSiG,  sentence  du  31  satth  —  '  ArçhUts  #ia*i 
tion&leg,  Y.  ^5SÛ,  teuLcDce  du  15  juin. 
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comme  bon  luy  semblera.  Ce  faisant,  ordoimous  que 
ledit  sieur  de  la  Salle,  ou  les  Frî-res  de  lï'cole  qu'il  y 
a  mis,  seront  tenus  den  sortir  pour  le  terme  de  la  Siiinl- 
Jean,  sinon  les  meubles  mis  sur  le  carreau.  Condamnons 
ledit  sieur  de  la  Salle  à  payer  au  demandeur  les  loïers 
de  ladite  maison  jusqu'au  jour  qu'il  sortira  des  lieux.  Si 
mieux  n'aime  le  delFendeur  acquitter  le  demandeur  de  la 
somme  de  huit  mille  livres  el  arrérages  de  ladilte  somme 
deîie  à  ladilLe  PoignanI,  â  laquelle  il  îs'ei?t  obligé  pour 
luy  faire  plaisir;  comme  aussi  de  lui  rendre  la  somme 
de  cinq  cent  vingt-cinq  livres,  conlenîie  en  sa  promesse 
du  27  juin  1710,  dans  trois  jours  au  jour  de  la  signifi- 
cation des  présentes,  sinon  notre  présente  sentence  exé- 
cutée purement  et  simplement.  Avons  pareillement  con- 
damné le  défaillant  d'acquitter  le  demandeur  de  toutes 
les  sommes  et  demandes  des  sieurs  Clément  et  fils,  et 
auxquelles  il  a  été  condamné  par  sentence  du  11  juin 
dernier',  qui  enthérine  les  lettres  de  rescision  qu'ils 
ont  obtenues.  » 

Cette  sentence  blessait  à  là  fois  les  délicatesses  de 
Tamitié  et  les  droits  de  la  justice,  L'amîtié,  en  efïet,  fai- 
sait  un  devoir  à  Rogier  de  partager  la  mauvaise  fortune 
de  son  ami  ;  elle  lui  commandait  du  moins  de  ne  pas 
l'accabler  de  ses  propres  exigences.  La  justice  lui  défen- 
dait de  se  faire  attribuer  une  maison,  dans  l'acquisition 
de  laquelle  il  n'avait  que  prêté  son  nom,  pour  laquelle 
son  ami  avait  versé  la  somme  de  cinq  mille  deux  cents 
livres.  Il  est  vrai  qu'il  proposait  de  la  rendre  à  M.  de  la 
Salle,  si  celui-ci  consentait  à  donner  les  huit  mille  livres 
et  les  arréragea  qui  restaient  k  payer.  Mais,  de  fait,  la 
maison  lui  demeura,  et  il  se  trouva  ainsi  détenteur  des 
cinq  mille  deux  cents  livres  de  son  ami,  De  plus,  ses 
procédés  étaient  indignes.  Il  ne  donnait  aux  Frères  que 


1  Nqu&  n'avons  pas  pn  mettre  la  main  sur  cette  sentence  du  1 1  juin , 
parmi  les  pièces  du  Cbâtelet. 
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trois  jours  pour  se  décider,  lorsqu'il  savallque  M.  de  la  Salle 
éU»il  à  deux  cents  lieues  de  Paris;  huit  jours  pour  évacuer 
la  maison,  sinon  les  meubles  seraient  mis  sur  le  carreauj 

Revenu  k  lui-mêmL*,   Rogier  dut  trouver  sa  conduiiï 
étrange.  Dans  son  lestament^il  donna,  en  effet,  des  signes^ 
non  équivoques  de  regret  ;  car,  pour  réparer  Tinjustice 
commise,  il  légua  trois  cent  soixante  livres  de  renie  à 
M.  de  la  Salle,   en  ajoulant  ces  mots  :  pour  ndson   dè^É 
conscience.  Au  lieu  de  la  rente,  le  serviteur  de  Dieu  pul^^ 
avoiï"  le  capital,  et  ce  lui  fui   alor;^  d'un   grand  secours 
pour  acheter,  en  1718^  la  maison  de  Saint-Yon. 

Les  assignations  et  les   sentences  étaient  transmises  ai. 
M.  de  la  Salle  absent,  à  mesure  qu'elles  étaient  présen-^ 
tées  aux  Frères,   Le  iVère  Barthélémy,  avec  une  siinpli-^ 
cité  dont  il  ne  soupçonnait  pas  le^  conséquences,   en-^| 
voyait  toutes  les  pièces  dans  leur  teneur,  sans  leur  faire 
subir  aucune    correction.    Or    ces    pièces    étaient    rédi- 
gées dans    des   termes  fort  injurieux   à  la  personne   du 
supérieur  des  Frères.  On  avait  aiïecté  de  ne  pas  le  dési-j 
gner  comme  supérieur  des  Frères  de  Paris.  Dans  la  sen- 
tence du   31    mai,   il  était  appelé  :  «  sieur  de  la  Salle, 
presti'e,  se  disant  supérieur  générnl  des  Frères  de  l'écoUe 
chrestienne   de  la   ville  de   Hheinis.  i»   La   sentence  duj 
lo  juin  était  plus  sèche  encore;  elle  le  nommait  simple-! 
ment  :  «  prestrc  du  diocèse  de  Hheims.  n 

Cette  désignation  lui  prouvait  une  t'ois  de  plus  que  sesl 
adversaires  n'avaient  pas   désarmé  ;    ils  avaient  eu  asseï 
d'influence    pour    lui    enlever   officiellement  le   titre  de' 
supérieur  des  Frères  de  Paris,  Mais  dans  cette  lutte,  qui 
durait  depuis  dix  ans,  il  avait  été  du  moins  consolé  par       i 
l'affection  de  ses  enfants.  Or,  voilà  que  les  Frères  eux-^| 
mêmes  acceptaient  sa  déchéance,  puisqu'ils  lui  envoyaieul, 
sans  protestation,  des  pièces  qui  supposaient  qu'il  n'était 
plus  leur  supérieur.  Tant  de  fois  on  avait  essayé  de  les 
séparer  de  lui  1  II  lui  sembla  que  la  séparation  était  enân 
consommée  et  acceptée. 


HUMILIATION  DU  SAINT  48i 

C'est  pourquoi  il  se  sentit  moins  atteint  parla  sentence 
du  Ghâtelet  que  par  cet  abandon  apparent  de  ses  Frères. 
Sur  cette  impression  pénible,  il  rompit,  momentanément 
Ou  moins,  toute  correspondance  avec  la  plupart  des 
Frères  de  Paris  ;  se  croyant  rejeté ,  il  se  traita  lui-même 
comme  un  banni.  Le  voyage,  commencé  pour  visiter  les 
écoles  du  Midi,  se  serait  prolongé  indéfiniment,  si  les 
Frères,  anxieux  de  sa  longue  absence,  ne  l'avaient  à  la 
fin  rappelé. 

Pour  lui,  en  Provence  comme  à  Paris,  toujours  tout 
entier  à  sa  chère  œuvre  des  écoles ,  il  travailla ,  comme 
nous  allons  le  voir,  avec  un  courage  infatigable,  à  la 
mission  qu'il  avait  reçue  du  Ciel. 
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CHAPITRE  X 

SÉJOUR  DANS   LE  MÎDÏ 
1712-1714 
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H.  DE    LA    SALLE    SE    PHÉPAltE   A    UNK    LONGUE   ABSENCE.    - 
IL    VISITE   AVIGNON,    ALAIS ,    LES    VANS,    MCNDK,    VZkS 
1712 


Le  dépari  de  M.  de  la  Salle,  au  milieu  du  procès  Clé- 
meul,  n'eut  poinl  le  caraelère  d'une  fuite*.  Ce  voya^^e. 
en  effet,  élait  décidé  depuis  le  mois  de  septembre  1711. 
Lorsqu'il  avait  été  brusquement  rappelé  à  Paris  par  la 
trahison  de  l'abbé  de  Saint-Calais,  le  serviteur  de  Dieu 
avait  résolu  de  revenir  dans  le  Midi  pour  y  consolider 
ses  établissements  et  y  ouvrir  un  noviciat.  C'est  pour- 
quoi ,  dès  (piil  eut  recueilli  et  remis  en  des  mains 
qu'il  croyait  sûres  les  pièces  de  son  procès,  il  partit 
pour  la  Provence.  Il  n'avait  aucune  intention  de  se  sous- 
traire  à  la  souffrance  cl  à  riimniliation,  puisque  d'ai!- 

*  C'est  ainsi  que  Bi.vin,  l.  II,  p.  81.  représente  son  départ  de  P.iris. 
Nous  croyons  mieux  rester  dans  l'histoire,  en  donnant  à  ce  fnit  une 
autre  interprétation. 


■PREPAHATION  DE  L'ABSENCE 

leiiTs  il  avait  pleine  confiance  dsins  la  jualict!  de  sa  cause; 
il  montrail  seulement  qu'il  avait  plus  de  souci  dus  intérêts 
de  son  InsliUït  que  de  la  défense  de  sa  pixjpre  réputation. 
Il  avait  trop  de  sagesse  pour  ne  pas  régler,  pour 
h  temps  que  durei*ait  §?on  abî^ence,  le  p;ouvernemenl 
^^  de  ses  communfuiiés  dxi  NortL  «  11  evanùna  avec  soin 
^P  devant  Dieu  lequel  des  Frères  il  devait  wabstiluer  en 
r  sa  place  pour  condiiire  la  Société.  Il  y  en  avait  plu- 
I  fiienrs  qui  avaient  de  Tâge,  de  l'esprit,  du  mérite  et  de 
I  l'expérience,  et  qui  paraissaient  dignes  de  son  choix. 
I  Toutefois  il  donna  au  frère  Barthélémy  la  préférence, 
I  parce  que  celui-ci  réunissail  en  lui  les  qualitez  propres 
au  gouvernemenl  ;  la  régularité  cl  la  vi^auce,  la  dou- 
<^eui'  el.  la  fermeté^  la  piété  et  la  discrétion...  Cependant, 
a^-'ant  que  de  se  déclarer,  il  voulut  faire  sur  le  Frère  de 
*ïouvelles  épieuvcH,  et  voir  si  sa  vertu  ne  .se  démentirait 
pCfcinU  L'ayant  trouvé  solide  et  inébranlable,  il  lui  fit 
^MverUire  de  son  dessein,  lui  donna  les  insiruclions 
^*icessaires  poxir  nuunlenir  Tordre  et  la  régularité,  et  lui 
apprit  la  niajiière  dont  il  devait  fie  comporter  en  son 
■*Hsence  ',  i» 

i^e  frère  Barthélémy  eut  ainsi  Toccasion  de  révéler  les 
•aptitudes  qui  devaient  le  désigner,  quelques  années  plus 
l-^t'd.  pour  la  supérioi-ilé.  Durant  les  deux;  années  qu'il 
**>i|  i\  gouverner  la  communauté  de  PaHs,  au  milieu  de 
'^ilïicuUés  qvie  nous  exposeions  phis  loin,  le  frèi'e  Barllié- 
»«iny  demeura  fidèle  à  TespriL  du  saint  fondateur,  et  ne 
^lémérita  jamais  de  son  affeclion.  S'il  parut  quelquefois 
Uitiide  et  indécis,  «.'est  qu'il  ne  pouvait  exercer  le  pou- 
voir avec  la  même  aulorilé  qut-  s  d  eût  élé  puliliquemenl 
établi   et  reconnu   pour   le   représentant    du    supérieur, 
vêlait  |ïîir  molif  de  prudence  que  M.  de  la  Salle  n'avait 
pas  déclaré  qu'il  investissait  le  iVère  Barthélémy  de  son 

'  SkjUW,  i.  Il,  l'ip  dn  frère  BArtJtt}lemi/ ,  p,  lit,  Noas  laîssanii  ic^ 
U  pnv&c  à  Hlai»  t  pour  lui  fjiirt'  prouTt^'-T  à  lui-m^iriL'  que  le  dépéri  tkt 
M.  iJç  la  Solle  lie  rcsacmblaît  point  à  une  tuite.  -*.-  .     \.* 
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aiilorilé;  car,  ilcpuis  1702,  il  v  avîul  toujours,  officielle- 
menl  iliî  moins»  un  supérieur  eccliisiaslique   chargé  d^_ 
Frères   de  Pétris,   D'ailleurs,  M.  de  la  Salle  ne   peiisa^l 
p:is  ï[i]f  .'^orL  absence   dût  se   prolonger,   et  il    coniplail 
bien  rester  en  relations  avec  les  Parères,  ^1 

Pour  toutes  les  maisons  siUiées  hors  de  Paris,  le  irèT^' 
Joseph  avait  été   nommé   visîtenr  par  un   acte    authen- 
tique   du    H>   novembre    171  H,   Les   principales   luuisonâ 
étiiient  administrées  par  des  Frères  *pii  avaient  la  co 
fiance  du  serviteur  de  Dieu^.  Tout  paraissant  bien  régi 
M.  de  la  Salle  quitta  Paris  au  mois  de  mars  1712. 

Il  commença   ses  courseft  apostoliques   par  Avignon, 
OLi  il  aiTÎva  vers  la  fin  du  Carême'.  Sa  présence  combla 
de  joie  lous  les  Frères,  d'autant  plus  qu^ils  ne  Tatlen- 
datent  pas.  Il  ilenieura  près  d'un  mois  parmi   eux.  Son 
premier   soin    fut,   comme   Tannée    préeédenle ,    de   1 
niettiv   en    retraite.  Pour   renouveler   leur    ferveur»   si 
exemples  l^iisaient  plus  eneore  que  ses  paroles.  Le  Frê 
de  la  petite  classe  étant  lond)é  malade,   l'hunihle  supé- 
rieur prit  sa  place  avec  la  plus  jurande  simplicité  :  i!  £t 
l'école  au\  plus  petils  enfants,  et  les  conduisit  en   nmg 
à   l'église  avec   le  frère  lieruardiu.   In  jour  que,    dans 
l'église  des  Grands-Auguslins,  le  serviteur  de  Dieu  mon- 
tait au  saint  autel,  un  étranger  fut  si  frappé  de  l'air  de 
sainteté  qui   rayonnait   sur  sa   physionomie,  qu'il   s'ap- 
procha discrètement  du  frère  lîernardin,  et  lui  demanda 
le  nom   du   prêtre   qui   célébrait  la  messe.    Comme   le 
Frère,  qui  surveillait  alors  les  écoliers  à  genoux  et  en 
prière,  lui  répondait  que  c'était  l'instituteur  de  l'œuv 
lu'il  avait  sous  les  yeux  :  i<  J'ai  bien  pensé,  s'écria-t-il 
l'il  fallait  que  ce  fût  un  grand  homme  de  bien*,  .» 

Son  séjour  à  Avignon  parut  aux  Frères  de  trop  couri 

'    La    pièce  authentique  se  conserve   aux   Archives   des   Trères. 
*  LucARQ,  AnniUs,  l.  I»  p.  275^  indique  ccUte  liistribution  des  chiar|^ j 
dans  rinstittit.  —  '  Maillefeh,  p.  232.  Blaîm,  l.  II.  p.  Si.  —  *  Archit 
àe  Vaucluf^.  série  H,  liaBEc  7. 


'VrsiTt:  A  ALMS  ET  AUX  VANS^ 

tlurét».    Pour   retenir   leur   pt'ix*.    ils    lui    repréisenlèrenl 

combien    sérail  dangereuse  la   traversée   des  Cévennes. 

Les  hugaienols,  en  effet,  connus  dans  ces  pays  sous  le 

nom  de  Camisardtî,  domptés,  mais  non  soumis,  s'éLaienL 

cantonnés  dans  quelques  relraile."^  inaccessible;?,  d'où  ils 

sortaicnl   pour  ravager  les  cauipîi^nes  ;  les  prelres  eallio- 

/iVi^ues  surtout   avaient  le   privilège    de  provoquer  leur 

Tij  reur,  et  ces  faualiqucH  les  immolaient  sans  pilié  à  leur 

/>£*ine  aveugle'.  Coiillanl  dnn.-*  la  Providence.  M.  de  la 

limite  ne   se   laissa    point  arrêter  par  des  appréhensions 

|>«r3urlaut  si  fondées.  Il  prit  la  roule  d'Alais  vers  la  fin 

^  "*  avril. 

L'école   rl'Alais  était  prospère,  ifràcc  à  la  sollicitude 

™^::inl    Lévèque    reiitûurail.    Peu    de  jours    au]>aravant. 

'^ï^  ,  de  Saulz  avait  obtenu  de  la  municipalité  qu'un  loge- 

'^>  ent    plus    convenable   et    plus    sain    lut    concédé   aux 

^   xères  *.  Personne  n'entoura  M.  de  la  Salle  plus  que  ce 

F**- eux  prélat.  Ce  dul  être  pour  le  serviteur  de  Dicn  une 

J«r*iebien  profonde  de  recueillir  sur  les  lèvres  de  Tévéque 

^    «?loge  de  ses  disciples.  Depuis  rotiverlure  des  écoles, 

'^»"i  elFel,  les  enffinls  avêuent  jdus  de  teinie  et  de  piêlé; 

^^^    nombre  des  hérélitjues  dîniinuaîl.  la   reliji;ion   calbo- 

'ic^ue  gagnait  en  faveur  près  de  la  po]>ulaliou '.  Ainsi, 

l^çt  e-sipérances  que  la  sfuiit  fondateur  avait  ]ïlacéeH  dans 

t^^tle  a-uvre  d'Aluis  se   (rouvaienl   ]>leinemenl  réalisées, 

^^«ur  se    dérober  aux    uttirques    <le   véuéralioii   dont  la 

■^Cïconnaissauoe  l'enveloppail .  M,  de  la  Salle  tue  liâla  de 

^c>rtir  d'Atais ,  et  il  se  dirt*^ea  sur  la  ville  des  Vans. 

Pour  aller  aux  Vans,  il  prit  la  ronle  de  \'illefort  :  maÎ8, 
'^  la  hauteur  du  village  de  Folchei-aud,  il  s'en  ccarLii 
r*Oiii'  suivre  l'étroîl  sentier  qui  menait  à  firavières.  Cette 
paroisse    ôbBCure    avait   jjour    pasteur   Pierre   Meynler, 


*  Ces  détails,  importants  pour  comprendre  lu  suite  des  év^n&wjentSi 
J*^"t   A   la    foie   dans    Bi.ain  ,   t.    II.    p.    82,   et   Mah-t-et-kh  .    \i,   332.  — 
^f^r^ines  mtinicipitîea  fî'.Maist,  rogii^tre  des  Délibérations,  \'i  mars  tTlâ, 
lo^  72r>.  —  ^  Maillefer,  p.  233. 
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prèire  d'un  rare  mérile,  Irès  honoiê  dans  le  pays,  a  qui 
Tabbé  de  Suinl-Jean  avait  laisse  le  soin  de  veiller  à  sa 
fondation  des  Vans.  Sii  vertu  avait  frappé,  dès  l'année 
précédente,  Tattenlion  de  M,  de  la  Salle,  qui  avait  remis 
dans  seti  mainte  la  conscience  de  ses  Frères'.  Mais  tantii>ii 
que  le  serviteur  de  Dieu  allait  à  Gravières  porter 
témoi^age  de  îia  ^'raLîLnde,  il  y  reçut  lui-naên^e  ï 
preuves  les  moins  équivoques  de  respect  et  de  vén 
ration.  Le  regard  pénétrant  de  Meynier  avait  découvert 
en  lui  le  Saint;  aussi  l'entoutait-iï  des  plus  délicates 
attentions  et  des  soins  les  plus  afleclueux,  jusqu'à  se  faire 
un  honneur  de  lui  servir  la  messe.  Cen  démonstrations 
alarmèrent  Thunible  supérieur  et  hâtèrent  sou  départ*. 
Il  retrouva,  â  la  croix  du  Pradal,  la  i-oute  de  V'iHefori, 
La  ville  des  Vans  était  tout  près;  il  dut  \y  ai-river  à  k 
fin  de  mai. 

Le  frère  René,  qui  avait  fondé  Técole  Tannée  préci 
dente ^  la  dirigeait  encore,  asi^isto  par  le  frère  Maximin,^ 
par  leur  zèle  et  leur  régidaiîté,  les  deux  Frères  avaient 
gagné  iea  sympathies  des  meilleures  familles»  et  particw- 
lièrement  au  prieur  de  la  paroisse,  Antoine  du  Roure 
d'Klze,  frère  de  Tabbé  de  Saint-Jean.  Néanmoinii  ils 
avaient  à  souffrir  de  la  part  des  huguenots  et  de  la  part 
de  certains  catholiques,  récemment  convertis  du  calvi- 
nisme* Cette  opposition  se  traduisait  par  des  obstacles 
mîitériels  à  leur  étîdjlissement  ;  le  mobilier  de  leur  école 
était  insuffisant,  leur  logement  étroit  et  dans  le  plus 
complet  dénuement.  Ils  n'eurent  point  la  joie  de  rece- 
voir chez  eus  3cur  bien-aimé  père;  ils  durent  accepter, 
pour  lui,  rhospiialité  que  leur  otti-ït  ^gracieusement  u 
des  notables  de  la  ville,  nommé  Jauffi*et^ 
^Ce  fut  dans  la  maison  de  JaiifTrot,  qui  a  fait  place 
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»   HiÂtN,   I.   II,  p,  82,  —  *  Blain,  p.  82,  et  MAtujttKft,  p.  233. 

d'âpre  <lo$  Uocumculs  iitêdils  fouruis  par  Tabbé  (JanaudI ,  aticteii  curé 
de  Gravièrca  {Archiva  lies  FHfre*].  —  ^  D'aprùs  les  documents  inét 
de  J'abbé  Canaud. 
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Cariiiel  iictnol,  qit'iin  officier  refrfiilô  prit  le  portiail  du 
Hfi'vik'Ur  <le  Dieu.  Celle  toile,  précieux  .souvenir  de  ,i*on 
jiiissni;*'  aux  Vrds,  hç  conserve  à  Grttvîères*.  Le  Suint  y 
eA  repiésenté  en  habits  laïque!^;  car  il  avait  dû  laisser 
le  vêtement  ecclésinstique  pour  ttiiverHPi"  nans  péril  leK 
moul^i^nes  <les  Cévennes.  La  paix  rayonne  sur  sou  vistagÉ*  ; 
on  y  dt.V'oiivre  un  heureux  niéhtn^'e  de  ji^râctî  ^^l  de  dii*- 
linetîon .  de  douce  ^rtnité  el  de  bonlé  sans  faîbtetwe.  Au 
bat«  du  Ubleau  un  lit  :  **  Le  portrait  de  AI"  Jean -liai  p- 
llnle  de  la  Salle,  prei^tre .  docteur  en  théologie,  olianoine 
de  N.-D.  de  Ileimn.  et  fondateur  de»  écoleîi  chrétienne».  )► 

Après  avoir  relevé  le  couraj^e  dew  Frèresi*  pur  unis  ft*r- 
vcnle  reti'wiie,  il  prit,  à  Iravere  les  montagnes,  la  roule 
de  Mendc,  Le  voyage  fut  difllcile*  ^  Il  courut  plusieurs 
foi*  le  risque  de  perdre  la  vie  en  passaïït  par  les  mon- 
lagnes  du  («évaudan.  Il  évilîi  comme  par  minicJe  le 
périï.  el  an-iva  heureuseuienl  à  Mende.  où  les  FrèrcM  ne 
rattendaieuL  pas ',   >? 

L'école  de  Mende,  fondée  par  le  frère  Poncv  en  I7U7, 
puiii  dirigée  parle  frère  Antoine,  était  alors  entre  lef<  mains 
du  fi-êre  Timothée^.  Le  frère  Timotliée  y  recevait  pour 
la  seconde  fois  son  vénéi'é  père;  nul  doute  qu'il  Tait 
accueilli,  dans  cette  circonï^tance^  avec  le  plus  filial  len- 
pect.  Au  reste,  M.  de  la  SalJi^  faisait  l^nt  de  ca.s  de  «es 
talents  et  de  son  dévouement,  qu'il  l'appela,  quelques 
semaines  plus  lard,  pour  établir  à  Mai^eille  sou  noviciat. 

Dant*  cette  visite  de  juin  1712,  le  i^erviteur  de  Dieu 
ne  recul  à  Mende  que  des  marcpiea  de  vive  sympathie. 
L'évêque,  Pierre  Ba^Iion  de  la  Salle  de  Saillant,  lui  fit 
i'éloge  des  Frères;  et.  afin  de  mieux  exprimer  aa  recon- 
naissance pour  leur  zèle ,  il  le  pressa  de  loger  dans  son 


*  C'est  don*  l'ëglîfic  de  Graviérea  ;  ce  poHrnii»  t«nt  por  les  traîtfl  du 
personnn^c  que  par  l'hiatoir*-  de  son  origine,  nous  paraît  d''uiia  «érivuHe 
aulhenticitt'.  Cf.  MoLi.it:ii,  Sainfs  et  pieux  f)ersonn3ges  du  Vitiaraw, 
Jiu  *19.  —  *  Mailuîi^Mj  p.  2^3.  —  2  L«  frère  Timothèi;  y  Ét«i  depuis 
1710. 
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palais  el.  de  tî'asseoir  à  sa  table.  L'iuimble  supérieur  se 
tlétendit  du  cel.  honneur,  en  le  priaiil  du'  trouver  boa 
quil  donnât  à  ses  Frères  l'exemple  de  ce  qu'il  leur  près- 
crivail.  La  population  mit  à  !e  ^'isiler  im  empresi^emeni 
plein  de  vénération  ;  chacun  voulait  s'entretenir  avec' 
rhonime  de  Dieu,  et  lui  dire  à  quel  point  son  eeuvre  fai- 
sait, à  Mende*  Tadmiration  de  tous  '.  Apre*  avoir  séjourné 
h  Mende  phn  de  temps  qu'il  ne  l'avait  réî*olu,  il  diil  se 
Boustraire,  par  une  sorte  *]c  fuite,  ;uix  sollicilations  de» 
notables,  cpii  Tengaf^eaienl  à  demeurer  parmi  eux. 

La  Providence  lui  ménageait  ces  consolations  passa 
gères  pour  le    dédomniagcr   des   îi^'raves  préoccupât inu* 
que  lui  causaient  les  aflaires  du  procès  Clément.  Ce  fui 
k  Mende,   peut-être  en  juillet  1712,  que  lui  parvinren 
les  deux  sentences  du  Châtelel*,  dans  les  circonstance 
parliciilîèremcnt  pénibles  que  nous  avons  racontées, 

l)e   Mende    il   se    rendit  à  Uzès,   en    passant   par  les 
Vans.  L'évéque  d'Uzès,  Michel  II  Poncet  de  la  Rivièi-e» 
était  fort  dévoué  aux  Frères  des  ^'ans,  et  les  entourail 
de  la  pins  bienveillanle  proleclion.  Mais  il  avnit,  à  leur^H 
sujet,  des  prétentions  qui  eussent  été  fort  gênantes  pour" 
radiJïinisti'ation  de  1  Instituts  Content  de  ses  deux  insli-      , 
tuteurs,  il  ne  voulait  pas  que  leur  supérieur  les  changeâl*fl 
Leur  stabilité,  disait-il,  psI  la  condition  de  leur  succès; 
plus  iisconnaitront  les  enfants  et  leurs  familles,  plus  leuv^ 
influence   grandira.    Certes,  ce  principe  était  e\cclleni^| 
et  tous  les  chefs  de  congrégations  enseignantes  s'en  ins- 
pirent. Mais,  dès  lors  qu'on  bénéficie  des  exercices  d'un 
Inslilut,  on  doit  élre  prêt  à  en  subir  les  exigences  fatales.^ 
Dès  lors  qu'une  congrégation  assure  de   bons  maîlres^B 
elle  doit  être  libre  de  disposer  de  ses  sujets  en  vue  de 
ses  intérêts  généraux;  car,  en  se  fortifiant  elle-niènie, 
elle  sert  indirectement  les  intérêts  de  chaque  fondatioî 
particulière. 

*  Bla]>'.  t.  II,  \y.  83,  MAïu.EKEn,  p.  234,  —  '  Du  3t  mai  en  faveur  de 
Cli5menl,  dI  du  IS  juin  en  fiivi'ui-  de  Fïopicr. 
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(Tesl  ce  que  M.  de  la  Sallf  expliquai  h  lévôquo  d'Uiès, 
fl  te  pieux  prélat,  fn*ppê  «le  ses  raisoiih*.  II-  hiissi»  maUre 
<tê  f;iii'G  aux  Yansi  les  chanp:emen(s  qu'il  médiUiit.  Le 
iVèi'e  lleiié  reçut  nne  Eiutre  obédience,  el  le  frère  Henri 
le  remplaça  '.  D'nillêUPs,  le  rlisseniimenl  fui  st  peu  ^^tave, 
que  M.  de  la  Salle  quilla  IJzès  eoinblé  <les  Ijnntés  de 
l'évêqtie. 

D'Uzès  il  se  l'eiulil  à  Marseille,  où  il  éliiil  inipatieni- 
lueiil  désiré. 


s  II 


M.    Uli    LA    SALI.b:    A    MAIlSLlI.I.U.    —    AL-c;ut]l.    BIENVEILLANT.    — 

PIllIJKTS    l/tCOLta.  .—    FflNPATlON    l>*UN    NOVICIAT..— 

HNK   TKRRrBl.K    PEUSÉCUTIOX    SniJLEVI^e    rOXTTlB    Lfl.    —    SOX    DEBSEl^C 

li*At.LEIt  A   TtOHI^.    —  IL  QUITTE  UAn&E|LLE,    tItîMILIÉ  ET  DÉCOUltAGÉ 


M.  de  la  Salle  n  elait  pas  un  inconnu  à  Marseille. 
Depuiî*  170(î,  ou  avnil  eu  le  loisir  d'apprécier  son  *iuivre 
par  les  Frères  qui  enseignaient  â  lécole  de  Sainl-Lau- 
renl.  Kn  171 1,  il  s'élail  nion(ré  en  personne,  el,  en  quel- 
ques semaines,  il  avait  gaf^é  tontes  les  sjmpalhies.  Il 
avait  di'i  ([uider  Marseille  au  nionient  oii  révètjue  e(  le 
clery;é  allaient  lui  proposer  des  leuvres  nouvelles.  Aussi 
nVsl-il  pas  surprenant  que,  revenu  dans  le  Midi  en  1712* 
il  eut  été  sollicité,  par  lettres,  de  condescendre  aux  vœux 
qui  le  rappelaient  en  Provence.  Il  dut  y  arriver  dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  juillet. 

Il    ftil    très    entouré    dans    les   commencements.    Les 


'  Le  fi-ère  llcni-i  y  rpsla  jusqu'en  1713,  car  te  '2\  floûl  il  siRria  une 
quittance;  au  22  janvier  ITI4,  U  élHil  rçmplflcé  pur  ]e  rrt're  lldcfonae, 
doni  1b  signature  est  au  bas  d'un^  qgitlance,  ((iomptfs  annuels  des 
conseils  de  la  ville  de^  Vans,  de  1710  A  1788.  Documenta  communiqués 
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eccfeiasliques   les  phis   fervents   de   la    ville    voulivreri^ 
Kenlrelenir    avec  lui;   ils   rinvitèrent  même  il  dee  cor»^ 
férences  qu'ils    lenaient  frcqueiiiment  entre   eux.    Pocmt 
étendrt*  son  œuvre,  ils  lui  ofiVii'ent  les  écoles  charitables* 
des*  diverses  paroisses.  C'était   aller   nu-devant   de    s^^* 
€iésii»s;  car,  dès  Tannée  1706,  loi-squ'il  envoya  des  Frère==^ 
à  Técole   du    qiiarlier  Saint-Laurenl,    il   avait  exprinv- 
l'espi^rance  de  tenir  un  jour  toutes  les  écoles  rie  la  vill 
L'évêque,   Xavier  de   liel?unce  ^    qui   devint  si  célèbr— ^ 
à  Toccasion   de  la  pesle   de    1720,    ne   demandait  qu* 
seconder  ces  desseins;  il  recevait  volontiers  le  servileii* 
de  Dieu,  et  lui   lêmoi^nail,  ainsi  quViix  Frères,  la  plii*-^ 
sinrère  bienveillance. 

Mais  à  ces  écoles  il  fallait  préparer  des  luaîlres.  et 
M.  de  la  Salle  n'en  avait  pas.  II  fallait  surtout  des  maîtres 
lires  du  pays  lui-m*^nie,  afin  qu'ils  tussent  au  courant 
du  lan^^e  et  des  habitudes  de  la  Provence.  C'est  pour- 
quoi la  nëcessitt'  de  créer  un  noviciat  s'imposa.  M.  de 
la  Salle  s'en  explique  dans  une  lettre  écrite  alors  an 
frère  Gabriel  Drolin  *  : 

i<  J  avais  souhaiité  vous  aller  vou",  et  j'étais  prest  d  y 
aller  avec  un  nommé  M.  Hicordeau...,  il  y  a  un  moi». 
Mais  il  me  survint  datis  ce  lems  une  affaire  icy  qui 
retarda  ce  voynge.  parce  qnVdlf  élait  pressée;  elle  n'e»l 
pas  cependant  réussie.  Il  nie  sera  difficile  de  vous 
envoyer  un  Frère  que  je  naye  commencé  un  noviciat 
dans  ce  pays-ci,  que  j'y  vay  commencer  incessamment, 
I  parce  qu'on  y  veut  des  fjens  du  pays^  à  C4uisc  de  la  dif- 
férence qu'il  y  a  de  la  langue  d'avec  celle  de  France.  •* 

L'endîarras  du  serviteur  de  Dieu  ne  fut  pas  de  gt^ande 
durée.  Les  ecclésiastiques  qui  lui  avaient  fait  un  si 
chaleureux  accueil  se  ndrent  en  devoir  de  |>resser  la 
fondation   du   noviciat.  Ce  qui   lui  avait  coûté   tant  de 

*  Ce  prélâtf  né  en  Périgord  l'an  1671 ,  étnil  év^^que  de  Marseille  de- 
puis ITÛit.^ —  *  CcUc  lettre,  non  datée,  ne  peut  être  que  du  mois  d'août 
ou  de  septembre  1712.  LettreSf  sërie  C,  n**  46, 
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Paris  et  a  Rouen,  se  lit  a  Marseii 
comme  pur  enchaiileuïenL  Presque  tous  les  t-iiréa  de  la 
ville  voulurent  conlnbiier  à  réiablissement  :  les  uns 
(ïoiiiîèrent  les  preniiei*s  fond^,  les  autres  g-arantirent  des 
assurance.*  pour  l'avenir;  len  laïques  eiix-niemes  subi- 
rent l'enli'aîuemciit.  M.  de  lîeisunce  montniit  le  plus 
de  lèle  :  non  content  <le  concourir  à  Tœuvi'e  par  ses 
deniers,  il  donna  h  M,  de  ta  Salle  une  grande  marque 
d*t*sliine  en  lui  accordani,  p(»ur  lout  son  diooèse.  les 
pou\'oii"s  les  plus  étendus.  Sans  larder,  une  midson  com- 
mode fut  louée  dans  un  quartier  tranquille;  elle  fut  aus- 
sitôt meublée.  Les  proteclt^urâ  da  Saint  se  niirenl  en 
canipaf^ne  pour  reeniler  des  novices;  en  peu  de  temps, 
le  nombre  des  posLulunls  dépassa  Taltente  du  serviteur 
de  Dieu  '. 

Cet  étrange  succès,  si  nouveau  qu'il  tVil  pour  lui.  ne 
le  dëconeerla  poinl.  Ayant  béni  la  Providence  du  secours 
inespéré  qu'elle  lui  envoyait,  il  s'appliqua  lui-même  à 
élablir  solideuienl  dans  ces  jeunes  âmes  le  royaume  de 
Dieu.  Pour  les  former  plua  à  loisir,  il  s'enferma,  avec 
ses  chei'S  novices,  dans  une  sorte  de  désert.  A  l'abri  des 
vanités  et  des  illusions  du  monde,  il  leur  ixWélaît  les 
secrets  de  la  perfection  religieuse,  les  nourrissait  de  sa 
parole  et  les  animait  par  ses  exemples. 

Il  interrompit  alors  presqtîe  enlièrement  sa  corres- 
pondance avec  les  Frères,  surtout  avec  ceux  du  Nord. 
Cette  suspension  de  tout  commerce  lui  semblait  utile 
aox  Frères  et  k  Tlnstitut;  car,  pensait-il,  la  tem|>éte 
soulevée  :i  Twcasion  des  affaires  de  Paris  n'atteindrait 
que  lui  seul,  cl  sa  chère  œuvre  des  écoles  n^en  souffri- 
rait pas.  D'ailleurs,  depuis  qu'il  avait  reçu  communîcii- 
lîon  des  sentences  si  injurieuses  du  procès  Clément.,  il 
avait  des  douk*s  sur  rattachement  des  Frères  de  Paris: 
s'ils  Tavaient    toujours   reconnu  comme    supérieur,    lui 


^  Blai^,  t.  ir,  p.  84.  Maillefed,  p.  £55. 
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auraienl-iis  Iransniis  ces  pièces  ann»  prolesl^lioiis  de* 
dévonenieni?  Hn  loiil  cas,  ils  étaient  sous  la  dirvclion 
d'un  liomme  priidenl,  le  iVère  lîarUiélemy,  qui  avait 
reçu  mission  dt*  veilltr  sur  eux*.  ^M 

Malgré   celle   exlrème    réserve,  il   avail   toujours    le^ 
yeu.v   î^ur  son   luï^lilul.  II  écrivait  encore,  du   moins  d*î 
lenijis  en  temps,  au  direcleiii'  de  Saint-Yon'  et  au  frèrifl 
Joseph',  visiteur  des  écoles  du  \ord  ;  par  eux.  il  eonli- 
nuail   d'infuser  dans   son    œuvre   IVspril  de  Dieu.  AuJ 
Frères  du  Mitli  il  prodiguait  ses  soins  oitlinairos.  A  ton! 
de  rôle,  il  les  faisait  venir  dans  sa  solitude  de  Marseille 
et  renouvelait  leurs  âmes  par  de  ferventes  retraite!*. 
Frères  du  faubourg  Saîul -Laurent  bénéiiciaient  princi* 
paiement  de  ^a  présence;  car  il  les  faisait  venir  lous  \ci 
joui-s  au  noviciat,  alîn  qu'ils  prissent  part  aux.  exei-eice 
qui  s*y  pratiquaient. Celleassiduîté. qui  auraitdii  accroîtn 
leur  ferveur,  devint  pour  eux.  nou:^  le  dirons  bientôt,^ 
une  cause  de  méconlentemenl  el  une  fâcheuse  occasion 
de  r»?  vol  te  ^ 

De  tous  ses  disciples,  celui  que  »a  sollicitude  n'aban-1 
donne   nucun   inslanl.    c'est  le  frère  Gabriel   Drolin . 
Rouie.  11  lui  écrit  fréquemment  : 

Il  J*ai  fait  réponse  à  toutes  vos  lettres  depuis  que  je 
SUÏ8  en  ce  ])ays-cy,  ■>  lui  dit-il  le  U)  décembre  1712*. 
s'inquiète  de  sa  tenue,  il  souhaite  (raller  bientôt  le  voit 
DU  de  lui  envoyer  un  compagnon  : 

i«  Je  serais  bien  aise  qu'un  second  sei"vît  â  vousi  retî^ 
rer  des  fréquentes  pratiques  avec  le  monde...  Je  re^rdt 
ce  qui  est  coniniencé  à  Home  comme  quelque  chose  ûe^ 
conséquence;  niais  d  faut  attendre  que  le  noviciat  que 
j'aj  commencé  icy  depuis  quatre  mois  soit  biea  formel 
iioit  pour  vous  aller  voir,  soit  pour  vous  envoyer  quel- 


'  Dl^i?!,  t.  li,  p.  85.  —  *  Ibid.,  p.  83,  —  ^  Le  recueil  des  leUrcs  oa 

coaLipnt  qui  fïirenl  t'-crites  rtii  frt^re  Joseph»  par  exemple  celte  tIii  6  ft"- 
vrier  1714.  L^rtires,  sèrit»  C.  n"  :ii.  —  *  Bi.An,  t.  11,  p.  H6,  M.iii.i.Ki'kii, 
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qu'un  qui  sera  (iré  (le  co  [>Hys-<.'v.,.  Cv  ne  pourra  èUv 
qu'après  Piisqui-n'.   » 

Pour  L^onsolidvr  Tceuvrc  <le  son  noviciat,  le  aerviteur 
<le  Dieu  en  oonlia  la  direcliou  au  Fiêit  qu'il  uireclion- 
nait  le  plus  dans  ses  écoles  du  Midi.  II  rappela  tie  Mt^ide, 
où  il  lenctiL  l'école  depuis  1710.  lo  IVére  Timolhce ',  e( 
rassocia  à  ses  Iravaux  de  Marseille,  A  Mende,  il  le  rem- 
plaça par  le  frère  Médard.  homme  (riiunieur  fort  incons- 
tante, qui  avilit  déjii  quiUc  l'InsliUil,  nuiis  auquel  sa 
bonté  venail  d'ouvrir  les  bras.  Le  passa^'e  du  frère  Mé- 
dard k  Mt'ude  n'y  lui  sans  doute  point  aalutaii'e;  eu  lout 
cas,  il  y  fut  de  courte  durée.  En  effet,  après  quelques 
semaines  de  travail^  le  pauvre  Fi-ère  quiHa  Mende  de  son 
propre  cheP,  el ,  le  18  févi'ier  1713\  il  inoujul  à  Alais 
d'une  pleurésie.  Insiruil  de  cette  désertion,  le  serviteur 
de  Dieu  dési^^na  le  frère  Bernardin  pour  remetire  sur 
pied  nue  situation  compromise. 

Les  pri>Iectt'urs  empressés  de  M.  de  la  Salle  ne  per- 
daient puint  de  vue  leur  premier  dessein,  qui  était  de 
confier  aux  Frères  toutes  les  écoles  cliarilables  de  la 
ville,  Lorstprils  virent  le  noviciat  hien  établi,  et  que  de 
jeunes  maîtres  parurent  eu  étal  tie  faii'e  la  classe,  ils 
renouvelèrent  leurs  instances.  La  première  demande  vint 
<iu  curé  de  Sainl-Marlin,  François  Auberl^  Jusqu'aloi's, 
l'école  de  Saint-Martin  était  resiée  dans  un  état  1res  pré- 
caii'e  :  le  payement  des  maîtres  n'avait  eu  rien  d'a^^suié. 
Avant  d'y  introduire  les  Frères,  le  curé  voulut  leur 
'donner  des  garanties.  Pour  intéresser  lea  itdètes  de  sa 
paroisse  à  l'œuvre  «pril  medîtail ,  il  pria  la  Père  jésuite 
qui  prêchait  la  station  de  Carêuie  de  faire  appel  à  leur 
générosité.  Le  zélé  religieux  *  s'acquitta  de  celte  mission 

'  Lettres,  série  C,  n»  60.  —  *  Le  frère  Timothëe  (GuillauniË-Saaiâoa 
RaGn)  était  né  à  Paris  sur  la  parrjîssp  Saint-Sirverin ,  Je  14  janvier  1684, 
et  était  entré  au  ooviciat  en  1700.  —  ■■  Bi-iin,  l.  II,  Supplément ,  p.  111. 
—  *  D'après  l'acte  de  décès  ri  la  mairii?  dWlais.  ^"  *  |]  tut  curé  de 
Saint-Martin  de  1704  à  1718,  —  "  Son  nom  est  resté  inconau  :  peut-être 
étaiUcç  encore  le  Père  Croiset. 
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avec  tanl  de  succès»  que  ses  pieux  auditeurs,  convam 
(If  la  iiécessilL'  de  pourvoir  k  TéduLation  des  eafan 
pauvres.  â\mirent  en  un  oonimun  effort  poux  fonder  1;^ 
rente  de  IVcoIe  graUiile.  M.  de  Iéï  Satie  n\ivail  plu: 
qu'à  choisir  des  maîtres  pour  en  lenir  U'-s  classes. 

C^ triait  trop  de  honliL'ur  pour  lui.  Accoutumé  à  seine 
d»ns  lei4  larmeâf  il  crai^rnîtit  qu'une  moisson  si  pronipLe 
inent  levée  n'arrivai  pus  â  madirilé.  Jam.iis  hi  Pi-o^-idenc 
nVn  avait  usé  de  celle  aorte  â  son  égard  :  ses  ent 
prise?  n'avaient  réussi  qu'au  prix  de  mille  contradictions 
et  de  perpétuelles  souffrances»  II  n'osait  se  livrer  à  la 
joie,  tant  il  redoutail  la  ruine  d'oeuvres  qui  ne  se  fon- 
daient pas  sur  la  croix  de  Jésus-GhrisL  Quelles  étaient 
les  iuLenlions  de  ses  jjrotecleui-s?  Klaient-elles  inspirées 
par  la  foi  pure  et  basée»  sur  une  charité  sincère?  Déjà  il 
commençait  à  pressentir  des  \ues  intéressées  dans  leur 
empi'essenienl.  Ce  niKi^a\  léger  et  presque  imperceptible 
d'abord^  tri-ossil  et  nionla  siu-  l'horizon  avec  une  rapidité 
effraj'anle;  au  bout  de  quelques  jours  seulement,  Forage 
écliila  sur  su.  tête. 

Un  brusque  revirement  d'opinion  s^ét^ùl  opéré,  et 
Tardeur  bouillante  que  Mai-seille  avait  mise  ru  service 
de  M,  de  lu  Salle  se  retournait  contre  lui  en  \-iolenle 
pei-sécution.  D*où  provenait  ce  changement,  si  radical  el 
si  prompt? 

Maillefer  l'attribue  uniquement  â  l'allachetuent  très 
ferme  du  serNÎteur  de  Dieu  aux  pratiques  de  son  InsUtul. 
«  I^s  fréquentes  relations  que  [ses  protecteurs]  avaient 
avec  lui,  dit-il',  leur  donnèrent  lieu  d'entrer  dans  une 
connaissance  plus  parliculière  de  ses  sentiments  et  des 
maximes  de  son  gouvernement  intérieur.  Ils  désapprou- 
vaient la  plupîu'l  des  pratiquas  qu'il  avait  établies  pamn 
les  Frères,  et  leur  paraissaient  trop  gèmuiLes,  Ils  essayè- 


*  ItAnxEPsn,  p.  241 .  Dont  HAiixErai,  lé^jr^iremenL  încUoé  Ters  te  parti, 
épargne  toujours  les  juDâénisLes.  •"  • 
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l'ent  de  lui  ptusuacler  de  les  abandonner  ou  de  les  ujo- 

cltrtT.  M.  de  La  Salle,  qui  ne  les  avîiit  inli'oduiLes  qu'après 

une  mûre  expérience,  n'avak  garde  d'y  donner  la  moindre 

«iltération.  11  en  sçavait  trop  les  conséquences;  aua&i  ce 

fiil   vn  vain  qu'il:*  enlieprirenl  de  le  faire  condes^ceiulre 

ïi  Ifurs  ratï^ons.  De  là  vint  celle  aversion  qu  ils  coiiçurenl 

juoiir  lui,  qui  fît  qu'ils  le  regardèrenl  dès  loi"s  comme  xui 

liomine  dur,  sévère,  intlexiblc,  et  sur  Tesprit  duquel  il 

XI  y  avait  rien  à  gagnei".  Ils  se   dêlaclicrent  de  Sfin  amitié 

Ânsenaiblement  el  se  le  rt'présenlaient  comme  un  censeur 

^.acite  de  leur  conduite.  IlsalTectêi'ent  même  de  1«  decré- 

«rXiter  dau8  les  esprits  el  de  le  rendre  odieux  à  ceux  qui 

-i^^oulaieul  les  entendre.  •• 

Ce  disiàeuliuieut  d'ordre  pratique  est  une  explication 

'ft,<3ut  à  fait  insuffisante  des  excès  auxquels  on  en  arriva, 

-^^u  dire  de  Dlniu,  ce  fut  un  prétexte,  el  non  la  cause 

:«:^«elle^  La  cause  réelle  ctiuL  dan^i  la  répugnance  irréduc- 

4*iljle  fie  iM.  de  la  Salle  pour  le  jiarti  de  Jauséiiius. 

La  lulte  janséniste  en  était  alors,  en  France,  à  son  plus 
l"»aut  ^Icgî'é  de  chaleur;  nulle  part  elle  n'était  plus  ardenle 
«^u'ft  Marseille,  (détail  une  lactique  habile,  daus  le  paKi, 
'^le  gagner,  par  une  leule  sédiicLi<jn,  les  Imuiines  les  plus 
^n  vue  par  leur  mérite  intellectuel  ou  par  leurs  œuvres 
morales.  On  les  entourait,  on  les  flallail,  on  les  assistait  ; 
fies  jiommcâ  éminenis.  mai?  trop  faiblement  attachés 
«*  1h  foi  romaine,  s'élaicnl  laissé  prendre  au  [>iègc.  La 
*-*t»nquôle  d'un  homme  aussi  justement  estimé  que  \L  de 
h»  Salle  parut,  au  parti  janséniste,  mériter  tous  les  cfForls, 
l*e  Ui  cet  aecueil  si  enthousiaste  qui  lui  fui  l'ail,  de  la 
*^Çtle  promplilude  à  favoriser  ses  œuvres,  de  là  cette 
^néi'ositc  à  subvenir  à  tous  ses  besoins  :  rien  ne  coûtait 
\*f}uv  enirainer  ce  pi-élre,  dout  la  sainteté  éclat^iit  à  louw 
H'ii  iepu'ds.  dunl  Tlnslitul,  plein  de  vitalité,  enlaçait  la 
^''"iince  un  Nord  an  Midi. 


n^Ats,  t.  Il,  |.,  sio-^k». 
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(Jiifkjae  habilement  dissimulé  que  lut  k*  piège,  noir* 
Saint  le   découvrit  et  v  écliapna.  Il  préféra  perdre 
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œuvres  plutôt  que  de  perdre  la  pureté  de  sa  foi,  pluto 
que  de  donner  même  le  chunj^e  sur  ses  seiitimenU 
car  il  était  aussi  incapable  d'tin  lâche  compromis;  qu 
d^une  houleuse  trahison. 

Les  jansénistes  de  Marseille  tenaient,  sous  couleur  di 
piété,  des  assemblées  périodiques.  Ils  n'avaient  pa: 
manqué  iVy  inviter  le  fonclaleur  des  Frères.  Celui-ci. 
Unit  par  esprit  de  relif^ion  que  par  déférence  pour  se? 
bienfaiteurs,  s'y  rendait  assidu.  Lon^lempy  on  avait  di 
simulé  devant  lui  les  opinions  qui  s'y  professaient;  ton 
au  plus  avait -il  remarqué  que  la  charité  y  était  peu  en 
honneur  et  que  la  critique ^  parfois  hi  plus  acerbe,  s'v 
donnait  libre  cours.  Il  se  contentait  alors  de  garder  le 
silence,  Mais,  à  la  fin,  on  aborda  des  qnesLions  de  doc- 
trine, et  le  serviteur  de  Dieu  entendit  rHU|;er  parmi  les 
péhigiejts  et  les  ennemis  de  la  grâce  ceu^  qui  ne  suivaient 
paa  le  parti.  Provoqué  à  dire  son  sentiment»  il  fit  ouver- 
tement profession  de  sa  foi  roniame,  défendit  avec  force 
les  vérités  qu'on  avait  combattues  et  les  personnes  qu'où 
avait  critiquées.  Usant  alors  d'une  liberté  tout  aposto- 
lique, il  se  plaignit  qu'on  perdît  du  temps  <i  en  alterca- 
tions, en  invectives,  en  paroles  d'une  vaine  science  »;  il 
conseilla  de  substituer  de  vraies  discours  de  piété  »  aux 
questions  curieuses,  vaines  et  nouvelles,  qui  entjendrent 
les  combats  de  paroles'  ». 

Ces  remontrances  fermesi  aigrirent  les  gêna  du  parti  : 
au  lieu  de  trouver  en  lui  tui  disciple  docile,  ils  rencon- 
traient un  censeur  courageux.  Du  moment  qu'ils  déses- 
pérèrent de  le  gagner,  ils  résolurent  de  le  perdre.  Ce  ftit 
le  mot  d'ordre  du  parti  que  M.  de  la  Salle  était  Tennemi. 
La  guerre,  une  fois  déclarée,  fut  poussée  avec  acharne- 
ment. 


»  BiArs,  t.  U,  p. 


AlNT-MAirrtN  lïKFLSEK 

Le  premier  coup  vinl.  du  fôU'  de  Saint- Mnrtiîi.  Le 
ouré,  qui  irétail  ^ans  dou**^'  pjis  jansc^iiisk'  hii-iiiéme'. 
se  prêta  du  moins  complaisamnieiU  aux  menée^i  du 
|:>arti'-  Lorsque  lout  fut  prêl  pour  inlroHuîre  les  Frères 
clîins  son  école,  îl  déclara  à  M.  de  la  Salle  qu'il  ne  la 
leur  confierait  pat*.  Kn  liomme  liabile^  qui  avait  de  la 
Tïâissance  el  de  l'e-sprit,  il  prit  dea  détours  pour  ne  pas 
encourir  le  blâme  de  Topinion, 

Il  commença   par  taire   entendre  aux  bienfaiteurs  de 
1  '^«cole  qu'il  valait  mieux  donnet'les  classes  à  tiet!  eeelésias- 
tiques  qu'aux  Frères;  car,  dit-il,  les  Frères  suivent  dans 
M^^3ur  enseignement  des  pratiques  désastreuses  pour  l'in- 
struction des  enfants,  et  ils  ne  rendront,  d'ailleuî-s,  aucun 
**ar"C'vice  à  la  paroisse;  si  les  écoles  sont  auv  mains  <recclé- 
^*^».astiqnes  inHtmits,  les  enfants  de  la  paroisse  y  gagneront. 
'^— es  bailleurs  de  fonds  une  fois  ^'agnés,  il  se  mit  eu  de- 
*~*^eure  d'avoir  l'ass^nliment  deTévèque:  îl  lui  représenta 
^^iiB   les   donateurs    avaient    changé   d'avis   au    sujet   de 
*-^^cole,  et   qu^ils   étaient  disposés  à  retirer  leurs  fonda 
t^^lutôt  que  de  souffrir  qu'on  la  mît  aux  mains  des  Frères. 
t,^ç  pieiiv  pi'élat,  qui  ne  soupçonnait  .uicuue  inlrij^ue,  erul 
"  ^^  curé  sur  parole,  l4^  malgi-é  le  désir  qu'il  avait  d'établir 
*^s  Frères  dans  toutes  les  paroisses  de  la  ville,  il  sacrifia 
**«s  inclinations  personnelles  pour  ne  point  soulever  la 
ï><ipula1ion  ]>ar  un  coup  rraiilorilé. 

N'aj'ant   plus  à   craindre   aucune   opposition,   le  curé 

^^  présenta,   l'air  abattu,   chez  M.   de   la   Salle,   et  lui 

annonça  que  l'école  de  Saint-Martin  ne  serait  pas  donnée 

^u\   Frères,  Kt  comme    il   essayait  de   lui    faire   a^i-réer 

ï*^s  prétextes  qui  avaient  déterminé   le   changement,  le 

^Pi^'ileur  de  Dieu,  sans  se   Iroublert   mais  aussi  sans  se 

'aisser  leurrer,  l'inlerrompil  en  lui  disant  simplenienl  : 

"   I/)ieu    soit    béni  !   apparemment   que  ce   n'est  pas  sa 


S'U  eût  (de  jans^nisLe,  il  n'eût  pas  invité  un  jésuite  k  prêcher  son 
'-ûf^me.  —  '  lïi.AiN.  t.  Il,  p.  S7-BJI,  Maiij.efg»,  p,  239-240. 
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volonlé  que  cet  élabli^semeiil  se  faî^se  ',  •»  Le  Saint  reni 
humblement  le  curé  de  Sîiinl- Martin  de  la  peine  qu'*^ 
s'était  donnée,  et,  demeuré  seul,  il  se  prosterna  pot»f 
adorer  len  ordres  de  la  Providence. 

Les  deux  Frères  de  l'école  Saint-Laurent  n'iivâient  p-^^ 
peu  contribué  à  accrédiler  ce  pré;ju[^é,que,  par  suite  d^^^ 
exigences  inflexibles  du   serviteur  de  Dieu,  la  vie  d*^^* 
Frères  était  incompatible  avec  la  bonne  tenue  des  école   "  "*• 
Kn  effet,  astreints  par  >L   de  la  Salle   à  venir  tons  1^^** 
jours  aux  exereices  du  noviciat,  ils  regreltèrenl  la  libère""  ^^ 
d'allure  dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors;  moins  soucieu  ,^*^^ 
du  profit  que  leur  vertu  pouvait  retirer  de  cette  rép]larit&^  -^^ 
que  peines  de  l'asiiujellii^sement  où  ils  étaient  réduiU*,  il  ^ 
résolurent  de  secouer  le  joug.  Au  lieu  de  se  plaindre  i 
leur  supérieur j  qui  ne  les  eût  point  écoulés,  ils  allèrent"*' 
porter  leurs  doléances  aux  fondateurs  de  leur  école,  ILÏ^ 
prirent  ces  zélés  bienfaiteurs  par  leur  côté  ïjcnsibîe;  cat 
ils  leur  représentèrent  que  ce  va-et-vient  continuel,  d^  J*^* 
Técûle   au    noviciat,   était   incompatible  avec   la  bonnet  *^^ 
tenue  des  classes  et  nuisible  au  pro^'ès  des  enfants.  JI^^  ■'^ 
ne  manquèrent  pas  do  faire  observer  qu'ime  partie  des?=^  '^ 
ressources  de  la  Ibndaliou  pasî^ait  à  l'entretien  du  novi— — j^ 
ciat.  ^ 

La  plainte  paraissait  trop  fondée  pour  n'être  pas  fav 
rablement  accueillie»  Les  bienfaiteurs  prièrent  M.  de  1 
Salle,  dans  l'intérêt  des  écoles,  de  laisser  les  deux  Frères^t  ^^^ 
dans  Tétat  oii  ils  avaient  été  d'abord.  L'humble  supérieur"  -^ 
s'y  résijina,  quoiqu'il  prévît  bien  tout  le  dommage  qu'em^  "* 
subiraient  les  deux  indépendants;  car,  une  fois  soustraits^  ^^^ 
à  sa  vigiJance,  ils  ne  manqueraient  pas  de  tomber  dan^  -^^È 
le  relâchement*.  ^ 

C'est  ce  qui  arriva.  Leur  infidélité  leur  enleva  k  tel^^^^ 
point  le  sens  moral,  que  peu  de  temps  aprè»,  au  plu^s^  *-^ 
fort  de  la  persécution,  ils  eurent  l'impudence  de  dire  1?^^--^ 


'  Parole  Urée  de  Majllefeb,  p,  240, —  *  Blain,  t.  M,  p.  Sft-g?. 
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saint  fondateur  '  qu'il  nVlail  venu  on  Provence  que 
|>niii-  <!t>tï'iùre  i4  non  ]io(ii'  tHlilk-r  ".  Au  dire  do  lilai», 
Tun  des  deux  se  trouvait  en  résidence  à  Mende  lorsque, 
Tannée  suivante,  le  serviteur  de  Dieu  fui  rejeté  d«  k 
Tiiaison  des  Krère:^'. 

lùî    atteiulHiit,   louf   séparation   tloniia   i!u   oiédil   ;niK 
bruiifi  calomnieux  i^ue  le  parti  répandait  contre  M.  de  la 
Salle  pour  le  perdre  dans  Topinion.  On  cspérnil  eu  eflel, 
pai'  ces  pro])OS  calomnieux,  li'  rciutrr  odieux  îi  la  popii- 
^^lalion  et  le  chasser  de  la  ville. 

^1  II  fui  représenlé  comme  ^<  un  homme  singulier»  dur, 
^BoutiVi  inflexible ,  et  sur  l'esprit  duquel  il  ny  avait  rien 
™à  j^^agncr...  Le  caprice  était  Tâme  de  toute  sa  conduite, 

PU  étîiit  entêté   et   scnit   de  i^ou   senLimenl;  et^  ce  qui  pis 
e«l,  il  voulait  mouler  les   auUe^  sur  lui-même.  Il   les 
chargeait  de  fardeaux  insupportables,  et  il  les  assujettis- 
sait à  une  forme  de  vie  insupportable  et  sans  exemple-  " . 
Dans  ces  condilions,  celait  taire  acte  d  huma  u  lié  que 
de  îs*atlaquer  à  sou  noviciat.  Sa  destruclion  fut,  en  effet, 
réjïohie.  On  commença  pai-  supprimer  les  secoui^  pécu- 
niaires qui   le  faisaient   vivre.   Mais  .   conire    un    Jiomiue 
accoutumé   à   supporter   la    faim    et    la   soif,  et   capable 
d'inspirer  à  ses  disciples  ramoiir  des  plus  dures  pi'iva- 
Uonf^,  cette  tactiqut-*  n'eût  protluit  aucun  i^ésulliit.  Dans 
C't4tc   place  forte  que  la   famine    ne   pouvait   réduii'e,   il 
^^lUait  pénétrer  pour  y  semer  le  imiuvais  esprit. 
^B     Le^  ennemis  du  âervît^^ur  de  Dleit  ne  recidèreni  j>as 
devant  oe  moyen  d*aitaque.  Non  contents  d'arrêter  à  la 
porte  et  de  détourner  les  postulants  quivoulaieut  entrer, 
ils  s'insinucreiit  souinoisenicnt  d>ms  TespriL  des  novices 
cjireuK-mêiiies   avaient   placés   là,  et.  par  de*  discoms 
pernicieux,  les  dégoûtèrent  de  leur  vocation.  Les  aovuxt^ 
infidèles  devinrent,  hors  de  la  maison,  des  instrumenls 
.tï>op  dociles  eutre  les  mains  tki  piii'ti.  Par  eujc,  les  pra- 

»  Blain,  l.  [I,  p.  ^J3,  —  s  IkAiN,  t.  Il,  p.  00. 
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liqiifs  (lu  Jioviciiit  fiireiil  connues  jusf|iie  dans  leur 
(iéUil,  et  la  malice  hinnaine  fit  un  crime  uu  serviteur  de 
Dieu  de*^  exercicoi*  qui  siiut  \a.  We  el  l'honneur  des  plus 
saintes  communautés  '. 

Toules  ces  Eiccnsatîons  fureni  ramassées  en  un  libelle! 
qu'on  repandit  à  profusion  dans  le  public.  Par  nn  infâme! 
arlilîcc  de  la  calomnie,  les  vertus  mêmes  qui  devaient 
placer  un  jour  M.  de  Iri  Salle  sur  les.  autels  el  nimbe 
son  front  d'une  gloire  impérissable  aux  yeuv  de  la  pos 
lérik\  la  mortification,  robéissance,  l'Abnégation  de  soi- 
même,  Tunion  k  Dieu,  furent  représentées  comme  dej« 
tendances  inliumaines  et  barbHres,  propres  à  miner  dans 
les  jeunes  gens  la  santé  et  la  raison.  Telle  était  déjà  la 
puissance  de  la  presse,  que,  par  le  libelle.  la  calomnie 
prit  de  la  consistance  et  acheva  de  ruiner  la  i-épii1alion 
du  serviteur  de  Dieu. 

Dans  ces  douloureuses  conjonctures,  \L  de  la  Salle  ne 
s*abandonna  point  lui-môme.  Pour  ê^auver  du  moins  les 
derniers  débris  de  ses  œuvres,  il  écrivit  un  Mémoire 
justificatif.  D'après  son  biographe,  qui  sans  doute  avarf 
hi  celte  défense,  le  saint  auteur  n'avait  usé  qiïe  de 
paroles  de  vérité  et  de  charité.  Il  nV  faisait  aucune  per- 
Honnalité  contre  ses  calomniateurs,  et  ne  laissait  échapper 
aucune  de  ces  vivacités  de  langage  qui  sont  le  cri  tout 
spontané  de  ï'amonr-propre  blessé, 

<>.  Tout  ce  qu'il  dit  de  plus  fort,  ajoute  lîlain,  fut  quil 
apprenait,  par  son  expérience,  ce  que  TÊglise  avait  h 
craindre  d'un  parti  qui  se  fortifiait  tous  les  jours,  et 
qu'il  prévoyait  avec  douleur  les  plaies  que  TEpouse  du 
Christ  en  recevrait*.  >» 

Cette  réponse,  d'une  fermeté  si  digne  et  si  contenue, 
n'arrêta  point  la  calomnie.  On  avait  lu  la  diffamation, 
on  ne  lut  pas  la  justification.  Ainsi  vont  les  choses, 
chaque   fois  qu'éclate  un   scandale  :  on    prête  curieuse- 


I 
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'  Blain,  t.  Il,  p.  {fl.  ™  '  Ibid..   t.  il.  p.  02, 
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iiienl  l'oreilk'  à  l'accasalioiî,  inaii*  on  dcmcni'e  iiuliflerent 
à  la  fit' IV' lise. 

Le  résultai  tic  t-elte  odieuse  campagne  fut  flêsasliviix. 
Le  sei'vilfur  i\e  Dieu  eiicourul  la  uicsesliine  du  grand 
nombre;  il  pei-dit  rcspoir  de  s'élablir  û  lécole  de  Xotre- 
Dauie  des  Aecoules  ;  il  vit  sou  noviciat  dépeuplé  et 
presque  entièrement  luîné.  Mais  rien  ne  11-  bleï?sa  sî  pro- 
fondétueiii  que  l'allilude  de  cei'Uiins  Frères  à  son 
égard  '.  Plusieurs  d'eulre  eux,  laiil  à  Marseille  que  dans 
les  villes  du  Midi,  prolitèrent  de  la  confusion  pour  se 
soustraire  à  la  régularité. 

"  Les  plus  alFermis  dans  leur  voealion  furent  ébranlés, 
dit  Maillefer,  quelques-nus  abandonnèrent  Tlnslilul*.  » 

Le  frère  Ponce  ^  que  le  Saiid  avait  liouurè  de  sa  con- 
Hance  en  le  nommant  visiteur,  donna,  en  celte  occasion, 
de!^  exenqjles  d'indélicatesse  et  d'insubordination  qu'on 
ne  saurail  irop  blànïer^;  quelque  anicrUime  qu'en  res- 
rentît  le  servitfur  de  Dieu,  il  supporta  plusieurs  années 
encore  le  Frère  infidèle  et  se  contenta  alora  de  l'envoyer 
à  Rouen,  sous  la  direction  <lu  frère  Dosithée*. 

Au  plus  fort  de  celle  fni-ieuse  tempête,  notre  Sainl, 
résigné  à  la  volonlé  de  Dieu,  sut  garder  son  sang-frnid. 
Persuadé  que  le  bien  de  son  Institut  exigeait  qu'il  dis- 
parût lui-iuûine,  il  consulta  quelques  amis  iidèles  pour 
Siivoir  où  diriger  ses  pas.  Ils  furent  d'avis  que  les  cîr- 
consUmees  étaient  favorables  pour  qu'il  réalisât  enfin  son 
vif  désir  d'aller  à  Rome.  Aucun  conseil  n'allait  mieux  â 
?on  cœur.  Il  serait  si  heureux,  lui  persécuté  pour  sh 
fidélité  à  la  foi  romaine,  de  prier  au  tombeau  des  saints 


*  LucAno ,  Ann^tea,  p.  2<J4,  n  coatc^té  cette  iafidélîtë  des  Frères. 
son  opinîua  ^sL  lotit  it  fait  gr^ttuile,  puisque  les  deux  blogruphes  qui 
font  auloritd,  B(..^]>,  p.  ^2,  et  MiiLLEi-tu,  p,  24:!,  sont  du  môme  avis 
ftur  ce  point.  D'nilleurs.  il  n'y  a  que  du  proÛt  k  constater  cc&  regreU 
tables  défcciiona  ^  cht  elles  luelteaE  en  un  plus  grand  relief  lu  physio- 
nomie du  Soiul,  el  elles  ne:  peuvent  être  pour  Ifs  Frères  qu'une  très 
salutaire  leçon.  —  *  MAiLLHj-cti,  t.  II,  p.  243.  —  *  Buais,  t,  11,  p.  ÏÏ2. 
*  Noua  empruntons  ce  détail  h  Lucard^  Annaieà,  t.  I.  p.  29-1, 


502 


SEJOUR  OANS  Lt:  MIDI 


Apôlres,  tt  tlt'  déposer,  aux  pieds  Ju  vicHiie  (Je  Jésus- 
Chrisl,  le  sincère  lémoïgiïage  dt-  an  soumission!  Il  verrail 
enfîn  son  bien-aim^  frère  Gnbriel,  le  plus  ancien  et  le 
plus  cher  (îe  ses  rîîsriplês,  qui.  depuis  heizc  ans,  travail- 
lait à  enraciner  rinstitut  *hiiis  le  sol  roiiifiin.  Il  presserait 
rapprobation  <le  î«on  Inslîiiit.  el,  fort  <le  la  parole  ponli- 
fiealc,  il  fïéfenrlraît  sa  chère  œiivi-e  des  écoles  avec  im 
nouveau  {'Otira^e  et  un  succès  plus  assuré. 

Tout  plein  tie  ces  belles  espérances,  il  arrêLa  deux 
plîice*ï  sur  un  navire  qui  étjiil  prel  à  faire  voile.  T)é^k  ses 
préparatifs  de  départ  étaient  faits,  et  il  se  rendait  ait 
port  avec  son  compagnon*  lorsqu'il  rencontra  l'évèque 
de  Marseille,  M.  de  lîelsiince  lui  avait  ^aidé  toute  son 
estime  et  toute  son  affection  ;  il  n'avaii  vu,  dans  la  per- 
sécution soulevée  contre  lui,  qu'une  nouvelle  aviation  d'un 
parti  qu'il  n^aîinaîl  pas;  il  ne  renonçait  pas  à  son  projet 
de  confier  aux  Frères  toutes  les  écoles  de  la  ville.  Dès  que 
le  prélat  ?!ut  que  le  '^crvileur  de  Dieu  sVmbarquait  pour 
Rome,  il  Ten  détourna  d'un  ton  ferme  et  Tinvita  à  pré- 
parer loiUes  choses  pour  prendre  possession  incessant- 
nient  de  Técole  de  Notre-Dame  des  Accoules.  LliimibJe 
supérieur  vit  dans  la  parole  de  l'évéque  un  ordre  de 
Dieu;  avec  la  docilité  d'un  enfant,  cet  homme  qiion 
faisait  passer  pour  un  entêté  retourna  vers  &es  Frères  et 
leur  dit  ; 

«  Dieu  soit  béni!  me  voilà  revenu  de  Rome.  Ce  n'est 
pas  sa  volonté  que  j*y  aille;  il  veut  que  je  m'emploie  à 
autre  chose  *.  i- 

Les  jansénistes,  avertit*  du  dessein  de  l'évêque,  se 
livrèrent  à  de  nouvelles  intrigues,  si  bien  que  l'école  des 
Accoules  échoua,  comme  avait  échoué  rëcole  de  Saint- 
Martin*, 

Ce  nouvel  échec  troubla  notre  SîQut.  11  se  demanda  si 


•  Mmilcfeu,   p.  247.ate.   Rlais  ,  t.   Il,   p.  t":K  —   ^  Blaiw  ,    t.    Il, 
p.  94. 
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son  enlrt'pri^e  venait  bien  de  Dieu,  n  et  ^î  une  œuvre 
que  tout  le  monde  contreUisail  n'éUil  poiuL  l'ouvrage  de 
son  propre  espril .^  "  Dans  la  douloureuse  perplexité  où 
le  jetait  ce  doute,  il  recourut  à  la  prière  et  à  la  péni- 
tence pour  connaîli'e  la  volonté  de  Dieu,  ou  du  nioina 
pour  apaiser  i^n  colère.  D'ordinaire,  l'oraison  était  pour 
lui  pleine  d'attrait;  il  y  trouvait  le  repos  dans  ses  tra- 
vaux, la  consolation  dans  ses  peines,  la  lumière  dans 
ses  embarras.  Mais,  celte  ibis,  le  ciel  parut  fermé  sur 
£a  léte.  Dieu  ne  lui  dit  plus  rien,  il  ne  sentît  que  séche- 
le  d'âme  et  obscurité  d'esprit  *.  Effrayé  de  cet  état 
d'abandon  intérieur,  qu'il  attribuait  ù  ses  péchés,  il  prit 
le  parti  dw  céder  h  la  lempéle  et  de  s'éloigner,  jusqu'à 
ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  rétablir  Tordre  ;  u  Je  suis 
persuadé,  dit-il,  que  mon  absence  pourra  calmer  Tagi- 
tation  de  mes  ennemis,  et  leur  inspirer  des  pensées  de 
paix  poiw  mes  chers  enfants^,  h 

11  quitta  Marseille,  en  eifel,  après  une  année  environ 
de  durs  labeurs.  Mais  le  bôI  qu'il  avait  ainsi  anosé  de 
pc'S  sueurs  et  de  ses  larmes  ne  fut  point  ingrat.  Un  jour 
vint,  quelques  années  plus  tiird,  où  la  faveur  publique 
établit  les  Frères  à  demeure  dans  toutes  les  écoles  cha- 
ritables de  la  ville.  Déjà  l'humble  supérieur  en  avait 
reçu  l'assurance,  par  luie  voie  ti>ut  extraordinaire,  avant 
de  quitter  Marseillu.  D'après  lui  Mémou'e  qni  se  con- 
serve aux  archives  de  Vauclnse*,  il  inclinait  à  retirer  de 

int-Laurent  les  deux  Frères  qui  tenaient  l'école ,  lors- 
qu'il consulta  son  confesseur,  M.  Baumer.  cbanoine 
de  la  collégiale  des  Accoules.  Avant  de  lui  répondre, 
celui-ci  mit  en  prière  ime  sainte  fiQe  qu'il  dirigeait,  et 

r  laquelle  Dieu  révélait  souvent  ses  desseins  sur  les 
lies.  Gomme  sa  pieuse  pénitente  ne  connaissait  pas 
*  Blain,  i.  U,  p.  96.  —  =  Ibid.,  p.  9Q.  —  ■'  Maillepeii,  p.  âU.  — 
*  Document  de  1776.  lléponse  à  un  Mémoire  demandant  des  éclaîrcîs- 
settit'nts  sur  la  vie  de  M.  de  la  Salti^.  Arckice»  de  Vaucluse^  sèrtc  H. 
liasse  7. 
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M.  <le  la  Siillc .  M.  Uaniiu-r  lui  l'cfomniaiida  d'tirtsislfr 
le  lendemain  à  la  messe  du  supérieur  des  Frères,  de 
coninimiîer  de  sa  main  et  de  prier  pour  ses  œuvres, 
l'^idëlc  à  cet  ordre,  l'inmible  fdle  euU  durant  sa  prière» 
un  ravissomenL  de  pluHJeui's  heures.  Interrogée  ensuite 
par  son  confesseur,  elle  lui  répondît  que  M.  de  la  Salle 
eût  à  se  garder  de  retirer  les  Frères  de  Marseille,  qu'ils 
y  élaicnt  comme  un  ^rain  de  semence,  et  qu'ils  sj 
mulliplieraieni  beaucoup. 

Toutefois  le  ressentiment  de  ses  ennemis  ne  tomba 
que  très  lentement;  il  poursuivit  le  serviteur  de  Dieu 
jusque  dans  la  retraite  de  SainL^Maximin  ',  où  il  s'élai 
caché. 

Dans  ce  désert  de  la  Sainte-Baume,   M.  de  la  Sali 
eut  à  lutter  contre  la  redoutable  tentation   du   découra- 
f^ement.  La  pensée  lui  vint  qu'il  élait  devenu   nuisible 
à  son  propre  Inslilul,  puisque  parlouL  sa  présence  atti- 
rail sur  ses  Frères  la  haine  et  la  persécution.  Après  tout, 
les  Fi-ères  de  Sainl-Laurenl  lui  avaient  peut-être  dit  là 
vérité  .   lorsqu'ils  Tavaient  accusé   d'être   plus  propre  à 
détruire  qu'a  édifiei'.  Condamné  à  Paris,  chassé  de  Mar- 
seille, Irahi  par  ses  Frères  eux-mêmes  en  plusieurs  fon 
dations,  que  lui  restait-il  à  faire?  Ne  devait-il  pas  dii^i 
paraître  tout  à  fait  et  abandonner  son  œuvre  aux  soin 
de  la  ProvitJeïice? 

Dieu  prit  en  pitié  cette  terrible  angoisse  de  aon  servi 
leur;  par  les  lumières  intérieures  qu'il  lui  donna  et  par 
les  conseiln  de  quelques  iidèles  amis,  il  le  tira  de  la  len- 
lation,  et,  réveillant  dans  son  cœur  toute  sa  tendresse 
paternelle,  il  le  décida  à  ne  point  abandonner  l'Institut 'M 
Cette  résolution  réconforta  cette  pauvre  Ame  afÏÏigée.  et 
la  prière  lui  devint  pins  douce.  ^ 

'  Le  plateau  do  Salnt-SlaximiD  est  â  égale  dislance  de  Marseille, 
d'Ais  el  de  Toulon.  Ou  y  l'omarque,  dans  une  roche  immense,  taillée 
.'i  pic,  uuo  grotte  où  saijite  Mapie-Madeleine,  d'après  «ne  Imdiliou  tcs- 
[tectable ,  «ni'oii  séjournû  trente-trois  ans:  c'est  Jo  SBinle-Bimiue.  — 
^  Ui,AiN,  l.  JI,  p.  97. 
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Tandis  qu'il  passail  piii-  uellc'  agonie,  ses  L'inicniis  ïr* 
se  reposaiLMiL  pas.  Sa  rtLraile  clonnait  lion,  de  U'ur  pari, 
îuix  jdiiH  inalvt'illaiil:^  eoinmentairfs.  Le  bruit  cou  ml 
*[ue,  priîi  de  désespoir,  il  avait  abandouiié  son  Inslilul, 
et  que  sa  déseilion  avait  jelè  le  désarroi  parmi  les 
Frères.  11  lalhil  que  des  amis  courageux  et  digues  de 
foi  prissent  hardiment  sa  défense.  En  démasquant  ue 
nouveau  sli-atagènie  des  adversaires ,  ses  amis  rassu- 
rèrent les  Frères  intjuiels  et  préservèrent  les  écoles 
d'une  ruine  définilive^ 

Mais  c'en  fut  assez  pour  démontrer  au  serviteur  de 
Dieu  qu'il  devait  renoncer  â  revoir  Marseille.  G'esl 
pourquoi,  après  avoir  reposé  son  âme  oppressée  dans  le 
f^aiut  déserl  <le  Sainl-Maxiinin ,  il  se  dirigea  vers  Gre- 
noble*, dont  il  n'avait  pas  encore  visité  les  écoles. 


'  Bt-iiN,  t.  H,  p,  H8.  —  '  Ici  nous  nous  iJcarlons  de  B1.AIN,  p,  i'8, 
qui  conduit  M.  dv  1»  Salle  à  Mende,  ot  nous  suivons  Mahj.kkeii,  p,  2V.I. 
qui  !e  eontluit  è  Grenoble.  L<c  motif  qui  nous  (.lélermiiie  cal  r|ue  les 
événements  de  Muude.  qui  âei'ont  i-Aconléâ  plus  loin,  n'ont  pas  pu  se 
paaSËf  durant  râlé  de  1713  ;  ils  ac  sont  passés  pendant  que  le  frère  Henri 
était  à  ML^iide,  et  le  fi'èr^  Henri  n'a  pu  arriver  h  Mt-nile  4]iie  Yers  la  fin 
de  1711).  Du  reste,  le  leeteur  Ironvera  au  paragraphe  V  taules  les  i"ai- 
sons  qui  nous  ont  fait  placer  les  faits  de  Siende  en  1714,  D'après  nne 
df^position  de  frèi'e  l^ernardin,  datée  du  0  mai  1742,  et  conservée  nUi 
Archives  d(?  l'Institut^  M.  de  la  Salle  serait  resté  quarante  jours  à  SujiiI* 
Ma^timiu  ,  «  sfiinâ  ehan^er  de?  lin^e  et  assistant  cliaque  nuit  k  l'offlOO.  >• 
Il  serait  allé  ensuite  h  Mendc  ;  niîiifi  s'il  y  alla  en  ITIii,  nous  per^ïiivtons 
à  eroirc  que  ce  fut  dnns  la  visite  de  17J4  qu'il  éprouva  les  rebuts  dont 
nous  parlerons.  Au  reste,  dans  cette  pièce,  le  frère  ncrnardin  commet 
des  erreurs  de  date. 
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Télé  1713;  il  y  séjourna  jusqu'au  nioia  d 
ïiuivaMle.  Son  âme,  lassée  par  \e^  covnl 
culiuii  eL  abaltue  par  des  échecs  apparents,  avait  besoin 
de  so  refaire  dans  le  repos  et  de  se  ranimer  piir  la  prière. 
A  son  vaillant  soldat^  épuisé  par  la  luUe,  Dieu  uiéna-, 
geail  six  niois  de  paix.  | 

La  communauté  de  Grenoble  lui  offrait  une  paisible 
retraite.  Il  y  ré^'^nait  un  calme  profond;  car  les  ironliieâ 
de  Mîirseille  ne  s'étaient  point  fait  sentir  jusque-là.  Les 
Frères  de  l'école  Saint-Laurent  furent  heureux  de  rece-j 
voii^  leur  père,  et  leur  pilié  filiale  mit  tout  en  œu\Tej 
pour  pau.>^er  les  plaies,  encore  Eiaignantes,  dont  soufFi-ait 
son  coeur.  Près  de  ses  disciples,  si  fervents  et  si  tendres 
pour  lui,  notre  Saint  suivit  Tattrait  qui  le  portail  instinc- 
tivement à  Voraison.  fl 

11  choisit,  dans  la  maison  des  Frères,  la  chambre  la 
plus  solitaire  cl  la  plus  incommode»  et  il  y  vécut,  séparé, 
du  monde,   comme  un  religieux  dans  le  cloître.   Quoi- 
qu'il eût  des  amis  dans  Grenoble,  entre  autres  MM.  Ca- 
nel  et  de  Saléon,  et  qu'il  lui  eût  été  facile  de  se  créer 
des  relations  aussi  dislin{.fuécs  que  sanctifiantes,  il  s'abs-, 
lint  de  toute  visite  et  demeura  caché  dans  l'obscurité 
volontaire    dont   il    s'enveloppait.    S'il    fuyait    ainsi    h 
hommes,  c'éUit  pour  être  plus  assuré  de  trouver  DieuJ 
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GerU^,  il  eût  pu  Avancer  les  intérêts  de  *t>n  Institut  par 
âe»  \i»iUTS.  au  ileliors;  mais  il  tf^timâit  qu'il  It*::)  ."toutien- 
dmit  pliiH  efllcacement  encore  par  la  prière  et  la  péai- 
lence.  Shos  àédiû^ntv  taction,  k  laquelle  il  ru"  i^  refu- 
sait piniaLK,  cet  hoinitie  de  IHeii  LTOYail  d;ïv;*iiliigt'  :i  t:i 
puissance  des  mérites  t-achés.  Il  îiiniait  à  parlei-  dt*  son 
oeuvre  à  C^lui  qui  voit  Anim  le  seci'el  et  qui  entend  le^^ 
paroles  du  cœur;  il  attachait  un  prix  inestimable  aux 
sacrifices  inconnus  el  aux.  pénitences  i^^iiorées,  <|ui 
associt-iU  le  chrêlien  à  lii^uvre  l'édemplrice  de  Jésus- 
Chrii^t.  Péiiëli-é  du  j^^rauil  pi-incipe  de  la  communion  des 
Stiints,  il  savait  bien  que  toutes^  les  branches  de  Tarbre 
participent  à  ta  sïî'vc  que  lo?^  racines  puisent  dans  le  sol, 
que  cette  sève  eî:»t  d'autant  plus  :d>ondante  que  les  r-acines 
plony'ent  plus  avant  dans  la  terre  :  en  conséquence,  il 
priait,  il  se  inorlifîail  lui-même  pour  aliiuenler  de  vie 
divine  Tarbrc  ^landissanl  de  son  Institut.  Loin  de  i-e- 
^retler.  conime  perdu  puur  son  icuvre,  le  temps  qu'il 
consacruil  à  Toraii^oii.  il  éUiit  pei'suadé  qu'il  manquait 
plutôt  il  ses  enfants  dès  qu'il  ne  priait  plus  pour  eux. 

Durant  son  lon^^  séjour  à  (Jrenoble.  il  cunsjiora  toutes 
ses  joiU'uées,  et  les  nuiLs  presque  entières,  à  la  iné*lita- 
tion»  Dans  son  misérable  réduit,  il  était  presque  eons- 
t«4uiiuent  à  j;enoux;  lorsqu'il  en  sortait,  c'était  pour  aller, 
avec  les  Frèivs,  aux  exercices  de  communïjnté.  Il  n'in- 
teiTompftiL  s^i  prière  que  pour  vaquer  aux  affaires  de 
rinstitul;  car  jamais,  sous  prétexte  de  solitude,  il  ne 
sus|>eiidit  sa  correspondance  avec  les  Frères. 

Ce  ne  fut  point  pour  sorlîr  de  sa  retraite .  mais  plutAl 
pour  en  îiecroître  en  lui  l'amour,  quil  visita  la  (iraiide- 
Chartrcuse  *,    Le    célèbre    monastère    de    saint    Bi'uuo » 


^  [.a  Gr!iin(î<'-<^hnrtpcii5f'  ii'esl  qu'à  trois  lieups  *le  Gn'iioblo.  Nous  ne 
âîivoniî  pas  la  date  de  co  voyage.  Nous  no  saroas  pas  doti  plui  quel 
Frirr^  roccoinpngnii  ;  powl  -  être  le  frère  Bt*rnni'dm ,  atoi-s  revi»aii  de 
Mentit?,  où  le  fri!'ro  Ilonpi  i^taît  rendu:  iKMil-L'ti-e  le  fr*>i'i?  T'imothire,  si  le 
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jjcivhé  sur  tk'S  rochers  ei  comme  enseveli  sous  les  neiges. 
uvhÎI   iicjiir  lui    un    aLIrail    paiiicnlier.    A    la   vue   de  tes 
hommes  morts  au   monde,    absorbés  dans   une    oraison 
continuelle,  il  espémil  avancer  son  âme  dans  le  détaelii'- 
inenl  des  créalures  et  dans  1  union  à  Dieu.  Il  prit  grand 
soin  de  caclier  son  nom,  eL  il  comnianda  à  son  compa- 
gnon   d'être    éf^alenienl    discrel,    parce    qu'il    craig^naifl 
([u'on  ne  lui  fil  quelque   honneur.    En  effet,   c'élail 
usage,  à  la    Grande-CharLretise,    de   recevoir  avec  uni 
parïicidiere  distincUon  len   chanoines  de   Reims,   parc 
que  le  fondateui"  avait  Ini-iuème  été  chanoine  de  celt 
illuslre   métropole.    M.   de  la   Salle,   il  est  vrai,   u'avait 
plus  celle  dignilc;  mais  la  généreuse  l'ésignution  qu'il  eu 
avait  faite  était   un    [rail  de   plus  qui  le  rapprochait  de 
saint  Bruno, 

Il  cliiit  loin,  noire  humble  supérieur,  de  se  compar 
au  glorieux  palriarche  des  Chartreux,  Il  était  encor 
sous  le  coup  d\me  humiliante  expulsion,  tandis  qu'il 
voyait  saint  Bruno  dans  la  brillante  auréole  de  rimmoifl 
talilé.  Aussi  avec  quel  respect  il  baisait  cette  terre 
qu'avaient  foulée  les  pieds  du  Saint!  VA  pourtant,  le  sacri- 
ticb  de  L,a  Salle  n'avait  pas  été  moins  grand  que  celui  de 
Bruno;  Tlnstitut  des  Écoles  chrétiennes  n'aurait^  dans 
rKglise,  ni  moins  d'importance  ni  moins  de  renom  que 
l'Ordre  des  Chartreux;  un  jour  vicndi-ail  où  le  nom  de 
Jcau-Baptisie  de  la  Salle  ne  serait  pas  moins  glorifié  que 
celui  de  Bruno;  de  la  foule,  des  petits,  de  ceux  qui  foi 
nombre  dans  Thumanitc,  le  fondateur  des  Frères  serait 
plus  connu,  plus  exalté,  plus  aimé. 

Assurément   ces  idées  ne   hantaient  point   l'esprit 
Jean-Baptiste.  Durant  les   li'ois  jours  qu'il  passa  sur 
luoutagnc  sainte,  il  pria  comme  le  dernier  des  prètreaj 
coumie    le     plus    suppliant    des    pèlerins.    Mais    un 
de  hante  tlistinction  ])ercait  â  travers  son  humilité,  et 
leflet  d*e\traordinaire  vertu  le  trahissait.  Si  le  prieur  de 
la  Chartreuse  ne  put   hiî  arracher  son  nom,  il  découvril 
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Vlu  moins  son  éniiiifiile  sainlelé.  Aussi  fil-il  fffoi-I  piuir 
le  retenir  toriglemps,  alin  qu'il  embauiiuU  de  la  bonne 
oilf  ui'  de  Jêsus-Chi'ist  un  sancluaii'e  déjà  si  pénétré  de 
l'esprit  de  Dieu.  Mais  notre  Saint  ne  se  laissa  séduire 
ni  par  les  invitations  pi'essjni(es  du  prieur  ni  pi*r  sou 
attrait  pour  celle  solilude  :  s;i  Chiirlren.se,  à  lui,  êloit  su 
t-elhde  au  milieu  de  ses  Frères.  Il  y  redescendit  et  y 
reprit  seji  austères  hahiludcs  de  piière  et  de  pénitence. 

Il  îivnil  ponr  Sfui  Inslitul  une  sollieilu<le  toujours 
anxieuse.  Dans  sou  cœur  de  père,  la  tendresse  lenail 
autant  do  [ïlace  que  la  fermeté.  Les  nouvelles  qu'il  rece- 
vait pRr  lettres,  de  ses  maisons  du  Nord^  étaient  trop 
incomplètes  pour  le  satisfaire.  Afin  de  se  rendre  un 
compte  plus  exact  de  la  situation  des  Frères,  il  députa 
le  Frère  tlireeleur  de  Grenoble  [>our  les  visiter. 

Avec  une  simplicité  tout  évangélique.  dont  il  avait 
déjà  dix  fois  donné  des  preuves,  il  reuqila^-a  luî-niême 
dnns  la  classe  le  Frère  absent.  Il  ne  eriit  point  déroger 
en  apprenant  la  h  c  aux  plus  petits  enfants.  Les  plus 
pauvres  et  les  moins  ouverts  avaient  ses  préférences;  il 
se  penchait  avec  un  amour  toul  particulier  vers  ces  dés- 
hérités de  la  fortune  ou  de  la  nalure.  La  méthode  qu'il 
appliquait  était  si  parfaite,  le  zèle  qu'il  déployait  étîut  si 
patient,  qu'il  réussit,  dit  son  biographe.  «-  à  faire  des 
miracles  sur  les  esprits  les  plus  stupides  et  les  plus  igno- 
rants; car  il  leur  apprit  enfin  les  véritez  de  la  religion, 
et  les  avança  dans  la  lecture  et  dans  Técriture  '.  » 

De  sa  lâche  de  maître  il  ne  négligeait  aucune  partie. 
II  conduisait  lui-même  les  enfants,  eu  rang^  à  Iravei's 
les  rues  de  la  ville»  â  la  messe  qu'ils  entendaient  chaque 
jour  après  la  classe  du  matin.  Rendu  à  l'église,  il  laissait 
les  écoliers  à  la  garde  du  second  Frère ,  et  montait  au 
saint  autel.  La  piété  qui  rayonnait  aloi^  sur  son  visage. 
et   qui  empruntait   à   sou   humble  dévouement   un  éclat 
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parlicuiïèrenienl  vif,  impressiormait  lous  les  assisianf». 
Le  tKiiivenir  en  resta  k  Gre noblf .  où  sa  niémoii'e  esl  en 
vénération.  On  le  distinguait  enire  tous  ies  eocïééa^ 
tiques,  et»  le  voyant  passer,  on  «lisait  rie  lui  :  «  Le  saint 
Pi-èlre.  " 

Tandis  qu'il  envoyait  dans  le  Nord  le  dii^efluur  de 
Grenoble,  il  se  faiîsait  remplacer  dans  le  Midi  par  wd 
aiitïv  visiteur  *.  Povir  ne  point  réveiller  l'orage  eofis 
iipaisé.  il  ci-nt  préférable  de  ne  point  retourner  en  Prr> 
vcncf.  Il  suivit  du  jnoins  de  ses  prières  et  de  ses  eonseib 
eelui  qui  le  représentait  :  il  ne  refusa  de  même  aocune 
réponse  aux  Frères  qui  le  eonsuUaient  par  lettre*. 

Les  courts  loisii^  qne  lui  laissaient  la  prière  et  la  eo; 
respondanee,   il   les  employait  à  la   révision   de   ses  o 
vraies,  11  retoucha  encore  ime  fois  le  livre  des  Det-^irs 
du   chrétien.    Comme  iï   en   avait  lait,   pour  toutes  S4H 
écoler^.   le   livre   fondanîental,   il    Irjivaillait  à   le  r<'ndî^* 
irrépi^ehalile.    Pour    celle   troisième    édition  ^   il    voulut 
faire    quelques    additions    importantes.    Ma.tâ    il    para^f 
qu'elles  ne  iîirent  point  du  ^ùt  de  rimprinieiir;  et  telle 
était    alors    l;i    puissance    des    imprimeui^s    en   /ace    des 
auteïirs,  que  M.  de  ta  Salle  dut  céder  et  se  contenter  des 
premières  éditions  ^.  Il  mit  aussi  la  main  à  divers  o^H 
vra;;es    de    piété.   Il    revit    avec    soin    la   Pr^ifiqae   du 
fièfffemenf  particulier^  qui  servait  à  régler  IVinploi  du 
temps  dans  Tlnstilut,  et  dont  il  tiia  plus  tard  sa  Hègl 
proprement  dite  *. 

Durant  le  st'jour  qu'il  fit  à  Grenoble,  Dieu  visita 
servileiir  par  la  maladie.  Notre  Saint   épi'ouva  une  noa- 
velle  crise  de   rhumatisme,   qui   le   i-endit   impotent   e 
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*  GLAra,  p,  102,  nous  affirme  q;ue  des  visïleurs  faTent  ênrojès  dioâ 
le  Mitii;   nuis  il  ï*e  les  noninie  pis.  Nous  croifioas  que  ce  fui  te  trére 

Timothée  qui  fut  &inâi  eavoyt^,  si  nous  pouvions  aflOimer  que  le  no-n — - 
cial  tic  Marseille  nVxJalait  jilu^  »lors.  ~  -  Ces  détails  sont  de  Buis,^ 
p,  iûâ.  —  ^  Maillefeu,  p.  iaîî.  —  ■*  Voir  le  maauscrit  aui  Archiver  d^^ 
U  maison  mère. 
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tnenftCA  même  sa  vio.  Ses  disciples,  affolés,  Iwi  prodi- 
guaient leurs  soins,  mais  sans  résultai.  A  leur  désolation 
et  à  leurs  larmes,  le  patient  répondait,  en  s'inspirant  des 
paroles  du  Job  :  «  Dieu  soit  bénil  que  sa  volonté  se  fasse, 
et  non  la  noire!  Si  nous  recevons  de  lui  la  sanlé,  il  est 
juste  que  nous  acceptions  avec  constiince  la  maladie. 
Que  son  saint  nom  soit  béni  élerneUementM  »  Les  habi- 
tants de  la  ville,  qui  commençaient  k  le  connaître,  mon- 
trèrent ,  a  cette  occasion ,  toute  la  sympathie  qu'ils 
aviiient  pour  les  Frères  et  pour  leur  supérieur;  ils  furent 
affectés  et  alarmés,  comme  s'ils  avaient  été  menacés  dans 
leur  propre  maison.  L'angoisse  de  tous  était  d'autant 
plus  pénible,  que  tous  les  remèdes  essayés  ne  semblaient 
^^lïoutir  qu'à  auf^menter  les  douleurs  du  malade. 
^H  n  est  vrai  qu'il  connaissait  lui-même  une  recette  dont 
^l'emploi  avait  été  suivi  de  succèl  à  Vauj^irard.  Mais  l'em- 
ployer c'était  se  condamner  an  martyre  du  feu,  et.  mal- 
^^  l'héroïsme  de  sa  vertu,  M.  de  la  Salie  éprouvant  dans 
^^b  chair  comme  une  répugnance  invincible  à  y  recourir. 
^^Soit  pour  consoler  ses  enfanta  en  larmes,  soit  jxnir  ras- 
^sa^ior  sa  soif  de  souffrance,  il  Iriompbn  de  ct-tle  inslinc- 
live  répulsion.  Encore  une  fois  il  s'étcndtfc.  tout  perclus^ 
sur  une  sorte  de  ^Til;  sous  ses  membres  nus,  des  herbes 
odoriférantes  furent  allumées.  Tandis  que  sa  chair  s'im- 
prt'n;nail  de  ces  fumées  brûtanles,  le  Saint  ne  poussa  pas 
iiu  soupir;  il  se  contenta  de  présenter  ii  Dieu  la  souf- 
france. Le  remède  fut  efficace  :  le  rhumatisme  se  dissipa, 
ft  le  malade  reprit  ses  forces. 

Sa  convalescence,  qui  fut  longue,  devint  un  exemple 
pour  ses  Frères.  Que  de  fois  il  se  fît  une  héroïque  vio- 
I  Jence  pour  n'être  pas  privé  du  sacrifice  de  Fautel!  Sa 
^bnère  était  incessante.  Obligé  d'inten'oiupre  TOûioe 
^^îvin,  il  le  remplaçai!  par  le  Uosaire,  récifé  plusieurs 
^fûis  par  jour.  Les  oraisons  jaculatoires,  que  ses  lèvres 
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ninrmiiraienl   à  (oui  nionient,   prouvaient   hien  *jiie  ^n 
àmc  n'était  jamais  tk-focfiipce  de  Dievi'. 

Dès  qu'il  fut  en  étal  fie  sortir,  son  ami  l'abbé  dtr  Saléori 
l'invita  à  passer  quelques  semaineiii  clans  pa  terre  de 
Pîirniéiiie,  pour  achever  sa  ^léri^on.  S'il  ne  se  fût  ap 
que  d'une  villégiature,  le  Saint  eiit  sans  doute  décliné 
Toffre,  Mais  Parménie  lui  offrait  un  lieu  de  profonde 
retraite,  et  il  accepta  de  »y  rendre  dans  Tesjxjir  de 
'<  réparer  ^c^  pertes  »':  car  c'est  ainsi  qu'il  parlait  de 
roniisî^ion  forcée  de  ses  exercices  accoutumés. 

Parménie,  en  patois  Parmei^e ,  était  une  len-e  de 
l'abbé  de  Saléon^  située  à  sept  lieues  environ  au  nord- 
ouest  de  Grenoble,  sur  la  Ptve  droite  de  l'Isêro.  De  cette 
colline  escarpée  et  terminée  en  élroil  plateati,  isolée  au 
milieu  d'une  ceinture  de  hautes  montagnes,  la  vue 
s'étend  sur  de  nombreifx  villages  semés  çk  et  là  dan? 
les  vallées  environnantes  :  on  dirait  un  autel  dressé  au 
milieu    d'ur]    temple    dont   les    niontH|^nes    seraient    l 


murs 
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Cette  idée  religieuse,   d^ailleiirs,    était  née  s^pontané- 
mcnl   dans  TArtic  du  peuple;  car,  tant  à  l'époque  gallo-^ 
romaine  qtrau  temps   de  la  féodalité,   Parménie  n'avai| 
pas  été  seulement  un  point  slralégique  important  ou  un< 
forteresse  sûre,  mais  aussi  un  lieu  consacré  par  la  reli 
giou.   Dès  le  vnie  siècle,  les  évoques  de  (îrenoble,  qi 
s'y  abritaient  dans  un  château  foplilîé,  y  élevèrent  uni 
chapelle,  sous  le  vocable  de  Sainte-Croix,  et  éliiblirenl 
douze  chanoines  pour  la  desservir.  Au  xiii*  siècle,  Falcoz, 
évéque  de  Grenoble,  transféra  ailleurs  les  chanoines  dflH 
Parménie  cl  les  rcuipla<,'a  par  des  religieuses  chartrcuses^B 
par  ces  saintes  jilles,  le  culte  religieux  se  conserva  sur 
la  montagne  jusqu*en  1400.  Depuis  le  xve  siècle,  le  som- 


'  Blain,  t.  H,  p.  f03.  Maiu-eker,  p,  2:i3,  —  '  Blain.  p.  103.  —  ^  Dom 
Hé-i.i.angoi.  Sœur  Limitât  la  pieuse  Letgh-c  'le  Purménie,  Inlrottuction, 
Unie  biographie  âv  sf^uc  Louisi?,  î'crîto  [inr  \e  chaiiainc  Gras-DuTÎIa 
i-lmpelnin  de  Pann^tiie ,  fut  publiée  à  Aviron  en  l75t. 
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met  de  Parraënie  était  resté  désert,  le  mûnasLère  était 
tombé  en  ruines  :  cependant  le  souvenir  en  était  demeuré 
dans  la  population  des  villages  voisins»  et  chaque  année, 
à  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  les  pieux  fidèle;:  allaient 
prier  encore  devant  l'autel  autrefois  détlië  à  la  Vierge  V 

?!n  1673,  une  humble  bergère,  de  mœurs  simples  et 
pures t  comblée  des  dons  de  la  grAce,  entreprit  de  rele- 
ver le  simeluaire  de  Parménie.  Klle  s';ippelait  déjf»  sœur 
Louise,  et  elle  avait  alors  vingt-sept  ans.  Kn  priant  sur 
la  colline,  elle  avait  entendu  une  voix  intérieure  qui  lui 
disait  de  rendre  à  la  Vierge  ce  lieu  de  bénédiction.  Au 
prix  de  mille  fîiligue?  et  de!?  plus  humiliante  rebut^l,  elle 
mena  à  bien  cette  œuvre  que  Dieu  môme  ^emblait  lui 
avoir  demandée.  Il  fut  si  manifeste  que  c'était  la  volonté 
de  Dieu,  que,  la  chapelle  une  fois  rebâtie,  les  pèlerins 
accoururent  en  toule,  et  que  sœur  Louise  dut  construire, 
près  du  HancLuaiie,  deux  hôtelleries  ou  maisons  <le  re- 
Iraite.  pour  les  pèlerins  qui  désiraient  vivre  quelques 
joui's  dans  cet  asile  de  prière  et  de  paix.  Sœur  Louise 
avait  acquis  une  réputation  extraordinaire  de  sainteté  et 
de  discernement  des  esprits  :  par  une  faveur  singulière 
du  Ciel,  elle  pénétrait  le  fond  des  cœurs  et  exerçait  sur 
les  âmes  un  prestige  souverain  qui  les  gagnait  à  Dieu. 

Klle  avait  soixante-huit  ans.  lorsque  XL  de  la  Salle 
arriva  à  Parménie.  au  mois  de  février  1714.  Le  servi- 
teur de  Dieu  avait  entendu  parler  de  cette  sainte  àme. 
Son  voyage  à  Parménie  lui  apparaissait  comme  un  repos 
et  une  retraite,  mais  aussi  comme  une  occasion  favorable 
de  consulter^sursa  vocation,  une  âme  éclairée  des  lumières 
célestes.  C'était  Tabbé  de  Saléon  qui  dirigeait  en  per- 
sonne les  retraites  de  Parménie.  Durant  les  quinze  jours 
qu'il  vécut  h  Termilage  près  de  son  ami,  M.  de  la  Salle 
s'entretint  plusieurs  fois  avec  sœur  Louise.  Il  lui  raconta 
sa  vie,  lui  fit  connaître  l'Institut  et  Tœuvre  des  écoles,  lui 
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dit    comment   il    veiiîiil   d'ètï'e   cliasst"    de    MaMein** . 
coniraeiïl  il  se  croyait  plus  propre  à  délmire  qu'à  t^difier^ 
Ne  ferait-il  pas  mieiis,  dans  rintéiêi  même  de  rinntilul 
(î'achevtT  se?  jonrs   clans  la  :^olitllde.  et    de  ne    pensi-p 
désormais  qu'Hii  î^aliil  de  son  Hine? 

«  Ce  n'est  pas  la  volonté  de  Diett ,  répliqua  sœur 
Louise;  il  ne  faut  point  abaiidonnei-  la  famille  dont  Dieu 
vous  a  fait  le  père.  Le  (ruvail  i-sL  voire  p^trla^e:  il  faut 
y  persévérer  jiLsquà  la  lin  de  vos  jours,  en  alliant,  comme 
vous  avez  cominencé,  la  vie  de  Madeleine  avec  ceile  île 
Marliie<.  «  M 

Le  serviteur  de  Dieu  prît  cette  réponse  pour  un  ordre 
de  Dieu;  el,  aprèt*  quinze  jours  de  méfiitations  solilaii'es 
et  de  pieux  collotpies  avec  U  sœur,  il  retourna  parmi 
SCS  Frères.  Mais  il  ne  cessa  point  de  consulter  cell*^  <1^  il 
rei*ardait,  près  de  lui.  comme  la  messagère  du  Cieh  ikH 
écrivit  phisienrtî  fois  pour  lui  î^oumellre  ses  doutes.  Lors-" 
que,  en  avril  1714.  tl  reçut  Tordre  de  rentrer  à  Paris  au 
milieu  des  siens,  sœur  Louise  répondit  à  ses  hcsitâtioni^ 
a  Vous   comprenez  bien,  monsieur,  qu'il  ne   suffit   pai 
qne  vous  ayez  fait  du  vieu  d'obéissance  un  des"  princi- 
paux points  de  votre  Institut.  Je  crois  que  la  meilleure 
règle  est  que  vous  commenciez  vous-même  de  pratiquepfl 
ce  que  vous  enseignez  m\x  autres.  Il  est  évident  que  le 
Seigneur  veut  que  vous  i-e(ourniez  à  Paris,  et  que  vous 
vous  y  rendiez  à  vos  Frères...  Je  vous  conseille  de  ne 
pas  hésiter  d'accomplir  la  volonté  de  Dieu*,  «•  Nous  ver 
rons  bientôt  que   notre   Saint  se  mit.    sans   ret^nj.   en 
demeure  de  suivre  ce  sage  conaeiL 

De  son  calé,  Louise  aimait  à  profiter  des  lumières  de 
M.  de  la  Salle.  EHe  Tavait  interrogé  sur  ses  voies  spiri- 
tuelles ;  elle  vnulul  que  sa  parole  conlinuftt  de  nourrir 
son  Ame.  Ost  pourquoi,  bien  qu'elle  ne  sût  pas  lire. 
elle  se  fit  donner  tous  ses  ouvrages  de  piété,  et  dans  la 
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suite  elle  les  moniraîl  comme  une  précieune  relique,  et 
coiniue  le  ga^e  de  la  ^^ràce  que  Dieu  lui  avyit  faiU  â'èire 
visiUïe  par  un  satiil  *. 

»i*  La  Providence  îivail  eu  d^aulres  desseins  encore  en 
çondiiisanl  M.  do  la  Salle  «  Pannénie.  C'esL  là,  en  efTol, 
qu'elle  lui  amena  une  âme  d'èlile,  qui  depuis  plusieurs 
années  cherchait  sa  voie,  et  qui  a  laissé  dans  rinsliliil 
un  suave  parfum  de  Baintetê.  qu'on  respire  encore  à  tra- 
vers les  pages  de  «a  bio^rïïphie*.  Nous  voulons  pai4or 
du  frère  Irénée. 

Le   frère    Irénée   n'appelait,   dan»  le  monde,  Claude- 

Fmnçoii^  Laiifîelot  J_)ulac   de    Monlisambert.  Sa  famille 

âppartciiail  à  la  noblesse  d'épèo.  Né  â  Ti^y-sur-lxiirc, 

dajis  l'Orlt^anaiH,  le  8  octobre  JlîHl,  jl  fut  tenu  sur  les 

fonts  baptismaux  par  un  aïeul  maUrneJ.  le  uijirquii^  de 

Beauvillierë.  Son  père,  dur  et  austère  w>Idal,  qui  le  th-^- 

(inaîl  aux  armes,  réleva  sévèrenienl^  el  n*£  permil  point 

qu'il  ajjju'U  le  la(in.  Sa  mère,  femme  pieuse  el  douce, 

lui  fit  de  bonne  heure  ^oiiljer  la  religion  et  pj<atiqucr  la 

Vertu. 

K      A  quatorze  ans,  le  jeune  Monlisaniberl  fut  reçu  lieu- 

Hkknant  au   régiment  de  Sainte-Meuehould.   Mais  alors, 

^Lbous  rinflueiice  de  coiupaji;uies  dan^an-cusen,  il  contracta 

^Wâ   pa»^ion  du  jeu   et  perdit  des  t^ommes  C4>n8idërabief^. 

~  Ses  pareiïïs.  irrilés,  le  rappelèrent.  A  la  maL^on .  il  parut 

Ijientôt  Iranst'ornié.   Son  père,  perisuadé  que  le  chaxige- 

k      ûi^ni  était  Kérieux,  lui  oblinl  une  nouvelle  lieutpnauce 

^■au   réfïimeni   de  Champagne.   L'occasion   renouvela   les 

'      f<>utes  :  le  jeune  homme  joua  encore  el  jx^rdiL  Dicn .  qui 

yvail  sur   lui   des   vue?*  <te    misérie<n'de,  le    ramena   par 

*  épreuve  de  la  souHrance.  A  Lt  bataille  de  Malplaquel^ 


*  nLÂi^t,  p,  iOïJ,  MailliJ'-ku  t  p,  2ÎJ7.  —  *  Dy.  i*  Touh,  Vi*"  t}ii  fn're 
^f^rtée,  M  cnîitioii ,  publiV-c  par  l'iibbé  G*riou  fji  )ti'J2.  C^Ue  biogropHiie 
*"*  i'uhlirc  en  1774,  il  Avignon,  sans  nom  iriiult-ur;  mms,  Québahii  , 
"ans  Jo   Frunce   liilérait'e .   l'aUrihue    sans   hésilalion   i\   l'abb-l;    dv   la 
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il  fui  alteini  d'une  balle  qui  le  perça  de  part  en  pari.  La 
blessure  ne  lui  pas  morletle,  mais  la  convalescence  fut_ 
longue.  DuiîinL  sos  loisirs  forcés,  la  grâce  agil  effîeacef 
ment  sur  cette  âme  sincère.  La  Vie  des  Sriinfs  produisit 
sur  notre  jeune  officier  le  même  résultai  que  sur  IgnaceJ 
de  Loyola.  Ce  temps  de  réflexion  marqua  la  date  d'unï 
dérmiLive  conversion. 

Après  avoir  donné  sous  lea  armes,  durant  trois  autres 
ann<^'es,  le  parfait  exemple  des  vertua  chrétiennes,  DulacJ 
de  Monlisamborl,  âgé  de  vingt-deux  ans,  résolut  de  v*e' 
consacrer  enltèrement  à  Dieu.  A  l'inpu  de  ses  parents, 
il  quitta  l'uniforme  el  pnl  l'habit  de  pèlerin.  Sa  famille 
ignora  pendant  seize  ant*  ce  qu'il  était  devenu.  Pauvre J 
volontaire  pour  Tamour  de  Jésus-Glirisl,  il  s'adonna™ 
d'abord  aux  ceuvres  de  charité  dans  la  ville  de  Grenoble, 
fit  ensuite  le  pèlerinage  de  Rome  el  de  Lorette,  puis 
lenla  de  se  faire  religieux.  Ce  fut  en  vain  qu'il  ï^e  pré- 
senta aux  Capucins j  aux  Chartreux,  à  la  Trappe  de 
Sepl-Fonds;  on  le  repoussa  partout,  soit  parce  qu'il 
manquait  d'études  classiques,  soit  parce  qu'il  ne  présen- 
tait pas  son  extrait  de  baptême. 

Las  de  cette  vie  errante  et  inquiet  de  sa  voie,  il  vint 
faire  une  relraite  à  Termitage  de  Parménie.  Le  chape- 
lain, frappé  des  dons  de  Dieu  sur  celte  âme  d'élite,  e 
parla  à  M.  de  Saléon ,  qui  l'ofiril  à  M.  de  la  Salle  pou 
l'Institut.  C'était  la  main  de  Dieu  qui  avait  préparé  celle 
rencontre.  M.   de   la  Salle  se   défia   d'abord  d'un  jeune 
homme  dont  la  ^sHe  était  semée  d'aventures  si  singulières. 
Mais  après  quelques  jours  d'épreuve,  et  sans  doute  sona 
riuspiralion   divine,  il  le  confia   au  Frère   directeur  de 
Cirenoble.  Le  jeune   homme  fut   ravi    de   tout  ce   qu'il 
entendit;  il  sentit  que  les  règles  allaient  à  son  coeur,  efU 
que  l'Institut  serait  son  lieu  de  repos.  Il  entra  avec  tant 
de  facilité   dans  les  pratiques  de   sa   nouvelle  vie  »  et  j 
montra  dès  Tabord  tant  de  maturité,  que  NL  de  la  Salle, 
plein  de  confiance  dans  Tavenir,  lui  fît  couper  sa  Lell 
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chevehiri',  lui  donna  ThabiL  reli^eiix,   el  lui  imposa  le 
nom  de  frère  Irénét'. 

Il  fallail  au  uutilre  d'école  à  Avignon;  M.  de  la  Salle 
y  envoya  frère  Irénée,  après  quinze  jours  d'épreuve.  Si 
Fessai  avait  été  sufTisaul  pour  constater  rêniinenle  vertu 
du  novice,  il  avait  été  trop  court  pour  former  le  maître 
d'école,  I.e  fiire  Iiênce  édiiia  Avignon  par  sa  sainloté, 
mais  il  échoua  dans  su  classe.  Il  ne  réussit  pas  mieux, 
dans  la  suite,  à  Paris  et  à  Laon.  M.  de  la  Salle  Fadjoî- 
gïiit  alors  au  frère  Harlhélemy  comme  î^ous-direcfcur  du 
ijovieial;  el  lorsque  le  frère  Barthélémy  de\  îiit  supurieur, 
en  1717,  le  frère  Irénée  fut  chargé,  en  titre,  de  la  for- 
mation det^  novices.  Dan.s  les  fonctions  de  maître  des 
novices,  de  visiteur  et  d'assistant,  qu'il  exerça  jusqu'à  sa 
mort,  eu  I7i7,  il  se  montra  le  dî^ne  héritier  de  l'espriï 
religieux  du  saint  fondateur.  Il  fit  revivre  ses  vertus  el 
ses  leçons,  el  il  contrilnia  plus  que  tout  autre  à  conso- 
lider l'oeuvre  de  M.  de  la  Salle. 

Les  vertus  qui  hrillaient  eu  lui  (rnn  éclat  si  pur  ne 
s'étaient  point  éLal>lie&  sans  eflorl.  Dans  ces  luttes  intiincB 
contre  la  sensibilité  et  le  découragement,  il  avait  en 
recours  fréquemment  à  son  bien-aimé  père.  M.  de  la 
Salle,  qui  avait  pour  lui  une  particulière  tendresse,  le 
soutenait  de  ses  conseils.  Une  de  ses  lettres  nous  a  été 
conservée;  nous^  la  citerons  en  entier,  parce  qu'il  y  a 
toujours  des  âmes  pour  qui  les  paroles  du  Saint  semblent 
dites ^. 

K    Quand   vous   aurez   des    imaginations    mondaines^ 
tâchez,  si  c'est  dans  Técole,  de  vous  occuper  de  ce  que 
vous  faites;  ces  pensées  sont  des  plus  fines  tentations  du 
démon.  Il  l'aul  penser  au  présenl,  sans  s'embarrasser  de 
[l'avenir.   Ce  dessein   de  retourner  dans  le  monde  pour 
Ifaire  de  bonnes  œuvres  a  perdu  plusieurs  solitaires.  Les 
ipénilences  sont  d'une  grande  utilité  pour  se  corriger  de 


De  la  Touiij    Vie  iJit  frère  Mn^'e,  p.  31.  ËdlLiou  Carlon. 


ses  défauts  et  pour  avancer  clans  la  verlii.  Dans  quelques 
tiisposilioii&  c[uc  vous  soyez,  il  laul  vous  ellbrcer  <le  faire 
des  Hctes  dVcceplalion  trètre  rL*pi'is  el  corrigé.  Si  vovi^ 
avez  quelque  peine   à  les  l'aire    *le  cœur,   iailes-lert  de 
bouche.  Ne  vous  gênez  pas  pour  des  acles  fréquents,  U* 
pourraient  nuire  à  votre  sanlé.  Une  simple  vue  de  Dieu 
^ufiil  de  lenips  en  tenipt^.  Pourquoi  appréhendez-voui* 
If  s  jours  de   eonfes^ion?  You»  devez,  au  contraire,  le^j 
désirer.  Abslenez-vous  de  parler  dans  Ttkiole;  habiluez- 
vouâ  à  VOUA  servir  des  signes  ordinaires,   ce   sonl   nos 
nnages.    Lorsque   vous  vous   sentez   lenlé  (rinipatiencf , 
retenez-vous  et  nagi^seï  point  que  le  mouvement  ne  soit 
passé.  Je  suis  lont  à  vous  en  Nolre-Seit^neur.  » 

Le  séjour  de  Parniénie  fut  donc  heureux  pour  M.  dtf 
la  Salle.  U  recouvra  la  sanié  près  de  son  ami.  Tabbé  de 
Salëon,  Il  reçut  de  sœur  Louise  des  lumières  et  eles  con-* 
solalions  qui  réconfortèrent  son  âme.  Il  ouvrit  les  bnisl 
à  un  jeune  homme  prédesliné,  qui  devnil  èivv  tinc  des 
pki!^  pures  gloires  de  Tlnstitut,  I^orsqu'il  descendit  de 
celte  montagne  sainte,  ce  fut  pour  se  livrer  à  de  non- 
veaux  combats.  A  (jrenoble  même,  il  va  entrer  en  lig^ne] 
pour  défendre  la  foi  catholique  contre  les  jansénistes. 

Un  document  célèbre,  lu  bidle  Un  itfen  if  as  ^,  avait  [wru^ 
au  mois  de  septemhiv  1713.  Le  but  de  Clément  XI  avait 
été  de  terminer,  par  un  acte  officiel,  les  malheureuse^H 
disputes    soidevêes    autour   des   Héfîexions   morufes  de™ 
Quesnel,  Au  lieu  de  se  soumettre  à  la  parole  pontificale, 
le  parti  en  prit  occasion   d'exciler  l'esprit  de  révollefl 
L'évêque  de  Grenoble,  M.  de  Monlmarlin,  dans  un  pi*c- 
rnier    mouvement   de    docilité   qu'il   rétracta   plus   tarxl, 
pnidia  la  Bulle  ilmiti  le  diocbse  vers  le  mois  de  février  1  71 4.   i 

(]etle  publication  n'avait  point  été  nécessaire  à  M.  d^Ê 
la  Salle  pour  lui  commander  une  altitude:  la  pai-ole  dn 


*  La  bulle  conHamnc  cent  une  proposilions  des  Ftéflexions  moraU< 
tur  ie  Nouveau  Testament ,  par  le  Pi^rc  Qiiosnel. 
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pape  avait  sufli,  par  elle-méiue,  pour  fixer  ses  idées.  Déjà 
il  sVHhîI  i\éùd{  ilii  livre  clc  QiiesmJ.  La  condamnation 
qu'en  sivuil  tiiiU'  l'archevèqiif  de  Paris,  quelques  années 
iuipHnivant,  l'avait  trouvé  soumis:  cîir,  alurs,  il  avait 
nrraché  le  livre  de  sa  biblioUiëque,  et  l'avait  remis  à 
\L  le  cmv  lie  SftinUSnIpice,  tiiiiL  il  éUit  tiélieîit  sur  les 
questions  touehanL  la  fuil  Maiï^,  unt  fois  la  Bulle  pidïlice» 
il  orut  remplir  un  devoir  sacerdotal  en  pourjàuivanL  avec 
zèle  les  doctrines^  ïvprouvées. 

Il  véurïit  le*  Fibres  do  Greiiolde.  lotir  kit  t'I  leur  com- 
nît?nla  la  Kulle  avec  la  leltre  pastorale  de  IV'vèque, 
t'NpIiqua  les  cent  mie  pi"0|K>silions  exti'aites  du  livre 
<ie  (Juesnel.  et.  de  la  sorte,  iminutiisïi  leurs  ànie«  contre 
V  venin  sul»(il  de  ces  tnauvai.'*es  doctrines. 

Il  ne  rougit  point  de  maniruster  ses  senltments  au 
«^randjoiir,  et  ce  fut  une  grande  joie  pour  les  ûdèJewcaUio- 
li*|ut's  de  Grenoble  de  se  voir  appuyée  pal"  lesemple  d'un 
luMunie  dont  la  s«inl**1ê  éclatait  aux  yaun  de  tous.  Une 
i^'îiionlrance  eévère,  faite  à  «ne  per^une  de  dévotion 
qui  <^rdait  le  livre  coudaniné ,  fut  eonnue  du  public  : 
*i  Quoil  lui  dil-d,  voits  gardex  un  livre  que  TK^lifie  vient 
dt.'  proscrire  !  Ij^9  analhèmeâ  lancée  contie  ceu\  qni  le 
détiennent  n'ont-ik  rien  de  qnoi  \oti^  effiayer?  La  lee- 
tuix*  de  ce  livTe...  et  Texemple  de  l'auteur...  vous  ont-iie 
appris  ti  rire,  comme  tant  d'autii58,  de,  ce*  ternbleB 
foudres  de  rK^dif»e,  el  à  vous  délivrer  de  cette  peur 
comme  d'une  peur  chimérique^"*'»  Des  pamlep  &i  femicK 
iv*veillèrent  la  conscience  de  ^elle  dii^Hienne  abusée; 
elle  remit  le  livre  a  M.  de  la  Salle,  q«i  le  bmia. 

Son  £èle  lui  îi^ti^cita  des  kdneâ  du  colé  du  parti; 
mais  les  culonmies  qu'on  répandit  coiilre  lui  u'eurenl 
aïKMine  prise  dans  uTie  ville  qui  appréciait  sa  verlu  ï>er- 
sonnelle,  cl  q\ii  admirait  son  œuvre  des  ik'olefi, 

semblait   sortir  de   ses   habitudes   de   cïdme   el  de 


M   BLAI^,  U  II,  p.  âil^22:.'. 


520 


JOUR  DANS  LE  MIDI 


réserve  lorsqu^il  s'agissait  des  intéréls  de  la  foi;  il  sacri- 
fiait mènie  de  légitimes  eapérances  plu  loi  que  de  faire 
des  concessions  sur  ce  poinl.  D'après  une  déposition  du 
frère  Bernardin  %  il  refusa  un  évêclié  que  des  appelanls 
lui  offraient  pour-  le  gagner.  A  Rouen,  il  renonça  à  une 
somme  d'argent,  dont   il  avait   un   besoin   extrême,  tlt 
peur  de  donner  par  là  des  gages  suspecLî?  au  bienfaiteur 
appelaitl  qui  la  lui  offrait.  L'année  même  de  sa  moH,  il- 
protesta,  par  une  lettre  très  vive  que  nous  citerons  erv 
son  lieu  ',  contre  l'abus  qu'on  avait  fuit  de  son  nom  en 
rinscrivant  ;i  Calais  sur  une  liste  d'appelants.  Lorsqu'il- 
fut  renlrt;  k  Paris,  en  août  1714,  il  s'abstint  de  rendre ■ 
visite  au  cardinal  de   Noailles,  dont  les  sympathies  lui 
étaient  pourLîinL  bien  connues,  parce  que  cette  visite  eûl 
pn  passer  pour  une  adhésion  au  malheureux  appel  inler-^ 
jeté  par  le  prélats 

Ses  lettres  et  ses  ouvrages  portent  la  trace  de  celt 
vigoureuse  intrépidité  à  défendre  la  foi.  Il  écrivit  à  sœuï 
Louise  pour  qu'elle  entrât  dans  ces  sentiments  de  zèlejl 
et  qu'elle  conjurât,  par  ses  ardentes  prières,  la  crise  dont 
souffrait  l'Eglise.  <*  J'apprends  avec  bien  de  la  joye. 
manda-t-il  un  jour  à  M.  Gense,  le  zèle  que  vous  aveiH 
pour  maintenir  la  religion,  qui  est  si  troublée  présente-fl 
ment  dans  ce  royaume;  vous  voulez  bien,  monsieur,  que 
je  m'unisse  avec  vous  pour  la  même  fin,  puisque  Dieu 
m'a  fait  la  grâce  de  m'y  employer  jusqu'à  présent.  Je  ne 
manquerai  pas  de  le  prier  instamment  qu'il  donne  à  votre 
zèle  sa  bénédiction  et  un  heureux  succès,  afin  qu'il 
comme  une  barrière  contre  tout  ce  que  le  démon  enl 
prend,  dans  le  temps  oii  nous  sommes,  pour  ôter  la  paii 
à  rÉglise  ^  'I 

Les  instructions  qu'il  donnait  à  ses  disciples  sont  rési 
méea  dans  cette  maxime  du  livre  du  Recueil^:  «  Ail 


'  D'après  une  copie  que  nous  trouvons  aux  archives  des  Frères. 
*  Voir  plus  loin,  p.  âOÎ.—  ^  I3lain.  p.  -233.—  *  Tbid.,  p,  228.  —  ^  liecuetf 
de  différents  ^ieUlA  trailés,  p.  154.  ÉditioQ  de  ITil  ;  Avignon. 
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chez -VOUS  universellement  à  ce  qui  esl  de  la.  foj,  fuyez 
la  noiivrïiulé,  suivez  la  Li'ndii.ioii  tle  rÉglise;  tw  recevez 
que  ce  qu'elle  reçoit,  condamnez  ce  qu'elle  condamne, 
approuvez  ce  qu'elle  approuve,  soit  par  les  conciles,  soit 
par  les  souverains  Pontifes.  Rendez -lui  en  loul  une 
ppompLe  et  parfaite  obéissance.  " 

Ce  lui  fui  une  peine  vivement  sentie  de  voii'  son  frèi'e 

Louis,  le  chanoine  de  Reims,  se  ranger  parmi  les  appe- 

hints.  I!  raverlit,  il  le  supplia,  mais  en  vain.  Après  d'inu- 

IJies  ellbris,  il  crul  devoir  marquer  ï?a  douleur  par  Tin- 

Lerruption  de  loule  correspondance  K  La  fidélité  de  ses 

chers  disciples  le  consola  de  cette  défection;  car,  durant 

toute    sa    vie.    non    seulement    les    Frères    demeurèrent 

fîclèleinent  soumis  aux  décisions  de  l'Kglise,  mais  ils  se 

rnonti'èrenl  toujourt^  pleins  d'une  sainte    horreur  pour 

loule  nouveauté  de  doctrine.  Le  zèle  du  père  se  trouva 

^compensé  dans  la  foi  de  ses  enfants. 
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Le  d^^parl  de  NL  de  la  Salle,  nous  Tavons  remarque, 

'^^avait  point  été  une  fuite,  et  son  séjour  prolongé  dans  le 

^lidi,  nous  venons  de  le  voir,  ne  fut  pas  une  désertion. 

En  effet,  dans  les  deux  ans  cl  demi  que  dura  son  absence, 

*1  demeura  atlaché  h  son  Inslitut,  et  conslamment  occupé 

^eaon  Institut.  Il  visita  ses  divers  établissements,  il  fonda 

*  Le  chanoine  Louïâ  s'en  plaint  dans  ime  lettre  du  3  janvier  ITiy, 
'loul  l'originaJ  bp  conserve  aux  Arcliives  dea  Frères. 
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un  noviciat  a  Marseilie,  il  vécut  toujours  au  milieu  de 
se»  Frèi'cji:  dans  ses  ivli'aiU*s  U-.s  plus  cacltéer*,  à  Suinl- 
Mavimin,  â  in  (Trandu-diarUfiist'.  k  Parméiiic,   il    eut 
lonjotii's  un  Frêi'e  près  de  lui.  A  Grenoble,  uii  il  paru 
plus   iî^oJé.  nous  Tavonî*   vu  l'aire   ïa   classe,  députer  l 
direcltMir  poin-   visikT  lt.*s   maisons  du   Nord ,   et  enli'o- 
tenir  uue  correspondance  acti^■e  avec  un  grand  nombr 
de  ses  disciples. 

Même  ^regard  des  établissenieiils  du  Nord,  la  séparât  io 
ne  fut  jamais  complète  :  le  st-rvileur  de  Dieu  les  suivit 
au  contraire,  avec  une  sollicîLude  iul'ati^^ibk.  Il  était  e 
i-elalîon  avec  ie  frère  Uartliélemy,  directeur  du  uovtcia 
qu'il  avait  chargé  de  rexpédilion  îles  princL|>î»les  afiaires 
avec    le    frère    Joseph ,    visiteur    de    loulcs    les    niaisouîv 
situées  an-dessuh  de  lu  Loire;  avec  le  hère  Dosithé*,  qui 
t'aii^ait  prospérer  les  «wivres  multiples  de  Sftinl-Von,  Les 
principaux   Frèrc-s    n«    le    perdaient,   pour    ainsi    flii-e, 
jamais  de  vue  :  le  frère  Barthélémy,  en  juillet  1712.  lui 
envoya  les  sentences  du  Cliàtelel;  le  Irère  Thomas,  priy- 
cureur  de  rinslitnl,  fut  charge,  par  les  Frères  de  Saint- 
Von,  de  lui   envoyer  un  secours  d'arj^ent  dans  les  Ce 
venue;?' :  M.   de   la  Sîdle  fit.   le  2   noveuihre    !71^,  un' 
placement  iiur  Toclroi  de  Houen,  snns  doute  par  l'enlre 
mise  du  frère  Thomas*;  le  23  janvier  1713,  son  irère  1 
chanoine  Louis j  nnini  de  sa  procuration,  acheta  en  so 
nom    une  censé   du   prix  de  sept  cent  soixante  livres^ 
dont  le  revenu  était  évidemment  destiné  aux.  Frères  d 
Reims;  il  fut  si  bien  tenu  au  courant  de  ce  qui  se  pa; 
sait  dans  le  Nord,  que,  de  Grenoble,  il  députa  im  Frèn 
qui  pût  lui  faire  un  rapport  exact  de  la  situation. 

Ces   observations   nous  ont  s^emhlé   nécessaires  pou 
faire  tomber  la  légende  accréditée  par  les  exafjéralion 
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'  LtrcAiii>,  Vi>,  t.  H,  p.  lOfi,  d'npi-ès  certaines  pièces  des  Arcbtvt* 
de  lloueu,  F.,  Saint- Yon.  — *  Ibid,  —  ^  L'acte  authentique  d"nchal  se 
consc^rve  ain  Architos  des 'Frères.  Lti  cen^ie  d'Acy  lui  achetée  de  Jean 
Caltou.  iMurg^cois  de  lloim«,  et  de  Nicotlc-  Itoland,  soa  é^fKMae. 
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lu  premiet'  bîo^'raphe.  Il  n'enit  pa»  vrni  que  M.  de  la 
Salle,  dése^pOiv  du  suoeès,  nit  janiaiH  aliajulonué  l'Ins- 
titut, <|u'il  tiL'  Boîl  jamais  cîichê  à  .ses  Krèros,  qu'il  ail 
même  suspendu  son  adminîslralion.  Son  caractèK*  f^^urde, 
I  devant  la  postérité,  la  beauté  morale  d'une  lidélité  i[iio 
ni  ïes  contradictions  ni  les  Iraliisoiis  n"on(  jamais  alléi'ée. 
Si»  aux  Ihmh'cs  les  plus  erîtiques,  son  âme  fut  1ixjid>lée 
et  héîiitante,  il  n'en  vini  jamais  à  rejeter  un  fardeau  qui, 
cependant,  pesait  si  lourd  sur  ses  épaules  meurtrie.'*. 

Néanmoins  sa  lon^nie  absence  eût  été  désastreuse  pour 
rinî^lilul.  si  la  main  de  Dieu  n'aviiit  sauvegardé  son 
ttfuvre.  Par  défaut  de  prestige  et  d'autorité,  le  frère  Bar- 
llic'Icniy  ne  put  défendre  TlnMilnt  ni  de  certains  dé- 
st>j'di'cs  intérieurs  ni  det^  ^^r^ves  atteintes  portée*  aux 
i"*^*^des  par  le  dehors. 

Certes,  le  frère  Barthélémy  était  un  religieux  excelleni, 
"  tuie  foi  vi\x%  d'une  piété  an|;éli<pie,  d'une  régularité 
p*»  rfaile  quoique  sans  raideui-,  d'un  rlévonenient  sans 
^•oities.  Mais,  naturellement  iloux  et  conciliant,  il  avait 
1*^  caractère  timide  dans  Texercieede  rautorité.  D'ailleurs*, 
i^-^ii?  Tavons  déjà  dit,  Tantorité  n'était  point  onicielleinent 
**î^ns  sa  main.  Si  M.  delà  Saîle,  en  parlant,  Tavatt  chargé 
^*<-''  l'expédilion  des  affaires,  il  ne  Tavail  pas  proprement 
^'"•-îibli  supérieur;  il  ne  Tavait  pa^  investi  publiquement 
^<?  ses  pouvoirs,  et  le  frère  Barihélemj  avait  trop  de 
'*^<xleslie  pour  se  prévaloir,  par  lui-même,  de  la  con- 
^•ï^iice  dont  l'avait  lionoré  le  fondateur.  Sans  doute,  en 
'  î^bsence  du  supérieur,  les  Frères  et  l^s  étrangers  recou- 
^'î^ienl  à  lui,  pour  régler  les  questions  qui  exigeaient  uni? 
^^>Ii]tion  immédiate;  mais  ces  consultations  spontanées 
^o  lui  conféraient  pas  une  autorité  qu'il  ne  pouvait  tenir 
*liie  d'une  élection  régulière.  Jusqu'alors  l'autorité  av«ii 
*^t<3  d'autant  plus  souveraine  et  incontestée,  qu'elle  avait 
'■^^ujours  été  exercée  par  le  fondateur  inî-m^me;  pour 
*^^tq  maniée  la  pi-eniière  fois  par  un  Frère,  il  fallait  que 
^^   transmission  en  fut  indiscutable.   Dans  une  situation 
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a!  rh'finic.  el  par  con^séquenl  si  fausse,  le  frère 
lliélemy    <liil    cpi-ouver   les  plus   gi-aves   embarras.    S'il 
coininîl  qiK*l((iK's  faiblesses,  l'histoire  doit  tenir  complr. 
à  hi  défluir^e  dt*  sa   mémoire,  des   dinicultés   spéciale* 
qu'il  eut  à  Hiirmonti-r. 

Le  itère  HarthcUeiîïy  se  trouva  d'autant  plus  désarmé, 
que,  dana  les  eoininenceiiienLs  surtout,  on  entendit  peu 
parler  de  M.  de  la  Salle.  Beaucoup  de  Frères  ignoraient 
le  lieu  de  hîi  relrailf;  phisieur»  crureni  sans  doute  <jn'iî 
a\Hi[  pris  la  fiiilc  h  roceasion  du  pi'ocès  Clément:  Ih 
niaïveillanfe  aifhuit.  le  bruit  se  répandit  même  qu'il 
avait,  par  découragement  abandonné  rinsliUit ;  aprî*^ 
quelque  leinpH,  on  alla  jusqu'à  le  croire  mort.  Ce^^  ^uppo- 
sitiijjis,  fruil  d'ima^^inaLions  en  travail,  u  en  produisaitiil 
pas  moins  de  funestes  elletH.  Pour  pen  qu'on  observe 
les  cireoiistsuices  dann  lesquelles  elles  se  sont  produites 
le  SiïinI  n'en  seni  poini  rendu  i-esponsable. 

Nous  savons  déjà  que  son  dûparl,  au  carême  de  1712. 
avait  été  délennitiL'  d'avance,  et  qu'il  ne  se  mit  en  ixîule 
(praprÉ»îii  avoir  minutieusement  arrange  les  affaires  de 
rinslilul  el  du  [}roeès  Clcmenl;  ses  ennemis  j^euls  poii- 
vaienl,  jiar  esj>ril  <le  dénigrement.  Taceuser  d'avoir  pri^ 
la  fuile,  Il  esi  vrai  qu'on  eut  peine  à  suivre  son  itiné- 
raire, et  que  souvent  les  lettres  qu'on  lui  adressait  âfH 
pei'tlii-eiit  ;  mais  lu  lenleur  des  communications,  ses  chaii- 
geineiils  riétjuenls  tie  l'ésitleuce,  I  organisation  rudinien- 
laire  des  postes  el  riufidélilé  des  courriei*s,  ne  nous  per- 
mettent pas  d'en  être  surpris.  Quant  à  son  silence,  8Q1^| 
foui  pur  i"ipport  aux  Frères  de  Paris,  nous  observeron?* 
qu'il  ne  liU  pas  absolu»  cl  qxi  il  s'explique  d'adleurs  par 
les  senttmenls  qui  agitèrent  alors  Tàme  du  serviteur  de 

Il  crut,  tiiqi  aisénient  peul-èlre.  mais  enfin  il  crut  <pie 
!*es  advei-saireïi  «le  Paris  avaient  enlin  gagné  les  Frères 
el  qiu'  les  l'rèies  ne   le   reconnaissaient  plus  pour 
supérieiu".  Il  interpréta  ainsi  l'envoi,  sans  pi*ole«talio 
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des  sentences  où   Ton    afTeclail   de    Pappeler  seulement 
Mipérieur  des  Frères  de  Reims  ou   ancien   ehanoine  de 
lleims.  Il  fut  confirmé  dans  cette  pensée  par  la  nomina- 
tion, que  provoqua  le  frère  Barlhélcmy,  de  supérieurs 
*'cclésîaT?lique!?  dans  toutes  les  villes   où   il   y    avait   des 
Frères.  Comment  i^c  serait-il  imposé  a  des  hommes  dont 
il  se  croyait  rejeLé?  Lui  qui  avait  si  viveinenl  désiré  de 
descendre  au  second  rang  et  d*obéir  a  un  Frère,  l-oiïï- 
mont  aurait-îl  alors  défendu  sa  supériorité  en  l'exert^^ant 
malgré  tout?  A  ce  sentiment  se  joignit  peut-être  le  des- 
sc*in,  que  ses  biograplies  ont  du  reste  niarqûé,  de  mettre 
les  Frères  dans  la  nécessité  d*exercer  une  autorité  qu'il 
voulait  à  toul  prix  laisser  entre  leurs  mains.  S'il  laissa  de 
nombreuses  lettres  sans  réponse,  ce  ne  fut  point  indiffé- 
i^enee  pour  une  oeuvre  qu'il  aimait  et  dont  il  s'occupait 
toujours,  ce  fut  une  altitude  inspirée  par  un  état  d'âme 
^^i^alement  douloureux  et  respectable,  dont  les  éléments 
*^laient  la  ilétlance  de  soi,  le  respect  d'autrui  et  d'indi- 
'^'ibles  combats  intérieurs. 

Quels  qu'aient  été  les  mobiles  de  sa  conduite,  l'absence 
^u  serviteur  de  Dieu  devint  une  occasion  de  perturba- 
tion pour  les  maisons  du  Nord,  principalement  pour  la 
*^omniunaulé  de  Paris. 

Dans  le  désarroi  dHme  maison  privée  de  maître,  quelques 
Sujets  tombèrent  dans  le  relîicbement^  d'autres  doutèrent 
*lf  leur  vocation.  La  plupart  d'entre  eux,  pleins  de  véné- 
ï'ation  pour  la  vertu  du  frère  liarthélemy,  se  soumirent 
H  son  autorité  :  mais,  pour  sauver  la  communauté,  il 
fallut  congédier  cerl:iins  esprits  indociles. 

M.  de  la  Salle  partie  ses  adversaires  devaient  se  remuer 
pour  réaliser  enfin  leurs  projets.  Lui  seul  avait  fait 
*^cliee  à  leur  entreprise;  ils  avaient  désormais  le  champ 
lilji'e.  Ils  agirent  en  effet. 

Depuis  TalTaire  de  1702,  il  y  avait  toujours  eu  un 
Supérieur  ecclésiastique  pour  les  Frères  de  Paris.  Son 
ftiilorité,  sans   doute,    était   restée   purement   nominale; 
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mais,  à  l'occusion,  oHc  potivînl  devenir  active.  En  1713 
ce  supérieur  élail  M.  <le  Brtm,  prêtre  attaché  à  la  coia 
niunituté  de  1h  paroisse  Suinl-Siilpice  ^  C'est  lut  qui  fd 
chargé  de  reinnnierlesconstitutions  de  riïi^lilut  des  Frère 
KspriL  siniplu  et  dioiU  plus  zélé  que  l'êfléchi,  ayant 
grand  crédit  par  tia  naiïsipance  et  par  s^a  vertu,  iSÎ.  de  Un 
n*êlail  d'iiilleiirs  que  le  mandfilaire  de  M.  de  la  Chclardy^ 

M.   de  la  (^lietardje,  dont  le  zèle  el  la   droîlure  soi 
au-desâus   de    tout   soupçon ,   concevait    rinslilut.   notii 
Tavon*  dit.  autrement  que  \L  de  la  Salle.  Il  aurait  voulu 
supprimer  cérlaines  pratiques  en  usage  parmi  les  Fi*èr 
&oil  parce  qu'il  les  jugeait  trop  auslèro!?,  soit  parce  qu'if 
les.  trouvait  incompatibles  avec  la  vie  de  maîlrt^s  dVeole. 
La  forme   du    gouvernement   lui   déplaisait.  An   lieu  de 
tenir  1*6  Frères  groupée  en  une  eommunaulé  unique 
dépendante  d'un  nii?me  supérieur  général,  il  voulait  auU« 
de  coniinunanlés  isolées  qu  i[  y  avait  de  paroisses  possé' 
dant  des  Frèreè.  Les  Frères  eussent  été  eBSentifllemenl 
paroissiaux  ou  diocésains,  sous  raiilorité  d'un  supérieur 
eeclésiasfique,  sant;  aucune  adminislralion  cenirale,  DiiiuH 
eliacpie  paroisse,  teis  Frères  cui^sent  été  inamovible**.  In^ 
iiovicial    commun    iùl    devenu   inutile;   chaque    coiimni- 
nauté  eût  recruté,  pour  son  compte,  les  sujets  qui  lui  euit^| 
sent  été  nécenaaireH.  La  création  de  nouvcltee  écôle«  eût 
été  faite  par  les  eurés^  désireux  d'en  avoir;  dauF  ce  but 
ou  bien  ils  eussrcnl  créé  une  communauté  de  toulç*  picc 
sur  le  modèk"  dee  communaulép  déjà  existantes,  ou  liien 
ib   euî»âenf   fait   esï^aiîner  une  communauté  déjà   flopi 
santé.  Selon  ce  projet,  les  Frères  de  Parie  euHseut  con 
titué  une  communauté  parfaitement   distincte,  à  la  dis 
crélion  du  curé  qui  les  occupait  et  les  nourrissait  *. 

Ce  plan  pouvait  peut-être  se  soutenir;  mais  celui  qui 
le  concevait  avait  le   tort  de  vouloir  le  réaliser  avec  les 
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*  M.  de  Bron  nVpparlenail  pas  à  la  Compagnie  de  SB.ml-âu}ptc 
'  Cf.  Blain,  t.  Il,  ji.  101;  tout  le  chapitre  x. 
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débris  fCucie  œuvre  tléjà  existnnte.  c|u"il  eiii  falhi  délruire, 
et  dont  la  *Si(iiïctui*e  eUiit  plii^  âolidt'  ot  plus  ricfie  dt'  \ux}' 
messes.  C'était,  vn  effet,  !*apor  pav  la  \t»»v  lu  lu-l  édilice 
qu'avail  ni  pénijjleiiu'nl  élevé  Jean-Huplisle  de  la  Salle. 

M.  de  lii-oii  sînsinua  liRbilemerit  dfins  l'espril  du  frère 
Barthélémy,  et  iiiiil.  piu-  le  convaincre  cpril  y  aurai!  <le 
gi*an(ls  avanlaf^es  à  faire  donner  pur  les  évè<|u*s  îles 
î=upérieiirg  eccléi^ianliques  à  ttinlci^  In^  niai^on:^  de  l'i-èj-es. 
Lhiimhle  Frt're,  qui  pliait  suut^  iv  ùiix  d'une  adniiiti^- 
tpiition  doiil  il  n'avait,  pas  reçu  TinvesLilure  oiïieielle,  se 
laissa  séduire  par  det?  sugget* fions  venues  ile  person- 
nages coniîidéi'ables.  Vnv  un  nclc  du  faibleiase  dont  on 
ne  doit  point  Un  teiin*  ri|:îueur.  il  pria  tons  les  évêcpies 
qni  avaient  des  Frères  dans  leur*  diooêgeîî,  de  les  lueiU'e 
sou»  rautoriié  de  snpérieui'B  ecclésiastique»*. 

Cet  acte  étonna  les  adminîsiratioiiP  diocé*fiiitet5,  qui 
s'étaient  accoulumées  à  voir  le*  Frères  soiw  1  entière 
dépendance  dun  même  s«])érieur  général.  Il  seandaliî»a 
surtout  les  Frères,  auxquels  il  apparut  eomine  dan^^erenx 
à  l^Instilut.  Les  Fi-ères  le  blâmèrent  hautement  comme 
une  infi^ction  i,Tave  faite  à  la  Règle,  C'était  i-onipre  le 
lien  qui  les  unissait  Ions;  c'élail  les  livi^r  au  L'aprice  dus 
supérieurs  particuliers  qui  pourraient,  à  leur  gré.  modi- 
fier les  conslihilions.  et»  pav  là.  faire  aillant  de  commu- 
nautés distinctes  que  dVcoles,  Le*  amis  de  M,  de  la 
Salle  n'en  furent  pas  moins  alarmés;  Tœuvre  à  laquelle 
ils  avaient  porté  tant  d'intérêt  allait  périr  d'un  coup 
imprudent  qui  la  frappait  au  coeur.  De  loutei*  parte,  des 
réclamations  se  produisirent.  De  nombreuses  lettres 
furent  adressées  à  M.  de  la  Salle;  si  plusieurs  ne  lui 
parvinrent  pas.  il  lui  en  arriva  assez  pour  la  bles&cr 
au  plus  intime  de  son  âme  et  aecroîlre  encore  *4cs 
perplexités  *. 


*  Cf.  MAiïAfir'En  j  p,  2Î11).  Il  est  d'une  grande  précisioa  sur  ce  sujet. 

*    MAtLLEKEH  .    p.   260, 
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On  vil  bien  alors  sur  quel  solide  fondement  il  avait 
élabli  son  œuvre,  et  combien  puissammenl  il  la  soutenait 
encore  de  &es  prières  et  de  ses  sacrifices.  Car  les  nouveaux 
supérieurs  la  trailèrenl  avec  respect*  comme  une  cIiosé 
sainte  qu'on  ne  profane  pas;  et,  dans  le  cœur  de  sea 
enfants^  la  fidélité  demeura  inviolable.  L'Institut  IraversaJ 
sans  se  disloquer,  cette  redoutable  crise;  quand  il  ei 
sortit,  il  panU  au  contraire  plus  affermi  que  jamais. 

Il  convient  de  rendre  ici  hommage  à  la  délicatesse 
dont  usèrent  les  supérieurs  ecclésiastiques  â  l'égard  dl 
rinslitut.  Par  une  grâce  spéciale  de  Dieu,  ils  n'eurent 
d'autre  souci  que  de  le  conserver  dans  ses  règles  et  dans 
son  esprit.  «  Ils  se  conlentèrenl ,  dit  Blain ,  de  s'en 
déclarer  les  sauvejjnrdea  et  les  protecteurs,  et  laissèrent 
aux  directeurs  des  maisons  et  au  Frère  supérieur  tous 
leurs  droits,  établirent  même  leur  autorité,  contribuèrent 
à  mettre  en  rapport  lo^  inférieurs  avec  leurs  supérieur*] 
firent  en  un  mot  ce  que  M,  de  la  Saîle  aurait  fait  luï-^ 
même,  s  il  avait  été  multiplié  en  chaque  diocèse**  »i 

Ce  témoignage  du  biographe  est  d'autan]  plus  anioriséj 
que  Hlain  lui-même  devint,  à  celte  occasion,  le  supérieuj 
des  Frères  de  Rouen  et  de  Saint-Yon.  Originaire  di 
diocèse  de  Rennes,  il  était  devenu  chanoine  de  Noyon, 
M.  d'Aubigné ,  qui  avait  appris  à  l'estimer  lorsqu^iî' 
était  évêque  de  Noyon,  l'appela  près  de  lui,  à  Rouen, 
en  1710.  Blain  se  distingua  à  Rouen  par  les  charges 
îinporLantes  qu'il  remplit,  par  son  éloquence  pleine 
(rouction  c(  par  son  dévouement  aux  œuvres  de  zèle, 
L'InsliUit  des  Frères  eut  toujours  ses  sjnipalhies.  Il  le 
connaissait,  depuis  qu'il  avait  vu  les  écoles  sulpiciennes 
durant  son  séminaire;  il  en  pril  fidèlement  les  intérét^| 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1751.  L'alTeclion  parliculière 
qu'il  eut  pour  notre  Saint  lui  mérita  la  gloire  dL'  devenir 
son  biot^ranhe.  ol  d'attacher  son  nom  à  la  mémoire  du 
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i0Ti3atem-  dvti  Frtres.  Aussi  discret  que  dévoué,  M.  Blain 

i^filima   que   son  devoir  de  supérieur  consistait  ii  main- 

Iffiir  k'H  Frtn'es  dans  l;i  voie  que  leur  avait  tracée  leur 

A  Paris,  M.  de  Brou  n'imita  point  cette  sage  discré- 

"^ion.  Il  ne  se  contenta  point  d'une  autorité  nominale;  il 

^•n  voulut  la  réalité  :  ^  Vous  m'appelez  votre  supérieur, 

dit-il  un  jour   aux  Frère;?,   il    en    faudrait    donner   des 

mcirques,   »   Il   exi^''ea   <[u  un   acte   fût  dressé,  signé  des 

P'rères,  et  placé  dans  le  Registre  de  la  maison.  Le  frère 

Barthélémy   céda   à    une   injonction    si    catégorique  :   il 

oviLliait  Tengafifement  qu'avaient  pris  solennellement  les 

Frères,  en  1604^  de  ne  jamais  élire  pour  supérieur  une 

autre  pei'sonne  qu'un  Frère  de  leur  Institut.  Mais  cet  acte, 

îtrraché  par  violence  morale,  objet  de  prompts  regrets 

<ie  la  part  des  Frères,  ne  subsista  pas  longtemps;  dès  le 

ï'elour  de  M.  de  h  Salle  à  Paris,  en  1714,  on  s'empressa 

de  le  déchirer  '. 

Une  fois  nommé  supérieur,  M.  de  Brou  prétendit  en 

sxercer  les  pouvoirs.  Le  premier  usage  qu'il  en  fit  con- 

[sisla  dans  une  nouvelle  rédaction  des  règles,  conforme 

î^u  plan  que  nous  avous    exposé  plus  hauL  II  présenta 

L'tisuite  ces  nouvelles  inàtiLulions  au  cardinal  di^Noaillos» 

pour   qu'il  les    approuvât.   L'archevêque   de  Paris,  qui 

''stimait  toujours  M.  de  la  Salle  et  qui  aimait  son  Ins- 

tiUil,  confia  Texamen  des  nouveaux  règlements  à  XL  Vi- 

^ant,  son  vicaire  général.  Celui-ci  les  garda  près  de  huit 

ii^oiâ  elles  renvoya  a  M.  de  Brou  avec  une  lettre  datée 

(lu  4  avril  17H,  où  il  est  dit  :  ^  Son  Eminence  ne  juge 

P^i*  à  propos  que  rien  soit  décidé,  ni  signé  en  son  nom, 

ni  sur    les  Règlements .   ni   sur  les  changements   qu'on 

^'Hidrait  faire  aux  Règlements.  11  se  repose   sur  voire 

■■^^gesse  du  bon  gouvernement  des  écoles  dont  vous  pre- 
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Uf  z  >oin,  el.  compte  lîien  quf .  suiié  une  si  sage  conf 
\n  pitiLé  el  Ja  paix  y  lUnirironl  ',  i* 

Sous  une  fonnu  polie,  celle  lettre  tlêboutaitM.  de  Ui^oa 
de  SCS  prétentions  et  maintenait  dans  l'Institut,  même  à 
Pai'is,  Tordre  étiibli  pïii*  M.  de  hi  Salle.  C^étaît  la   jn-^^iï: 
réeoinpense    des   prières   du   saint  fondateur    et  du  zù^u 
ui'deul  que  les  Frères  déployaient  alors.  ^| 

En  effet,  depuis  l'imprudente  lettre  du  fi-ère  Uarllit-- 
leniy.  les?  Firre^  vivaient  tout  mi?  en  auivre  pour  en  con- 
jurer k':^  iiinestes  ettets;  voyînU  rinstilut  menacé,  ik 
furent  unanimes  pour  le  défendre.  Ils  s'attachèrent  à  k 
lidèle  observation  de  leui-s  règles  l  ils  st^  ^ruuiïèivnf 
milDUL-  du  fiêre  Barihélemy;  il;*  <?oi-ivirent  h  M,  de  h 
Salie  lies  leHres;  pres^anles  ponr  qu'il  \îiiL  reprendf^ 
puBseôîiion  de  la  sn]>é['ioril.é.  H 

A   la  première  nouvelle   des  atteintei^  portées    à  »on 
œuvre,  le  serviteur  fie  Dieu  s'étail  contenté  de  ce  crî 
la  foi  :  !<  Dieu  soit  béni!  si  c'est  son  œuviv,  i]  en  aur 
soin  *,  'I  Pour  se  rendre  compte  des  ravages  protluiLs  ju 
le  nouveau  ré-giaie,  il  avait  député  le  directeur  de  Gr 
noble  ver^;  les  etiniuumantés  du  Noi-d  ;  le  visiteur,  frapjir" 
des  protestations  iinanimeË^  des  Fi'ères  contre  les  chanift 
uieultL  opérés,  avait  rendu   nn  rapport  favorahk'  et  i^ 
nioigné  que  les  établissements  du  Nor<l  n'élaient  pas 
enciounn;i^'és  (prou  l'avait  dit. 

Les  sollicitations  avaient  beiui  se  nudtiplier.  M.  de 
Salle  différait   kmjours   son  départ.  i^Kiel   motif   pouvait 
ainsi  le  retenir?  Xous  ne  le  savons  pas.  Peul-éti-e  hest^| 
lait-il  à  repai'aîir'e ,  pai'ce  qu'il  savnit  que  sa   présenc*^" 
exciterait  de  nouvelles  lompêtes.   Peut-être  craignnit-i} 
que  la  persjslance  de  ses  désaccords  avec  \I*  de  la  Cli^ 
lardye   ne    rendît   ï^a   présence   plus   nuisible    qu\ililG 
l'Institut. 

Miiis  ses  diijciples,  impatients  de  son  retour,  ne  com' 
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prenaient  rien  à  cês  retarda.  Ils  réi^olurenl  de  recoufii*  â 
un  moyen  L-\trênie,  Le?  diroctciiri*  et  les  priueipaux  Frèi-e^ 
de  Paris,  de  \Wî^ailles  el  de  SuinL-l)enis,is  étant  assemblés, 
rédigèrent  une  lettre  collective,  dans  laquelle,  au  nom 
de  son  vœu  dobéissanoe,  ils  lui  ordonnaient  de  revenir. 
e  iiarxliesse  inatleiulue,  aflniir>djlt'  dans  sa  s^inupli- 
.  ce  documenl  est  le  plus  louchani  homniar^e  (jue 
l'Institut  ait  jamais  rendu  k  son  fondateur,  et  la  preuve 
lit  plus  éclatanl*  qu'il  îtil  jamaiti  donnée  de  eon  inalté- 
mille  iidûlité.  Xous  la  transcrivons  iutéCTi'aleTiient  *, 

'«  Monsieur  noUe  tri-^   cIut  Père,  Xouî*,  principaux 

Ki-ères  des   Ecoiee  chrétiennes,   ayant   en    vue   la   plus 

S"i^ande  gloire  de  Dieu,  le  pluf?  j^and  bien  de  ri'^^iise  et 

d^   noire  Société,  rectiunarssons  qu'il  est  d'une  extrême 

cojiîséquence   que   vous  repreniez  le  soin  et  la  conduite 

d\x  saint  œuvre  de  Dieu  qui  est  aui^si  le  Ti^itre,  puisqu'il 

î*    plû  lui  Seigneur  de  se  servir  de  vous  pour  réla])lir  et 

1er    conduire  depuis  si  Ion^loiu[)S.  Toul  te  uioude  est  con- 

^*i.iucu  que  Ditm  vous  a  donné  cl  vous  donne  les  grâceè^ 

^t,    les  lalenl&  nécessaires  poiir  bien  jjfouverner  celte  nou- 

«^ lie Conipagute,  qui  cstd'une  si  grande  utilité  k  l'Eglise; 

^t.  c'est  avec  justice  que  nous  rendons  témoi^naj^e que  vous 

^  **vez  loujouis  conduite  avec  beancutip  de  succès  et  d'cdi- 

^'^oation.  C'est  pourquoi,  monsieur,  nous  voue  prions  trè» 

'humblement,  et  vous  ordonnons  au  noïu  et  de  la  pail  d^ 

'-'Orn^  de  la  Socféié  auf[uel  vous  avez  promis  obéissance, 

d*î  prendre  iiicessaninient  soin  du  gouvcrucnicuL  général 

Je  notre  Société.  En  foi  de  quoi  nous  avons  !*igné,  fait 

i^  PariSt  ce  Je  avril  1744,  et  nous  sommes  avec  un  très 

Pfofonrl    respect ,    monsieur    notre  cher   Père,   vos   très 

'"Umbles  et  1res  obéissants  inférieui"S  *.   m 


*  CeUe  lettre  est  (laos  Blain,  t,  il,  p.  118,  el  dans  Maillepea^ 
I'-  262,  —  *  Maillisfeji  ji  t^crît  la  date  de  t715.  Noua  suivons  le  chiffre 
^'^nn*^  par  Dlain  ,  comme  tout  h  fait  sûr.  En  clîi't,  une  loUrc  de  M.  de 
^•■oïl,  dotL'u  du  îi  octobre  1*14^,  dïl  expressément  que  M.  de  Ik  bnlU' 
***it  alors  h  Paris.  . 
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Celle  lettre  n'élail  point  l'œuvre  d'un  fans 
la  Salle  y  reconnut  bien  les  signatures  de  ses    enfanU*. 
A  celle  lecture,  les  sentimenU  les  plus  divers  se  pres- 
sèrent à  la   Ibis  en   son   cœur:    rétonnemenl,    la   joie, 
rhésilation.  L'appel  fait  à  son  vœu  d'obéissance  le  fixn. 
<i  Je  veux  obéir  aux  Frères,  dil-il,  ils  me  commandent 
de   relourner    â  Paris'.    »    D'ailleurs,    qu'esL-ce    qui  le 
retenait   encore  loin   des  siens,  sinon   la  crainte  d'aller 
imposer  son  autorité  à  des  hommes  qui  peut-être  n'en 
voulaient  pas  ?  Or  cette  pièce  authentique  lui  nioiUrail, 
non   pas   seulement  qu'on   était  prêt  à  le  tolérer,   mais 
qu*on  rappelait,  qu'on  rattendait.  En  vain  ses  amis  <ie 
Grenoble  essayèrent-ils  de  le  retenir.  Fort  de  la  pai-oli^ri 
même  de  soeur  Louise,  il  leur  répondit,  o  qu'après  «ivoir^ 
si  longtemps  enseigné  robéissance  par  paroles,    il  étiiit^ 
juste  de  commencer  à  Tenseigner  par  pratique.    »  ^M 

11  fit  ses  adieux  à  M.  de  Saléon,  son  ami,  à  M.  le]cha- 
noine  Didier,  protecteur  et  confesseur  des  Frères,  auqdj 
Religieuses  de  la  Visitation ,   dans  l'église  desquelles  ilV 
avait  célébré  loua  les  jours  la  sainte  messe  ;  puis,  ayanl 
donne    aux  Frères   ses   derniers    avis    et    les    suprême 
témoignages  de  sa  paternelle  tendresse,  il  partit. 

Toutefois,  avant  de  rentrer  à  Paris,  il  voulut  visitel 
encore  quelques-unes  de  ses  communautés*,  et  revoil 
particulièrement  celle  de  Mende.  11  n'arriva  en  elïel  à 
Paris  que  quatre  mois  plus  tard,  le  10  août  1714. 


*  Blaih^  t.  II,  p.   119.  —  *  Ce  voyage  est  certain,  d'après   la  letl«_ 
que  nous  citerons  plus  toin  du  frère  Barthélémy. 
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Avec  une  humilité  diurne  des  Apôtres,   les  preinicis 

lisciples   de  noire   Saint  ont   transmis  à  la  postérité  le 

écit  de  traitement!^  injurieux  que  leurs  Frères  de  Mende 

auraient  infligés  à  leur  père.  Ce  que  les  Frères  ont  magna- 

nimeni  révélé  pour  rehausser  la  gloire  de  leur  fondateur, 

et.  pour  donner  à  tous  les  membres  de  Tlnslitut  une  salu- 

t*iire  leçon,  riiiritoire  n'a  pas  le  droit  de  le  taire.  Si  nous 

êroyons,  coiUrairemenl  â  l'opinion  d'iiistoriens  récents\ 

^lUe  les  faits  racontés  sont  réels,  nous  Serons  du  moins  heu- 

î'eux  d'établir  qu'ils  n'ont  pas   eu  toute  la  gravité  que 

"lain  leur  a  donnée-.  Pour  mettre  un  peu  de  jotUMlans  un 

'^njet  si  difficile,  il  ne  sera  pas  inutile  du  présenterquelques 

remarques  critiques  sur  la   réalité  des  événemenla  que 

'^ous  avons  à  dire,  et  sur  Tépoque  oii  ils  se  sont  passés. 

Xjïïg  lettre,  écrite  le  17  juillet  l"li.  par  le  frère  lîar- 

"lélemy  à  M.  Marlinol,  curé  de  Mende  el  supérieur  ecolé- 

siaslique  des  Frères,  nous  met  sur  la  voie*, 

H  Monsieur,  c'est  par  Tordre  que  j'en  ai  reçu  de 
^î.  l'abbé  de  Brou,  notre  supérieur  de  Paris,  que  j'ai 
1  honneur  de  vous  écrire  pour  vous  prier  de  vouloir  bien 
prendre  connaissance  de  ce  qui  se  passe  chez  nos  Frères 
^'e  Mciide,  qui  ont  le  bonheur  de  travailler  sous  votre 
'"ilijrité  à  rinstruction  d'une  partie  du  troupeau  qui 
^'otis   est    confié,    et   d'élre   eux-même5   de   vos   brebis. 


'  LijcAHD»  Vie,  t,  II,  p,  1*9.  Annsies^  317.  —  '  BlAin  osL  d'aiUeurs 
■*sei  enclin  h  Vcxaf^ètalion  ;  à  foweflc  eomrufntor  It^s  fails,  il  Jefl  défî- 
ÏUre,  —  a  Cette  leUre  ç-st  n'irt  Aichivcs  dfs  l-'rèr^s,  copie  niUlientique. 
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Nrm?  ?avone  par  noire  propre  expérience  combien  es 
grand  le  zèle  que  vous  avez  du  salul  des  âmes,  el  cV§t 
ce  qui  nous  fait  espérer  que  vous  voudrez  bien  prendre 
loules  les  mesures  el  les  moyens  de  procurer  Tordre  ef  h 
ré^'idarilé  qu'on  dil  n'être  pas  parmi  nos  dits  Frères^  di" 
votre  ville.  Car  nous  avons*  appris,  lanl  par  ce  qu'on 
nous  a  écrit  de  Mende  que  par  le  frère  Isidore,  qui  en 
e»i  sorti  et  a  passé  par  Paris,  qne  le  frère  Henri  Irailail 
mal  les  Frères....  el  qu'il  n'y  Hvail  plus  d^oraiâon,  ny  de 
ï^ilence,  ny  d'autres  pratiques  nécessaires  pour  se  con- 
server dans  l'esprit  de  piété  et  de  charité, 

"  De  plus,  nous  avons  appris  qne  le  frère  Henry 
faisait  courir  le  brnit  qne  notre  Société  estait  divisée  du 
côté  de  Paris  el  qu'il  n'y  avait  pliitj  de  régularité,  el  qu'il 
faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  inspirer  à  la  mère  d'u 
<Ie  nos  frères  de  Mende,  qui  est  à  Paris,  de  mander  à  so: 
fds  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  capable  de  la  défioutt-r' 
<le  son  étal,  et  nous  en  avons  reconnu  la  vérité  par  der; 
effets;  el,  depuis  peu,  on  nous  a  encore  avertis  qu'il 
a  encore  dicté  une  lettre  à  la  mère  du  frère  de  Mende, 
90U9  le  nom  de  son  oncle,  pour  le  débaucher.  Enfin  non 
avons  appris  qu'il  avait  traité  indignement  M,  dt  la  Salle, 
notre  instiluleur,  qu'il  l'avait  obligé  d'abandonner  le* 
Frères  de  Mande.  Toutes  ces  susdites  choses,  monsieiirj 
ponrraifnl,  si  vous  le  jurriés  à  propos,  vous  donner  occa- 
sion de  donner  avis  de  la  conduite  de  nos  Frères  à  Mon- 
sei^eur  votre  évéque,  afin  qu'il  ordonnât,  si  Sa  Gran- 
deur le  jugenil  à  propos,  que  quelque  personne  veillAl 
sui'  leur  conduite, 

«■:  J'ai  appris  que  M.  de  la  Salle  élail  parli  de  tirenob 
il  y  a  quelques  semaines,  pour  aller  fïdre  la  vîsitv  d 
maisons  de  Provence,  Je  prends  la  liberté,  monsieur, 
vous  donner  avis  que   M.    le  curé  de   Saint-Sulpice 
mort  le  jour  de  saint  Pierre  dernier,  en  odeur  de  sair 
leté.  et  qne  M.  de  Gerj^y^  qui  était  son  vicaire,  est  mai 
tenant  son  saccessenr  dans  la  charge  pastorale.  J'ay  le 
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bonlieur  dêlre,  iivec  un  pi'otond  rfspcci  et  i>eanooup  il 
î'econnaiïisancf ,    monsieur,    voIrc    li'i'S    huiiiblu   el    1res 
obéissant  i?erviteur.  Si<fné  .*  frère  liAitTiit^LEMY. 

«  J'oubliais  de  vous  marquer  que  nos  maisons  de  la 
province   de  Paris   étaîenl   conduites   pnr  les   soins   des 

tsiipêrieura  ecclésiasliques  locaux,  nommés  par  mes  Soi- 
gneurs. A  Paris,  le  17  juillet  1714.  Notre  frère  Antoine 
prend  la  liberté  de  vous  saluer  très  huniblemenL  >i 
En  rnisaul,  dans  cette  lettre,  une  larn^e  part  aux  exa^rê- 
rvitions,   il   rcinle    néanmoins   que   des    faits   regrcltablcs 
l'étaient  passés  à  Mende,  que  M.  de  U  Salle  y  avait  été 
ii'fiilé  irrespectueusement;  on  1  avait  appris  à  Paris,  par 
(i*:^s  lettfey  venues  de  Mende.  par  le  récit  (ju'en  avait  f;ul  le 
^l't^re  Isidore»  celui  Bans  doute  qu'avait  congédié  le  frère 
Ji^nri.  Ces  choses  ne  se  disent  pas  et  ne  s^écrîvenl  pas 
sï^iis  fondement.  Celte  lettre  ne  fait  d'ailleurs  que  conlîr- 
rc^^rce  que  Blain  raconte  en  trois  endroits  de  son  livre  '. 
lilain,  qui  n'écrivail  que  sur  des  Mémoires  rédigés  par 
d^s  Frères,   a   pu   donner  aux   faits   des  couleurs  trop 
fl"kîifgées;  mais  il  n*a  pas  pu  les  inventer.  D'ailleurs,  il 
^      écrit    cl  imprimé   son   livre   sous  ks   yci]x  du    frère 
T^imulhée,  alors  supérieur  général.  Comme  il  est  dit  que 
*^   frère  Timolhée  fut  victime  lui-même  des  mauvais  trai- 
^^^inents  du  frère  Henri,  it  n'aurait  jamais  souffert  qu'on 
^itiprimiit,  sans  que  le  fond  eu   fût  vcridiquc.   des   bi&- 
'^ires   où  il   était   personnel  If  m  eut   implique.   Pour   ces 
*H\erses  causes,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  mettre 
^n  flnute,  de  la  pari  du  frère  Henri,  des  procédés  rogret- 
'•î'bles  à  Têtard  des  autres  Frères  et  de  M.  de  la  Salle  en 
particulier. 

Si  les  événements  sont  certains',  leur  date  n'est  pas 
'f»cîle  à  fixer.  Deux  motifs  noue  inclinent  à  les  placer  de 
préférence  au  prinlemps  de  171i. 

La   premier  est   tpie   le   fi-cre  Henri   fut  certainement 


*  tÎLAiN,  L  II,  p.  4*-4'.i,  {K  'nin^  et  p.  118-09. 
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Fauteur  des  Iroubles  en  question.  Cela  résulte  clairemenl 
de  la  lettre  déjà  citée  du  frère  Barthélémy,  Blain,  qui  ne 
le  nomme  pas,  le  désigne  cependant,  lorsqu'il  le  donne 
comme  «  le  fils  d'un  pau\Te  cordonnier  de  Picardie, 
reçu  par  charité  et  élevé  avec  grand  soin  par  la  commu- 
nauté ^  »  ;  car  le  frère  Henri  était  originaire  de  Guise*, 
ville  de  Tancienne  province  de  Picardie.  Mais  le  frère 
Henri  n'arriva  à  Mende  que  vers  la  fin  de  1713  ou  dans 
les  premiers  jours  de  1714  ;  nous  savons,  en  effet,  qu'il 
signa  encore  une  quittance,  comme  directeur  aux  Vans, 
le  21  août  1713^,  et  les  listes  dea  directeurs  de  Mende 
ne  marquent  le  frère  Henri  qu'à  partir  de  1714*. 

A  i^^cn   tenir  seulement  à  la   lettre  du  frère   Barthé- 
lémy, on  pressent  que  les  faits  allégués  sont  de    1714, 
Lauteur  donne  Timpression  qu'il  parle  de   faits   arrivés 
récemment.    Si    les   événement   s'étaient  passés   durant 
Tété  de  1713,  comment  le  frère  Barthélémy  n'en  était-il 
informé   qu*un   an  après?   et  s'il   les  connaissait  depuis 
longtemps?,    pourquoi   avait-il    tant   tardé   à   écrire?   Si 
lettre  n'a  de  sens  que  s'il  y  parle  de  choscï^  qu'il  vfen 
d'apprendre,   que  s'il  écrit   sous  le  coup  d'une  doulou 
l'cuse  surprise.  Il  est   évident  que  l'aflaire  est  pour  lui 
toute  brûlante  encore  d'actualité. 

Il  est  vrai  que  Bhiiii  les  place  en  1713,  après  le  séjour 
de  M.  de  la  Salle  à  Sîiinl-Maximin  et  avant  son  arrivée 
k  Grenoble*.  Cette  erreur  de  date  aurait  peu  de  consé- 
quences dans  le  cas  présent,  d'autnnL  plus  que  Maillefer* 
fait  passer  M.  de  la  Salle  directement  de  Sainl-Maximi 
à  Grenoble  ^ 


*  Blajn  ,  t.  Il,  p.  48,  —  *  Diaprés  les  Archives  des  Frères,  îe  îré'. 
Henri  étnîL  né  A  Guise  en  ll33i),  et  il  éluît  entré  dans  l'In^liUit  on  1700. 
—  ^  Comptes  annuels  des    Vr/is,  déjà  cïlés.   —  *  Archives  tles  Frères 
îislcs  communiquées  par  l'arcbiviste  de  Mende,  et  pai'  M.  Praditr,  c 
de  VallûJi  (Ardèche),  —  ■''  Blain,  L.  Il,  j>.  !iy.  —  "  llAiLLiireH  no  faî 
aucune  allusion  aux  évéucracnls  de   Mende;  mais  on  sail,   et  il  en 
averti  ses  lecteurs,  qu'il  a  passé  sous  silence  des  faits  qui  fussent  v 
désa^n^ables  à  certaines  [)ersoniies.  —  "•  Ceci  est  daireinenl  dit  dam 
Blain,  l.  II,  p.  93. 
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Un  seul  point,  dans  notrt:  hypothèse,  fait  difficulté  i 
le  récit  de  lilain  porte  que  le  Saint  passa  deux  mois 
à  Mcnde.  Sans  doute,  du  mois  d'avril  au  mois  d'août, 
l'espace  ne  nous  manque  pas  pour  placer  ces  deux  mois 
tîe  séjour  à  Mende.  Mîiis  nous  ne  nous  expliquons  pas 
comment  le  Saint,  rappelé  à  Paria  et  bien  résolu  d'y 
revenir,  demeura  si  longtemps  dans  une  ville  où  lea 
Frères  se  montraient  rebelles.  Peut-être,  cependant, 
'espérance  de  les  gagner  et  de  rétablir  Tordre  fut-elk* 
t^tîiïisanle  pour  le  retenir  ces  tleux  mois. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  problème  de  dates,  nous 
ïSîsayerons  de  réduire  les  faits  à  leur  juste  proportion, 
^n.  les  repiRcant  avec  fidélité  dans  leur  cadre  historique. 
Sous  les  quatre  premiers  directeurs,  les  frères  Ponce 
(^707),  Antoine  (1708),  Timothée  (1710),  Bernardin 
(  -4  713),  l'école  de  Mende  paraît  avoir  donné  toute  satis- 
'^*<:;tîon.  Dans  sa  visite  à  Mende,  en  17)2,  le  saint  fonda- 
■xiv  ne  reçut  que  des  compliments  de  la  piu-t  de  Tévêque, 
s^s  glands  et  du  peuple,  et  il  dut  partir  à  la  dérobée 
p<:>ur  se  soustraire  aux  honneurs  qu'on  lui  rendait. 

Vers  la  fin  de  1713,  la  situation  pnraît  bien  changée. 

l^-*^s  trois  Frères  qui  enseignaient  à  Mende,  l'un  s'y  était 

^^ïïitallé  de  lui-même  et  sans  obédience,  un  autre  venait 

*-"^   Mai'seille,    où    il    s'était   montré   insolent   à   l'égai^d 

^'^  M.  de  la  Salle.  C'est  sur  ces  entrefaites  que  le  frère 

■^lenri  pai^sa  des  \'ans  à  Mende;  peut-être  e*it-il  lui-même 

,^<?Iui  qui  s'empara,  sans  ordre,  de  Técole  de  Mende. 

Une  communauté  ainsi  formée  ne  pouvait  être  ni  fer- 
^"ente  ni  régulière  ;  car  de  tels  commencements  ne  con- 
duisent qu'au  relâchement  et  à  l'indiscipline.  Averti  du 
Mésordre,  M.  de  la  Salle,  qui  était  alors  à  Grenoble,  dut 
^oul  mettre  en  œuvre  pour  améliorer  la  situation  et  cor- 
>*iger  les  abus.  Mais  les  ordres  venus  par  lettres  et  par 
'*i  visiteur'  ne  servirentde  rien  :  les  infidèles  s'insinuèrent 

*  Nous  anvons  en  effet  que,  durant  son  si^joiir  à  GrenobUs  il  écrivit 
^\v  iiambreiiscs  lettres  d'admini&ti^tioit  et  noinmB  défi  visitourtï  dans  Ic 
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si  bien  flans  rt'q)ril  de  IV-véquc  cl  fies  coiisiil;?*.  i\w 
ceux-ci  s  opposèrenl  énergiquenienl  à  loiit  (it-piacenienl 
de  Frères.  Cet  état  (rindêpendance  dut  alfliger  profondt-- 
nienl  le  eœiir  du  serviteur  de  Dieu. 

Sfi  présence  seule  pouvait  remédier  au  iuhI.  C'est 
pourquoi,  lor?ique.  au  mois  d'avrd  171  i,  il  eut  rt'&oiti 
<rol>éir  à  riujonction  des  Frères  de  Paris,  il  senLil  bi 
nécessité  de  régulariser  cette  situation  de  Mendo  et  #e 
mil  en  roule  pour  le  (iévaudaii*. 

Les  coupables  voyaient  lûen  que  leur  supérieur  exi- 
gerait leur  dépari  ;  aussi  ne  négligèrent-ils  rien  pour  per- 
suader aux  notables  de  la  ville  que  leur  maintien  éUiil 
nécessaire.  (Quelle  ne  fuL  p,is  la  surprise  du  sorvileur  île 
Dieu,  lorsquil  entendit  Tévéque  et  les  consuls  lui 
déclarer,  d'un  loii  plein  de  hauteur,  qu'il  ne  devait 
point  relirur  les  Frères  qui  étaienl  à  Mende ,  que  de 
nouveaux  luaîlres;  mis  h  leur  pkiee  sei^ient  impiloyable- 
ineni  renvoyés!  XL  de  la  Salle  aurait  pu  répHmier  en 
invoquant,  en  faveur  de  son  droit,  les  tenues  mèmeï*  du 
testament  de  M,  de  Piencourt  :  il  préféra  se  laire  et 
attendre  <Iu  temps  une  solution  pacifique  ^ 

Il  fut  assez  uiïûlrc  de  lui-môme  pour  aller  au  niibeii 
de  ses  Frères.  Comme  leur  niaison  éinû  trop  étroite  pour 
lui  offrir  ime  chambre  convenable,  il  logea  chez  le*^ 
(!!apueins  ;  mais,  durani  le  jour,  il  vivait  avec  les  Frère;». 
partageait  leurs  exercices  de  piété  et  leurs  rej^as.  mmi^ 
maniffrtter  la  moindre  humeur*.  Leur  train  de  vie  était 
d'ailleurs  fort  modeste  ;  car  la  fondation,  qui  nétail  que 
de  cinq  cent  dix  livres,  étail  au-dessous  de  ce  qu'on  exi- 
geait d'ortlinaire  pour  deux  Frères  ^, 


Mu]],  tli.ii.v,  t  II,  il.  102.  —  '  Ih..iiN.  L  11,  f),  47.  —  =  Ceci  est  noUr 
liypnllièsp;  ce  n'est  dîl.  m  t'onlredil  tlu  n'sU'»  nullo  pnrt,  —  '  Blain. 
l.  I] ,  |i,  47,  —  *  Ihid,,  p.  48.  —  -'■  Il  y  avait  qualre  cent  clnr|tiAii|«'  livres 
■fin  li'stnnsciil  de  M*""  de  Hïciicoui-l»  cl  soixante  livres  Jl?  la  ville.  (NoU'  <li'* 
.\rchives  des  Frères,  prise  aux  Archives  déparictneiilaleâ  de  MenUc. ) 
On  cicmaudait  lît^tit^raiemcut  trois  cùuls  livres  {lar  Frérc. 
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C\*»\  dans  celle  siLiiaLion  très  anormalf  qite.  d'iipi'cs 
Hlarn,  le  IVërc  llotii'i  Jinrail  iuhvssé  à  ?riii  supérieur  des 
parok's  oulragennlrs  el.  rouirait  obligé,  par  iJi.à  se  reliivi' 
tout  à  fait  chez  les  Caj)ucins'.  Kn  mèiriL'  U>mps,  il  oui^ail 
renvoyé  le  trnisîènie  Frère*,  sanss  dniite  pour  vî>Tc moins 
à  l'étroit  avec  la  renie  si  modi<|ue  qu'il  ivcevail;  cl. 
pour  Vîiquer  aux  soins  du  iUL-nage,  il  auraîl  priî^  unt? 
serviinle*.  conlrairempnt  aux  usages  dt*  rinslilul. 

Il  nous  eM  impossible  de  déterminer  In  nature  et  la 
gravilé  de  cet,  acte  d'iuistiboidinHlion.  (domine  il  n'a  cei- 
lainemenl  pas  eu,  nous  le  prouverons  loul  à  Iheui'e.  les 
conséquences  que  Bkdn  lui  iitlribue.il  y  a  lien  de  croire 
que  ce  biographe  en  a  aussi  exagéré  la  porlée. 

Sur  ces  enlrefaites,  le  ftvi-e  TimoUiée  arriva  à  Mende. 
Il  venait  de  Marseille,  où,  le  uovicîi»!.  s'élanl  oomplèle- 
nienl  vidé,^  présence  n'y  était  plus  nécessaire.  Rendu 
libre  par  la  malice  des  ennemis  de  rinsUlul.  il  veunit 
offrir  au  fondateur  son  dévouement  cl  ses  forces.  Il  albi 
«Iroit  à  la  communaulé  «les  Frères,  es[ïérant  y  trouver 
M.  de  la  Salle.  Sa  surprise  fut  exti-ême.  lorsipiil  apprîl 
cpie  le  supérieur  n'était  plus  là,  et  qu'il  nV  avait  pas 
phis  de  place  pour  lui  que  pour  M.  de  la  Salle. 

Dès  qu'il  enl  découvert  la  rrli'aite  de  son  père,  il  alla 
se  jeter  à  ses  pieds,  et  lui  dit  assez  par  ses  larmes  quels 
étaient  fies  sentiments  de  dûuleitr,  de  fdiale  tendresse  et 
d'absolu  dcvouerncnt.  Le  Saint  ne  s'étonna  point  que  le 
îinvicial  de  Marseille  fût  détruit,  car  il  s'y  attendait.  Il 
sVtonna  seidcnient  qu'on  ne  Teût  pas  totalement  oublié. 
Il  dit  au  frère  Timothée  en  Tenibrassant  : 

f(  Dieu  soit  béni,  mon  cher  Frère!  Hé!  Si  quoi  pensex- 
vous  de  vous  athesscr  à  moi?  Ne  connaissez -vous  pas* 
mon  insuffisance  à  commander  aux  antres?  Ignorez-vous 


*  ni,;»jv,  (.  Il,  p.  '.lî*.  —  «  ihiil.,  p,  4'.).  —  ^  !htd..  p.  4^1.  C'psl  sans 
doute  ce  qui  fit  dire  i|uc  1p  frère  Henri  peusart  k  se  mnrier,  Noiis 
croyons  que  le  Prère  rcnToyé  alors  étai(  Je  ^ri'Vf  Isidore,  qui  raconta 
à  Paris  en  cjiio  nous  a^ons  !ii  dans  la  lettre  de  frèrf  BnrUièIcmy» 
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qtie  plusieurs  Frères  pHraissenl  ne  vouloir  plus  de  moi, 
et  que  c'est  pour  moi  que  ces  paroles  de  TKvangile 
semblent  être  dites:  Nolumuit  hune  regnare  super  nos, 
noua  ne  voulons  plus  de  lui  pour  supérieur?  Ils  ont  bien 
raison,  njoulîi-t-il,  cnr  je  suis  incapable  de  l'être'.   " 

Telle  éUit  l'Iinmililé  du  Saint,  au  temps  même  où  il 
semble  qu*il  dût  être  ému  par  Tindelicatesse  de  Tun  de 
ses  fils.  Mais  plus  il  panûssait  abaissé,  plus  sa  vie 
devenait  Féconde. 

En  efïel^  lorsque  le  frère  Tiniothée  se  présenta,  M.  de 
la  Salle  n'était  déjà  plus  ches^  les  Capucins;  il  se  trouvail 
dans  la  maison  de  Mlle  de  Saint-Denis*. 

Ml''î  de  Lescure  de  Saint-Denis  était  une  fille  de  noble 
race,  qui  consacrait  sa  vie,  aussi  sijuplement  que  géné- 
reusement, à  l'éducation  des  fUles  pauvres  de  la  ville  et 
de  la  campagne  ;  elle  accueillait  principalement  les  nou- 
velles converties  et  celles  qui  désiraient  se  convertir. 
L'arrivée  de  M.  de  la  Sjdle  à  Mende  fut  pour  elle  une 
bonne  fortune  ;  car  elle  s'empressa  de  prendre  ses  con- 
seils pour  fixer  les  règles  de  sa  communauté,  et  elle  s 
fit  une  joie  de  Tinviler  à  instruire  ses  enf;mts,  vV  peine' 
eul'Clk;  apju'is  le  traitement  dont  il  avait  été  l  objet ^ 
qu'elle  lui  olïVil  dans  sa  miiison  le  logement  el  la  lablej 
KUc  eut  la  consolation  de  lui  donner  asile,  et  elle  mit 
tout  en  œuvre  pour  le  retenir  à  Mende  ^.  ^ 

Mais  le  Saint  n'eut  garde  d'accéder  à  ses  désirs,  car  Ii^ 
volonté  de  Dieu  l'appelait  ailleurs.  Il  accepta  seulemeitt 
le  cheval  qu'elle  lui  donna  pour  adoucir  les  fatigues  d'un 
long  voyage.  m 

Noua  croyons   qu'après  ces  deux   mois   de   séjour,  if™ 
laissa  les  affaires  de   Mende   en   meilleur  état.  Suivant 


*  lî;_Ai\,  1,  II,  |ï.  MIS,  M.MiJ.Eît'imt  p,  24!î,  place  cc?Ue  visite  du  fnï 
Tîmolhée  A  Sîiiiil-Mnitîmin  en  1713;  Bi.aîn  la  pince  aussi  en  1713,  mai 
à  Alendc.  Nous  no  |>uuvons  qiio  ciler  1l^  fait,  ^luis  cêsoudre  lu  «îjfEcullé. 
—  '  Blain,  l.  II,  p.  DU.  —  ^  CL  Anduê,  archîviale  de  la  Loièrc,  Notice 
hijftorique  sur  le  counent  dês  d&mes  de  l'Union  chrétienne. 
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Blain ,  les  Frères  (11*  Mt-nde  seraieiil  Jemeurôs  insoumis 
jusquV'ii  1721,  cl  ils  rairaient  vécu  dans  une  :^oi"le  de 
schisme  jusqu'au  moment  où  ils  succomÎK'reiit  victimes 
de  la  peste*.  Mais  celte  version  du  biographe  est  inad- 
missible ;  ciir  (les  faits  tjiii  suivirent  il  l'ésulte  clairenienl 
que  IV'cole  de  Meiule  resL;i  liée  à  llnstilnt.  et  que  le 
frère  Henri  fui,  jusqu'à  la  mort,  un  maître  fidèle  à  son 
devoir  et  à  sti  vocation.  A  noire  avis»  si  le  frère  Henri 
offensa  gravement  son  supérieur  à  Mentle,  il  en  eut  un 
prompt  repentir,  et  M.  de  la  Salle  dul.  même  avant  son 
départ,  lui  donner  son  pardon  et  lui  rendre  ses  bonnes 
grâces. 

En  effet,  la  lettre  suivante,  écrite  par  M,  de  Brou  au 
curé  de  Mende,  le  5  octobre  1714,  c'esl-à-dire  quelques 
mois  plus  lard,  jette  iui  grand  jour  sur  la  siUialion  : 

«  J'ai  rendu  compte  à  \L  de  la  Salle,  monsieur»  de  ce 
que  vous  me  faites  Thonncur  de  mV'crire.  Il  me  paraît 
assez  embarrassé  de  fournir  de  bons  Frères  dans  voire 
ville  en  la  place  de  ceux  qui  vous  manquent.  Cependant 
il  a  beaucoup  d'affection  pour  soutenir  cette  école,  et  se 
propose  ày  pourvoir  incessamment.  Voilà  lonl  ce  que 
je  puis  vous  mander  sur  ce  sujet  ;  car,  depuis  qu'il  est 
à  Paris,  je  crois  devoir  m'en  remettre  à  lui  du  gouver- 
nemenl  de  sa  aociété,  dont  je  n'ay  pris  soin  qu'en  soa 
absence.  Je  vous  asseure,  mon  cher  monsieur,  de  mes 
très  humbles  respects  '.  » 

Cette  lettre  prouve  que  Técole  de  Mende  n*a%'ait  point 
rompu  ses  relations  avec  le  centre  de  l'Institut.  Le  frère 
Henri,  resté  seul  à  Mende,  était  certainement  revenu  à 
de  meilleurs  sentiments,  puisqu'il  n'y  est  point  question 
de  révolte;  la  douceur  de  M.  de  la  Salle  avait  dû  gagner 
cet  homme,  qui  avait  eu  un  moment  d'oubli.  Un  seul 
collaborateur,  le  frère  Hilaire,  lui  fut  adjoint.  M*  de  la 


^  BujH,  t.  II,  p.  49.  —  *  Copie  aux  Archives  des  FrèrcB. 
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Sailr  inniupuiil  prulji*]jk'ineiiL  de  sujets;  it'aïUeiiiv.  l 
siutï  sul'lisait  a  peint'  pour  deux  maîtres. 

Dès  lors*  le  frèrt'  Henri  et  le  frère  Hilaire  demeurèreD 
(ûlèles  à  ItMU-  vtK'îilion  :  aussi  lon^lemps  qu'ils  Unrei 
l'eeule.  ce  i'iiL  l>iL'n  iielletiienl  en  qualité  de  Frères  dt 
Èeoles  clu'êlieniieîj.  Les  lisiez  de?*  iiuiîlres  ne  suppo^i 
aueiiiie  înterrupùon  jusqu'en  il'2\  '. 

Le  27  déeembï'e  1746,  tons  les  deux  piiïuèrcnt  un  ac( 
d'iidhéïîion  à   rassemblée  fFt-nérale  qui  devait   se   tenir  â 
SiiiriL-Yon  Tatinée  suivante:  ils  étaient  alors  en  conuuu- 
îiion  d'idéeïi  el  de  sentiments  ^\ec  le  res^le  de  ^Iustjtul^ 

Kufin,  en  1721,  lorsque  la  peste  commença  à  exeix 
ses  rriv*(t;es  dans  Li  ville  de  Meiide.  les  deux  Fréi^s  M 
livrérenl,  avec  un  (lévouenjenl  bieu  di^ne  de  ftTvenl 
relij^neuY,  au  tsoin  des  peiitiférés.  Danti  une  délibérai 
du  21  septembre»  le  conseil  niunicipHl  nomma  le  frèrt 
Henri,  pour  faire,  avec  un  prèire.  les  (bslrihutkonâ 
secDiu'.s  aux  malades^.  11  mourut,  le  1  5  octobre  suiTsnU 
u  aux  iniirmeries  des  peatiférés  de  ladite  ville,  au 
viee  desquels  il  s'éUiîl  consacré*.  «»  Quelques  joui*:»  plm 
(ôl,  le  '2H  septembre,  le  mal  avait  emporté  son  eonlrèiv'J 

Après    deux    ans  de    vacance,    Técole   de    Meiidc  fu 
reprisse*';  elle  entra  dans  une  voie  de  grande  pros|M;rilé, 
et  les  Parères  y  obtinrent  de  j^ronds  succès.  La  béDédic 
tioii  de  Dieu  fut  le  prix  des  suidlVanees  qo  v  avait  endu- 
rées le  serviteur  de  Dieu   et  de   ritéroïque  dévouemeu 
*jue  les    Frères,   revenus   d'un   égarement   mamçiila/ié. 
déployèrent  dans  Texercice  de  la  charité. 

Lu  résumé,  si  les  Frères  de  Mende,  .'lu  inomenL  oj 
rinstilul  lruvei"sait  une  crise  générale,  etjmniirent  ni 
acte  d'infidélité,  leur  faute  fut  pasisagère,  et  lu  vépatuùut 
fui  éclatante, 

^  Liste»  quo  nous  avons  citées  plus  tiaut.  —  -  Proc*s»iwrl»Bl  de  1^ 
vi&itu  lies  niftiàons  di^  l'Inslilut.  par  le  frère  Flarthéleniv  :  copie  tiulhi'iih 
lique  aux.  Archives  des  Frères.  —  '  tixtrâîl  de*  délibérations»  21  sep 
teinbre  ITil,  —  *  Anhii-ra  muniçip^ïra  de  Mendc.  GG,  d«  42.  —  *  Ibid^ 
n*  42.  —  *  Atchim  muntdpJtfn  de  Mmé^,  BB.  wfl  iO. 
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l'ciidaiit  qiir  M.  ik-  la  Stilk'  aclievail  ses  courses  apos- 
^li<[ues  dans  le  Midi,  ta  mort  de  M,  de  la  Chétardye, 
oiirê    de  Sainl-Sidpice,  laciliU,  san;?  aucdii  doule,  son 

Uéjà  lions  avons  tni  Foccnsion  de  hiuIUl'  l'ii  rt'IiL'f  la 
f^i'andû  vtr'tii  de  M.  de  la  (^liotartlye.  C'était  xin  des 
l^fêlres  les  plus  éminents  du  clergé  de  Pai-i^  el  de  la 
^lIIc^iTipa^nie  de  Sainl-Snlpice.  Pour  s^es  travaux  lilté- 
**ttiret*,  il  avait  rc^u  ile  Clément  XI  les  plus  tlattenses 
*H:>pvohalion!r.  Dans  son  immense  paroisse,  son  zèle  em- 
i3l:*^^gsail  toutes  les  âmes,  et  son  inépuisable  charité  se 
i;>i-odiguait  k  Ions  les  pauvres.  Son  i^rand  cœur  et  sa  foi 
'^^i've  ont  laissé  leur  empreinte  dans  son  testament '« 

«Je  souhaite,  dtt-il,  qu'on  me  recommande  aux  prières 

****   saint  cler^^é  et  de  messieurs  et  dames  de  la  paroisse, 

■*^^  suppliant  de  se  souvenir  de  moi  devant   le  Seigneur. 

^   les  conjurant  de  me  pardonner,  si  j*ai  manqué  â  quel- 

'^^'ini  de  mes  devoirs  k  leur  égai-d.  ou  de  ne  leur  avoir 

P^*^  donné  le  bon  exemple  auquel  j'étais  tenu,  ou  de  ne 

'^'Hr  avoir  pas  été  assex  utile  devant  Dieu  et  devant  les 

'**nimes...  Je  déclare  travoir  ni  or  ni  ar^fent  qui  m'ap- 

P'ïi'tiennent    en    propre,    cai'  J'ai    abandonné    le    revenu 

«^ïlnucl  qui  m'aurait  pu   revenir  personnellement,  pour 

*^^U'e  subsister  notre  Communauté,  qui  sans  ce  secours 


^  Simon  ue  LifjwcounTt  Hv/tmrques  historiques t  I»  tlJ,  p.  fllO,  Le  les- 
^ment  y  est  ew  eaticr. 


5U 


SÉJOUR  D.\NS  LE  MIDI 


serait  tombée,  el  je  nt*   me  suis  retenu   de    foule 
cure  ou  bénéfice  que  ee  c|ui  m'a  êU*  précisément  i 
saire  pour  mon  entrelien...  Pour  mes  meubler.   îIh  t^otf 
de  Irè^  petite  valeur...  Telles  sont  mes  dernières  dit*: 
sîlions    au   î^ortir   de  ce   monde   où  je   quitte    tout 
regret,  excepte  l'Eglise  de  Jésus- Clirijîl,  fondée  sur 
mérites  et  les  miséricordes  infinies  de  Dieu.  Je  ne  craiii« 
point  la  mort...  Ainsi  je  m'en  vais,  mais  je  re'^nendrai; 
je  m'endors,  mais  je  me  réveillei*aï :  je  meurs,   mai^  j 
ressusciterai;  j'emporte  cette  douce  espérance  dans  m 
sein,  et  j'entre  dans  le  tombeau,  attendant  la  résurpeclii 
des  morts  et  la  vie  du  siècle  à  venir.  » 

«  M.  le  curé  de  Sainl-Sulpice  est   mort   le   jour  de 
lint    Pierre  dernier,   en   odeur  de    sainteté  .    »>    écrivi 
quelques  jours  après  le  frère  Barthélémy*. 

Tel  est  l'homme  dont  Blain  a  fait  le  persécuteur  acha 
de  M.  de  la  Salle.  Il  est  vrai  qu'il  évite  de  le  noinmer: 
mais  il  le  cache  derrière  un    voile  si  transparent,   qu'i 
est  impoiâsible   de  s^j   méprendre.   Il  eût    mieux    îsà 
croyons- nous,  d'écrire  son  nom  et  d'être  moins  sévè 
à  sa  mémoire. 

XL  de  la  Cbétardye  fui  toujoiu^  plein  d'admiration 
de  zèle  pour  l'Institut  ;  il  lentourail  même  de  si  vivi 
$ympallûes.  qu'il  semblait  rc^frcUer  de  n'en  avoir 
lui-même  posé  les  fondements.  Pendant  dix-huit  ans. 
fut  la  Providence  des  Frères  et  du  no%ncial;  il  augmen 
le  nombre  des  écoles:  il  fit  ouvrir  le  pensionnai  d 
Irlandais  et  provoqua  le:<  commencements  de  l'École 
dominicale.  Il  avait  pour  les  Frères  une  affection  tou 
puternelitr.  et  pour  leur  fondateiur  une  religieuse  vénéra 
lion.  Mais  il  concevait  l.Jnslitut  autrement  que  M.  de  la 
Salle,  et  de  celle  divergence  d'idées  surgirent  le»  di 
cultes  que  nous  avons  loyalement  exposées*, 

*  LeUK  da  frè»  DuChéleaiy  à  M.  Mntiaot.  ct»^  lie  llewle.  17  jn 
Itt  nu.  —  *  |N»ar  te  dknfftac*  <rwtfw.  voir  p.  5SS;  povr  1«  i^ 
ctp«l  cottflil  «{ttà  «a  rcsutli ,  vwr  chmp.  td. 
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.\l,  tic  lu  Sallu  fl  M.  de  la  Cht-lai-ilyt'  oliiitril  t'galenieiiL 

sinoet'fî^  i-l    ^éles  :  avec   une   égiilt-    ioviuilt,   lous  deux 

siiivaifii!    \vi\v   idée.  Ce  n'esl  pas^..!»   première  ibis  que 

deux  huinnies  de  gi-aiid  niérîte  dilFèrenl  (hins  la  concep- 

Ifoii   d'iiiif   même  u'uvi-e;  ecfi  tlivei-^^'iKTs  irimprinieîil 

tUiciin    (k'slionneiir   î\    Iri    mémoire    *le    ceii\    qm    suivent 

ït'Hi-  eonscieiiee.  Dnns   le   taf    présenl ,  ce   Ciit    liclée  tie 

M.    tie  la  Sidlf  <[ui  Iriomplni.  Il  élHil  jut^k*  que  riiisliliil 

deiiiennM   tel  *|iie  son  foiululellr  ravail  ciim.'ii.  D'ailleurs, 

la    siiile  lui  doiuia  iai?;on  ;  cnr  o'esL  dans  Tunilé  de  son 

orj^ani!*alion  que  riiishliil  trouva  sa  puisï^unce  de  conser- 

valion  e(  de  dêveloppemenL 

IX-MX  joins  avan(  su  morU  M-  de  la  (Uièlaixlye  avait 
l'ésigiié  sa  eiiiv  en  l'aveui*  de  M.  Languel  de  (îerj^y, 
l">omme  aelif  el  dévoué,  ami  des  Frères,  qui,  rlepiiis  17l*fi, 
''Vîiii  la  fliarj^e  de  vedier  spéeialemenl  an  reeriitemenl 
''t-s  i-nlanis  des  écoles. 

XI.  de  la  Salle,  après  avoir  rapidemeni  Iraversé  J-yon 

^*-   IJijott.  atri\a  à  Paris  le  10  août  17H,  Il  se  présenta, 

'ïioins  en  maille   qni    veut   commander  qifeii    iiifêfieur 

px-èt  à  obéir,  aux  Frères  qui  l'avaieiil  appelé.  ^  Me  voici 

'***ï'ivé.  leii]'  dil-d.  qne  voule/-von;i  de  moi?  m  Ce  qu'ils 

^^^iilaienl  de  lui.  leur  lellre  Tavail  exprimé  clairement: 

^"^    <^t»\l  qu'il  reprit,  le  trntivernemcnl  ^^énéral  de  rinslilul. 

*  *^    ïivaîeni  assez  soidî'ert  de  son  absence,  et  ils  l'cdoulaienl 

***^J>  les  modiliealiniis  qu'on   menaçail   de  l'aire   sidjir  à 

^"^ifs  rendes,  pour  ne  pas  le  conjurer  d'a^ii"  eu  lout.  et 

^*^*i|,  comme  leui' supérieur. 

l^elle   n'élail   poinl  la   pensée  de  M.  <le  la   Salle.  Dans 

'^^-*'i    humilité,  il  se  croyait  désormais  nuisible  à  TlnsliUit; 

*^  >*r»tdn(i[ai(  que,  pour  réparer  ce  qu'il  appelait  ses  fautes, 

'***    iuilie  supérieur  IVil  élu.  D'ailleurs,  une  considcraiion 

*'*J|-dre   majeur  lui   paraissait  imposer  sa  démission.  En 

'^"'L'I.  rinsliliii  ne  ^ardej'ail  son   autonomie   el   ses  iradi- 

^^^>ns.   ipir  s'il  avai(   un  supérieur  j^énéral   choisi   parmi 

les  Frères:  celle  conviction  élail  si  profondément  enra- 
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cinéu  duns  son  t'sprit.  que.  ilèr^  ir>94.  il  itvîiil  ^xigê  dit- 
Frèpej;  le  vœti  tk'  iielirr,  Hpfê:^  lui,  qu'un  Frère  poi» 
îiiipcrieur.  Or  le  moment  sembhiil.  venu  de  mettre 
exécution  et'  point  fonfljiniental  flys  cou^lî<utioni>  :  r'éLai 
possible  hIoI'^;  plue  tard,  te  nei-ail  poul-ètri-  impossible!' 
C\4ait  p«î*!*ililr  (lurniil  sa  \"if.  parce  que,  tlu  dehors,  pet 
M>iine  n*oH«it  !«'iiiimi#eer  pi-îiliqiieineul  «laiis  le»  aJlVui'tr^^ 
de  rinslilul,  Mîiis,  aprûî^  sa  mort,  ne  serftil-ce  poin  * 
irnpos>sible?  Les  eninpélitîons  et  les  iiitriî^iies  des  étran- — ' 
^ei's  n  abuuliraieiil -elles  poiiii  i\  leur  taire  donner  ui» 
prêtre  pour  supérieur?  Il  était  important  que  la  Iradi 
lion  s'établit  de  sou  vivant;  il  serait  pluî^  iacLie.  après  sa' 
morl  .  He  ta  niaiulenir. 

Ce  l'Hisonrieiïient  était  tort  sage;  mais  les  Frères  neu 
j^oûtèrent  point  la  conséquence.  Ils  parUigeaicnL  assuré- 
ment la  pensée  fie  leur  père  sur  le  fond  de  la  quet^tion; 
niiiis  ils  n'étaient  |>tis  d'avis  t[u'on  en  précipitât  l'appli" 
cation.  Pour  sortir  déiinili^  enieiil  de  la  longue  et  redou- 
table cnse  qu'ils  venaieiil  de  traverser,  il  Ikllail  que 
M,  de  la  Salle  prit  en  main  le  pouvoir  et  le  gaitlâL  jus- 
qu'à ce  que  ropiniou  tût  redevenue  sympathique  â  l'orgii- 
nisation  de  Tlnstilul.  Les  Frères  refusèrent  donc  «le 
décharger  M.  de  la  Salle  de  la  supériorité;  ils  le  su|>- 
pliérenL,  à  getion\  et  eu  larmes,  de  les  gouverner 
encore. 

J^e  semleup  de  I>ieu  n'insista  point:  Ibeurc  provi- 
dentielle n'était  pas  venue.  Mai:?  il  se  Comporta  de  telle 
sorte,  tpu'  la  situation  nouvelle  servilité  transition  eïilrc 
Tancien  étal  de  choses  e1  le  terme  définitif  auquel  il 
tendait.  Le  frère  Harthéleaiy  continua  d'expédier  les 
affaii'es  courantes,  et  les  Frères  prirent  ritahitude  de 
dépendre  He  lui.  \L  de  la  Salle  était  là,  sans  doute.  loiU 
prêt  à  résoudre  les  difficultés,  s'il  en  était  survenu:  mais 
il  îie  tenait  caché,  il  s'abstenait  même  de  préî^ider  les 
exercices  de  communauté.  Son  temps  se  partageait  entre 
l'oraison  et  lu  composition  d'ouvrages  de  piété.  Il  disait 
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saillie  lue^se  chjiqiit'  Joui  tlevaiit  leH  Frèi-t'?;.  ciitL^iulîiiL 
l&nr^  t'Oiilfiisioîis,  leur  <lrfiiiuul  îles  txxiseils  lU*  ttircclion. 
(.'1-  leur  fiHiiail .  les  liiniaiïchos  et  juui'ïi  de  fête,  wne  ins- 
lt*'»^iclioii  l'elif^itîiise  d'une  (leini-hture.  C'est  ain;îî  qu  il 
v^-<;ul.  loutf  uiif  unnée.  jtis<|ii'H  î^oti  dêpiitl  pour  SHiiU- 
^  on,  fimlLMM*  iiivisilik-  ili-  l;i  vie  tlf  rinstitul. 

là  sitimiioii  éUU  forl  délicate  à  l'égard  du  îîu{>éi'ieiir 

ec:5c?l^sïîV!4li(|Ut'.  M.  de  Br<ni,  loiil  en  prenant  garde  do  ne 

ri^n  l'éiflei'  sans  lui.  roliseivati  îivec  une  ctM'taitu-  tléfianct*. 

Il     s'éLonna   de   le    voii*  coid't'Si?er   les  Frèi'esj-,  après   son 

i*etoiir.  simplement,  comme  si  pien  n'e^l  été  changé  par 

*Cïia  absenci?.   Il    falhd  lui  montrer  les  |K)iivoirs  étendu^; 

>.'t.    illimilés   <pie   le   cardinal   de  Noailies  avaîl    accordés 

depuis  longtemps  au  véiiéiable  t'ondatcur, 

M.  de  lîroii  n'inquiétait  surtout  de  La  succession  de 
M-  de  la  Salie.  U  lui  adressa  un  questionnaire  as#ez  insi- 
dieux '.  ''  Quels  se[*ont .  ei-après.  les  supérieurs  de  la 
cotiimuiiaiilé  des  Fières?  Quels  en  seront  les  vœux? 
•^  qni  s'adressera-l-on,  lorsqu'on  voudra  faire  des  établis- 
=**>»iients?  l)e  comlden  sera  la  |>en5ion?  Oiielles  seront  les 
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Comme  ces  questions  n'êtaielil   pas  tle  la   cuiUjK-teuee 

"*^   M.  de  Hrou,  M.  de  la  Salle   aurait   pu  se  dispenser 

^*  ré[xind]'e.  Avec  nne  conde:*eendanee  inspirée  par  le 

"^sir  de  la  paix,  il  ré[>oudi(  eepeiidard  au  ipiestiouriain'. 

L*M  preuiière  question,  seule,  tïit  passée  H(>us  silence.  Mais 

^"  ^lait   précisénienl    celle    qui    inh^iguail    le   plus    M.  de 

^i^»u.   Prmr   oUlcnir    dt-    force   une    réponse,    il    lil   siis- 

î**-*ncire  I*'  pMVt'Mient  de  la  |>eiisiou  due  aux  Frères.  Di'vaiil 

'^*'   procède  de  siège.   M.  i\v  la  Salit'  ne   capitula  p4>inL 

■^  il  *e  lui,  les  Frères  donnèrent  à  ^a  place  une  ré|«>nse 

^Vasivf,  donl   M.  de  Brou  se  contenta,   parce  qu'il  dut 

^'oiapre!idfc,  à  la  rénexioii,  qu'il  était  snrti  des  iHjrues 

Je  lit  disei'étion.  Loj'squ'il  a])prit   la  solution   donnée,  le 
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»€T\iU-ur  «le  lYu-tt  nv  put  sVmpècher  <le  tlire  aux  Krêrr»: 
«  Ah!  mtm  I)ieu.<(iif  vous  m'avez  olê  de  de»;4Uâ  le  coeu 
iiFi  pards  |K-:^nl  '!  ■* 

("est  \'vr^  lit  ini  dt*  l'Hrinér  1711  tjin*  se  place  la  sin- 
j^iiliêix-  htsIoit'L*  du  chevulter  d'Armi'ï^lal  *.  Bnllaiil  officîc-r 
év  fîniiilk'  nUeinîimk',  avani  servi  dan.*  les  ;irmèi-^  dr 
IVfnperiftir  m»us  les  ordi-es  du  [irinco  Kii^êue.  le  chev»- 
lier  rl^ArineHtal  panâail  k  Lyon,  Joi-sqiie  b  curîoitité  h 
pfjrl;i  vn>i  iiïk-  possédée  eélèhre  qu'on  exoIvj^iait.  l*r* 
*pi'il  mil  le  pied  dans  I  égliîse,  \»  posï*êdée  l'îipoïttruplia 
vivemenl  et  lui  <)il  ;  ••  Tu  ne  ei"©!^  pas  qu'il  y  ail  des 
démons ,  mais  lu  éprouvei^as  «n  jour  leur  fureur.  • 
Fl':ip|>i''  <\f  «es  |ïïi rôles,  le  jeune  elievîdier  résolut  d'-nln 
jiiiTJ"  le  lulhérunisine.  Kn  peu  de  temps,  il  se  Itl  insLi'uire 
(le  U  foi  eatliolique  et  pj-ononca  son  abjuration  entre  les 
mains  de  lîtrehevèque  de  Lyon, 

Mlaol  venu  ;i  Paris,  il  prit  |>oiir  ilireileur  nii  pi-ètre  ilr 
Saiiil-SulpitL'.  ïpii  lui  ennseilUt  de  se  relirer  datis  la  cohk 
inuuaiitè  de  M.  de  la  Salle,  Le  serviteur  de  Dieu  le  reçu* 
en  efl'el  avee  t>onlé  le  8  oetobrt'  I7I  +  .  el  rapp]î<nia.  <lt*> 
U'  leiulenniiii.  aux  evereiees  <!u  novioi;il. 

/,e  nouveau  converti  avait  à  peine  mis  le  pied  dans  la 
maison,  qu'il  s(nittVit  d'un  mal  étrange  :  les  plaieî^  de  se* 
anciennes  blessures  se  rouvrirent ,  àei^  vision,s  effravanlen 
vinrenl  l'assaillii':  tantôt  il  s^Hptail  violenimenl  comme 
pris  de  fureui-.  tan  loi  il  exhalait  sa  douleur  on  longn 
srmpiis  ef  en  profonds  f:jémissements.  puis  il  pertlail  eoii- 
naifssance  durant  plusieurs  heures,  (a-s  erises  exlraoï'cli- 
Mriires  êpouvjintaieni  les  Frères,  et,  chaque  l'ois  (pi'elles 
se  renoiivehiienl .  ils  eroyHÎenl  le  malade  pj-èl  à  reuth-t- 
lame,  l'ne  première  foia .  ils  lui  firent  adiiiinistrer 
rKvIrème-Onetiou;  dtins  im  nutir  îieeès,  il  recul  le  saint 
Vialiipn*. 


"  l)i<|nés  ISi-.uN,  t.  Il,  |i.  I2;i-127,  cl  M^itLiiTEit. 
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mallieiuviist'  virliiiie  peiisii  qii  vWv  ^wiiû  '^nC'Vtv,  si 
on  lui  aL'o^ixInil  ta  laveur  du  sjtini  hiihit«  I^'luihil  Ht* 
Kivrf  conicnlii  le  lualîide,  iiutis  ne  li- î^iiuvn  |»ninl  lU"  rii>n- 
velles  aLUiqiies. 

Après  ïivoir  examiné  avec  aUention  le  cas  de  lliifor- 
liiné  nnviee.  M,  de  la  Salle  !i'  Imita  eomine  lin  po^sédi;. 
et  il  eu!  reeours  aux  prières  ([ue  ri^j;list'  pivsci'it  pour  la 
délivrance  des  énerfîiiiiiènes.  Teop  saj^i*  pmir  ïuivc  de 
l'cclal  a  pr4»pos  île  celle  adaire.  le  Saint  s'eiiffi-ina  dans 
la  elianihiv  ïln  nialacU^  poue  ïwlfv  siii-  Jni  des  fxoreîsnies. 
Par  la  lïèiièdiclîiin  (pi'il  dôiinii  hii.v  prières  tie  son  Ininihie 
serviteur,  Dieu  délivra  enliêreineiil  le  jeune  lntiiiiiu'  de 
Tespril  manvais  qui  le  lourmeninil. 

Il  ne  persévL*ra  pourlsint  point  dans  sîi  vocation.  Soil, 
inlîdélilc  à  la  ^a'Ace,  silou  Hhiin,  soil  pour  (d>êii'  à  des 
f(ens  qui  le  erurenl  impropre  à  l  fcuvre  des  écoles. 
d'après  Maillefer,  le  chevalier  rrArmeslat  reiilra  dans  le 
monde. 
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HKTOUli    KV    NOVICIAT   A    SAINT- VON.    M.    DK    l.A    SAI-l-E    LK    SUIT    A    IlOUEN. 

—    VISITE    DK    MM.    (iENSE    ET    DE    LA    COCHEUIE.    

M.    KK    l.A    SAI.I.K    A    UOUI.OGNE,    A    CALAIS    ET    A    SAINT-OMEH 

171-;. 171*; 


Au  nioiïi  <lc'  septembre  ITIîi,  iluslilut  perdit,  dans  la 
personne  de  Loviis  XIV,  nn  proleoleur  puissant.  Son^ 
l'influence  de  M'n«  de  Maintenon,  dont  ie  ^énie  pieux  le 
guidait,  ie  p'and  roi  s'était  intéressé  aux  Frères  <le:: 
Keoles  elirétieunes,  et,  dans  maintes  circonstances  cri- 
ticpies.  sa  générosité  avail  tiré  de  peine  la  maison  de 
Paris.  Non  i-ontent  de  favoriser  les  fondations  de  Ver- 
sailles et  <le  (Ldais.  Louis  XIV  s'était  proposé  d'ouvrir 
une  école  charitable  à  Fontainebleau;  déjà  ïl  avait  assi- 
gné, pour  deux  Frères,  une  |)ension  de  cin<|  cents  livres, 
lors<jue  la  mort  vint  suspen(h'c.  poui*  un  temps,  Texécu- 
liou  de  son  projet. 

iKs  les  débuts  de   la   lîégence.  les  conditions  de  vie. 


LE  NOViaAT  A  SAWT-YON 
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à  Fariîî  ï^urtout.  (k'vin!*eiit  lii-tî  iliflifilt's  :  tandit*  que  lei* 
vivre^i  dt'veMHivnt  plus  clu-rs.  lurj^'f  iil  (ieveniiil  pins  rartf. 
Mnt*' ilt  Mainlenui],  ifUrêi'  h  Saiiit-Cyr,  fl  Htitis  iiirtiiencc 
^\\v  la  régent,  ne  pouvait  pJii*  être  la  provideiiot-  de  rin**- 
lilut.  M.  (le  la  Salit! .  cei-taiii  que  s^i  ruinniïinauté  allait 
tnaiiquer  du  nécessaire,  pHl  le  pai'ti  de  h\  ivtluitv  :  il  ne 
laissa  à  l^tris  qiu'  let^  Frèivf*  iiidiï?]>t'n«il>]es  aux  èoïïleis. 
et  îl  renvoya  à  Saint-Yon .  îiioiis  la  conduite  du  frère 
Itarlhélemy .  loul  If  pt-rsimnel  du  iiovieiaL  (]e  novioial, 
il  fsl  vi'ai ,  uonipUnl  bien  peu  de  sujets.  {nt\^  on  tpiahv 
seulement;  e:ir.  (h^jMiis  Irnis  ans.  Ifs  idées  de  M.  de  lu 
Chélai-ilye  Hur  la  iorniv  de  l'InsliluL  en  avai*^n<  l'ail  baitu- 
Hep  le  uoniJîre  ^  (]e  nombiv.  intinrtisaril  aux  beMïin^  de^ 
éeoles.  devail  croîh'e  :  ianl  pour  aeliver  le  rivi'iik*n>enl 
*|Ut'  jMtnr  subvenir  an\  néeertsités  du  nMivicial ,  il  y  avait 
donc  iirjî<?nc'e  de  le  Iraniii^i^r  boiv  de  i*aria. 

Le  novîeiat  s'êtaMit  fi  Saint- Yon  an  irK>isd'odobre  171.%. 
Cn  mois  après,  M.  iW  la  Salle  eiul  î[u  il  éUil  de  son 
lie  voir  de  r^llivi-e  les  novieesi.  Mais  pt>uvai1-il  qndter 
Pains  sans  avoir  pri^wenté  j^esi  homniajies  an  eardinal  de 
Noailk*^?  Il  se  U-ouva  très  peiplexe  à  ee  nujei,  La  nyn>- 
pilhif  dont  d  êLail  roljjel  de  sa  pari  IV  poussait  ;  inaiH 
cette  démarcbe,  près  d'un  ])rélal  donï  la  résisUince  à  la 
bulle  f-niffenifus  troublait  toute  In  Frarvee  .  pouirail 
passer  pour  une  adhésion  an  parti  de  l'appe^K  Aprè*^  deux 
jiiui'S  passés  en  prières,  \K 'de  la  Salle,  sans  aller  à 
l'archevêché,  li(  ses  adieux  à  M.  de  Hrou,  le  îtnpénrur 
otfîciel  des  Frèi-ew  de  PaHï^'. 

M.  de  Hrou,  qui  ne  s'atlendait  pais  à  ee  départ,  et  ^pji 
cnii^iait  que  réloignenienl  de  M.  de  la  Salle  ne  iilt  pr^ 
jmbciable  anx  écoles,  lui  fit  défense  de  pai-tir,  I^e  Saint 
ne  discuta  point  la  légitimité  de  ce  cominandemenl;  il 
se  sioumil  humblement  et  retourna  k  la  znai^on.  Sui*pns 
autant  ^pTédifié  de  la    parfaite  obéissanee   d'nu    homme 


^ 


'  Bt.AtN,  t.  II,  p.  12K.  —  î  Ib»!..  L  II,  p.  128. 
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donl  il  honorait  TâgL*  et  le**  verUi:?,  M.  fie  LJroii  épi-ou' 
commu  le  regret  d'avoir  donné  un  ordre  si  uxprè:?;  il 
qu'il  &e  fut  astîuré,  par  les  Frères,  (jiif  lu   présence  tB  " 
J'ondatciu'  élïiit  moins  nL'CeSiîairc  à  Paris  (|ii'k  UontMi , 
s't.'nipresi?a  de  lui  rendre  sti  liberté. 

M.  de  la  Salle  ari'i\a  à  SainU'^tm  dmir^  1er*  preailei 
jours  de  décembre  1715.  Depuis  qiril  en  êlail  parti,  a  *^ 
prinfemps  de  1709.  à  peine  y  aviiît-il  ffiil  de  eoiu'le^ 
rareis  apparitions,  iîjen  des  jjro^rès  ?î\v  élaienl  l'éalis^^ 
durant  ces  six  années.  La  bieuveillanee  i\u  premier  pré 
»idenl,  M.  <le  Pontcarré,  ne  s'était  pas  un  iuHtfint  déinen 
tie;  le  chanoiiu*  lilain  exerçait  la  supérinrilé  avt^e  ui 
zèle  é^ni  à  sa  discrétion.  Sons  la  prudente  direction  di 
l'rêre  Dosiihée.  Loules  les  œuvres  s'étaient  dévelo])]K'es  ^ 
un  bâlimenl  isolé  avait  été  construit  en  prévision  dv« 
retour  des  ii(»\ices;  le  pensionnat  des  élèves  libres  s'éliiit- 
organisé;  le  ]>ensîonnat  de  force  se  ibrniail  k  son  tour. 
Noire  Saint  enloiira  Ions  ces  établissements  de  la  plus 
constante  sollicitude. 

Il  réj^la  les  études  et  la  discipline  4lu  pensionnat  avec 
autant  de  sagacité  qu'il  l'avait  l'ait  pour  les  petites  ée(dcs  '. 
Le  personnel  comprenait  :  un  directeur,  un  préfet,  deux 
professeurs  par  classe,  un  procuienr  et  des  Frères  de 
service.  Le  directeur  avait  la  responsabililé  de  la  maison 
et  veillait  surtout  au  spiritiud:  le  préfet  était  spéciale- 
ment charfîé  de  la  discipline;  dans  chaque  classe  il  y 
avait  un  maîlre  d'écriture,  enseignani  le  français,  et 
un  maître  de  chîtfres,  enseigna iiL  le;^  uialJiénialiqutîS. 
D'autres  Frèi-es  apprenaient  La  eonqjtabililé.  le  dessin, 
la  niU!*ique  et  les  lauj^ues  vivauies.  Dans  les  règlements 
de  ce  pensionnat  modèle,  nous  leleMMis  des  observations 
qui  conviennent  â  tons  les  éducateurs. 

41  Comme,  par  rap|)orl  aux  élèves,  le  picmicr  devoir 

'  Le  frère  LucAtio,  Aniialci,  l.  I,  [i,  HHIt-Itlll»  a  ri'niiî  Iph  |iriiicîpiu'<i 
articles  rtes  rèjflemciits  de  Saitit-Vnn  au  ^vrii"^  sfvcU'î  nous  lui  i>hipriin> 
tons  les  citations  t]\û  suîveiiL 


] 


I 
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ïi!i» 


Hes  maîtres  est  de  leur  donnei'  une  édiK-ulioii  c'hi'L'tieiin*i 
vi  civilf,  ilri  HoivL'iU  Vfillri'  h  iir  leur  nioiilivi'  en  eux 
(jiie  di'S  o\riii[>]t's  <k"  At-rtu ,  d'union  ci  dt*  |>iirrnil  aoL'urd; 
ilîi  doiveiil.  l'It'e  pH'uv.  clifu'itîdik's.  juj^U-s.  {luiit^s  d'une 
grandi'  l'^^alilé  d'luuncni\  l*1  /.êlt"^  |xjiir  IbniuT  kuirs 
rirvt's  ;iii  InL'ii.  à  hi  sofK'k' .  ri  |»<vur  dt'vt'l(}jî|)t'r  U-iirs 
hdfiills  l'I  It-urs  ji[>(]liidL's  selon  Il's  divers  éUds  iiii\<[Ut'ls 
les  |KU'enLH  les  dt'stiuetiL  (-'t-sl  t-ii  viiiii  qnils  se  prouiel- 
Iniienl  leur  eslinie,  leur  MltaeiienienL.  luie  enlière  doei^ 
lîli*'  ;ni\  lt'(,'(nis  el  aiiv  Jivis  donnés  en  classe,  s  ils  ne  leur 
donueiil  Ir'Ii  de  l't'niai'ijner  t]4R'  Ui  religion,  la  l'fuson , 
réquilé*  lu  bienséanee.  les  inspirent  en  loul  lenips  el  les 
i-endeiil  irrépi'oeh.diles.  Il  est  eî^senliel  (piiin  niaîli-e  m- 
donne  jainikis  di-  U'^ons,  ni  «ne  insli-netioii  qiioleonque , 
î^ans  îi'y  être  préparé  et  s'èlfe  mis  en  étal  dv  le  bien  liiii-e. 
Pationl  les  Frèivs .  an  pensionnai,  st'tont  i^ravts  el  tié- 
l'ieux.  miits  avee  un  extéiieur  avenîinl,  et  bon;  ils  allie- 
ront la  doueeur  a  la  fermeté:  ils  éconleronl  Iranipiille- 
ment  IfS  observations,  les  plaintes,  t-t  remédieroid  an 
mal  en  parlant  h  bas^^e  voix;  ils  monU'eronl  à  lents  élèves 
qnils  t*e  possèdeiil,  sans  s'élonnei'  de  rien...  Ils  doivi-nl 
éviter  de  montrer  de  Téloii^nenieiU  ou  de  ranlipalhie 
pour  les  élèves  qui.  par  leurs  luanvaises  luaniêivs  on 
leur  caractère  réealeihanl ,  sont  propres  à  déeonraj^er. 
Tons*    les    pensionnaires,    r^ans    exception.   doivi^'hL   être 

i       convaiiK-ns  <U*  la  f>on(é,  dt-  la  jusïjee  f\.  de  t'imparlialilé 

^^  des  maîlies.  ■• 

^B      Quelque  solliciludf  qu'il  eiïl   pour  tes   pensionnaires. 

^■M.  de  la  Salie  suivait  plus  aclivemeni  encore  les  exer- 

^^cices  de  son  cln-r  noviciat.  Bien  qu'il  fui  souvent  indis- 
posé'.  il  s'ap[diquail  avee  un  zèle  ininterrtjuqjii  à  la  tor- 
niation  des  novices.  Il  vivait  an  milieu  d'eux,  étudiait 
leurs  défauts  et    les   l'essonrces  dv   \fui   nature,  suivait 


'  Dans  iine  lelUf  du  l\  dé  et- in  lire  17itl,  le  S^uiil  «Ut  t^ii'il  ii  étù  |>tx's  de 
dix  mois  iiifinni^  û  Ï^niut-Yon.  Lettres,  C,  Ji*  SS. 
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l'actioti  de  la  ^râce  tlanj*  leur^   àraes.   Dan*  des  tniiift- 


il    W 


U 


rtnci,'?   publiques,   il   Ict^   excitait  a  la  tervc-iir;  «Jans 
ccmvei"sations  iJinvécs.  il   It^  façonnait  un   a   tm  et  lew  * 

enî^eij^iiait  Tari  de  rte  vaint'i-e.  Il  s'aecomiiiodait  au  carac 

lève  (le  chaeim  ;  plein  de  eoiitleiicendance  p<nir  lei^  coia 
mençantîî  et  de  J)onlé  pour   len  limides.  il  iii^'iiiMonnai 
les  lAi'hes,  iiuiniliait  les  oi"t;iieilleiix,  aifermifitiait  ïeschan- 
t-eJaiUfl.  Le  frère  BftTlhék'iny  se  mettait,  avec  une  î^impli 
eile  d'enfant,  à   Téfole  de  oe  inaîti*e  coni^omni*';  il  êcon 
tait  et  il  ohéirfîiail  comme  le  pluï*  luimble  de&  novic*'^  *. 

Lej*  Fi-ères,  heureux  de  pt>sséder  leur  père,  ivconraieii 
â  lui  de  toutes  pHrL-.   MHl^rê  sou  déMr  de  se  sépai"cr  de 
îdfaiirs.  le  Sain!  m-  poiivHit  ^e  soiiMraire  A  leurs  filiales 
iniptudinik^s.  De  vive  voix  on  par  lettres»,  il  demeurait  It^ 
^nide  loujoui'ï*  écouîé  de  tous  les  inembi'es  de  rinsliUil  * 

Sa  pi-ésence  k  Saint-Von  Ini  attira  d'illustre!^  visiteur 
Hviiits  di:  Fenleiuire.  Les  premiers  nia-^astrals  du  Parle 
meni  et  les  ecclésiastiques  les  plus  eu  ^nie  se  lireiil  un 
bonheur  de  le  voir,  A  pinsieui's  reprises,  il  aceepla  l'invi- 
latioii  que  lui  faisaient  les  curés  de  la  ville  dt^  pj*èclier 
ou  d'officier  dans  leur  ê^dise.  Ses  liens  avec  la  Compa- 
frpiie  de  Jésus  devinrent  plus  élï'oits;  ce  tîit  sans  doute 
pour  nietti-e  plus  ^ui'eTncni  les  Frères  à  l'îilin  des  mau- 
vaises  doctrines,  qu'il  s*allaeha  dès  lors  parliciilièn>ineiïl 
aux  Jésuites,  11  choisit  le  Père  Fraufré.  recteur  du  no\'!- 
ciat,  pour  confesseur.  Ce  saint  religieux  avait  son  péni- 
tent en  telle  véuéï'alion,  qn'ii  disait  qnelqnefois  «  que  si 
i\L  de  la  Salle  mourait  avant  lui.  il  dirail  bien  des  choses». 
Celle  parole  nous  fail  lej^i'cller  que  le  Père  Frangé  soit 
m<trl  av;inl  d'avoir  pu  nous  livrer  ses  secrets*. 

Parmi  les  visiteurs  de  Saint- Yon.  deux  principtdement 
laissèrent  le  souvenir  de  Itur  passage,  MM.  Gense  et 
Ahol  de  la  Cocherie.  M.  (î^nse.  homme  richtf  et  lélé. 


1  BiAOT,  L.  Il,  p,  129-430.  —  «  Ibid.,  l.  II,  p,  tS8-l20.  —  '  Diaprés 
un  nipport  inédit  conserr^  oiix  Archives  <les  Frères, 


VTSÏTEUHS  DE  W  Af 

«jiii  praliqiuiil  limt^ï:  U's  veKus  sîic"<'itlohik'S  cljtns  TcHat 
Ih'k|ir;  ,  êUiit  le  dôvoiié  piYttecteui*  des  Frèivs  iIl-  Calai!* 
t'I  un  îïwlfnt  ennemi  chi  parti  janséniste»  M,  tW:  la  Coche- 
ne,  non  moins  i;énéreu\  pour  le  s*)nlîen  rit'  la  Coi  m- 
maine,  éUù  [e  fondaienf  et  l'insi^^ne  bienfaileur  tlts 
écoles  de  Houlofjne-sni'-Mi'r.  Ces  <lenx  vaillants  chrétiens 
s'enlentlii'eril  pour  l'aiiv  ensemble ,  vers  le  mois  de 
mai  I71H.  une  visite  à  Saint-Von.  An  ilire  de  Blain. 
M.  (le  la  Salle  se  laissa  aller^  ïlans  eelle  rencontre,  à  deî^ 
épunehenienls  qu'il  ne  se  permellait  qu'avec  le.s  plus 
intimes  amis,  (^nnme  ses  hôies  admtraienl  qu'iJ  eût 
mené  k  l)ien,  malgré  des  obstacle*^  sans  cesse  renouvelés, 
une  osnvve  anssî  nlïle  U  IKglise  qirélail  celle  de  l'Insh- 
lu( ,  il  rép<3ndil  avec  siniplici*é  '  : 

"  Je  vous  dirai,  messieurs,  que  si  Dieu,  eu  me  m4m- 
Iranl  le  bien  ipu-  pouvait  procurer  ce!  InslituU  m'eùl 
aussi  décoiiverl  les  pejnes  el  les  croix  qni  devaient  Tac- 
compa^'uer.  le  coura^^^  nreiil  niHJKpié,  cl  je  n'aurai:?  osé 
U-  loucher  du  bout  des  doijjls,  loin  île  m'en  charger,  Kn 
butte  à  la  contradichon,  je  me  suis  vu  pei-sécxilé  de  plu- 
sieurs prélats,  même  <le  tx^ux  rlont  j'espérais  du  seconi^. 
Mes  propres  enl'anls.  ceux-là  inéme  que  j'avais  engendrés 
en  Jésus-Christ,  que  j'avais  chéris  avee  plus  de  tendresse, 
qne  j'avais  cultivés  avec  plus  de  soin  et  dont  j'attendais 
les  plus  giimds  services,  se  sont  élevés  contre  moi  cl  ont 
ajouté  aux  croix  dn  dehors  celles  du  dedans,  qui  sont 
les  ])liis  sensibles.  Kn  un  mot,  si  Dieii  n'avail  pas  mis 
la  main  pour  appuyer  cet  édifice  d*nne  manière  visible, 
il  y  a  longtemps  qu'il  sérail  enseveli  sons  ses  ruines*  Les 
magistrats  se  sont  nuis  â  nos  ennemis,  en  appuyant  de 
leur  antorilé  les  ellorts  de  ceux-ci  pour  nous  renverser. 
Comme  notre  fonction  offense  les  maîtres  d'écoles,  nous 
trouvons  en  chacun  d'eux  un  advei-saire  dcelaiv  et  irré- 


'  Hi.AiN,  l.    II,   |i.   :l.la.  Cl-  iltscoiirs   rst    sinis   Jtmli-   lit-vi-loppr  par 
Brj^TN  ï«i-m«'mp. 
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corKilinhlt'.   t-l,    l^ln^   réunis   vu   t'orpr'.    ils   uni  ^inived" 
Hniu'  les  puîssimcfs  ilu  siècle  poui' nous  <K'lruirr.  Crpcii — ^ 
tlaiii.   malj^'ré   ktus  leurs  tfToris.    rédiliee  sesil  soutenu      .J^| 
quoique  si  souveul  sni*  le  penchant  de  su  l'uine;  c'est  c-^*-' 
qui  me  tait  espérer  <{u'il  subsistci'^H .  et  <{ite.   tri*niijîh;ïi^^i\ 
enlin  tles  persécnti<M»s .    il    rendra  à  l  K^'lise  les  servut — "^^ 
qn  elle  a  droit  d'en  attendre.  •>  ^| 

MM.  Gense  el  (le  la  Coohei'ie,  loni  émus  des  entrelieii^^** 
qu'ils  aviiieiiL  eus  avec  le  su|iérieur  des  Fi-ères,  ae  piU'"""'^ta 
tii'eïil  [joinl  (le  Sainl-Von  sans  lui  avoir  Uni  pronictlr^  ^^H 
de  visiter,  en  personne,  les  écoles  de  Uoulogne  et  il^»- ^' 
Cîdais.  Au  lesle.  te  IVère  Harlhélemy.  auquel  il  aimai  ' 
à  se  SoiimelLre  avec  humilité,  lui  fil  un  deviiir  (i'alle^^' 
souk-nir.  dans  le  Nord,  les  inléréls  de  rinsliiul.  Tou^*^^ 
inlirme  qu'il  lïii^  il  îîe  mil  en  mute  pour  Houlogne,  ver 
le  nioii*  de  juillel   ITifi  '. 

Des  honneurs  i-vlrîKirdiiiidres.  tjui  îdai'uièrenl  sa  nnv 
deslie.    lallendaienl   à    Huuloj^ne  '.    11    soatl'ril    vivement- 
de  ne  pouvoir  se  soustraire  à  lempressemenl  de  la  popn- 
lalion  :  M.  de  la   (]ocherie  se  til  un  honneur  dt;  le  rece- 
voir dans  sa  maison;  le  niarqiiis  de  (-olendjerl,  t[ui  com- 
nmndaiL  la  place,  sUmnla  de  sa  parole  les  ouvriers  volmi- 
taires  qui  IravaillHient  à  la  maison  des  Frères;  le  |>euple 
voulut  voir  cet  homme  dont  tous  les  pauvres  bénîssaienl 
le  nom,  de]>uis  que  ses  diseiples  tenaient  des  écoles;  mais^ 
personne  n  éprouva  une  joie  plus  vive  <jne  la  petite  com 
munaulé  des  Frères.  Son  amour  de  la  pauvreté  (hil  cédei* 
aux  instances  qui  lui  tVii-ent  faites  d'échanger  ses  vête— 
menfs  usés  pour  des  habits  neufs  el  solides. 

Sitôt  qu'il  put  se  déioher  aux  honneiii>*  que  iîonlogiif 
lui  prodiguait,  (l  se  rendit  k  Calais,  où  M.  (Jens-e  lu» 
ort'ril  riiosjïilalité  dans  sa  maison,  l.'nc  grande  satisfaction 
Vy  idtendait:  il  y  apjirit  la  décisimï  que  veiuiil  de  preudrr 
Louis  .\^'   de   payer  aux    l'ières  de   celle   ville   la    pen- 


*  Bi.AiN,  i.  tl.  p,  i:ïii.  -^  ^  t:r.  Mviij.ki  ku,  p.  %w. 
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■iion  (le  liois  ct^nlï*  livivs  <\\iv  Louis  XI'N'  iniiil  promise. 
L>enN  Fitils  si^'iihU'IiI  son  pa^esiif^e  h  (^hIhÎs. 
Lv  flovi^ii  df  (ialiiis  Tinvila  a  oWicier  It-  jour  dv  TAs- 


pi-i^ch: 
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plioii  ol  pit^cliM  en  rtii  présence,  iiiiim  oe!^  iiouvinles 
(liK'Ij'iiu-s  t'I  iiiilîpiilln4|iie  hii  ïlL'vt'l(»p]K-itu-lil  evtfaoï'ili- 
naiir  (pie  piriiiill  iilttr's  le  elille  de  la  sainle  ^iet'*fe.  le 
0111"*?  lil  Hoii  prône  siinï*  auenne  allusion  an  niyslère  <lii 
jour.  M.  fie  la  Salle  en  fui  seandîïlisé,  el .  avee  nii  eon- 
rat,'e  lixil  a|M(slo!itpie,  il  en  lil  tloîU*enienl .  mais  ii\ee 
lennelë,  l'olist-rvalion  an  doyen.  (A-hii-ei.  (Vappé  fies 
raisons  (pie  le  Sainl  lui  appoeta  m  Cavein-  du  eidle  de 
tu  A  ierj^e,  pi'nmil  tiMinl>lenu*iit  de  réparer  sa  taule  le 
dinianehe  snivanl,  I>ien  réroiiipensa  en  elfel  eel  aele 
(rinmnlile,  en  dtuinaiit  à  ^n  ])arole  <les  aecenls  si  eon- 
vaiiieiis  el  si  pênéiranis,  (pi'il  loucha  proFondênienl  son 
uudiluire  '. 

Quoique  M.  de  la  Salle  eùl  poiie  priïieipe  de  preiulre 
ses  repas  avee  les  Krêres.  il  erui  que  la  l'eeonnaissatiee 
lui  taisail  un  devdij-  de  s'en  depailii-  quelquefois  el  de 
s'asseoir  â  la  lable  de  M.  Gense.  Ce  lut  durant  Tiin  de 
ces  dîners  intimes  (pi'un  peintre,  eaehie  derrière  une 
ïapisserie,  pi'tl  son  })(U'lrHiL  Le  Saint,  qui  s'en  iqïervnt, 
en  éprouva  une  si  vive  peine,  qu'il  opposa  désormais 
i\iix  invilalîmis  de  M.  Gense  le  plus  énergique  relus*. 

De  (Valais  il  se  rendit  i\  Saiid -Orner,  où  Têvèqtie  élail 
eïi  instance  |>our  avoir  des  Krêres.  M,  <le  A'all>elle  avail, 
en  elfel ,  lenlé  d'en  olUeîur  en  écrivant  il  Paris;  mais 
\L  de  Hrou  lui  avait  enlevé  lout  espoir,  en  lui  alléguani 
le  pelH  nonilu'e  de  sujels  alors  présenls  mu  noviciat. 
Averlî  des  désirs  de  révèquc,  \L  de  la  Salle  olîril  de 
'aller  voir  pour  traiter  Taffaire  avee  lui.  Il  y  alla  en 
eilel ,  el  les  négocia  lions .  ouvertes  en  1 7  Ui ,  avee  le 
vicaire  ^'énéral  de  Sainl-Oiner,  aboutirent  .  en  I7lil, 
à  une  rionvelle  IVnidalion  *. 


'   Luc.iiiu,    Vie,   L  II,  [1.   !".«.  —  -  tîi.u>.,  l.  11.  p.  :Ih8.  —  "'  I.ur„HrtD, 
te,  l.  II.  p.  !5lt-i6(i. 


55S 


UEKMEUES  ANNEES 


S  II 


M.    tiK    t,i\    '^ALLE    »t:    PKÉPAIIf    \    IMWSElI    SI    IH^MISSIOX. 

ÉLIiCTIliN    &l'     KItKIlE     BAllTlIKI.fJUV     KT    I»e    Di:|rï     ASSISTA  VTî». 

UUMIUTb    Db    AC.    t>£    1^1    S^LLL 

nui-niT 


Une  lois  dr  Jt-loiii-  ii  Sîtiul-'i  tm ,  M.  de  la  Siillc  ii'r 
point  d'autrt'  pivoccu|uilioii  qiif  dv  s*c  (lénieltrt'  iMiliii  di 
la   siijK'riorîlé.   Peiii<hnil    pliisifiii-s   nioiî*,    il   prëp;ira 
Frères,  (Irias  les  t'ouvtH-saUtnis  qu'il  mil  avec  eux,  a  tx'l 
idée  df  démission.  Pour  sou  compte,  il  élail  priiicipaJe 
ment  guidé  j>ar  des^  sfiilimerUs  d'Iuimililé;  î^'il  n"a%'ail  pu 
ixHissir,  depuis   Irenir  ;miï^.   i'i  qiulk'i*  hi  |»ivnncr*f  place 
il  vouhnl  du  moins.  îtvanl  de  mourir,  deseendre  hu  tie 
nier  nxuy;,  Décliîirj^é  du  lourti  itittU-rUi  de  rridministi-alion 
il  Hurnit  le  lui^ir  de  t^uivre  son  iueliimtion  puiw  r<»raisoi 
el  lie  f^e  préparer  m  Ut  inoi'L  Aux  yeux  de  m-s  dt»ciple^ 
il   Ipisîti!  valoir  l'inlérèt   <le   ^on   luslitut.   Ce  qu'il  avaik 
dit  eenl  l'nis,  il  le  tlisiiil  eiieoiv  :  il  était  esnenliel  h  1  Iiis- 
lilul  d'être  gtMiverné  par  un  Frère;  or.  si  rêlecûon  d* 
Krèi'e  élriit  fîieile  pendant  su  vie.  elle  serîtil  très   t'iitra-^! 
vée  apré:*  son  déeès*.  Le  i^^ciuvernenienl  de  l'Instilul  aviiil 
été  Ht  disetilé,  qu'il  devenail  u^^elll  de  lui  liuiv   prendre 
Si)  iVu-ine  défiuilive.  { 

(x's  raisonnenienlîi  élaient  trop  tVnidés  pour  lU-  jk»:* 
loucher  les  Krêres:  l'étal  tie  délal»reinenl  où  él»it  U 
santé  de  M.  de  hi  Sidle  doiiiinil  h  ses  raisons  iinc  nou- 
velle foiee.  Les  Frères  n'auriiieiil  pas  hési?îtê  h  se  rendre, 
s'ils  n  avaient  ei'ainl  de  se  priver  de  Tas^sistanet^  vl 
eoriseils  de  leur  hieii-aîniê  Père,  s'ils  n'avaient  redntiU*. 
du  ïnil  de  ce  elutnfjfenient,  des  suites  funestes  |H)ur  Tins 
titul.  Mais  le  Saint  les  rassura  :  il  serait  avec  eux  lou 
enlior,   eonime   il   r:ivtiil   élé  jusque-là;  il   les   portenii 


us-      I 
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encoiv  iïmi»  fton  cœur  cl  Ifs  Iraileruit  Umjotu'f^  connue 
PC!?  rnfanls;  quniiL  au  clian^i-nu'uL  il  iir  soiiK-wmil 
jaraHïs  moin^  de  cliCficultéïi  que  )>emlanl  s»  vif. 

Lfs  Fivirs  miL'  fois  conquis  h  son  iticc.  M.  dt-  [«i  Stillc 
se  mit.  LMi  devoir  de  pit'[>art'r  l'élection  du  iitHivfaii  su|>c- 
rienr.  Il  W  (il  hvcc  une  rêgularilc  qui  révèle  lUie  j»rn- 
dencc  L'onsommée  el  nn  sens  pmiique  peu  oitliniiiiv  : 
telle  qn'elli'  Jul  opérée,  rêleolioii  se  lrouv;iil.  «l'iivance, 
ratifiée  par  Lou?^  les  KK'i'es, 

Le  4  dêceml)!^  ^7lt^,  il  nisi^^'uilihi  à  Sainl-\<ni  les  six 
pnrifi|MHix  Kières  de  lUiuen  ^  l)"uu  commun  aecoiti.  on 
résolut  <le  rlélé*j;ner  le  litiv  Hni'llléleii»y  [»ïv<  de  lonles 
lf>  coninuniautcs,  poui*  les  uiellreau  conrani  de  la  siUia- 
tiun  ef  l'eeneillir  leur  adhésion  à  l'élection  prt»îetée. 
L'acle  de  la  déhbéralion,  qui  deviul  accrédiler  parloul  le 
frère  Barlliélemj,  êUil  ainsi  cfui*.''»  *  ; 

w  Nous  soussi^ncï.  Frères  des  Hcolles  chresticnnL'S ,  nous 
estaiil  assemble/,  dans  la  maison  df  Saint-Yon  pour  poun'ijir 
à  ce  tpji  est  de  plus  pressé  touchant  le  bien  de  notre  Ins- 
titut, voyiuit  que.  depuis  près  d'un  an,  M.  de  la  Salle,  noslre 
instituteur,  est  hors  d'estat  d'y  vacquer.  ayant  toujours  esté 
inlirnie  depuis  ce  temps,  avons  jugé  a  propos  et  niesme  cru 
nécessaire  que  le  frère  Barihêlemv,  qui  a  esté  commis  h  lii 
conduîtte  de  nostre  Institut  depuis  plusieurs  années,  aillr 
présentement  visiter  touttes  les  maisons  qui  en  dépendent. 
pour  connâistre  tout  ce  qui  s'y  passe  et  la  maniérL-  dont  on  ^\ 
conduit,  affin  qu'on  puisse  ensuitle  voir,  avec  les  prtnctpjiux 
Frères  de  nostre  société  ^  les  moyens  d'établir,  do  conserver 
et  de  maintenir  Tunion  et  l'uniformité  dans  rinstitut.  d^arrèter 
et  de  tixer  les  règlements  et  de  pourvoir  en  même  temps  au 
gouvernement  t^énéral  de  nostre  Institut,  dans  une  assemblée 
qu'il  indiquera  eslre  tenue  dan:>  la  maison  de  Saint-Yon, 
depuis  lu  feste  de  l'Ascension  jusqu'à  la  Peutecoste.  » 

*  Vûiei  itis  noms;  fW-re  Hartltéleiïiy ,  frùre  Krnnçois.  Tn-fi'  UksUIh'C, 
fpère  Charles,  Tviriy  Ambrôîse,  frt^r^  Esticnnc,  —  *  Nrnis  transcrivoQ* 
d'ojii'ès  In  minute  de  M'  Snladoii,  donl  1c  fluplic-ita  <>v  consi-i-n-  «ut 
Arcbives  dos  {''rùres. 
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M.  de  la  S;ilk'  a|ip<^ir^M  s^a   si^maiinv  un    Imih   iIl'    l'acle» 
pour  ;ip[ii'(>iivt'i'  lu  mii^sioii  fonfiûi-  mi  IVèi'f  liarlhélcniV] 
M.  lilîtin,  siipt^iieiu-  (.■cclési:isliqt!i.'  dfS  Firi-e**  de  I{oiifi 
«mlo]'is;i    If   Frî'iv  à   s';J»st*iiU"i'   pcndiinl    «pielquos    mui;*? 

«  poiii-  lairt'  cv  qiif  M,  dr  la  Sïillf  fl  les  Fi-èivs  oitL  ju^ï 
nécessaire,  K'  ci'oyanl  nécessaire  aussi  bien  <|n\'ii\  '.  m 
Muni  de  ces  titres  aidlienliqnes.  k-  ïn-vv  Barlhêk*my 
mil  i*n  l'onle  <lès  le  k-ndfniîiin.  5  défcjnliiv.  Il  t'uiimu'iM'a 
pal-  <^htii-lrf:^  ri  Moulins,  puis  vÎsïIm  Nk-ndt-  v\  la  Pjti- 
vincL'  :  dt'ïi  If  H  lévrier,  il  passait  à  Dijon  et  st»  rvndai^| 
veis  les  élîiklissenîeiils  du  Nord.  Sa  deniière  visite  Fut 
eelk'  de  Sainl-^ou,  le  7  mai  I7!7.  Kn  eiiuj  liiois.  il  jivait 
done  [laivouru  Loiile  la  l'i'aifce,  visilê  les  vin J4:l -deux 
maisons  de  Tlnsliliil   e(  enlendn  loiis  les  Frère:^*.    Par* 


I 

1 

M'ai 


'   iïtiinlc  dr   M"  Saladoii.  —  '  Dt?   Mùcoii,  <[■*  \'iiliH^fls  t'I  de   Ch/itc 
P'iiTÎeii  lI  n'i'sl  jiûs  fait  nionlion,cc  ijul  Inisse  .-■  syp|}QS0P  'U'il  n'vaTi 
[ihis  (k'  l'iL'ivs:  l'école  de  Home  esàstail.  mais  iw  Tut  pah  vLsîlêc.  Noi 
ejMjynns  'fui]  y  a\irajt  titflili'  pour  le  ]f*cteur  ii  avoir  sous  li»»  yeux 
taljloaij  re|'i'i'"^\M}tfml  IV'lnt  de  l'InstiUil  en  1717. 


D.iTËÎ 

NOiil  tHHK 

vit  1  !> 

ne 

iPlîS   VHHIil^iS 

^<»MS 

i'aiITK    riK    M^^ITH 

uM  «iSt  smsÉ 

iti!*  itth[£CTi<Ln>* 

Clifti'h'cs 

171<i     î'  dêi-'trilibrc 

i 

F. 

UuboH 

Moulina 

.1       16           » 

K. 

Philippe 

MlîlKÎl- 

kl       -'7            -< 

<2 

\'\ 

IK'ni',v 

I.i'^  ^'llllS 

..      M 

? 

V 

Maximhi 

Al  AÏS 

171  i     il  jativitM' 

1 

K. 

Uurnardin 

Ai'i^n'iii 

..      Il) 

1 

I\ 

Timolhie 

Mai-seilk' 

»         l3 

^ 

F, 

lAnzare 

irronublc 

.k      20 

1 

F. 

Jni'qucs 

Uijon 

.,        «  ftivriei' 

^ 

F. 

Itamabt- 

Ttnytfs 

>■     i:-. 

3 

1'". 

Homuhi 

Retlicl 

'■      13 

i 

F. 

Louis 

KeiuLS 

»      18 

<J 

F. 

.rojicph 

l^^ril 

'■        î  iiini'H 

-'• 

V. 

Andrô 

4ti]i*c 

•■        7       " 

:i 

F. 

(^îiBrtc*s 

4laluîs 

»       17 

fi 

F. 

Nrirbert 

Biiiilojfuc' 

u      11 

If 

F. 

FiMci-e 

Tfouen 

,.      27       » 

in 

F. 

no»:tLlLtW! 

Darnéf-aî 

"       i;  avril 

■j 

F. 

Oruno 

Vei'sûjde? 

-     lu      » 

I 

F. 

Cnenu' 

Saiiit-IViiÎK 

-<     1 B      '• 

•j 

F. 

.Tcan-Frnn^-fiis 

Paris 

»     -i.-i      ,h 

it 

F. 

Jean 

Pnin(-^"i'n 

7  mai 

T..UI 

î) 

F, 

KrançoiK 

!Hl 

I 


t 


Si  .■«  c<-s  •pialtr- vitift-flix-iieiif  *;i^atur6h  on  ajrrnle  M.  de  In  SnllcJ 


ADIIKSÏON  DKS  l'JlKMKS 


îifii 


loul  ît  jivail  L'1.0  iv<;n  ii  liiiLs  uiivciis.  Onliv  k's  k'tUvs  ilo 
ci'L'diL  (loi\L  il  élriil  [)orleiLr.  il  !Sf  ivcoiiiiiitiiidail  |iiir  su 
VL'rlu.  sa  douceur,  sa  piélu.  D'ailleurs,  ilepiiis  1712,  Lous 
les  Frères  s'êtfiient  ïifconliHiiés  il  (ltMimn<ler  ses  conseils 
el  U  recevoir  ilorileiiRMi!  ses  or<h't's. 

Il  i-éf,nuiil  nlors,  j^afiiu  Ions  les  Frèces  tic-  riiistil.iil.  une 
si  pîu'fHÎle  enlenle.  que  le  frère  Bnrlliélemy  ra|>|>urta  \\ 
Sinnl-^ciii  railliésion  sij^née  de  loules  les  cnmminuuilés. 
Celle  iullièsiou,  [>îirliHi[  ht  mètne,  éhiil  eoinnie  en  ees 
tenues  '  : 

ff  Nous  soussigné/..  Frères  de  la  Société  des  l'icollcs  chrcs- 
tiennes  de  Chartres,  reconnaissons  que  nostre  très  cher  frère 
BarthL^ciiiv ,  commis  depuis  plusieurs  idinées  à  la  conduitte 
de  nostre  Institut,  est  venu  icy  de  iâ  maison  de  Saint-Yon, 
fauxlKiarfî  de  Rouen,  où  il  demeure,  et  est  îtrrivé  en  nostre 
m;iison  le  septième  décembre  mil  sept  cent  seize,  pour  en 
faire  la  visîtte  suivant  l'usage  de  nostre  Institut,  et  que  nous 
lui  avons  rendu  compte  de  hi  conduitte  de  nostre  maison  et 
de  nostre  dépense,  et  que  nous  ngréons  fort  qu'il  se  fasse 
une  assemblée  des  principaux  Frères  de  nostre  Institut  dans 
la  dite  maison  de  Saint-Yon,  au  temps  qu'il  nous  a  esté  indiqué 
par  nostre  dit  Frère,  pour  arrêter  et  lixer  nos  règlements  et 
pour  y  pourvoir  en  mesme  temps  au  gouvernement  de  nostre 
Institut,  et  enlin  que  nous  sommes  disposés  de  faire  et  de 
suivre  ce  ([ui  aura  esté  arresté  dans  cette  assemblée,  en  foye 
de  quoi  nous  avons  signé.   » 

M.  de  la  Salle  avait  souhaité  (|ne  persoune  ne  fût 
exclu  de  faete  qui  se  préparait.  Aussi  avait-il  pris  soin 
d'écrire  Ini-mème  au  frère  (iabriel  Drolin,  à  Home,  le 
"i  décembre  IT^iO.  '^  Les  Frères  se  disposent,  lui  disait- 
il*  pour  faire  une  assemblée  depuis  TAscension  justpi'à 
la  Pentecôte,  pour  réj^ler  beaucoup  de  ciioses  louchiuit 


le  fr<'')t^  liîirthélemy  et  le  fK'i'c  Gabi-lti.  de  Horne,  ou  mil  que  l'Iii*liltit 
*e  com]>osail  d'au  moins  coiiï  tleus  membres,  sans  compter  les  novicf^s. 
^  Minuit  (U^  M"*  Srilnrlaii,  ;iiix  Art^hivLts»  Jë$>  t:''i:H.^rcs. 
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les?  rè^^le^  et  la  conduite  de  rinslitiU.  Je  vous  pnr. 
donntî:  voire  cousenk'meiil  ptmr  loul  re  qui  ser«  arrêté 
dans  cette  assemblée  par  les  principaux  Frères  de  11 
Société'.  >'  Le  trèi-e  Gabriel  étail  ti'op  atlaché  à  \L  de  la 
Sidk-  pour  lui  jvfuser  uni'  iidliêsitm  si  ]iutnI>lciiK>n1 
dcniîindéf  :  si  ellr  iiViitîvti  point  i\  Ivinp;^,  coinnif  uotis  k 
verrons  plus  loin,  on  ut-  doit  accuser  que  la  lenteur  de* 
communications  à  celte  époque. 

lieiiieux  de  voir  courotuiée  de  succès  la  démai-che 
trêre  liarthéleuiy,  M,  de  lii  Salle  convotpui  ratiî^einbli 
des  directeurs  pour  le  jour  de  la  Pentecôte*,  Hï  maî  1717. 
Seize  maisons  de  rinstilnl  furent  représentées  à  Saint- 
Yon  :  les  directeurs  df  Moulins,  de  Dijon,  de  Troye.-î, 
de  Mt']Kk%  des  \"Hns  vi  de  Mart^fille,  ne  purent  se  rendre 
à  la  réunion.  Tous  les  Frères  étaient  moralenienl  pré- 
sents, par  Tadhésion  située  qu'ils  avaient  donnée  d^avance 
aux  actes  du  chapili't*  [général. 

L'assemblée  boiivril  sous  l'orme  de  retraite  Je  jour  Jr 
la  Pentecôte;  car  le  sainl  fondateur  voulait  que  ses  dis- 
ciples se  tinssent  dans  une  élruite  union  à  Dieu  et  dnat^ 
une  entière  dép*_Midance  du  Saint-Esprit,  pour  tifiil 
reli^ieusemeiil  U's  f^ravcft  qiK'SLioiis  (jui  leur  élaie: 
soumises.  Il  composa,  pour  la  circonstance,  une  prié 
que  les  Frères  récitèrent  fidèlement  cinq  ou  six  ïoii^  par 
jour.  Avec  une  paternelle  sollicitude,  il  Imu'  donna  les 
avis  qtîil  cnif  opportuns,  laul  pour  les  meltre  <liiris  un 
parfaite  pureté  d'intention,  que  pour  régler  Tordre  qu'o] 
suivrail  dans  les  délibéralions  et  dans  l'élection.  Il  vm 
lait  que  Ir  Saïut-Kspril  lui-même  présidai  U-ur  assemblée! 


■"M 


«  Puriliez,  leur  disait-il  ^,  vos  intentions  el  vos  désirs, 
vous  voulez  devenir  ses  org^anes,  pour  nommer  celui   qu'il' 


'  Lettres.  si5i'io  C,  n"  IJ8.  -^  '  D'après  Bi_\ix  et  MAiLLRKtin. —  =»  Bi 
t.  IT,  p.  <34-i;i3.  Quoique  ce  texte  soîl  prohabtoment  un  commentaire  i 
Blaik  lui-même,  nous  le  ^ep^oduiso^s  commi.-  exprimaut  très  bien_ 
idées  du  SaÎDt  cd  cette  conjoncture. 
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vous  destine.  Écarte/;  tes  vues  humaines ,  n'écoutez  point  la 
voîjt  de  la  nature,  rejetez  tes  fausses  lumières  et  lea  préjufçés 
de  l'esprit  propre, 

<  Conduisez -vous,  en  ce  choix,  comme  (iront  les  ApèLres 
dans  rélectioti  de  celui  qui  devait  remplîicer  te  perlide  Judas, 
sans  psisflion  ,  H;ins  inclination,  sans  aucun  attrait  ou  répu- 
gnance de  l:i  nature.  Tenez  vos  cœurs  dans  une  entière  indif- 
férence, et  ne  les  penchez  que  sur  celui  que  la  pluralité  des 
sulTrages  vous  montrera.  Comme  ce  n'est  point  vous  qui 
devez  choisir,  mais  Dieu  en  vous  et  par  vous,  tenez  votre 
esprit  toujours  élevé  vers  lui,  et  ne  vous  fatiguez  point  de 
lui  adresser  cette  prière  des  Apôtres  :  »  Ostende  qaern  eletjer'is: 
Montrez  cpIuî  t/ne  voua  avez  choUi^  »  {Ihid,)  Si  vous  voulei 
le  connaître,  donnez  votre  suffrage  à  celui  pour  lequel  votre 
conscience  le  demande ,  à  celui  que  le  plus  prand  mérite 
désigne,  à  celui  que  vous  choisiriez  k  l'heure  de  la  mort, 
â  celui  qui  est  le  plus  propre  à  gouverner  l'Institut ,  qui  en 
possède  plus  parfaitement  l'esprit,  qui  en  est  l'exemple  et  le 
modèle,  qui  est  le  plus  capable  d'y  maintenir  la  régularité, 
d'y  faire  régner  la  ferveur  et  de  vous  sanctifier, 

«r  Nommez  celui  d'entre  vous  que  vous  connaissez  le  plus 
éclairé,  le  plus  siig'e,  le  plus  vertueux,  le  plus  ferme.  Donnez 
votre  choix  à  celui  qui  possède  le  plus  parhiiteaient  ces  six 
qualités,  si  nécessaires  pour  conduire  la  f:imiUe  de  Dieu  :  la 
prudenee,  la  douceur,  la  vigilance,  la  fermeté,  la  piété,  le 
zèle  et  Li  charité;  à  celui,  dis-je,  qui  uniL  en  lui,  dans  un 
plus  haut  de^é,  ces  vertus  si  rares  à  ailier  ensemble:  le  zèle 
avec  la  prudence,  la  lumière  avec  la  charité,  la  fermeté  i*vec 
la  douceur,  la  bonté  avec  la  sévérité;  à  celui  qui  a  une  dou- 
ceur Hîms  mollesse,  de  la  vigilance  sans  inquiétude,  de  la 
fermeté  sans  inflexibilitt^.  du  zèle  sans  amertume»  de  la  bonté 
sans  faiblesse,  de  hi  prudence  sans  ruse. 

c  Donnez  votre  voix  à  celui  qui  est  le  plus  saint  ou  qui  le 
veut  devenir,  qui  puisse  être  votre  modèle  et  que  vous  puis- 
siez imiter  en  tout  ;  à  celui  qui  sera  le  plus  humble  dans  la 
première  place,  qui  aura  un  cœur  de  père  pour  vous,  et  qui 
vous  rendra  son  autorité  aimable.  En  ce  choix  ,  ne  regardez 
ni  les  talents,  ni  la  naissance,  ni  Vàge,  ni  Tancienneté  dans 
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Ui  société,  ni  lu  ligure,  ni  lu  taille  ;  en  un  mot.  ne  regard» 
point  rhomme,  maïs  Dieu  seul.  Vous  choisirez  pour  sûr  cet  m 
que  Dieu  a  choisi  lui-même,  si  vous  chcrolieK  un  honini^  qui 
soit  selon  son  cœur,  et  non  selon  le  vôtre:  un  homme  préveo 
de  lit  grâce,  et  en  qui  la  grAce  aj^isse,  et  non  un  homme 
votre  goût  et  qui  favorise  la  naturt;.   » 

I-4jrsqiril  eut  nmA  élevé  l'Ame  (\v  ses  disciples.  M.  <Ie 
[il  Salle  su  l'etira  de  rassemblée.   Kn  vain  le   presrfèrenl- 
ils  d'assislei-  aux  dêlihérnlioiis  ;  il  n'y  vonlitl  Janifus  eon^ 
sentir,  lîinl  il  avait  k  cœur  de  les  lait^ser  libres  et  de  lei 
taire  bien  senlir  que  désorinats  ils  allaient  se  tfoiiverner 
eux- intimes.    Le    IVi-ie   Ual'lhéleniy    (ni    élu   eomiile   pvû 
sidenl'. 

Le  mardi*  IH  mai,  était  le  jour  marqué  pour  l'êlt'< 
tion.  On  pril  les  sutïVa^es  p;u"  «(  bulotles  secrelle;*  ». 
Maillefer.  el  le  frère  HârLhéleniy  se  li-ouva  élu  à  la  ph 
rallié  des  voix".  La  nouvelle  en  fut  Hiissitôt  porlée 
M.  de  la  Salle,  qui  la  reçut  .^ans  étonneinent  el  se  cor 
tenta  <le  ibre  :  n  II  y  h  lon^^lenips  qu'il  en  fail  les  Ibnc-" 
lion?.  'I  Ce  choix  ne  surprit  cpie  le  frère  Ht*rtliélemv  lui- 
même.  Se  croyant  indigne  de  cet  honneur  et  iiicai>abli' 
de  gouverner,  il  supplia  les  Frères  de  ne  point  uiain- 
tenii'  Télection  el  d'aooepler  qu'il  se  relirAl  '  t  mais  les 
sidFrages  avaient  été  donnés  dans  un  esprit  si  sîUMiaturrl. 
que  lous  étaient  persuadés  que  réiecliou  étail  l'expres- 
sion de  la  volonté  divine,  et  le  nouveau  supérieur  élafi 
tenu  déjà  dans  nue  telle  estime,  qu'aux  yeux  de  toi 
l'obéissance  à  son  éjj[ard  serait  douce  el  facile.  Sans' 
larder,  l'acte  de  rélection  fut  «hessé  dans  la  forme  sui- 
vante *  : 

d  Nous  estant  as,';emble£  t^n  la  maison  de  Saint-Yon.  U*n-\ 
bourg  de   Satnl-Sever  de  la  ville  de  Rouen,  au  nom  de 


'   Bi.AiN,   t.    Il,   p.  1J:l  —   *   MAii.iKi'En.    p.    276.  —  ^   Blajî*.   I,   Itj 
p.  I3S.  —  *  ProcL-s-vcrbnl  tiré  de  la  minute  de  M«  Saladôn, 
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1res  sainte  Tripilé  et  soubs  lu  protection  de  saint  Joseph, 
piilron  de  notre  Société ,  <lu  consentement  par  escrit  de  tous 
les  Frères  de  notre  Institut,  pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  nous  conserver  diins  nostre  premier  esprit,  reconnaissons 
que.  pour  nous  maintenir  dans  une  union  constante  et  per- 
sévérante et  dans  une  entière  uniformité,  au  milieu  de  tous 
les  événements  tiint  ordinuires  qu'extraordinuires  auxquels 
nous  sommes  exposez  duns  celte  vie,  et  pour  procurer  autant 
qu'il  nous  sera  possible  le  soutien  et  la  solidité  de  nostre  Ins- 
titut, avons  jugé  i\  propos,  pour  lii  plus  grande  ^ïoire  de 
Dieu^  de  commencer  par  la  nomination  de  l'un  d'entre  nous 
pour  en  avoir  la  conduitte  généralle  et  universelle,  duquel 
tout  ce  qui  concerne  nostre  Institut  dépende  entièrement, 
pensé  et  fnit  plusieurs  prières  et  4euvres  pieuses  à  cette 
intention,  nous  nous  sommes  servis  des  formulitez  ordinaires 
de  billets  et  scrutins ,  dont  le  plus  grand  nombre  u  esté  en 
faveur  de  nostre  très  cher  frère  Joseph  Trulîet,  dit  frère  Bar- 
thélémy, lequel  nous  avons  élu  et  élizons  de  libre  volonté, 
sans  acception  de  personnes,  n;v  espèce  de  contruinte,  pour 
nostre  supérieur  général  et  perpétuel,  promettant  avoir  une 
entière  soumission  et  obéissance  k  son  êgpard  par  union 
à  Notre-Seigneur ,  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  Croix, 
renonçant  à  tout  ce  qui  pourrait  y  estre  contraire ,  soit  pour 
le  présent,  soit  pour  l'iivenir.  t 

Sur  Iî(  deniîindt*  du  iVèir  Harihélcniy.  deux  iissiî*liînts 
InrenI  éltis  piir  ra:*semhlcc  :  le  frère  Jean,  dii'ecteiir  de 
la  niiiison  de  Piiris,  et  le  tVèrc  Joseph,  directeur  dei? 
écoles  (le  Heinis  *. 

Celle  iioniiiudion  iVun  Frère  comme  supérieur  eiiiisa 
h  M.  de  la  Salle  une  joie  ine\])rinial>le  ;  elle  assiïi'ait 
Tavenird  luu-  tiuivreqiii  lui  élail  si  elière,  elle  déebîngeail 
son  humilité  crun  rnrdeau  qui  lui  pesiiil  Ifint!  Il  pouvait 
chanter  son  Xitnr  dimifltty  puisque  les  projoiii^  de  ses 
iulversaires  t*ui*  l'of^aiiisalion  de  l'Insliiul  élinenl  déjoiiéa; 
il  alUul  enliu  suIa  re  son  allrail  pour  robéissance  cl  pour 


'  Minute  ik"  M""  Salaclinii,  aux  Archives  <)i*s  Fr**res. 
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lui  disputer  la  dernière  placf. 

It    se    li'oiivrt    néanmouTis    des*    eens4eii!*s    ehai^rins 
exercèrent   leurs  critiques   sur   le  fait   de  sa  déiniMsion. 
he^  uns  TaccnsMient  d'avoir  cédé   an  découraf^enient   el 
au  dégonl,;  d'autres  le  jii^'eaienl  imprudent  d'avoir  romis 
rin&tiln!    aux    mains    d'un    simple    Frère,    parce   que, 
disaient -ds,    on   ne   souffrirait    pas   qu'un    Frère    eût   la^Ê 
dii'ection  dune   Coii^'réf^^alion  religieuse  ;   d'autres  enfîr?^ 
furent  assez  désobli<^eanU  pour  voii-  dau}^  cette    retraii* 
le  désir  de  se  faire  remarquer  et  de  He  nieitre.  hux  yeu 
du  inonde,  eu  un  plus  ^rand  relief.  Ces  inlerpreiîUioii.s 
que  la  méelianeetê  humaine  ne  lui  laissa  poini  iirnorer, 
ne  troiil>iêrenl   poini  sa  conscience,  doni    il  avait   suivi 
les  inspirations   avec   une   parfaite   droiture  ;    elle»  sei 
vireni  senleiuenl  à  exercer  sa  patience  et  à  niMirrir  son 
insatiable  désir  d'humilialion.  Il  lui  suttisait.  d'ailleiii'ï», 
d'avoir    rapjjrohalion    d'amis   sincères    et    éclairés,    qui 
avaient  su  apprécier,  dans  celle  circonstance,  la  jusles*»' 
de  ses  vues  el  Ih  feriuelé  de  ses  délerminaiions. 

Il  avait  donc  enliii  fiblenu  ce  que.  depuis  IBK6,  il  iivail 
si  ardemment  souhidté  :  il  uétail  plus  le  premier  danit 
sa  maison.  Avec  quel  amour,  dès  lors,  il  prit  son  i-Rn, 
d'inférieur  e(  si-  voua  à  la  pratique  de  ri)béissiuice!  Rien, 
dans  sa  conduite,  ne  laissa  soupçonner  qu'il  eut  jamais 
Cumulande;  il  ne  lui  rest^  pas  même,  dans  l'atLitiide  et 
dans  le  ton  de  voix,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  demeure,  eoinme 
une  empreinte  de  raulorilé,  dans  la  personne  de  ceux  qui 
Tonl  vHie  fois  exercée.  Il  eflii^^ail  même,  aulant  que  cela 
se  (>ouvail,  sa  di^'nilé  sacerdotale,  pour  être  l'é^^al  de» 
Frèiv»;  on  eût  dit,  à  Je  voir  si  humilié  et  si  honteux  de' 
iui-uième .  un  prêtre  condamné  à  faire  jîénitence  on 
quelque  monastère*. 

Il  demandail  les  moindreïiï  perniissiouâ  avec  une  »\m 


*  Maim.bi'Ui  ,  p.  280.  —  '  Blxin-,  t.  It.  p.  15^2. 
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pltcilo  d'enfant.  En  vain  le  IVèrt'  Baiiliélemj.  qui  véné- 
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demandes  étaient  à  charge,  vouliil-il  hiî  aoeonler  la  per- 
rnïsi?ioii  générale  de  faire  ce  qu'il  jugerait,  k  propos; 
M.  de  la  Salle  n'accepta  point  dr  se  privej-  du  mérite  de 

ITobéissance,  NV  fallait-il  pas.  du  resU*,  qu'il  donnât 
l'exemple  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres?  Une 
exception  en  sa  faveur  eiil  énervé  la  <Uscipline.  Il 
n'aurait  osé,  sans  permission,  changer  son  heure  <le 
I  messe.  A  la  i-éciéation.  il  n'acceptait  point  de  présider 
un  y;roupe  ;  lui  donner  une  marque  de  distincliau,  c'eiU 
été  le  chasser.  Il  fallut  qu'au  réfectoire  on  lui  lais^sâl 
prendre  la  dernière  jjlace.  après  les  Frères  servants  : 
.  pour  le  déterminer  à  liénir  la  tahlc.  on  lui  lit  sentir  qu'il 
B  n'était  pRS  permis  à  un  Frère  de  la  hénir,  lui-sqiiim 
"  préire  est  pressent.  Si  un  novice  le  priait  de  pernietlrc 
qu'on  balayât  sa  chambre,  il  répondait:  «  Je  ne  veux 
j  rien,  mon  cher  Frère;  allez  demander  si  on  vent  que  je 
Hsorte  '. 

Il  II  fil   tous  ses  etForts  pour  se  dessaisir  même  de  l'in- 

fluence morale  que  lui  asî^urait  son  titre  de  fondateur. 
Aux  Frères  qui  s'adressaient  encore  à  lui  avec  conliance 
et  lui  demandaient  des  permissions,  il  disait  simplement: 
«  Allez  au  Frère  supérieur,  je  ne  suis  rien'.  >•  Il  ne 
répondait  point  aux  lettres  qu'on  lui  écrivait,  à  moins 
que  le  frère  Barthélémy  ne  lui  en  fit  un  devoir.  Un  jour 
il  conclut  ses  avis  pnr  ces  mots  :  u  Donnez-vous  bien  de 
fîarde  de  votis  adresser  k  moi.  à  l'avenir,  jKUir  choses 
pareilles.  Vous  avez  un  supérieur,  c  est  à  lui  que  vous 
devez  exposer  vos  dinicultez.  Pour  moi,  je  ne  veux  plus 
me  mêler  de  rien,  que  de  penser  k  la  mort  et  pleurer 
mes  péchez  ■\  » 

Le  frèi'e  Barthélémy  rivalisai!  d'himiilité  avec  sou  hien- 
aimé  père  ;  non  seulement  il  ne  manqua  jamais  d'égards 
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fiivei!?   lui,   nuiîs  il  lui  k-]in>i^iui  loujoiiis  la   pliiï*  liUale 
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['cepla  la  ï^iipencinle  qii  avec  cuntUi^ioM 
L'I  ce  lui  fui  loujoni'r*  uni*  peine  d'avoir  h  dotiner  îles 
pci-misï^ion:^  ^4  dt's  oitlrt-:^  à  tm  pièlre.  Aiis^i  nio(K*?»li- 
que  pt'udeiil ,  il  iif  pril  iiuciiiit.^  décision  sans  considUn 
M.  de  lu  Salle;  sa  fiJiiile  dél'érence  periuil  à  ràine  du  foii- 
dalein*  de  s'ëcoulei- encore,  parde  conliniiclleri  iiiilueiices. 
dans  la  ehèi'e  œuvrt*  tlv  son  IiisliluM. 

Celle  cnnduile  respecUieuse  el  sagf  lui   gagna    louleî^ 
leH  sympalhies.    l>éJH   il   élail    nvantageiisemenl    oonnitj 
foufi   lei?   jennes    Frères   avaient  été   formés   par    lui 
iKi  vicia)  :    km  les   les   écoles   avjneni    ret,'u    sa    visite, 
depuis  1712  il  ;ivail  eveicc.  Sîin;^  les?  jïosséder  en   litre,  U 
fondions  de  snjîêrienr.  Le  changenient  d'âdinini&li'Hlit. 
se  fil  donc  sans  secoimse,  el  lorsque,  deux  ans  plus  Urd 
la  moii  i'rap])era  au  C4jeur  Itius  les  Kivres  dans  la  j>ersoinie' 
du  fondcdenr.  son  u'u>i-e  n\-u  suhira  aucu]i  élirunlenieiiL 
Il  eflt  vrai  que  le  fitie   HaiHiéleniy   ne   gouverna    TlfisS 
titnt  que  durant  Irois  années-  ;  mais  cela  lui  suffit  pour 
asseoir  Tlnslitut  sur  des  hnses  solides. 

Dans  celte  i-elraile  île  notre  Saint,  un  Iruil  nous  iVapik' 
entre  tout;:  il  voulu!   (jn On  ne  le   con^plât  point    parmi 
les  supérieurs  de  rinslitui    et   que    le   frère   Haiihélem^ifl 
fût  le  pi'emiei*  de  la  série.  Peusa-(-iL  pai-  eel  acte  unique 
d'hnmililé»  eilacer  *le   la   mémoire  des  liomnies  le  sou- 
venir des  quarante  années  de  [pénibles  labeurs  par  lesqueU^ 
il    avait   fondé    son    œuvre  ?    Hspéra-I  -il    que    Tlnstilul 
vivi'ait  sans  cpie  son   ninn  y  ivslal  altaehé?  Ces  calculai, 
l>ieiî  dignes   de   sa   profonde  liuniilik'.  seroni   peul-êlrt" 
déjoués  ;  cai\  s'il  noninui  ses  disciples  Frères  des  Kcolew^ 
chrétiennes ^   la   postérilé    les  ap|)ellc-3"i  aussi   Frères  de 
.s^iifif  Jesn-IifipthU'  de  ht  Salle.  ^ 
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I.ii  k'Iliv  ilf  coiivoL'Hïion  des  Frrivs  ;iv;iil  «if^si^iO  dt-iix 
fîiiï*  à  rassLMiiiïk'T  :  rL'lft'lion  il'uii  siipérienr  j^énéral  v\  la 
l'evisioïi  lies  Hèj^les  i\v  l'IiistiliiL  (^esl  |iOiir(|iioi,  sîlôl 
<(itt'  Tclfclion  (hi  t'pt'iv  HHi-llR'lriny  l'iil  liiift',  k's  meniln'fH 

(lu  fliiqjjjrc  |H'(»ft.'(lt'iviiL  i)  reXriuitMï  dt'r*  con^litiilions  et 

Il  cUiit  jut^lf  tjiif  cet  exninen  fûl  j'niiis  jiiix  Kï-èivs  ; 
t'îir  mit'  Ht'fîli'  (listMikU'  v\  îU'cepléf  par  k's  t'eprôscntmiLs 
*,k'  Ifi  SocuHl"  loitt  t'iilit'iv  s'îiii]>oserjnl  in  lt  mit'  plus 
grandt'  aiilorilé.  Chiicun  tk*s  Frères  v  vermil  son  nu- 
viiïgf,  car  elle  aurail  été  fixée  par  oeiix-lâ  même  qui 
en  avîiieni  vécu.  I/expéi'k'iiee  cpi'oit  et»  faisail  depuis 
lrenk'-ci(U|  iiiis  êlail  tliii Meurs  assuz  lon^'ut*  pour  ne 
laisser  place  à  aneiiUL"  sui'pi'îse.  Kniiii.  reloueliée  soUï^ 
k'S  yeux  el  avec  la  eollaboralian  du  l'ouilateur  lui-iiR-ine, 

'la  Rè^k^  {garderai!  assiiréineul  Tespril  tpii  Tavail  iuspirée. 
M.  de  la  Salle  u'ast^islâ  poini  aux  delibcraliouï^,   afin 

•i\e  laiî^s^er  aux  Fi'êves  loule  liberté  d'énielire  leui'î*  idées, 
ïoul  se  ]»aHsa  i'é|;ulièrement  el  surnahirellemenl ,  ainsi 
quVti  léuioi^nie  le  procès -verbal  de  l'assruihlt^e,  doni 
voici  la  lein-'iir   ': 

1  Quant  à  1**  rectiiication  des  règles  et  pratiques  on  usage 


'  Mmute  fif  M*'  Snlndon ,  ■,\u\  Archives  des  Krt'rtîs,  lJ'a|jrrs  ce  |irocés- 

vcrbal ,    il   senibleniil  que    les  Frèfçs  doniM*r<'iU  eui-mêmes    lâ   forme 

tlt-Onitive  A  leur  Rèfçlej  m»is  l'affirmatinn  de  Hi  Ats.  qui  t'taiL  nlocn  leur 

I         supèricii!-  séculier,  csl   HÎ  forriiolle.  qm»  Ips  FK^res  labntMlonnén'iil  cer- 

^ft>tBinement  leurs  observfllîons  à  Is  dtscrélion  de  Bj.  do  la  SaMt*. 
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dans  tuutU's  les  maisons  de  noslre  socletté.  nous  protestons 
y  avoir  observé  les  formalités  qui  se  peuvent  exiger  do  nous. 
tant  par  prières  et  œuvres  pieuses,  que  par  une  renonciation 
entière  à  nostre  propre  sens,  et  n'v  avoir  rien  décidé  quavii'c 
beaucoup  de  réilexion  et  qu'après  plusieui-s  deiies  considéra- 
tions ,  conférences  et  délibérations  ^  et  par  le  plus  grand 
nombre  des  sufrages,  le  tout  pour  te  plus  grand  bien  de 
nostre  Sûcielté»  en  foy  de  quoi  nous  avons  signé.  > 


Si  r 
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on  en  croM  les  deux  hiot^raplie?;  JSlatn  el  AhuLU-lf»^ 
les  observalions  reoueillieti  dani?  l'usseinhlée  des  Frêr*-"^* 
fnrenf    remises   ;ui   fondait ur.    nfîn   €|iril    les   revît    lu 
même  cl  <mi  fîl  et'  qu'il  jugerait  à  propos.  Il  y  travailla 
en  effet,  aver  beaucoup  de  soin.  Plusieurs  parties  furen 
ajoutées  à  la  rédaction  antérieure  de  la  Uè^le,  parlicu 
lîèreinent  ce  qui  concerne  la  modestie,  le  y^ouvernemen^^ 
e(    la    réj;uliirité  :    pour   ces    Hddîtion^^   M,    de    la   Salle-^'^^' 
s'inspira  lar^^ument  des  coriïîtîhilion?  delà  Conipatrnie  de^ 
Jësus^  Lorsqu'elle  eut  êlé  achevée,  «  par  la  main  même   ^_ 
de  son  auteur,   [la  Règle]  fut  envoyée  dans   toutes  les   H^ 
maison^i,  paraphée  cl  signée  du  frère  Barthélémy,  pour 
être   obtîervée   avec   unîformilé    par  loiip  les   Frères  de    ^B 
rinstiUil-.  "  W 

Il  y  avait,  dans  ces  Constilulions,  deux  pointai  que  le 
fondateur  jugeai!  d*une  importance  capitale  :  le  chapitre 
des  récréations  oL  le  chapitre  du  Frère  directeur. 

Dans  les  premiers  temps  de  rinslitut.  M.  de  la  Salle, 
qui  regardait  le  silence  comme  le  plus  sûr  gardien  de  ]a 
ferveur  dans  les  communautés,  n'avait  point  établi  de 
récréations  :  loi?  repas  n'étaient  suivis  que  d'une  confé- 
rence dt^  piété,  dont  le  suje!  était  ordinairement-  tiré  de 

^  Depuis  il\^,  rinfluoiiw  dus  HH.  PP.  JésuJU-ti  était  îiksçz  grandi" 
chez  les  Krèrosî  la  commimaulé  d'Idées  au  sujeî,  de  la  bulle  lJrtîgenUa9 
dut  élro  pour  une  port  jm[jnrtaiilc  dans  ce  rapprochcmenl.  Aussi  n'csl- 
il  pas  étoniifmt  qu'en  1717  une  ]>îirtie  des  ri>glcs  de  la  Compagnie  dr 
Jé&us  ni!  passé  dans  l'Institut  des  Frères.  —  '  Bi.ain,  t.  IL  p.  t36, 
Maili-ekeii,  p,  278.  I, 'envoi  se  lit  en  17(8.  On  conserve,  aui  Archives 
des  FK^ros,  l'exemplnire  qui  fut  envové  k  Tpoyes. 
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k'cluiv  ilf  U\UU\  Mais  il  s\H;iî1  [H'OiiipU'iiu'ul,  cDnvaincu 
dt^  h»  nécessité  <Ioh  récréaliuns.  taiil  poiii-  jn-ociirur  aux 
infiîhvs  un  repos  et  une  tiéleiite  intiispensalilt^s,  que  pour 
leur  doTiiier  l'oceasioii  lU-  pinliqutn-  plusieurs  vertus 
atUicliées  jiu\  reliitiDiîs  sucuiles.  Tout  <r;ihoi"(L  il  ne  ré^hi 
rit'u  pour  ces  récréations,  el  LouL  s'y  passa  avec  la  plus 
grande  édîtioaLioii.  Bienlol  aptH^s  plusieurs  <léÉ'auts  s'y 
glissèrent,  oomme  des  cris,  des  légèretés,  des  vivacités 
el  des  siiîllît^s  d'Iiurneur.  des  entretit'iis  IVivnles,  qui  lui 
piirui'enl  niellre  eu  péril  1  esprit  reli^neux  de  ses  enlauls^ 
Apivs  avoir  niùreineni  pesé  les  inoonvénients  et  les 
;ivanlî(|;es  des  l'écréations,  il  ju^ea  bon  de  les  réi^dei'.  (le 
l'ut  en  HUM.  durant  la  relndlv  de  \'au^^iranK  qu'il  pi-es- 
crivil  Hu\  Frères  la  inaniil're  ilont  ils  se  conipurleraienl 
en  récréalion.  Il  ordonna  aux  Frères,  entre  autivs  choses, 
fi  de  n'y  point  parler  qu'ils  n'aîeni  auparavant  salué  le 
Frère  directeur  el  qu'ils  n*eti  aient  reçu  la  ])erinission  ; 
de  ne  parler  (]e  pci-sonne  en  particulier  que  pour  ci»  dire 
du  liien  ;  (le  ne  slnibnner  de  rien  qni  soil  curieux  ou 
inutile  ;  de  garder  le  silence  dès  qu'on  se  sépare  des 
antres  ;  de  ne  faire  aucune  léi>;èrcté,  badincrie  nu  ^a-sle 
indécent;  de  ne  pi>inL  trop  élever  la  voix,  <ie  n'y  }>as 
ire  avec  éclat,  de  ne  point  contrfdire  ni  impronver  ce 
ni  sera  dit,  parce  que  celu  n'apparlieni  qu'an  Frère 
directeur;  enliit  de  s'entretenir  de  choses  édilianles  qui 
les  puissent  porter  a  ramour  de  Dieu  et  â  la  pratique  de 
vertu  V  M 

M.  de  la  Salle  attachait  a  ces  pi-eseriplious  l^inl  d*im- 
portiMiee.  qu'il  piétéL-ait  qu'un  Frère  directeur  manquAl 
^^'oraison  plutôt  que  la  réci'éation.  el  qu'il  interdisait  de 
^wecevoir  des  pensionnaires  dans  le«i  conimnnantés,  de 
^B^eur  que  la  liberté  de  leuiN  conversations  ne  rendît  les 
^^récréatiouH   léi^rères  el    inconq*atibles  avec   le    recneille- 


jnent. 
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kMir  st'iiil)J;il1  que 
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(I 


anti  ini  t-xercioc 


lait 


poiie 


(léU'ndiv  l'àiiie,  il  y  Hvail   trop  dt'  t'onlenlion    (iVspril 


An? 


ihk 


1717, 


lî^si.  <I;mis  J  assfiiiDk'o  <k*  lii/,  tv  poinl  vinl-il  en  uiîi- 
L'iissîoiî.  Trois  tni  ipialri'  Frèroï*  fnrfiil  (Pavis  tju'rni  en 
nioïljfiîil  ht  l'éclîit'lion  pour  en  iidoucir  la  i'i^;iKnii".  Aprt's 
ik'ux  î^éiiiH'i'^  (Ir  dt-ljljéi'alion .  on  résolut  à  l'unununil^ 
dt'  prenthv  jMiur  arhîires  k'S  siipi^netii'H  *If  (livt'i^o 
coinnninaiilês  ;  M.  de  \i\  Salle  adiiiil  (ni'l  bien  t-el  ar1>i-^ 
liaj^e.  quoique  la  soliilion  ne  hii  iïil  poinl  indiil'érerite. 

Les  arbitres,  parmi  lesquels  était  le  Père  Hniulin.  diree- 
lenr  alors  du  novieial  des  Jésniles  de  Honeii,  eoiu'liiirnl 
pour  le  maintien  ik-  l'arlifle  lel  (pi'il  élail.  l^iu*  rêj^lf. 
dont  les  l'ièi-es  avaieiil  fait  une  heureuse  e\pêrientv 
dui'aiil  vin^t-lrf»is  ans,  el  ipie  les  anlivs  coniniiinaulèjt] 
leur  t'uviaieîit,  ]>arul  Irrtp  préeieuse  pour  être  entamée 'J 

Au\  yeu\  <in  t'ondalenr,  le  directeur  était  l'âme  (le! 
eiiatpu*  eoinninnaulé.  «  Il  disail  souvenl  (pie  l'iiislilnlj 
étail  entre  les  uïains  des  Ki'ères  rlirecteiirs  ;  que  cVlail-j 
eii\  tpii  Iravadlau'ui  à  Tédifier  in\  h  le  délruire;  que  si 
rv^ulai'ilé  était  allaeliée  à  la  leur,  el  quf  la  Terveur  ne  s'yl 
mainlieiulratl  tpu-  pal-  leur  liflélité  a  la  Hè^le  el  a  leur 
devoirs*,  d 

l>Mns  eette  pensée,  il  avait  orj^anisé  dans  l'iuslitul  tlei 
prières  el  de^^  jei'iru^s   pour  obtenii'  de   Ihuis  dii'eoteupsJ 
il  se  livrail  hii-niètue,  dans  ce  but,  à  <le  Ioniques  nr; 
el  à  de  ri«(ou)'euses  niaeéralions.  Il  eomjîosa  un  éwil  oi 
tfuis   les    devoirs    des    direeleurs    étaient    exposés    avf 
<lc'tails.  <Ilia(pu'  directeur  devait  en  l'aire  la  lecture.  p<nîr'* 
son   ooiu])te   ]>ersonTiel.  lous   les  dimanches  el    tous   les     l 
jeudis:   on  en  lerail    la   leelnre  en  eomnuinauté   le  pre-fl 
miel-  jeudi  tie  chaque   mois,  l'ue  telle  oblif^ation   seri"ait 
de  près  les  Frères  directeurs.   Sans  cesse  lemis  en  lace 
de  leut*s  abli^rjiiious.  ils  ne  ponvaieul  les  perdre  tIe  vue; 

*    TUain.  I.  II.  1»,  HH-lii,^  *   Ibirl..  l.  JI.  ]i.  14S, 
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-fliaqiK'  iiitjjs   ils   aviiient  k  siiljir.  en   coHiniuiiriiité .  iiiir 
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jours  <.*sl-it  <|Uf  la  rèj^lf  des  tJirecleui's  élail  peu  à  peu 
lombée  en  désuéliide,  et  que  plusieurs  chefs  de  coiuniu- 
nauLés  néglif^^eïùenl  Hurce  poîut  leui's  devoifs.  L'occiision 
cUiit  iavoralïle,  il  l'assemlilée  de  1717.  pour  disetiUi' celle 
ffrave  que>*fiuu.  Ia'^  Kiètes  iiéaiiinnins  ne  la  soidevèrenl 
poini  .  saus  don  le  pîu'ce  qu'ils  ne  ju^jèrenl.  pas  qu'une 
si>liili{)n  dêlînilive  [ïùI  ètiv  prise  avec  nuUui'iU'.  XL  (le 
la  Salle,  qui  i'es[)eeiai(.  avec  une  délicalesse  scrupuleuse. 
riuilialive  e(  la  lilieik*  des  Frères,  ne  la  souleva  pninl 
non  plus;  il  espérail  que  la  ferveur  de  ses  disciples  les  y 
rauiènei-ail  nu  '\tniv.  Sun  allenle  ne  fui  point  Imnqiée; 
cai',  au  eha[)ilre  de  17:25,  les  Frèi'es  iireni  revivre  ces 
l'êglements  oubliés,  e(  délerniinèrenl  qu'on  eu  fei-ail.. 
deux  fois  par  an,  la  lecture  eu  pul>lic^  Ils  ont  été  vei'î*és 
'  depuis  lors  dans  le  reeueil  qui  a  [Huii'  iilre  la  iiêfffe  du 
gouvernement . 

La  Rè^ie  écnte  par  M,  de  la  Sallu^u'a  subi.  <ie]>nis 
1717.  que  de  (rès  léj^ères  nioilifiealioiis.  Le  eliangenicnt 
le  plus  notable,  inqiosé  Au  reste  pai-  la  Huile  d'approba- 
tion. ])orle  sur  le  chapitre  des  vieux.  Si  nous  voulons 
nous  l'aire  une  juste  idée  de  IVeuvre  i^ehf^tense  rie  noire 
SainI  .  il  nous  faut  maintenanl.  la  Mè^de  en  main,  Iraeer 
le  porirail  du  Frère  des  Kcote,\  chrétiennes'. 

Le  Frère  est  un  reli^^ieux  niaîlre  d'école*.  Il  a  pour 
mission  de  donner  j^ratuitenienl  ^  rinsirucliou  aux  lîls 
desi  arlisans   el    des  pauvres  •■'.   Par  la  science  humaine 


1  Bi^is.  L  11,  (1.  u:i-146.  —  '  Ibid..  |i.  H7.  — -^  Pour  |>lus  de  com- 
modité, nous  renveiTOiJîi  à  réditinii  des  Ht-f/ies  et  Côruttifttthni^t  âcluel- 
k'ïïttinl  t'ii  usiigi'  |ja]-nii  k'S  FnTi-s-.  —  *  C'est  toule  la  signiGcalion  de 
rinsLitut.  —  *  Règle:*,  c.  r,  n"  t.  ^  "  Ihii]..  u.  i,  n"  5, 


*t-)* 


^  H^f/lpx^  c,  vil  j  11"  4  et  n**  5.  A  jiai't  rensfigiit.'mL'iil  clas&iqito,  nuf  utie 
limite,  en  fait,  n'est  imposer  aux  l''rère!i  ;  il^  iloiim-iit  nui  L'nfanU  le 
savoir  convenable  à  leur  iiosition,  —  -  }fèffiefiy  c.  i,  n"  :i+  4,  tî,  —  "  Ibicl., 
c.  1*  n**  2,  ^ —  *  Ibid.,  c.  xvjii  en  eiilier.  It  est  *,lcfeniîii  aux  Frères  d''en- 
seigiier  te  latin  el  Je  grec  pour  deux  ralBons  ;  l«  la  counnissance  du 
iatin  pourroil  leur  donner  la  Lenlation  d'entrer  dans  le  clergé;  2*  par 
renseignement  classît^ue,  ils  s'adresseraient  à  une  classe  de  la  'Sociélô 
pour  laquelle  ils  it'onl  pns  été  eréùs.  Un  décret  de  la  Propagande, 
approuvé  par  le  Pape  le  ti  janvier  1000 ,  confirme  In  règle  qui  défend 
aux  Frères  d'flj(|vreiidre  rt  d'enseig'nep  In  latin.  —  ^  ff^tfiev-,  c.  xjv, 
n^a.-^^»  Ibid.,  n"  10.  —  T  Ibid.,  c.  n.  n*  2.  —  »  Ibid.,  a»  *h  —  «  Ibid., 
c.  rti,  n"  t.  —  '*•  Telle  a  été  la  jK-nsée  qui  a  porté  M,  de  la  Salle  k 
grouper  les  maîtres  en  une  <-oiif;rêg:itioii.  - —  "  ïièyhf^^  e.  tu. —  '^  IbùJ., 
e,  i .  n'^  I . 
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qu'il  disli'ihiit'',  il  prépare  let^  fiifant:^  de  contiilion  mo- 
deste h  ne  faire  en  ce  monde  une  honnête  position.  Par 
leiî  connaissances  religieuses  qu'il  prodit:iie.  ef  par  W* 
habitudes  di*  vertu  (|n'il  fait  naîlre.  il  i-elève  dans  le  pré- 
sent le  niveau  moral  df  la  rlasse  ouvrière,  et  lui  apprend 
«(  mériter  la  juste  eonipensjiLion  du  bonheur  céleste*. 

Pour  être  enlièremtml  voué  k  un  apostolat  si  social  fl 
si  elirétteu,  il  nt'  ^^era  ni  prêtre  ni  clerc  ^;  il  s'absljetïdrfi 
des  éludes  classiques*,  et  se  canloniiera  dans  le  cercle 
des  connaissances  où  sou  enseif^nemenl  doit  se  mouvoir. 
Il  brisera  tous  les  liens  qui  rattachent  au  monde  ^,  el  ne 
s'impli(iiiera  dans  aucune  îilfiiire  leniptirelle '^;  ses  en  Fan  I  s 
le  posséderoul   tout  entier. 

Le  dévouement  désintéressé  que  comporte  sa  mission 
d'apôtre*  le  maître  des  écoles  populaires  ne  le  trouvera 
que  dans  Tespiit  de  foi  '  el  dans  h*  zèle  des  âmes  ', 
c'esl-ii-dire  dans  une  vie  religiensf  intense.  Quant  k  cette  _ 
vie  relipeuse,  elle  est  garantie  el  conservée  pai'  la  com-  \ 
mnnaiilé'*.  Le  Fivre  sera  bon  maître  s'il  esl  H'abonl  bon 
reli|^^eux  ^". 

Sa  pcï'^onnalilé  se  fond  dans  ia  communaiiLé  ". 

Son  nom  de  f;^ilk*,  qu'il  soit  illustre  ou  oI?!?our,  esl 
perdu.  Le  nom  nouveau  qu*on  lui  impose  ne  le  dislin^u' 
point:  it  devient,  citminc  les  antres,  wn  simple  Frère 
dans  la  famille  rclitrieuse  '^. 
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L'Iïfibit  âéculitT  f'ail  pince  au  vèlenienl  LinitoniK'  dv  Ui 
iL-li^ioii  :  une  robe  de  scr^u  noire,  desct-ndanl  jiisqu'uii 
talon,  rennêf  juî>qu\\  La  L-finlure  par  des  agrafes  de  ter. 
puis  oousue  iïiscju'flu  bas'  ;  une  capote  d'éioflV  fouiuuint*. 
de  même  longueur  ipie  la  robe,  avec  des  manchi?s  pen- 
dantes jusqu'à  deux  pk^ds  de  lerre*;  un  rabat  de  toile 
blanebt'  ',  un  chapeau  i\  lai'jjes  bords*,  et  dtîft  âouliei"»  à 
épaisses  semelles  ^ 

Le  Frère  n'a  plus  d'autre  l'ainille,  plus  d'autre  pays 
que  sa  communauté  ^  Touîi  rie^  mouvements  s'opèrent 
dans  ce  iniliun  religieux  ,  égaleniful  préservateur  L*t 
féconfl. 

Les  exercices  su  Ibnl  lous  eu  cuiumun,  depuis  le  malin 
jusqu'au  soir.  On  prie  ensemble,  on  conclu-  au  dortoir 
el  miii  eu  chauibrc  |)ai'liculière;  on  niante  en  nu  réfee- 
loiiv  comniuii.  Les  eon^'és  et  k'S  récivations  se  prenneni 
eu  eomnuinauté;  Jes  Frères  ne  sortenl  jamais  seuls.  Le 
supérieur  de  Plnstitul  a  seul  le  droit  d'avoir  un  cabinet 
pour  y  écrire'.  Une  école  n'a  jamais  luoius  de  deux 
Frères*.  Les  elflSSfs  ne  siiul  séparét'S  ipie  par  iles  cloi- 
sons vitrées,  si  bien  que  les  Frères  se  voient  les  uns  les 
au(res.  pendani  qu'ils  enseipient  séparémenL'.  Jusque 
dans  sa  ]>iêté,  le  Frore  est  astreint  à  la  vie  commune;  il 
ne  lui  esi  poini  permis  <radopler  des  pratiques  particu- 
lières, ni  d'entrer  dans  une  Confrérie  on  CiMip'é^atîon , 
quelque  sainte  qu'elle  soit'". 

Sa  Règle,  en  elTel.  le  saisit  «lurant  l^niie  la  journée", 
el  lui  ofFre  tous  les  .recours  moraux  el  i^ligieux  dont  il 
a  besoin. 

lise  lève,  en  tout  temps,  à  quatre  heures  el  demie.  Vive 
Jésus  dâtiji  nos  cœurs!  lel  est  le  mol  qui  lui  donne  le 


*  Règle  du  t/o une rnt> ment,  c,  ii,  «**  4.  —  *  îbîd,,  n"  6.  —  *'  Ibld.,  n"  tS. 
—  *  Ibld..  110  |i._  a  lbid.,û''a«.—  "^  Hèfftes,  c.  uv,  o»  ï  et  3,—  '  Ibîd., 
c.  lu,  ea  entier.  —  "  Wu//*v»  vi'^.  —  '*  PègUs,  c.  ii,  n»  13  et  13,  — 
*"  Ibid..  c.  IV,  n>'  12.  —  "  Ibid.,  c.  siii;  tout  ce  qui  suit  est  cmï>ruDlt^ 
à  ce  chapitre  du  Hèglemtnt  de  ta  journée. 
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:sif;niil  (lu  réveil.  t<  il  r-é[KiiuJ  ;  AJfHH^'HsI  A  chu|  Ihhuv?!. 
la  priêi't'  vocale  se  Fait  en  ttnuimiii.  puis  l'oiaisoii  jnscjuà 
six  heui'es.  Le  dei'nier  quart  (PheitiT  [leuf,  elre  consacré  i 
â  la  lecluiv  (lu  \otiveau  Ti^sliiinenl  ou  i\c  riuiibitiou.  1^1 


messi.'  L'ii 


L  à  six  hf 


u  res  : 


b 


rere  y  L'ouiniunii-  un  inoiiH 
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rleiiv  fois  par  seniiiine,  k*  (liiiiJiiiL'lu'  el    k'  jeudi,   parfois 
pluH  souvenL. 

De])uis  Iri  messe  juscju'à  sepl  heures  un  quart,  il  s'oc 
ciipe  tréluiles  dans  la  cliandnv  eoinnuine.  A  sept  lieures 
un  quarl ,  il  déjexnie  au  rék'Cloire  el  il  enleud  lire,  diiranL 
et*  temps.  Im  Conduit*!  des  écoles  ou  quelque  livre  d  ius^^f 
IrueLioii.   Cluique  l'i-êre   lit  à  sou   nuv^.  durant    quelques 
minutes.    Le  déjeuner  lini.  <uï    léeile,   a   1  ui*aloii*e.  lesj 
OffVîUules  â  rKuÉRui  Jésus.  —  le  divin  idéni  sur  lequel  lo| 
inaitre  doit  fonner  ses  élèves,  —  puis  Irois  dissatnes  tlti 
ehH[)elef,  el  l'on  pail  pour  les  écoles. 

Les  classes  cinuuieuceuL  H  huit  heures  etlinîssenlà  onze 
y  compris  le  lenq>tide  la  messe,  si  on  y  conduit  les  enfants 
Après  la  classe,  le  Frère  étudie  le  catéchisme.  A  onze  heuivs 
et  demie,  a  Heu  Texamen  particulier,  puis  le  dîner. 

Pendant  le  dînci\  le  Fièic  entend  lire  :  V    un  passai^ 
du  Nouveau  Testament;  2"  la  vie  d'un  saint;  ïî"  un  livre 
de  piété:  i"  uw  vci-set  de  ITmilaliou. 

I^a  récréation  se  prend  eu  commun  jus<prâ  une  heure 
puis  les  Frères  se  j'éunissent  à  l'oratoire  pour  réciter  1 
Répons  à  saint  ,loseph  et  trois  dizaines  de  chapelet. 

La  classe  âw  soir  commenctî  à  une  heure  et  demie  e 
linil    h   cinq   Iieures.   A  quatre   heures,  le   Frci-e   fait    le 
catéchisnu-    pendani     une    demi-  heui'f  ;    il    fait   ensuite 
récilcr  la  prièi-e  du  soir,  posément  et  dislinctement,  pnii 
chauler  quelques  versets  de  canliqnes  spirituels.  Il  renvoi 
ensuite  ses  écoliers. 

De  cinq  heures  à  cinq  heures  et  demie,  il  examine  le 
fautes  qu'il  a  pu  commettre  et  s  occupe  d  études,  A  cin 
heures  et  demie,   il   fait  la  lecture  spirituelle.   précé<lée 
de  la  coulpe  et   d'une  lecture  du   Nouveau  Testani 
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^X  six  heures,  il  consacre  une  demi-heure  â  rornisoii; 
puis  il  vaque  k  une  élude  religieuse,  jusqu'au  souper, 
quKÎ  esl  à  sept  heures. 

I^endant  le  souper,  il  entend  lire  :  1^  un  passage  du 
Xotiveau  Tfstanieni;  2"  un  cliapilre  de  rilistoire  sainle; 
3*     jin  livre  de  piélé;  i"  quelques  versets  de  J'Imilalion. 

Xa  i-écréalion  se  prend  en  commun  jusqu'à  huit  heures 
et  demie;  elle  est  suivie  de  la  prière  du  soir  et  de  la  lec- 
Uiï-e  du  sujet  d'oraison.  A  neuf  heures  sonne  la  retraite; 
le  IVère  se  rend  alors  au  dortoir,  e1  il  doit  être  couché 
I  à  ïïeuf  heures  uu  quart, 
^^  Si  le  règlement  subit  certaines  variantes  en  diverf;es 
r  cii*conalances,  ces  modiiîcations  sont  minutieusement 
pï'éviies'j  de  sorte  que  jamais  le  caprice  individuel  ue 
trouve  son  compte  dans  cette  existence  régulière. 

Prisonnier  en  apparence  d'une  règle  (jui  le  saisit  à 
le» nie  heure,  le  Frère  jouil  en  réalité  de  la  vraie  liberté 
fl*^s  enfants  de  Dieu.  La  règle  délivre  sa  volonté  au  lieu 
dct  rencliaÎTjer;  car  cette  volonté  agit  dans  la  pleine  pos- 
session d'elle-même.  Elle  agit  au  début  de  la  vie  reli- 
gieuse, lorsqu'elle  accepte  les  abservances;  elle  agit  dans 
^'^Xit  le  cours  de  rexistence ,  piure  qu^elle  se  soumel 
^'trement  et  joyeusement  à  tous  ses  devoirs.  Affranchie 
PHr  la  règle  du  joug  d'une  multitude  de  passions,  elle 
'ï"Ouve  aisées,  en  religion,  des  vertus  que  les  mondains 
^*^  comprennent  pas. 

La  foi  s'y  maintient  pure  parla  vigilance  des  supérieurs^, 
'^lle  est  vivante  et  active  dans  les  âmes,  grâce  aux  lectures 
^^  aux  études  religieuses  qui  en  entretiennent  In  flamme  ^: 
^*Xe  s'avive  prineipalement  dans  les  exercices  de  la  pîélé  *. 
'-"'oraison  quotidienne,  la  communion  fréquente,  la  con- 


^  Les  règles  porticulières  it  cerlains  jours  remptisseal  les  chapitrât» 

^-^-s-ixxvi  de  la  H^gh. — ■  *  A  resL'mpïe  du  fqnJateur,  Jes  supérieurs  de 

■*iBLitul  ont  toujours  été  très  zélifs  pour  garder  1q  purclé  Je  la  foi»  t*n 

^ttachaot  aux  décisions  de  l'Égliic  et  des   Souverains   Pontifes.  — 

^^^ieSf  c.  Ji.  n»»  2f  3,4,  —  *  Ibid.,  c.  m, 
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IV'^sifjii   liebdumadiiirc.  leiî  inïiuljrt'ustfs   prières  vocaîêï!1 
aiiliiiit  Je  moyens  iiitiiilliLk's  pour  a^^suiur  la  vie  de  Ua\ 

Le  silence*,  gardien  du  i-etiieilleiueiU,  lient  ràni*»  cuiw 
laniment  unie  à  Dien  el  réHécliie  sur  elle-même.  H 01*8  L^ 
iL'fiips  4k's  réert'iitions.  If  l'rère  m.*  parle  pjis  î*iiiïs  néeeîHî^it 
ni  sîuiHperriiisî^Hjn.  Soil  en  albuilanx  écoles,  suil  en  IraveM 
sHnL  les  rues  de  la  ville*  il  j^ai-de  le  silenee  et  dit  son  eha-i 
jieleL  II  ])osiiiède  ainsi  ee  que  le  fondalenr  avait  nppelé 
quali'e   soiitietiM    intêi'ioni'rt   de    l'Inslilnl  *   :    roi-alsfui,  la' 
présence  de  Dieu,  lespril  de  foi,  le  reeueilleiiHid  iiileneur. 

Son  «K'Iivilé   morale  esl    sans  cesse   tenue   en  haleine 
pai'  la   mortilieation\  Aucune  niacérnUon  enr|)orelle  n| 
lui  esl  imposée  par  hi  rè^le  \  Mais,  en  dehors  deï^  péni- 
tences  presei'iles   par  IL'Jglise.  il  se  soumet  à   certiunt 
abstinences,  et.  il  jeiïne  le  vendredi  de  chaque  semaine *d! 
Pour  mortitier  lesprit  par   rimmilialion ,  il  lait  chaque 
soir  Ici  cuidpe  des  l'aules  qu'il  a  commises  dans  la  joui 
née,  et  en  reçoit  la  pénileiice^.   L  ne  lois  par  seiuuine, 
coulpe  se  fait  en  eoininuu,  et  chaque  Frère  dit  les  défaut 
exléritnn's  qu'il  a  remarqués  daii8  »es  Frères^.  Chaqiti 
semaine  aussi,  le  Frère  rend  conipie  au  ilirectenr  de  lai 
rnaison  de  toute  sa  condniLe^Knfin,  tous  les  ans,  les  Frères] 
se  demandent  mutuellemenl  pardon  des  peines  qu'il:»  at 
sont  causées  les  un»  aux  aulres*.  La  reddition  décompte 
de  conduite,  la   enulpe  journalière,  raverlisseriicnl   <lei 
défauts  sont,  avec  la  manière  de  bien  passer  U  récréa-; 
lion,  le»  soutiens  extérieurs  que  le  l'onduleur  a  dunnéji 
•i\  son  Institut  '". 


'  lif-ffies,  c.  S.X11.  —  -  Ibid..  c.  xvi,  n"  H.  —  ^  Ibid.,  c.  v.  —   *  IbîdJ 
no  1.  —  "'  îbid..  Il''-  I  et  2.  —  '■  ÎUUl..  11"  7.  —  "  Um\.,  n«  lu,  —  *  Ibi.l.J 
u<*  t4.    Dans  la  li'''jif^  tie   1717.  celle  rerîdilion  de  coniple  cturnprenHtl 
toute  lu  couduitti  tâiU  intrrti-uro  qii'exU*i-ic?uro^  ol  se  faisAtt  suîvatil  nal 
([ueslioiinoirc  Ircs  dt'tailîé  qu'on  trouve  dans  les  anciennes  tdilions  <U 
il^ctieil,   [lepuis  k*  défit')  du  17  dùcombrc  189<'.  t\m  rrsurvi»  cxpivac^-j 
mcnl  l'inU-rifur  pour  In  conTcssioii,  la  RO^ïk'  dit  quo  h  rrtjijitittu  adl 
Friirft  directeur  n'eut  obliKatolrc  que  i^uro  robservanci;  et  sur  l'emploi  ^.1 
Le  décret  et?  Irouvt*  A   ta   Un  ifes  I<lùgles.  édilion  de    I8'.f5.  —  ■*  /'i*ï^te| 
de  1717,  ç.  V,  Gn.  —  "*  îit^gie^,  c.  xvi.  n"*  8. 
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La   morlificntion  saîsil  l'àiue  sous  diverses  roriiies,  et 

\n    mainlieiil   d;ins  la  (Hgnik'  uioi-ale   uL  dans    la   ferveur 

religieuse.  Parla  pauvreté \  elle  (lègagt-  le  Frère  de  loule 

cttt4iche  aux  bien;?  de  1»  terre;  elle  ne  lui  laisse  l'ieii  en 

propre,    pas    même   les    habits   el    les   lîvivs;   elle  ne  lui 

p^mu'L  pas  de  ilisjKJser-  dt-  quoi  que  ce  soi!  sans  aulori- 

sa^  ion   du   directeur.    Pai'  la   ehiisleLê  ^,    elle   t-n    fail  un 

ar»j^e  dans  lu   chaii".  elle   lui    ijik-itlii    non  seulement  ce 

q«j.i  blesse  la  pnrele  dm  la  pudeui%  mais  aussi  foute  iami- 

lit*  inté  et  tout  laisser-aller  qui  deviendrait  un  péril.  Par 

Toliêissance^,  elle  tienl  la  volonté  librement  eaptîve  de 

r£*.TJiori(é   :   c'est   Dïeu   même    que   le   Frère    vénère    et 

erâ.ten4l  dans  noire  Saint-Père  le  Pape,  dans  les  décisions 

<i**    rKglise,  diins  le  ^upérieu^  (ïe  rinsliUil,  dans  le  dirtMj- 

«ar  de  Ui  maison  «pi'il  habile. 

iFt   comme  la    vie   surnaturelle   relève  cL  sanctifie   la 

nt%iuiv  sans  la  déiruire,  le  Frère  prend  j^frand  stnn  de 

i'a.ire  biitler  en  lui-même  les  vertus  qui  sont  rornemenl 

'l'vme  vie  humaine. 

1\  sera  disere!  *  :  il  s'abstiendra  de  pnrler  des  maisons 
d-tî  rinstilut,  pnriiculièrement  de  la  maison  où  il  vit.  Il 
i^^  parlera  d'aucun  des  Frères,  pas  même  de  ceux  qui  ne 
nt  plus  dans  la  Société.  Il  gardera  le  silence  sur  son 
Pî»js,  sur  sa  famille,  sur  son  passé;  il  évitera  de  pose]'  à 
**  autres  des  questions  indiscrêles,  principalement  sur  ce 
lui  se  passe  dans  les  autres  maisons  de  Tlnslilut. 

Sa  tenue  ^,  toujours  irréprochable,  seni  digne  el  j^itive; 
^^s  habits,  simplets  el  modestes,  seront  consLamnienl 
PiHjpres.  Il  ne  tournera  point  lé^'ërenient  1^  tête,  et 
pi'eiidra  garde  de  ne  manifester  dans  ses  regards  aucune 
"issipalion;  son  visage  rayonnera  iPuJïe  douce  gaieté, 
^ns  pei-dre  IVmpreinte  du  recueillement  intérieur.  Dans 
'^  Conversation,  il  évitera  de  ren;arder  fixement  son  iuLer- 


lièfjtes,  c.  XIX.  —  *  Ibid.,  c.  xx.  —  ''  Ibid.^  c.  sut.  —  *  Ibid-^c-  xiin. 
"   Silence.  —  ''  IbUL,  e.  sxiir,  île  f»  MotJstftie.  ,  «mm'J    m  i 
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locuteur;  ses  lèvies  ne  seront  ni  trop  serrées,  ni  trop' 
{juverles;  les  mains  ne  seronL  ni  pendanles,  ni  dans  leâ 
poches,  et  les  pieds  ne  seronl  point  croisés.  Sa  démarct 
sera  posée^  ni  lenle»  ni  pieeipîlée,  sans  atFecLalion  ridi-j 
oïde  comme  sans  agitation  indécente.  Il  parlera  ave 
modestie,  ni  Ix'op  haut,  ni  trop  précipilamnient,  mais 
comme  nn  homme  bien  maître  de  an  parole.  Parlobseï 
valion  de  ces  règles  de  modestie»  le  Frère  honore,  aui 
yenx  des  hommes^  son  caractère  de  reli^neux,  et  gagni 
des  sympathies  qui  sont  précieuses  pour  son  ministèi 
d'instituteur. 

Une  vie  si  parfaite  serait  fort  cloidourense  à  la  nature! 
si  la  volonté  n'élait  aidée  et  comme  portée  par  de  nom- 
breux auxiliaires  :  elle  y  est   formée  dans  un    noviciat,] 
elle  s'y  attache  par  des  vœux,  elle  y  est  sans  cesae  sti^ 
midée  par  Tawlorité, 

L'entant  vient  de  bonne   heure'  contracter  des  hahi- 
ludes  qui  allèi^îenï  le  poids  de  FefTorl;  k  seize  ans  il  peut 
être   reçu   au    novicial  -,    Durant   une   année   entière, 
s'instruit  de   ses  devoirs  de  chrétien  et  de  religieux;  î] 
s'accoutume  à  observer,  par  des  aeles  d'uni?  volonté  libre- 
ment soumise,  <Ics   règles   qu'on  ne   doit  jamais  gardei 
par  pure  passivité  ou  inertie  de  caractère. 

A  dix-huit  ans^,  s*il  le  désire  et  sî  les  supérieurs  U 
jugent  -k  propos,  il  est  admis  à  des  vœux  annuels;  à  vingt-^ 
trois  ans,  s'il  a  cinq  années  de  vie  de  communauté,  il, 
pourra  prononcer  des  vœux  triennaux.  Quant  aux  vœuj 
perpétuels,  il  ne  les  prononcera  qu'après  vinj^t-huit  ani 
accomplis,  et  après  avoir  passé  par  Tépreuve  des  vœux^ 
annuels  et  des  vœux  triennaux.  La  demande  des  voeux 
est  spontanée  de  la  part  du  Frère;  ils  ne  lui  sont  jamais 
imposés.  Et,  de  peur  que  sa  ferveur  ne  présume  trop  de 


*  Les  enfants  sont  désormais  reçus,  à  partir  de  Ireiïe  nns,  dans  les 
petits  aoviciats.  —  *  lUgle  liu  gouvernement,  c.  iv.  —  *  Rt^gUs,  c.  ïTir, 
des  Vœux, 
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sa  faiblesse,  sa  deinuiule  fait  rdijet  i\\\n  très  sérieux 
examen.  Llrii^tilul  nu  f^urclerait  pas  ct-pendanl ,  d'une 
façon  indt'finif .  Il*  Fivïv  qui  ne  ferait  pus!  la  demande 
des  vœux, 

Jii&qu^à  la  Bulle  de  Benoît  XIII',  le  Frère  faiï^ait  vœu 

sciilenienl  (rassocialion ,  de  staliililé  et,  d'obéissance  ^  La 

âulle  a  réglé  que  les  vœux  seraient  -^  de  chaslelé,  pau- 

vi*«'(é,  obéissance  el  persévérance  dans  rinslitiil,  et.  d'en- 

L^i^igner  gratiiilemenl  les  pauvres^  >  . 

^^F       Ainsi  voué  à  Dieu,  comme  un  objet  sacré,  le   Frère 

es*l  confié  h  la  ^^arde  d'une  autorité. 
^H  La  première  autorité  de  Tlnstilut  est  impersonnelle  : 
Px'^st  Ifi  Re^le*.  La  lîègle,  rédigée  par  le  saint  fondâ- 
tes lar,  approuvée  dans  ses  articles  essentiels  par  le  pape 
ï^^noît  XIII,  à  peine  retoncbée  en  des  points  accessoires 
p«»r  les  cbapilres  généraux,  la  Règle  règne  en  souveraine. 
I-^  supérieur  général,  élu  à  vie  par  le  chapitre,  en  est 
l*^  fidèle  et  vîgilan!  gardien  -.  Douze  assistants,  qui  résident 
P**ès  de  bu  et  ont  été  élus  par  le  chapitre,  forment  son 
^^i^nseil*.  Le&  visiteurs  le  représentent  périodiquement 
I*T"êsde  chaque  communauté'»  Dans  chaque  maison  entin, 
l*i  directeur  incarne  la  Règle,  Rien  ne  ne  lait  sjins  hii; 
ï^^ais  lui-même  ne  prend  aucune  délermination  sans  en 
'^«âférer  au  supérieur  généraP.  Ainsi,  dans  ce   puissant 

I'^i'^ganisme,  l'arbitraire  et  l'iuiprcvu  sont  également  écartés. 
Formé  dans  cette  école  de  fortes  vertus,  encadré  comme 
^Ti  soldat  dans  cette  armée  où  règne  une  exacte  diaci- 
r*line,  le  Frère  est  un  religieux  prêt  h  tous  les  sacrifices 
^'^  à  tons  les  dévouements.  C'est  Tapostolat  de  l'éducation, 
r^ïincipalement  dans  les  écoles  populaires,  qui  absorbera 
*^  vie  :  pour  ce  labeur  toujours  dur,  souvent  ingrat,  ce 
'est  pas  trop  de  la  trempe  vigoureuse  qu'il  a  reçue. 

""  Du  mois  de  janvier  1725  :  voir  &  ta  fin  des  liiyfest,  édition  de  tSOy. 

-  '  Voir  la  formule  h  In  Qn  de  la  Bf^ffie  de  1717 ,  p.  1 10.  —  *^  fialh,  ixa. 

~^  '  On  lit  un   cbn|>ili'i*  des  IWgles  le   soir  des  dimnnclies  et  fêtes.  — 

^^gle  c/w  gouvernement,  c.  vit  l'I  xi.  —  '^  ïbid.,  c,  lîii.^ —  "  Ihid,,  e,  ivti. 

*"  "  Ibid,,  c,  m  el  xx,  el  Hèt/les,  c.  xn. 
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Le  FrtTO  instruira  donc  les  fils  des  artisanç;  el  des 
paiiviVï^,  pt  il  le  fera  gialiiilemciiL  ;  c'est  TesseTiliel  de  a 
mission*.  Accessoiremenl..  e(  poiir  preparer  à  leurs  car- 
rières le^  enfants  sorlis  de  i^es  pelites  écoles,  il  peiil  les 
recevoir  encore  et  les  insiruire  dans  àe^-  écoles  supé- 
rieures et  dants  (les  pensionnait*-. 

Il  tiUivra  lidèleniL'nt,  tant  pour  le  programme  que  pour 
la  méthode,  les  i-è^i^les  dont,  le  code  délaillê  lui  a  été 
lionne  dans  la  Conduile  des  écoles^,  ifais  il  se  souviendra 
qu'il  donne  les  connaissances  humaines  pour  avoir  l'oc- 
casion d'enseigner  aus&i  la  doctrine  chrétienne.  Chaque 
jour,  il  fera  le  catéchisme  durant  une  demi-heure,  el, 
les  dimanches  et  l'êtes,  pendant  une  heure  et  demie  *. 

/V  regard  des  (écoliers,  il  sera  dun  désintéressemeni 
ahsolu;  il  n'en  recevra  ni  arf^ent  ni  cadeau,  pas  même 
de  leurs  parents^;  il  ne  leur  imposera  aucune  corvée* 

Il  aura  pour  tous  une  aireclion  égale;  les  l'î^miliaiilé 
et  les  privautés  lui  sont  interdites;   il  ne   leur  adresser 
la  parole  en  particulier  que   rarement  el  par  Tiécessité 
Par  son  extérieur  et  toute  sa  conduite,  il  leur  donnera 
l'exemple  de  la  modestie  et  de  toutes  les  vertus'. 

S'il  est  ohiigé  de  punir  les  ccolieri?,  iï  le  fera  rwemeni 
cl  modérément",  en  o})!4ei'vanl  avec  soin   les   règles  pi'es 
criles  k  ce   sujet  par  la  Conàtiife  des  écoles^.  Il   s'aby 
tiendra  surtout  de  les  injurii-i',  de  leur  tlonner  des  appel-a 
lafions  humiliantes,  de  les  tutoyer,  de  les  tnq>j>er  de  lav 
main  ou  de  les  pousser  rudement.  Tout,  dans  la  Règle, 
l'invite  au  respect  religieux  de  Fenfant.  ^1 


.*  hègles,  c,  i.  n»  I  et  c.  vu,  u*"  I.  —  *  Le  text«  tic  lit"  défend  de 

recevoir  «lus  jiensionnaircs  dans  les   maisons  d'école;  mais  il  permet 
expressément    d'ouvrir,    jxinr    li>s    pensionnaires,    des    maisons   spé- 
çinlo3,  si  le  supcricm-  lu  juge  à  propos  (chap.  ïiv,  Qa).  —  *  Réyle*^ 
c.  vrt^  n^  ri.  Aux  flifïpitros  vn-xi  des  ïirijle^,  on  trouve  une  eorlc  de 
sumi.^  rïc  la  Conduitt'.  —  '•  Ji^ghs,  o.  vu.  iï"  6. —  ■'  Ibid.,  n«  11. —  *  Ibid. 
n"  Ht.  —  7  Ihid.,  n«*  iS,  1 1,  1S.  —  *  Ibid.,  c.  vni.  —  "  Les  diffëren 
éditions  do  ce  livre  pré&t;ntc-nt  ties  vai-ianlos  ootablcs  :  car  les  punitions 
corporollos  t'Ifiieiit  en  usn^'e  au  ilernier  sii^cïe,  lamlis  ciu^ellcs  ne  ie  sont 
plus  aujourd'hui. 
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Le  ^ik'iu'f  vM-  la  jurande  fort'f  ilisoipllnaire  du  maîti-e 
(i'<^t'olt';  p(HU'  que  ses  élè^'es  le  j^'ank^nl  avei'  (iclelifô.  il 
Pt>bservera  lui-iiièinc  sctupnlt'iiseiiu'iil.  Unis  k-s  t'iis  de 
ii4>ceîîsilé,  il  iist'l'ci  (lu  A-îf/nul  jilnlôl  que  (k*  Ifi  pHi-ok-'. 

Son  Irnvail  dv  niitîliv  t'sl  cunljùlil'  àaui^  ct'sst-  ji;ir  dos 
i»i  tipefleiiis.  Le  I^irecLfur  de  chaqiif  ^lablifini-nienl  en 
il  *i-ipeclt'  lonU-slt'fi  t'iafi^r.**  L'ont*laniint'iil  ^  ;  le  AisiU'iir,  à  son 
lo«.ir,  s'assiiFf  que  loiil  se  passe  selon  Tordie '.  Les  classes 
p«:^uvenl  elle  visitées  aussi  par  des  ecelésiasliques.  siir- 
lo*.it  par  le  curé  de  la  paroisse  ^  LVnIrée  en  est  iulerdîLe 
a«^m  \  persotmes  fk-  diilV'irnl  sexe,  sauf  aux  dames  de  clia- 
i*»"!  é  qui  vieitdraieni ,  en  conipa^niie  du  euvé,  pour  viniUïr 
ï*^"'^  enranl^  pauvres". 

Telle  es(,  en  r*^sunié.  la  Hèjrlp  à  1a(|nelle  s'assii)eMil  \e 
ï'^ï'èiL'  des  Krok's  ehi'élieiilies.  Klle  ne  se  ilc-ssaisil  de  hii  h 
^■^■•ciin  inslaul  lU}  jour  et  *le  In  nuit;  <\u  momeni  qu'elle 
•*-  pria  possesMon  de  lui  dnus  le  noviciat,  elle  le  porte. 
<^<z>mme  une  mère  dans  ses  bras,  jusqu'au  lerme  de  sa 
^*^.  jusque  dans  la  niorl ,  elle  Tassisie  pai"  les  ftuflVages 
*■  ^s  Frères,  l^lle  n*esl  jamais  dure  pour  lui,  mais  elle  t*ftl 
'-«^ujours  forte.  Loin  d'anéantir  sa  vokmlé,  eUe  Texcite  o\ 
**^  pousse.  Si  Tohêissanee  y  esl  jïarfaik*,  l'initiative  n'y 
^*^t.  point  éteinte. 

Du  reste,  depuis  deux  «siècles  qu'elle  existe.  elU*  a  fail 
^os  preuves;  elle  subsiste  toujours,  sans  avoir  été  en- 
^**inée.  Parce  qu'elle  est  foHe,  d'aucuns  diraient  austère, 
^lîp  ^  {,[{.  féconde:  cent  deux  Frères  la  pratiquaient  dans 
^'nj;t-trois  comnninautês,  en  1717;  Tan  1ÎM)0,  quinze 
^^ille  Frères  vivent  de  son  intliienee  en  quinze  cents 
^*^HimuuauIês.  La  bénédiction  du  nombre  a  été  égalée 
P^v  la  nuilliplicilé  des  ieiivres.  Sans  rien  pei-dre  de  sa 
l**'irnitive  rigidité,  la  ltè|^le  trouve  ini  rajeuuissenieni  jjer- 
'**5Luel  dans  sa  facilité  d'adaptation  aux  exigences  des 
^*ripî*  nouveaux. 

aéfjlfMf  c,  VIII.  îi'"  4,  fi,  fi.  —  '  ïbifl..  c.  II.  ^-  ^  [it^fffe  tJii  gouwrne- 
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ACTES    DU    FnÈHH   BAHTIIÉLEMY.    —    T,E    LEGS    ItOGIEIl.    

H.   DP-  LA  SALLE  TA  A  PARIS  ET  SE  riETTIŒ  AU  S^lMtNACIIF.  DE  HAlNT-?ilCOLAS. 

—    ACHAT    DE    SAINT-TON.    UKTOUU    DU    M.    t>H    LA    SALLK.   ^ 

SA    VIE    CACllÉli,    Pl£MTIi.NTK    Ht    APOSTOLIQUE 

1717-1718 


Après  rassemblée  de  1717,  qui  se  lerniina  le  jour  de 
la  Trinité  par  le  renouvellement  des  vauix,  le  JVère  liar- 
lliéleniy  prit  en   main,  en  observanl  les  égards  <lus  au 
Fondateur,  le   goiivernemenl  de  TlnslituL  II   commençai 
par  réunir  en  un  volume  (ous  ses  actes  de  visite  et  ceux 
de  rassemblée,  et  les  déposa,  pour  êlre  mi^  au  nombre 
des  minutes,  chez  nn  notaire  de  Rouen,  Me  Saladon  ',  I 
dut  faire  ensuite  quelques  nominal  ions  :  le  frère  Iréné^ 
fut  appelé  au  noviciat,  le  frère  Thomas  devint  procu- 
reur k  Sain t- Von  ;  les  frères  Timotliée,  d'Avignon,   et 
Fiacre,  de  Boulogne,  furent  établis  visiteurs*. 

Vers  le  commencement  d'octobre,  le  Frère  supérieur 
quitta  Rouen  poui'  faire  liii-m^nie  la  visite  de  ses  com 
munautés.   Dans   touleti   les  maisons   où   il   passa,  il  fîi 
dresser  un   acte   de   visite    dans  lequel   tous   les   Frères 
déclaraient   approuver  réleclion   faite  à  SainL-Yon  pa^| 
l'assemblée.  L'adhésion  signée  par  les  Frères  de  Paris, 
le   il    novembre   1717,  mérite  d'être    citée    comme   un 
monument  de  Tordre  qui  régnait  dans  cet  Institut  enco 
jeune  ^, 
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€  Nou$,  soussignés,  r>L'res  de  la  Société  des  Lcoles  chré- 
tiennes et  gratuittes  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpîce,  et  Frère 

^  Un  duplicata  de  ces  mùiutcs,  signé  de  M*!  Saladon,  est  conscrré 
liui  Archives  de»  Frères.  —  '  LifCAiia»  Anviales,  l.  I ,  p.  1168,  d'après 
les  registres  de  Saiot-Yoïi.  —  ^  Nous  copions  rorig^itial,  conservé  aui 
Archives  des  Frères. 
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servant  destiné  pour  pourvoir  aux  besoins  temporels  desdits 
Frères ,  agréons  et  approuvons  Télection  qui  a  ^tê   faite   du 
I       frère   Joseph  TrufTet,   dit  frère  Barthélémy,   pour  supérieur 
général  et  perpétuel  de  notre  dilte  société,  au  mois  de  raay 
dernier ,  par  les   Frères  directeurs   de  la   plus  grande  partie 
des  maisons  de  notre  ditte  société,   déclarons  que  le  frère 
Brtrthélcmv,  en  celte  qualité  de  notre  supérieur  général,  est 
venu  de   la  maison  Sainl-Yon,  où  il  demeure,  pour  visiter 
notre  demeure. 
^      «   C'est  pourquoy  nous  luy  avons  rendu  compte  de  notre 
^^conduitte   et  de  celle  de  notre   maison,   tant  spirituelle  que 
temporelle,   et  nous  avons  re*;u  avec  respect  et   soumission 
H^s  aviâ  qu'il  a  eu  la  bonté  de  nous  donner,  dans  la  dîspo- 
^^sition  de  les  pratiquer  ;  que  même   ledit  frère  Barthélémy» 
notre  supérieur  génértdj  a  envoyé,  de  laditte  maison  de  Saint- 
Yon  en  celle -cy,  deux  Frères,  depuis  peu,  pour  faire  com- 
mencer   une    nouvelle    école    proche   les   Invalides,   laquelle 
a  été   commencée  lundy   dernier,  et  nous  a   donné   le  frère 
.   Jean  Jacot,  dit  frère  Jean,  pour  notre  Directeur  et  pour  con- 
duire sous  luy  notre  maison.  Fait  en  notre  maison  de  Paris, 
fau:d)ourg  Saint-Germain,  ce  onze  novembre  dix-sept  cent 
dix -sept.  J  (Suivent  les  signatures.} 

Lr  solliciUule  du  IVère  Hurlhélemy  n'uuhlia  poinl  le 
l'rère  Gabriel  Drolin.  S'il  n't'nlreprii  point  le  voyage  dv. 
Rome  pour  le  visiter,  il  lui  écrivil  une  lettre  tout  em- 
preinte de  simplicité  ci  (FiibHndon,  de  tendrèsst*  et  d'hii- 
miliié.  Nous  nous  plaisons  à  la  citei'  intégralement'. 

t  Mon  très  cher  Frère,  la  grâce  et  la  paix  de  Notre- Sei- 
jçneur  Jésus-Christ  soient  avec  nous.  C'est  avec  bien  de  la 
joye  que  je  me  donne  l'honneur  de  vous  escrire  celle-cy,  ayant 
appris  par  notre  cher  frère  Joseph  que  vous  lui  avîés  escrit 
étant  en  peine  de  M.  de  la  Salle,  notre  cher  père,  et  n'ayant 
receu  qu'une  de  ses  lettres  depuis  un  an.  Voilà  ce  que  notre 


*  Nous  prenons  le  texte  sur  rorigiaal  même,  conacrTc  aux  Archives 
Aea  Frères. 
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cher  frrre  Joseph  nous  a  mandé  de  voire  part.  Je  vous  diray. 
mon  cher  Krère^  que  M.   de  la  Salltï  est  fort  en  peine  de  et 
que  vous  ne  \uy  avez  pas  fait  de  réponse  à  sa  dernière ,  qu« 
j'ay  mise  moy-m^me  à  la  poste  d'AvigpDon,  et  pour  laquelle 
j'av  payé  quatre  deniers   de  jMirt,   selon  les  ordres  de  mon- 
sieur noire  cher  père.    Il  espérait  que  vous  luy  envoycriei 
votre  consentement  pour  ce  qui  serait  arresté  dans  l'assemblée 
qui  a  été   fuite  dans  le  mois  de  mai  dernier,  dans  laqun'Ue 
nos  chers  Frères  ont  jugé  k  propos  de  me  charger  du  gouvei^ 
nement    de    notre    Institut.    Et    nous    y  avons    aussi    choisi 
ensemble  par  scrutins  nos  chers  frères  Jean  et  Joseph  pour 
assistants, 

«r  Monsieur  notre  cher  père  ayant  jugé  à  propos  de  se 
décharger,  el  ayant  cru  qu'il  était  nécessaire,  pour  It»  bien  de 
notre  Institut,  que  nos  Fi'ères  prissent  soin  de  la  conduite 
g'énérnlle  durant  son  vivant  et  qu'il  leur  ser^'it  d'aide  par  ses 
sages  avis  et  eonseils,  nos  chers  Frères  n'ont  pas  cra  devoir 
presser  davantage  M.  de  la  Salle  de  reprendre  la  conduite 
généralle  qu'il  avait  laissée  depuis  quelques  années.  11  m'a 
chargé  de  vous  saluer  avec  beaucoup  d'îilfection  de  su  part. 
et  de  vouâ  prier  de  nous  mander  si  vous  voulés  que  nous 
vous  envoyions,  les  vûcances  prochaines,  un  Frère  pour  vouW 
aider.  Nous  tAcherons  d'en  choisir  un  bon  et  bien  capable  d> 
vous  aider  et  de  soutenir  Tceuvre  après  vous. 

ï  Les  alTaires  de  notre  ln.^titut  vont  fort  bien.  Nous  nvo; 
acheté  une  maison  de  quinze  raille  livres  pour  le  novicia 
à  BoiJen^  et  il  y  a  beaucoup  d'aparance  que  nous  auro 
bienLûl   un  établissement  dans  le  Canada,  et  nous  espérom 
que  ce  sera  avec  un  pouvoir  du  prince  (le  Régent),  qui  a 
déjà  la  bonté  d'accorder  trois  mille  livres  de  rentes  annuelles 
pour   la    subsistance   des  maistres   d'école   et  de   nouveaux 
(maislres)  qu*oa  prétend  envoyer  et  que   nous  demandons 
pouvoir  former,  tant  en  France  qu'en  Canada  ;  ce  qui  pourra 
beaucoup  contribuer  à  notre  établissement  solide  en  France»^ 
supposé  que  la  chose  réussisse.  ^ 

<  Nous  vous  prions,  mon  cher  Frère,  de  vouloir  bien 
visiter  l'église  et  les  tombeaux  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  d'y  communier  et  d'y  recommander  à  ces  deux  g^rands 
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A|pôtres  les  aiîaires  de  nolrt^  Institut,  et  en  particulier  J'y 
prier  pour  la  véritable  conversion  di'  celiiv  qui  est.  avec 
toiite  l'estime  et  rafrection  possible,  en  Jésus  et  Marie,  voire 
tï"^s  huTnbie  et  tri's  obéissant  ftcrvitêur.  Signé,  frère  Baiitiié- 
LEia^Y,  Mon  clipp  Frùre,  je  ne  vous  oublie  pus  dans  mes  petites 
pr-i<épes  journalières;  la  réciproque,  s'il  vous  plaist.  i> 

X)Rns  celle  lettre,  édile  îi  I*»r\-À,  le  18  février  171H,  le 

projet  <riin   élal)Hssemenl  ;iu  Canada   pai'aîi  fermement 

ai'i-été;  M,  de  lii  Salle,  eonsullé.  y  HViut  donné  son  eon- 

ï*enitemenl.  Deux  jours  après  qu'on  edt  tlésij^'né  des  l'i'ères 

p«3*_u' celle  loiiiliiine  iiiifisiou,  notre  Sîiinl,  iIhus  un  inouve- 

ïiicint  d'iu.^pirnlion  propliélique^  dil  à  l'un  det^  AssisUmls: 

*'■    -Ahl  mon  Dieu,  qu'allez-vous  faire?  vous  allez  entre- 

pr-endre  une   chose  qui   voiid  jettera   dans^   mie   înitnité 

d'f  mbarras,  et  qui  mira  des  suiies  fîiclu'iises.  «>  Le  frère 

^«^Hliélemy,    élanl    survenu    comme    d    pronon*;aîi    ces 

pfiroles,  fît  observer  que  tout  était  conclu,  que  les  frais 

d^t?mharquemenf  étaient  déjà  faits.   Mais  le  j^ervifeur  de 

ï^îeu   se   conlenla  de  répéter  :   «*  Qu'allez-vous  ftnre"?  i> 

^-^tte   l'éftexion,  dite   avec   tant  d'insistance,  fil    sur  les 

l^i*tres  une    si    vive    impression,   qn1ls   renoncèrent    au 

pi*ojel   el   rompirenl  leur  Irailé.  Ils  apprireni   ensuiie  de 

^l*Cliaron,  l'un  des  fondateiir^s  de  l'Iiôpital  du  Canadin, 

*lii'on  se  ])roposail  de  dispenser  les  Frères  chez  les  curés 

*l*i  eampa-^nc.  Celle  dissémination,  conliaîre  à  une  règle 

forKlamcnlale  de  rinslikil,  eùl  infailliblement  perdu  les 

'"J'ères.  Dieu  avait  donc  donné  a  sou  serviteur,  vu  celle 

***^easion,  le  pressentiment  du  péril  auquel  ses  disciples 

'*Haicnt  être  exposés'. 

M.  de  la  Salle  était  venu  h  Paris,  le  {  itclobre  1717, 
^*^  même  temps  que  le  frère  Barlliélemy.  Il  y  avait  été 
'*i*I>clé  pour  recevoir  un  leg-s  de  deux  cent  soixante  livres 
*'*•    renie,  que   Roper.    son    ancien   ami,   venait  de  lui 


'    BlaiNj  L.  h,  |..    1j.'J-l!il.  l  ne  iiouvnltD   tentative  fut  fiiïte  eu    1737, 
"^oia  sans  nboutir.  Les  Ftitoh  n'entrèrent  nu  Canada  qu'en  18Î7_ 
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la  conscience  lui  rvrîI  rappelé  que,  dans  celte  maison  de 
Saint-Denifi,  qu'il  s'était  fuit  îidjuger  par  le  ChAlelet 
en  1712,  il  y  avail  nue  somme  de  cinq  mille  deux  centi 
livres  appaitcnanl  à  M.  de  la  Salle.  Quanl  k  notre  Saint, 
il  avait  oublié  ses  di-oits.  Les  intérêts  du  monde  le  lou- 
chaient d^ailleurs  i^i  peu.  qu'à  la  nouvelle  de  cette  répa- 
ralion  lai-dive  il  Hélail  écrié  :  m  A  quoi  pense-t-on  Jf^ 
faire  des  lestamenls  en  ma  faveur?  Ne  sçait-on  pas  que 
j'ai  renoncé  k  tous  les  biens  du  monde,  et  qu'il  ne  mVsl 
plus  pei'iuis  d'avoir  rien  en  propre^?  "  fl 

Il  n'aurait  point  quitté  sa  chère  solitude  de  Saînl-^on™ 
pour  recueillir  un  bien  temporel,  si  le  frère  Bnrlhéleni) 
ne   lui   avait   fait   un   devoir  d'accepter   la   donation  defl 
Rogier.    ^tais ,    lorsqu*il  se   trouva   k    Paris   en    face   du 
notaire,    son   humilité  souleva   une  difficulté   imprévue. 
Dans  l'arlicle   du    teslamenl   qui    le    regardait,   il    élail 
nommé  supérieur  des  Frères  des  Kcoles  chrétiennes.  Ci 
iilre  lui  parut  blesser  la  vérité,  car  il  n'étail  plus  supé- 
rieur,  de  fait,  depuis  le  mois  de  mai.  Sa  délicatesse  futl 
intransigeante   sur   ce    point  de   loyauté;  il   eût  sacrifié! 
l'argent,  plutôt  que   de  l'accepler  à  un  litre  qui  n'étail 
plus  le  sien.  Après  trois  mois  d'altenle,  le  notaire,  qv^un* 
telle  résistance  étonnait,  supprima  ce  mot  de  supéi-ieui 
des  Frères,  et  le  Saint  consentit  alors  à  recevoir,  à  titre 
privé,  la  juste  restitution  de  Rogier -.  ■ 

Durant  le  séjour  prolongé  qu'il  fil  à  Paris,   M.   de  la 
Salle  ne  demeura  point  à  la  communauté  des  Frères.  Coj 
ne  fut  point  assurément  par  dédain,  car  il   avait    asseï 
j>rouvé,  depuis  quarante   ans,  combien   il   se   plaisait 
vivre  au  milieu  de  ses  enfants;  ce  fut  seulement  par  dis- 
ci-élion.  Il  craignit  d'être  traité  encore  comme  supérieur.^ 
et  il  voulut  détourner  de  sa  personne  les  marques  d'obéis- 
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'  Majixeper,  p.  â82-â83.  —  ■  Blain,  t.  lï,  p.  ir»7. 
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sance  et  de  respecl  qui  devaienl  aller  désormais  au  frèie 
Barthélémy.  De  plus,  les  aiilipallues  à  son  égard  n'élaieiU 
pas  sans  doute  enlièremêiïL  dissipées;  afiu  de  ne  sou- 
lever eonlre  ses  Frères  aucune  nouvelle  lempèLe.  il 
s  établit  loin  de  cliez  eux. 

Il  choisit  pour  demeitre  la  fervenle  communauté  de 
Saint-Xicolas-du-CliardonneL  Là,  pendant  cinq  mois 
rnliej's,  suivant  librcineuL  son  iitlnul  poui-  la  solitude  et 
roi*aison,  il  donna  des  exemples  de  verlu  dont  le  souvenir 
resta  longtemps  dans  ce  séminaire.  Le  supérieur  de  la 
maison  en  a  rendu  le  plus  éloquent  témoignage  dans  une 
lettre  que  nous  allons  eiler.  Kllc  fut  écrite  au  frère  Bar- 
lélemy  après  la  morl  du  serviteur  <le  Dieu. 

«   Nous  avons  eu  l'honneur  et  l'avantage ^  dît  le  supérieur 

^^  Saint-Nicolas  \  de  posséder  ce  saint  prMre  dans  notre 
B^Tininaire,  depuis  le  4  octobre  4717  jusqu*au  7  mars  1718. 
Ce  temps  a  été  court,  comme  vous  voyez;  mais  il  n'en  a  pas 
fatXu  davantage  pour  reconnaître  en  lui  les  dons  particuliers 
qUe  Dieu  y  avait  mis,  et  les  grâces  mêmes  qu'il  s'étudiait  le 
pl\is  de  cacher  aux  hommes.  Nous  avons  surtout  remarqué 
^ïi  lui  un  zèle  et  une  ferveur  extraordinaires  pour  sa  propre 
Perfection,  une  humilité  profonde  et  un  grand  amour  pour 
l^  mortification  et  la  pauvreté.  Le  zèle  pour  sa  propre  per- 
fection a  paru  :  l**  en  ce  que,  non  content  de  se  trouver 
'■**'uis  les  jours,  sans  en  manquer  un  seul,  à  tous  les  exercices 
do  piété  :  à  l'oraison  du  malin ,  aux  conférences  wpirituellei», 
^Ux  divins  oflices,  etc.,  il  m'a  avoué  quil  donnait  encore 
^*^guliêrement  cha*[uc  jour  deux  heures  et  demie  ou  trois 
^^ures  à  la  méditation  ;  2"  dans  l'assujettissement  enlier  où  il 
'voulu  vivre  au  règlement  du  séminaire ,  car  il  se  rendait 
«jjours  des  premiers  à  tous  les  exercices,  et  il  n'y  avait 
Potir  lui  aucun  article  qui  ne  fût  important.  Il  n'aurait  pas 
"''"^ulu^  je  ne  dis  pas  sortir  en  ville,  mais  même  parler  à  un 
^^ terne,  sans  en  demander  la  permission.  En  vain  lui  ai- je 
**éclaré  plusieurs  fois  qu'il  avait  chez  nous  toute  permission. 
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et  que  ce  point  de  règlement  n'y  avait  point  ét^  mis  pour 
lui.  il  n'a  pas  été  possible  de  lui  en  faire  accepter  la  dis- 
pense. Son  humilité  nous  a  paru  également  adn>irable, 
elle  était  umverselle.  Il  ne  faisait  rien  sans  conseil,  et  Tavii 
des  autres  lui  paraissait  toujours  meilleur  que  Je  siei 
Dans  la  conversation  il  écoutait  toujours  plus  volontipri 
qu'il  ne  parlait  ;  on  ne  l'entendait  jamais  rien  dire  à  soi 
avantagée  « 

n  Plein  d'iiorreur  et  de  mépris  pour  la   mondanité  qu'af- 
fectent plusieurs  ecclésiastiques  dans  leur  extérieur  et  dans 
leurs  habits,  rien  de  plus  simple  que  les  siens,  qui  nVHaient 
que  d'une  serge  la  plus  commune.  Tout  le  reste  de  son  exti 
rieur  y  répondait,  et  c'est  en  partie  ce  qui  m'a  fait  dire  qu'i 
aimait  la  pauvreté.  Cet  amour  pour  cette  vertu  a  encore  plu* 
éclate  dans  la  générosité  qu'il  a  eue  de  renoncer  à  tout  et 
de  se  dépouiller  de  tout,  pour  entreprendre  et  soutenir  réla-^| 
blissemenl  de  sa  communauté,  et  dans  les  précautions  qu'ii^ 
a  prises  pour  inspirer   et  perpétuer,  parmi  les  Frères  qui  la 
composent,   cet  esprit  de  simplicité,  et  le  retranchement  d^| 
tout   ce   qui  n'est  pas  absolument  nécessaire   à   la   vie   et  â 
l'entretien. 

i<  Sa  mortitication,  enfin,  noua  confondait,  en  nous  édifiant 
Il  ne  voulut  jamais  accepter  de  chambre  à  feu,  quand  il  entra 
au  séminaire  ;   et  au  lieu  de  se  chauffer  avec  les  auti*c&,  ai 
moins  pendant  le  temps   de  la  récréation,  il  aim^t  miem 
s'entretenir  dans  les  salles  ou  dans  le  jardin  ^   avesc  quelque 
séminaristes .  pour  avoir  l'occasion   de  leur  inspirer  quelque* 
sainte  maxime  et  le  détachement  des  choses  de  la  terre  ;  et 
comme   sa  modestie,   son    air   recueilli   et   l'onction  de  se 
entreliens   ne    laissaient    point    douter   qu'il    n'en    pratiquai 
«ncorc   beaucoup   plus    qu'il   n^en    inspirait,    on    ne    saurai 
exprimer  le  fruit  qu'il  a  fait  dans  ce  séminaire. 

■»  On  a  eu  bien  tort  aussi  de  vouloir  le  faire  passer  pour  un" 
homme  qui  avait  du  penchant  pour  les  doctrines  nouvelles; 
sage  et  prudent  comme  il  était,  il  en  parlait  rarement,  parce 
qu'il  savait  que  ces  discours  senent  peu  et  nuisent  souvent  : 
mais  il  était  des  plus  soumis  et  des  plus  attacliéâ  aux  déci-, 
sions  de  l'Kglise,   et  je  me  souviens  qu'il  approuva  ex.tréme-J 


et 

aiW 


nOBi  une  cotnmtinaulé  de  sq&  Frùros  établis  dans  une  grande 
ville  de  province,  qui  aima  mieux  encoui'ïï-  la  disgrâce  des 
f>r*einiers  supérieurs  du  diocèse  que  de  faire  ce  qu'on  exigeait 

d'eux,  parce  que  la  démarclie  leur  en  paraissait  contraire  au 
respect  que  leur  Instituteur  leur  avnît  toujours  iaspii'é  pour 
r£t.uLorité  du  Saînt-Siî'ge  et  de  TEglise  de  France. 

«  VoiIh,  mon  cher  Frère,  le  témoignage  que  je  dois  à  fea 
IVr_  de  la  Salle,  que  nous  avons  tous  extrêmement  regretté, 
et  pour  vous,  et  pour  le  public  et  pour  notre  propre  édifica- 
Uorx.  Si  Dieu  exauce  nos  vœux,  il  continuera  de  vivre  en  sa 
communauté,  par  la  fidélité  qu'elle  aura  k  ne  jamais  se 
d.Êj>arlir  de  ses  maximes  et  de  ses  exemples  de  zèle  pour 
lî-nstruction  des  enfants,  pour  la  simplicité,  la  pauvreté,  l'édi- 
ucation,  Toltéissance  et  la  profonde  vénération  pour  les 
év-^qye8,etc.  AusénÛDûire  deSaînl-Nicolas^  le  1"  mars  1721.  i« 

I.e  servi  leiii'  de  Dieu  se  li-onvail  encore  à  Saiiit-Nîcoliis- 
"•-i— ClianliKiiU'l,  Inr^ijuf  furent  entumées  les  néi^ooîalîans 
•^1*11  iiboiilireiil  h  Taclutt  tie  Siunl-Von. 

l^a  inurquii?c  de  LouvoîSj  qui  était  propriélaîro  de  Ten- 
c»Os,  ^lanl  venue  à  mourir  dan>*  les  derniers  jours  de 
l  Htuiée  1717,  ses  Iiériliei-s,  dès  les  premiers  jnurs  de 
Janvier  1718.  niirenl  la  iti^iisois  en  vente  et  tirent  snvnii- 
fUx  Frères  qu'ils  Hvaienl  A  Tëvacuer  dans  un  bref  délai. 
^e  ftil  un  grand  éiiiôi  dans  rinslilnl.  l)e[niis  Ireize  jiiis 
*lUe  la  commuitanlé  y  élniL  élablie.  les  l'^rères  y  avaient 
pi'is  leurs  livd)itndes.  ils  avaient  acctinitundc  linïmeuble 
**  leurïi  fiHtvpes  diverses,  ils  s'y  considéi'aienL  chez  eux. 
ïl  leur  serîtil  très  douloureux  de  quitter  une  terre  où  ils 
'"vident  jeté  île  si  pi-ntVmdes  rarines.  D'ailleurs,  ou  aller? 
^û  trouver,  en  peu  de  temps,  une  niaisaii  atlaplée  à  leurs 
^*^*ûins?  Seul,  M.  de  la  SalU*  <lemeurii  calme,  ut  leur 
^ïl  «  que  Dieu  ne  U*s  abandonnerait  past,  mais  qu'il  fnl- 
'it  penser  à  aclieler  la  maison  '  ». 
Celle  parole  élonna  les  Frères;  mais  Tassurance  avec 
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IciqueUi'  L'Ile  était   tlile   leur  inspini  confiance,  et  il*  ft 
mirent  en  devoir  de  prépiii'er  les  ne^^ociRlioiis.  La  Fi'ovi-_ 
dence  montra  bien,  par  les  facilites  qu'elle  donna  à  cet 
enlreprisc,  tpie  le  Saint  avait  été  inspiré  d'en  liaiil. 

En  eiletj  l'abbé  de  Louvoin,  exéeiiknir  k-slamentaii 
de  la  marquise  sa  mère,  eonnaiH^haii  M.  de  la  Salle  et  le:* 
écoles  chréliennes  par  son  oncle,  Maurice  Le  Telljer, 
archevêque  de  Reims,  Il  véiiérail  le  rotuliileur  comme  un 
Sainl,  et  il  ref^ardaît  l'Inslilut  comme  uiiu  a-uvrc  des 
plus  uliles  à  rÉgli:?e.  Avec  une  parfaite  bonne  |;râec,  il 
fit  un  favorable  accueil  auv  avances  des  Frères,  leur 
promil  la  préférence  et  s'engagea  à  ne  demander  qu'un 
prix  modéré. 

Quelque  modique  qu'elle  fiii  pour  Fimmeuble,  la 
îi;onime  exigée  était  néanmoins  de  quinze  mille  livreâH 
pour  des  pauvres  qui  ne  vivaient  que  d'aumônes,  elîe 
était  difficile  à  trouver.  Cependant  la  Providence  y  pourvnl. 
Déjà,  en  prévision  de  cet  achat,  M.  de  la  Salle  avait 
placé  six  mille  livres,  en  1713,  sur  les  octrois  de  Houen  V 
il  les  fît  retn-er.  Par  ailleui's,  l'exécuteur  lestamenlaire 
de  Rogicr,  apprenant  que  les  Frères  avaient  besoin  d'ar- 
Ljenl,  consenlit  à  verser  le  capital  des  deux  cent  soixante 
livres  de  rente  qu'il  devait  servir  annuellement  h  M.  de 
la  Salle;  de  ce  chef,  il  y  eut  donc  encore  cinq  mille  deuv 
cents  livres^.  Par  les  dons  de  charitables  amis  de  l'In* 
litui,  la  somme  nécessaire  fut  bientôt  réalisée. 

Malgré   Taelivité  qu^il   déploya  dans   celle   affaire. 
Servileur  de  Dieu  ne  voulut  point  paraîlre.  n  Je  uf  puis" 
pas  voua  donner  de  conseil  là-dessus,  écrit-il  le  17  jan- 
vier au  frère  Barthélémy',  et  vous  devez  consulter  des 
personnes  plus  éclairées  que  moj...  Il  ne  convient  pM 
que  j'aye  aucune  pari  à  toutes  ces  affaires,  à  cet  égartT 
moy  n'étant  rien,  et  vous  comme  supérieur  en  étant 


'  Ldcaiid,  Annates,  p,  371,  d'après  les  minutes  de  M*;  Srtlûdon. 
*  Blaïn,  t.  Il,  p.  138.  -  3  Lettres,  série  C,  no  «6. 
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maître.  A  l'égard  ik's  pt-rsonnes  que  vous  uu'  infirqufK 
de  voir»  si  vous  le  voulez  je  les  verray.  el«  cela  f^iippoî^é, 
ayez  la  bonlé  de  nit-  iiianjuer  t|ue  vous  me  rordoiinez 
comme  étant  mon  supérieur  el  celny  des  Frères,  etj'imy 
atissitost  ou  le  premier  jour  de  eonger.  el  leur  diray  que 
vous  m'avez  ordonné  de  les  aller  voir,  ■► 

M.  de  Ifi  Salle  se  dérobait  ainsi,  non  seulement  pour 
satisfaire  son  grand  déî^ir  de  vie  CHchée,  mais  aussi  pour 
ne  pas  compntmelliv  les  intérêts  de  l'Inslitut.  Certains 
de  ses  adversaires,  en  etfet,  n'avaient  pas  encore  désarniéj 
et  certains  d'entre  eux  LenlèrenI  de  faire  ingérer,  dans  le 
contrat»  des  clauses  fort  désavanta^^enses,  h  loi  point  que, 
]iar  deux  fois,  le  iiiarehé  failliL  t'ttv  rompu  ^ 

Le  contrat  <ïe  vente  fut  ee[ionilaiit  passé,  le  8  niai^  1718. 
et  signé,  au  nom  de  Ions  leurs  confrères,  par  Josepli 
Truffel,  dit  frère  Harlhélemv,  et  par  Clnii*les  Frappet, 
*!it  frère  Thomas.  Quelque  grande  que  fui  dès  lors  la 
joie  des  Frères  de  posséder  Fencloïs  de  Sain I- Von,  elle 
ne  devint  parfaite  qu'en  172o,  lorsque  leslellres  patentes 
du  roi  eurent  «ntorisé  l'inslilul  à  posïîéder  légalement. 
l>e  1718  à  il'2"},  les  l'^rêres  fureiil  sonvoni  inquiélés  sur 
la  possession  ôc  l'iinnieulde.  A  la  mort  du  frère  Barthé- 
lémy, lorsque  la  propriété  ne  reposa  plus  que  sur  la 
têle  du  frère  Thomas,  l'intéri^l  de  rinsliliil  dépendit 
absolument  de  la  lidélilé  de  ce  nelî^ieux.  Le  fi-ère 
Thomas  fut  fidèle,  et  la  lenlalion  à  laquelle  avait  suc- 
combé Nicolas  Ynyarl  n'eut  aucune  prise  sur  lui. 

M.  de  la  Salle  élail  rentré  à  Saint-Yon  la  veille  du 
jour  où  fut  signé  l'aclc  d'aclial. 

Ce  n'était  pas  sans  peine  qu'on  l'avait  tiré  de  sa  clièri- 
retraite  de  Saint-Nicolas;  il  avait  fallu  invoquer  les  saintes 
lois  de  robéiasance  religieuse  *. 

Son  CftMir  élail  si  à  Taise  dans  ce  milieu  fei*veiit!  II 


'  Bl.vïn,  t.  Il,  [).  lïïH. 
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poLrouvaiL^  à  Sïiinl- Nicolas,  les  consolations  spiriluellce 
Éjue^  j^^ne  clerc,  il  aviiil  goûtées  â  Sainl-Sulpiee*  Loin 
du  monde  et  des  affaires,  il  vaquait  librement  à  rorHiaon, 
il   pratiquait   Tobcissance,   il    vivait   inconnu.   Lui  qm 
n'avait  plus,  pciisait-il,  qu'A  réparer  sa  vie  de  péchés  ei 
K  disposer   son  Ame  k  la  mort,   p<iuvait-il  souhaiter  un 
asile  plus  assuré?  Ce  nVst  pa»  qu  il  i^ubliât  se»   chers 
disciples:  mais,  convaincu  qu'en  vivant  uu  niilieu  d'eux 
il  était  pour  vnx  une  trharge  et  frènait  le  ^uvernement 
de  rinslilul .  il  croyait  mieux  les  servir  par  ses  prières 
que  par  sa  présence.  Sa  modestie,  au  reste,  se   Iroavail 
mieux  à  couvert  des   marqiics   de   \énération  que  lei 
piété  filiale  lui  prodiguait. 

Mais  les  Krères  avaient,  au  même  moment,  des  aenli- 
Dienls    bien    opposes.   Ils   s'alarmaient   de    celte   loogutt 
absence,  el,  en  mène  temps  qu'ils  souffraient  d'être  privâiM 
de  SCS  exemples  et  de  ses  conseils,  leur  amour-propi'e  étaifi^ 
ajuste  lîlre,  blessé  de  voir  leur  père  séjounïcr  dans  un^ 
communauté   étrangère  ;    [>eut-être   quelques-unn    crai 
gnaient-ils  qu'il  ne  se  détachât  tout  à  fait  de  Tlnstitut. 

Pour  apaiser  ces  titîales  inquiétudes,  le  frère  Barthé- 
lémy pria  M.  de  la  Salle  dt*  rentrer  k  Saint- Von,  allé- 
guant le  vif  désir  qu'avaient  tous  les  Frères  de  le  voip^ 
de  le  posséder  et  d'être  dirigés  par  lui.  Mais  un  tel 
motif  était  plus  propre  a  éloigner  qu'a  ramener  l'humble 
serviteur  de  Dieu,  qui  ne  redoutait  rien  tant  que  ces 
témoignages  de  confiance  et  qui  ne  voidnil  désormais 
que  se  préparer  à  la  mort.  ^M 

Force  fut  donc  an   frère    Barthélémy   d'invoquer  se^^ 
droits  de  sujK^rieur  et  de  vaincre  par  l'obéissance  Thii- 
milité  du  Saint,  ïoul-efois,  usant  d'une  discrétion  qui  lui 
fait   honneur,  il  s'abstint  de  commander  lui-même;  le^H 
dii*ecteurs  de  Saint-Nicolas  furent  cluirgés  de  négocier!^ 
en  son  nom,  le  retour  de  M.  de  la  Salle.  Sitt^L  que  le 
mot  d'obéissance  fut  prononcé,  toutes  le&  répugnances 
du  serviteur  de  Dieu  se  dissipèrent  :  quelqiu*   profond 
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que  Fâl  son  chagrin  de  qtiitU'i-  une  .soliludr  r>ii  il  vivaîl 
rnfin  ignoré  ♦  il  se.  <ii3[K)3iL  ii  partir. 

Le  frère  Hariliclcmy  vini  au-di-vanl  de  lui  cl  paya  ^a 
peûâion  au  séminaire  Saint-Nîcrtlas  '.  Le»  Frères  de  Paris 
«tirent  la  joie  tle  le  po3st'cK*r  nnv  journ*?e  errtîèrr  et  de. 
recevoir  tint;  dernière  fois  sa  bénédiction.  Le  7  inart^  47t8, 
M,  de  la  Salir  rentrait  â  Saint-Yon, 

Lies  treize  nioisqu^îl  y  va  passer  ne  seront  plus  pour  lui 
qu'une  lente  préparation  ;i  la  mort,  Lo  Saint  s'aoïieniinc 
doncmnent  vers  sii  dernitTo  heure,  moins  entraîné  par  Je 
poidâ  de  la  nature,  que  porté  par  son  désir  du  ctel.  Il  se 
dispose  lui-même  au  suprême  départ,  il  se  dégnge  de 
toutes  tefl  entrave!*.  Il  achève  de  se  dépreiidrc  des  hiensde 
la  terre ^  de  mi  famille,  de  s<^s  disciples;  et,  comme  une 
âeur  qui»  le  soir,  replie  et  ferme  son  calice,  il  ne  vît 
plus  qu^avee  Dieu  au  dedans  de  lui-même,  ju»qu*à  ce 
qu'enfin  son  ame,  délivrée  des  liens  de  la  chair,  prenne 

(n  essor  vers  le  ciel. 
Personnellement,  il  était  pauvre  depuis  qu'il  avait 
crifié  non  patrimoine.  Mais  il  avait  acquis,  sous  Hon 
nom,  diverrî  biens  pour  î4a  communaiilé.  Pîir  esprit  d'ordre 
et  par  amour  de  la  pauvreté,  il  sut  se  dépouiller  de  toul. 
i>éjâ,  le  1i  décembre  I7!7,  il  a  déclaré  que  les  quatre 
conlraU  «le  rentes  sur  les?  octrois  de  Roiien  appartien- 
nent iiux  Frère?  des  Kciïlert  chréliennes -,  Au  moi*  de 
janvier  1718,  lorsqu'il  a  reçu  les  cinq  mille  deux  cents 
livres  du  legs  Rogier,  il  a  mandé  le  frèiv  liarlhéïemy 
pour  les  lui  remettre,  avec  un  acte  par  le<piel  il  y  renon- 
ç-iiit  en  faveur  de  l'Institut^.  Dans  le  eonti'at  d'achat  de 
Saint-Yon,  il  a  refusé  de  paraîlre  à  aucun  titre  *.  Par  un 
acte  du  H  août  1718,  il  renonce  même  à  ses  livres; 
<lepuii<  Umgti;raps  il  en  a  abandonné  Tusage  an  frère 
H«rlhéleinr<  mais  il  lient   à  «en  démnnir  plus  solennel- 


*  LiUUAtiû,  Vie,  f.  I,  p.  22fi,  —  *  Lettre  au  frère  Bstrlhélemy ,  Lettre», 
riv.  K,  no  0*1.  —  '  Blain,  I.  II,  p.  ISR.  —  <  Ibid.,  p.  IBS, 
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lefnenl.  encrore  par  une  tlonalton  aitthenlique '.  Pour  le»] 
lerre.s   et    les   maîï^ons    auxquelles   8on    nom   esl    eiicoT 
allaclié.    il   en  dispose    par    lesUmienl,    de  façon   à   k 
gantntir  à  l'Instîlut*. 

En    même    temps  il    Ijrîsail    les   liens.   (l'aïUeurs   trè^ 
tênui>,  qui  TatUichaient  encox'e  à  sa  iamille.  A  nnc  nièce 
qui  le  aollicilail  d'ass^isler  à  sa  profession  reli|;fieuse,  il 
répondit  :  <i  Je  souhaiterais  fort  d'assister  à  A'olre  pro- 
fession, mais  deux  raisons  mVn  empêchent:  la  première^M 
c'est  que  je  suis  ici  seul  prêtre  pour  confesser  cinquante^! 
personnes,  et  qu'on  a  de  la  peine  k  en  avoir  un  autre 
pour  celle  maison,  parce  qu'elle  est  éloignée  de  la  ville,! 
ce   qui  fait  que  je  ne   puis   actuellement  la    quitter;   laf 
seconde  est  qu'ayant  un  supérieur,  je  ne  suis  pas  malin 
de  moi-mc^me.  Ainsi,  ma  très  chère  nièce,  je  vous  pri« 
de  vouloir  bien  vous  contenter  de  la  promesse  de  ni*Mni] 
a   vous    dans  celte   sainte   action,    avec    les    vues    dai 
lesquelles  Dieu  vous  fera  la  ^râce  de  la  faire'.  •« 

Une  lettre  de  son  frère  Louis,  le  chanoine  de  ReimsJ 
datée  du  3  janvier  1719,  montre  à  quel  poini  il  r^'isolaff 
même  de  ce  qu'il  avail  de  plus  cher  au  monde  :  -<  Mon- 
sieur mon  très  clier  frère,  quoy  qu'il  semble  que  vouai 
vous  soyez  déterminé  à  ini  entier  oubly  de  ce  pays-cvi 
et  que  vous  ayez  voulu  rompre  tout  commerce  avec  nous 
depuis  un  an.  ou  même  depuis  plusieurs  années  que  je 
u'ay  pu  à  grand'peine  ohlenir  de  réponse  de  voli'e  pari 
sur  les  affaires  les  plus  imporlanles,  je  ne  me  crois  j>as 
dispensé  de  mon  devoir  et  je  nie  donne  encore  une  fois 
l'honneur  de  vous  écrire,  non  seulemenl  pour  vous  pré- 
senter mes  respects  au  eomniencement  de  celle  année  et^_ 
vous  la  souhaiter  véritablement  heureuse,  autant  qu*il  j^^ 
en  peut  avoir  en  ce  monde,  mais  principalement  pour 
vous  faire  souvenir  encore  une  fois  de  quelques  affaires 

^  CeBHiûii  datée  du  H  août  1718.  Pnrmi  les  Z,e///-es ,  si-rif  E.  iif  87  Lia 
—  *  Voir  In  copie  du  leslamenl ,  aux  Arcliives  di-s  Fi-èpes,  —  ^  D'apr 
LucAiifi,  Vie,  t.  ![,  p.  Slti. 
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imporlanLes  k  volrt?  tommiinîuilé,  dont  j'ay  eu  déjà  phi- 
i^ieurs  Ibis  riioniiLnir  Je  vous  parltT  cl  de  vous  écrire  ^  » 
En  dépit  de  Tamour  qu'il  garde  à  sun  œuvre,  il  s'étudie 
à  n'y  paraître  que  comme  un  étranger.  A  un  riche  pro- 
priétaire des  environs  de  Saint- Denis,  qui  lui  avait  de- 
mandé deux  Frères  pour  une  nouvelle  école ,  il  répond  ; 
î  H  Perineltez-moi  de  vous  dire,  monsieur,  qu'on  vous  a 
apparemment  mal  informé,  lorsqu'on  vous  a  dit  que  je 
fais  tiint  de  bien  dans  TÊglise  et  que  j'envoie  des  maîtres 
dans  les  villes  et  les  village:^  pour  y  instruire  la  jeunesse. 
Il  est  bien  vrai  que  j"ai  eonuuencé  à  former  des  Frères 
pour  tenir  les  écoles  gratuites,  mais  il  y  a  longtemps  que 
jt;  suis  décharj^é  de  leur  conduite.  C'est  un  dcB  Frères, 
nommé  frère  Barthélémy,  qui  les  conduit  présentement; 
il  demeure  à  Sainl-Yon.  et  tous  les  Frères,  même  ceux 
de  Sainl-Denis,  le  reconnaissent  pour  supérieure  •- 

Son  humilité  ne  paraît  pas  moins  dans  une  lettre  qu'il 
c^crivit  au  duc  de  CharosI,  à  la  prière  du  frère  Barthélémy, 
pour  recommander  une  alfaire  importante  :  «  Souffrez, 
monsieur,  que,  quoique  je  ne  t«Dis  qu\m  pauvre  prêtre 
de  Siiinl-Yon,  je  prenne  la  liberté  de  joindre  ce  billet  h 
la  leitre  <lu  frère  lîarihéleniy ,  supérieur  des  Frères,  afin 
de  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  en  faveur  des  Frères 
ce  qu'il  voua  propose.  Je  suis  tellement  persuadé  de  votre 
zèle  et  de  votre  aJFection  pour  ee  qui  les  concerne,  qu*^ 
je  nVassure  que  mon  chélif  suflVage  n'était  pas  nécessaire 
et  qim  la  leHiu  du  Frère  supérieur  aurait  suffi,  tant  je 
c-onnais  voire  bon  cfijur^   •> 

Au  milieu  de  ses  Frères,  il  oublie  ce  qu'il  a  été,  il 
veut  qu'on  Toublie  comme  lui,  et  il  s'efface  comme   le 

Itlernier  des  l^Vères  servants.  Si  on  le  consulte,  il  répond  : 
h  Adressez-vous  fUi  Frère  supérieur  ;  pour  moi,  je  ne 
piÎB  rien.  —  Si  vous  voulez  que  ce  qui  regarde  Saint- 
'  '  L'&riginal  un  cwUy  lellra  esl  au\  Archives  des  Kri-res.  —  *'  Dans 
Lt'CARD,  Vie,  t.  JI,  p.  215.  —  ^  Ibid.,  p.  216. 
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Von  oi  aolr«  In^liUiL  r«!His.s{»âe,  il  oM  imporUmlque  jit  ne 
m'en  mêle  en  aucuuo  manière,  parce  que  j^  sub  plu 
capable  de  dclruirc  que  d'^^ifîerV   » 

Ainsi  dtgag^é  dv  tout»  il  vivait  dan&  un  commei-w  con 
liniiol  avec  Dieu.  Son  oraison  élai^ .  on  |w?ul  le  dii-c, 
ininterrompue,  Sim  âme  en  éUiil  lelienient  remplie,  que 
loraqu'il  stispendait  :$a  prière,  c^étail  pour  écrire  ou  pour 
parier  de  Toraison.  Ce  fut  alors,  en  eflel,  qu^il  écrivit  eon 
Explication  de  h  méthoelf/  d'omison.  Dants  ses  entru- 
lîenfi  avec  k'S  novires,,  parmi  lesquels  il  i^iiniail  à  vivi*^. 
il  revenait  sans  ceï^^  à  Téloge  de  TorHiâou.  A  aon  avis, 
il  n'y  a  rien  de  grand  dans  une  âme  qui  n'a  pas  la  mainte 
passion  de  roraison  ;  car  c^e  u'esL  que  par  roruison 
qu'une  âme  se  vide  d'elle-même  et  ce  remplit  de  Dieu*. 

Pour  vaquer  plnp  librement  à.  la  prière,  il  îie  retimîi 
de  longues  iieurejs  dans  un  petit  oraloire  situé  au  fond 
de  IVnclos.  Longtemps  les  Frère*  visitèrent  avee  véné- 
ration  ce  lieu  sanctilié  par  leur  père,  dont  le  ^lol  avait 
été  bien  des  fois  rou^i  par  les  discipline»  sanglantes  que 
s'imposait  Jà  cet  hnmble  pénitent  ^ 

Mais,  quelle  que  fui  son  union  à  Dieu,  il  n'esttirnai 
pas  que  ce  lut  se  séparer  de  lui  que  de  s'occuper  dedi 
intérêts  ;&})iriUieU  dec^  âmes.  AuUmt  ÎI  déduig:n4tl  l 
intérêLs  d'ordre  temporel,  autant  il  aimait  k  établir  le 
rcfjiie  de  Dieu  tiaus  lous  ceux  qui  renlouraienl.  Il  eon- 
fcBsail  lui-même  les  Frereî?  et  les  novices,  et  leur  donnai 
les  dimanches  et  tètes,  des  entretiens  pleins  de  ferve 
pour  les  allermir  dans  leur  vocation.  Les  pensionnai 
de  la  maison  de  force  éL;iient  devenus  l'objel  de  sa  «ol- 
liciUide  ;  il  les  vi^iUiit,  il  les  calmait^  il  leâ  rainenuil 
Dieu  ;  il  obtint  même  près  d'eux  un  tel  succès,  que  pla- 
ceurs, dans  la  .^uite.  se  firent  religieux  ou  menèreni 
dans  le  monde  une  vie  irréproehriLle.  Il  :^*  plaisait  atimi 
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*  Dans  r.ucABD,  Vie,  t.  II.  p.  2iB.—  '  Blain.  I.  II.  p,  iU,^*gm^itêUa 
t!e  Boum,  en  Î83e.  t,  I,  p.  331 .  3*0.  ArcbÎTPs  de  ranchevèché  de  nouen. 


d 


DKHMBHES  SEMAINES 


504 


avec  les  peliU  pun^ionn^uivâ  ;  non  ftt'iilenient  il  les  con- 
feHHftîL,  mitis  il  aïlail  avctr  eux  en  récréation  et  se  faisait 
enfant  avro  les  enfant**.  Lortiqu'il  piiraii^sait  sur  leur 
vouVy  ces  jeunes  écoîitTs  l'environnaient,  avide?  de  l'en- 
tendre, heureux  de  voir  un  Saint,  lui  prodiguant  toute» 
les  marquesi  de  la  pluiï  ivspwctvieuse  affection** 

CV^t  ainsi  que,  tout  vu  recueillant  son  Ame  au  dedans 
de  lui-même  pour  la  rendre  à  son  Créateur,  il  permet- 
tait encore  aux  autres  d'j  puieer,  comme  dan»  une  fon- 
taine loujcHU-s  débordante,  les  eaux  vives  de  la  grâce. 


s  V 


OBIUriKlUi    (^OUPATS. 


nKiiAtsnc  hei-uii 


•<  Telle  vie,  leile  mort,  j*  Cet  ada^e  s'esl  vci'itîe  à  hi 
lettre  pour  Jean-H^pListe  de  la  Salle.  KL  si  nouî*  di^toUH 
de  lui  qu'iï  est  mort  comme  il  a  vécu,  nous  ne  partonK 
pas  seidemeut  de  cette  pui-t^té  de  conscience  et  de  cet 
abandon  h  la  volonté  de  Dieu,  qui  sont  les  gages  assurés 
de  la  prédesLinution  ;  mais  noua  entendons  par  là  que  set^ 
derniers  jour«  fuirent  comme  la  synthèse  ou  le  l'accourcî 
de  «il  vie  tout  entière,  el  que,  par  une  disposition  spéciale 
de  Dieu,  les  vertus  qui  iivaienl  le  pliiî^  brdlé  en  lui 
prirent  Hur  la  lin  un  éelal  tout  exlraoï-dinaire  ;  tels,  au 
dire  des  asironomei*,  lea  astres  qui  vont  s*éteindre  jettent 
dans  une  dernière  conflagration  nue  éblouisSruile  clarté. 

Il  avait  loujoiii's  placé,  au  premier  l'anj^ç  des  vertus^ 
rinté«rrité  de  la  foi  ;  ses  disciples  avaient  appris  de  lui 
à  Festimer  au-dessus  de  tous  les  bieni^»  Au  milieu  det» 
troubles  provoqués  par  let^  disputes  du  jan&onisme.    il 


«  Bi.Aifï,  t.  Il,  [.,  164-lllS. 
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avait    loujoiii*s    eu    les    yeux    fixés   sur   Rome    pour  en 
accepter  avec  joie  toutes  les  décisions,  PKUot  que  de  w 
rendre  suspect  au  sujet  de  lu  croyance,  il  avait  su  rompir 
le  silence  dont  son  humilité  fiim^tit  à  envelopper  sa  per- 
sonne; il  avait  exposé  à  Mai-^eille  su  ehère  œuvi-e   des 
écoles,  toute  sa  vie,  à  la  jïlus  furieuï^e  pei-^écution. 
Providence  lui  donuci,  en  1719,  une  nouvelle  occasion  d 
rendre  a  sa  foi  roniaine  le  plus  éelataut  lémoîgnage. 

Pnrmi  les  a])pelanls  de  la  Bulle  LuigenituSj  personn 
u'avaît  nionlré  plus  de  zèle  que  Tévèque  de  Boulogne. 
Pierre  de  Langle.  Pour  donner  du  prestige  à  ses  opinions 
et  en  imposer  aux  habitants,  il  avait  publié  une  liste 
d'appelants,  où  il  avnit  eu  soin  de  mettre  en  vedette  le». 
personnages  les  plus  en  vue  par  leurs  vertus  ou  lem*»^ 
œuvres.  Dans  cette  lellre  se  lisait  le  nom  de  la.  Sullcy 
sans  indication  plus  précise.  Peut-être  était-ce  Loui 
de  la  Salle,  chanoine  de  Heims,  qui  était  par  là  désigné 
car  il  avait,  en  effet,  alïligé  son  saint  frère  par  rappel.) 
Mais  le  bruit  se  répandit  à  Calais  qu'il  s'agissait  au  fon 
dateur  des  Frères,  et  le  doyen  de  h»  ville  en  prit  occasion 
de  presser  les  Frères  de  ses  écoles  d'adhérer  au  parti  de 
Jansénius.  Ce  fut  un  jLÇraud  scandale  pour  les  catholique: 
fidèles  et  une  profonde  consternation  pour  les  Frères 
qu'une  telle  calomnie  pût  ainsi  s'accréditer.  Pour  con- 
fondre le  mensonge  et  venger  la  vérité ,  les  Frères  de 
Calais  écrivireuL  en  hâte  h  leur  supérieur  pour  le  sup- 
plier de  dissiper  Téquivoque.  Le  frère  Barthélémy  s'em- 
pressa de  défendre  la  mémoire  du  Sainte  en  affirmant 
que  jamais  il  ne  s'était  départi  du  plus  sincère  alUiche- 
inent  à  la  tlocLrine  de  Rome.  Mais  celte  réparation  ne 
parut  point  sufJîsanle  an  Saint*  Lui  qui,  depuis  quarant^f 
ans,  avait  dévoré  en  silence  lant  d'nlTronls,  jugea  qu'il 
ne  pouvait  se  taire.  Le  28  janvier  1719,  il  écrivit  au 
Frère  directeur  de  Calais  la  lettre  suivante  ^  la  dernièi-» 
peut-être  qu'il  ait  faite,  destinée  à  paraître  devant 
publie. 
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Je  ne  crois  pas  avoir  donné  lieu  à  M.  le  do^'en  de 
Calais  de  dire  que  je  suis  du  nombre  des  apellaïts  au  futur 
ConcUe;  j'ai  trop  de  respect  pour  notre  saint  Père  !e  Pape. 
et  trop  de  soumission  pour  les  décisions  du  Saint-Siège,  pour 
n'y  pas  acquiescer.  Je  veux  en  cela  me  conformer  à  saint 
Jérdme^  qui,  dans  une  difficulté  causée  dans  TÊglise  par  les 
ariens  qui  exigeaient  de  lui  qu'il  admît  en  Dieu  trois  bypo- 
stasos^  crut  devoir  consulter  la  chaire  de  saint  Pierre,  sur 
laquelle  il  si;avait,  dit-il,  qu'est  bâtie  l'Hgiise  ;  et  s'adressant 
au  pape  Damase,  il  lui  témoigna  que  si  Sa  Sainteté  lui  ordon- 
nait de  reconnaître  en  Dieu  trois  hypostases,  nonobstant  les 
inconvénients  qu'il  y  trouvait,  il  ne  craindrait  pas  de  dire 
ois  hypostases;  c'est  pourquoi  ce  saint  iinit  sa  lettre  en 
luppliant  instamment  Sa  Sainlet^^,  par  Jesus-Christ  crucifié, 
t[ui  est  le  Sauveur  du  monde,  et  par  la  Trinité  des  trois  per- 
I  sonnes  divines  dans  une  même  nature,  de  lui  faire  la  grâce 
de  l'autoriser  par  une  de  ses  lettres ,  pour  dire  ou  pour  nier 
trois  hypostases.  M.  le  doyen  ou  autre  ne  doit  donc  pas  être 
surpris  si,  me  conformant  à  ce  grand  Saint,  si  éclairé  tou- 
chant les  matières  de  la  Religion,  il  me  suffit  que  celui  qui 
est  assis  aujourd'hui  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  se  soit 
déclaré  pjsr  une  Bulle  acceptée  par  presque  tous  les  évoques 
du  monde,  et  ait  condamné  les  cent  et  une  propositions 
extraites  du  livre  du  Père  Quesnel,  et  si,  après  une  décision 
sa  authentique  de  TÉgUse,  je  dis  avec  saint  Augustin  que  la 
I  cause  est  finie.  Voilà  quel  est  sur  cela  mon  sentiment  et  mu 
disposition,   qui  n'a  pomt  été  autre  et  que  je   ne  changerai 

R'amais  ',  " 
\  . 
^  Une  si  fernui  déclaration  pouvait  attirer  sur  len  Frères 
le  Boulogne  et.  de  Culais  de  vives  animosilés;  mais  noire 
N saint  prêféraii  s'exposer  k  une  pcrséculiou  oiiveiHe  que 
Ib  laisser  planer  le  moindre  doiile  sur  sa  foi,  (Grande 
eçon,  d'ailleurs  religieusement  ëcoiilée  et  suivie,  qii^il 
donnait  à  ses  enfants. 

Sa  foi  vengée,  le  Saint  ne  demandait  qu'à  se  cacher  et 

*  Lettre  conservée  pnr  Blaiv,  1.  11  ^  ji.  224. 
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à  s'Iiuinilier.  Être  iji^norê  viv  lui  suffeiîL  point  ;  il  lui 
fallaîL  des  buniiliatioiï&  el  dfs  opprobres.  Daranl  sa  vi^;,^^ 
Dieu  lui  avait  prodigué  ce  genre  d'épreuves;  il  réserv^H 
les  plus  amtres,  la  lie  du  calice,  pour  ses  derniers  jonrtî. 

De  même  que  David  tnil  un  Séméî,  fun  de  ^e»  sujets, 
qui  le  poureuivait  de  ses  malédiclionH,  ainsi  M.  df  la 
Saîle  trouva  parmi  ses  enfanls  des  âmes  vulgaires  qui, 
dans  sa  propre  niaiisoii,  riiuniilièrent  par  de&  reproches 
inconsidérés.  Un  Frère  servant,  entre  autres,  moins 
méchant  que  dépourvu  de  sens,  le  traitait  i<  avec  ïiauteur 
el  avec  arrogance  ».  Il  lui  dînait  qu'il  éiail  «  nourri  dans 
la  maison  par  charité,  en  qualité  de  pauvre  prêtre  qui 
n'ëtail  plus  bon  à  rien'  ».  Il  lui  reprocha  un  jour  amère- 
ment <'  d'avoir  violé  la  Règle  en  dînant  hoi>i  de  la^ 
maison  '  ».  Le  serviteur  de  Dieu  recevait  avec  joie  ^^Ê 
savourait  ces  paroles  désobli^^eanles  ;  elles  Faidaient  à  se 
considérer  comme  un  élre  inutile,  à  charge  à  la  commu- 
nauté, qu*il  eût  été  prél'érable  de  rejeter  parmi  les  vieil-j 
lards  de  Thôpital  ;  elles  dédommageaient  surtout 
humilité  des  témoignages  de  vénération  dont  tout  Sain! 
Yon  Teatourait. 

Bien  plus  douloureut^es  furent  les  huniilialions  qui  h 
vinrent  de  rarchevèché.  1^4  rigueur  avec  laquelle  il  i'ul 
traité  n'est  pas  sans  exemples  dans  la  vie  des  Sainte  ;  cîir 
le  bienheureux  Grignon   de   Montforl    lui  plusieurs   foi 
inlex'diL^,  el  saint  Philippe  de  Néri*  se  vil  privé,  à  Rome 
des  pouvoirs  de  confesser.  Lorsque  Dieu  pt-rmet,  de 
part  de  i'aulorité,  de  pareilles  méprises,  c'est  qu^il  a  dt 
vues  particulières  de  sanetificatioit  sur  les  âmes  qui  el 
sont  les  victimes. 

M.  d'Aubigné,  archevèt|ue  de  Rouen,  n'avait  jamais 
apprécié  M.  de  la  Salle,  A  Chartres,  où  il  avait  été  grand 
vicaire,  il  l'avait  Irotivé  trop  austère  dans  sa  vie  el  trop 

'  Di.AiN,  t.  11,  i>.  ^G6.  —  *  Ibïd.,  ]i.  J66.  —  "^  UaUTiN.  Uistoir*^  popo- 
Inirf  du  bienheureux  Louis-Marie  (int/non  fie  Montfort ,  p.  106  el  p. 
—  *  GuÉHiTc,  rOratoire  tir  flomr,  p.  5i>. 
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attache  à  kith  l{èy;k's.  Depuis  hoii  arriver  à  Rouen 
en  t7i^H,  il  avait  toiértî  plul6L  qur  favorisé  l'InstiUit ', 
Néanmoins,  M.  tic  la  Salle  se  rrndaiL  Udèle  à  lui  pré- 
senter ses  l'cspec'te.  Ce  prélat,  que  le  duc  de  Suint-Sinion 
reprêitente  eonïnie  un  hoinme  dur  vl  violenta  Tégai'd  de 
st»s  prêtres*,  le  recevait  «  toujours  très  niaP  ".  dit  le  bio- 
l^raphe  Hlyin.  Une  fois,  entre  autres.  ■(  il  ne  ganla  nulle 
niCtttire  cIaiis  Ic:^  paroles  dures  qu'il  lui  dit.  L'humble 
ppêU'e,  qui  ûtaiL  déjà  à  genoux,  n'eut  pas  plus*  lot  entendu 
les  premières  de  sa  bouche,  qu'il  ne  prosterna  eu  terre 
pour  recevoir  les  autres  avec  plus  de  respect  et  d'humi- 
lité- Liorsqiie  M.  rarchcvéque  eut  fini  de  parier,  M.  de 
la  Salle,  sans  oiivrïr  la  bouche  pour  s'excuser  et  se  jus- 
tifier, se  leva  et  sortit,  après  avoir  fait  une  profonde 
revércnee  à  celui  qui  venait  de  le  traiter  avec  tant  d'in- 
dignité *.  M 

Si  lelleK  éhiient  les  tlispositions  ordinaires  de  Varclie- 
rêque  li  régjird  i]n  serviteur  de  Dieu,   le  fait  que  nous 
avonH  à  ]'aconler  u'élonnera  piis  le  lecteui*^. 

On  se  souvient  que,  le  22  marj;  1706,   M*   Hecquet, 
cupé  de  Saiul-SevtT,  avait  idjli^^é  M,  de  la  Salle  à  signer 
contrai  eu  vertu  duquel  la  maison  de  Saint-Yon  était 
mue  de  participer  à  certains  offices  de  l'cgli^ïo  pirois- 

le-  Pendant  plusieurïi  années,  le  contrat  avait  été  Jidè- 
Itîment  observé.  Mais,  en  1715,  la  création  du  pensionnai 
de  force  avait  nck;essité  un  ehan^rinuent;  pour  éviter  des 
inconvénients  graves,  les  ofllees  religieux  avaient  dû  être 
célébrés  dans  la  cliapt-lle  de  Sainl-Yon.  Rien  n'était  plus 
lé^time  ;  car  on  ne  faisait  qu'appliquer  à  Saint -You  le 
règlement  de  toutes  les  maisons  de  force. 

Mais  le  curé  de  Saint-Sever,  sans  regarder  au  delà  du 
contrat  de  170G  et  des  prétendus  droits  qu'il  lui  con- 
lit,  protestai  >ivement  contre  le  nouvel  étal  de  choses 


*  BuuN,  t.  II,  p.  ^C7,  —  "  Sai.>t-Sim(in.  Mémoires,  l,  XVU,  \t.  U3- ■ — 
[Bi-AiN,  l,  !!,  p,  167.  —  •*  Ibid.,  p,  lii"'IG8,  —  '•  Nous  utnpruiitous  le 
jt  <Uy  I'arTairi>  qui  suit  &  Blaïn,  t.  tt,  p,   IftH. 
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et  se  plaignit  amèremenl  qu'on  nu  Uni  rtiicnn  comp 
sies  observations.  M,  Dujari'it'i'-Bresiiard,  prêlre  zéli;  tl 
pieuï,  maïs  de   a  caractère  processif  >»,   qui  succéda  à 
M.   Hecquel,  hérita  de  son  mécontentement  et  dénonça 
k  l^ifficiHliic!  ce   qui  lui  iippriraissRit  comme   la  riipiuri' 
délo^nle  du  concordat.  L'ofticial  était  alors  M.  Robinet, 
vicaire  général,  prêtre  d'ailleurs  fort  distingué  et  plein 
de  zèle.  M.  Robinet  prit  l'îiCFaire  au  tragique  et  la  Lraitîi 
sans  dotile  comme  un  enipiélemenl   abusif  des   commu- 
nautéïi  sur  les  paroisses.  Kn  conséquence,  il  fit  subir  un 
interrogatoire  au  serviteur  de  Dieu.  M,  de  la  Salle,  sans 
se  départir  de  i^on  humilité  ordinaire,  expliqua  douce 
meni  ks  circonsLances^  du  conflit  :   le  contrat  avait  êtc 
observé  aussi  longtemps  qu'on  l'avait  pu;  lors  de  la  fon- 
dation de  la  incUHon  de  force,  on  avait  dû  se  conforme^ 
à  la  régienienlation  générale  de  ces  internuls;  il  j  aui 
eu    trailleurs    des   ineonvénientH   gi'avcs  k   conduire    U 
i<    enfermés    ••    â    Féglis^c    paroissiale,    soit    parce    uuiï 
étaient  sujets  à  s'évader,   soit  parce  que  leur  pi-ésenc^ 
à  Saint-Yon  devait  être  absolument  ifrnorée  ;  au  resteJ 
lui,  Jean -Baptiste  de  la  Salle,  ayant  cessé  d^'t^tre  stipê-i 
rieur,   n'était  plus  responsable  de   ce   qui  se  pratiquait 
H  Saint-Yon.  Pour  un  homme  impartial^  ces  explications 
eussent  fait  cesser  le  débat;  M.   Robinet,   trop  épris  dflfl 
sa  lAclie  de  juge  d'instruction,   les   rejeta   et   accusa  de 


mensonge  son  auteur. 


L  accusation  d'un  honteux  mensonge  fut  portée  deva 
rarchevéque.  M.  d'Aubignc,  s'il  eût  pris  le  temps  di 
rélléchir,  aurait  vite  reconnu  qu'nne  telle  flétrissure  ne 
pouvait  pas  atteindre  le  saint  fondateur  des  Frères  ;  mais 
plus  prompt  il  prendre  les  prétendus  intérêts  de  la  jus- 
tice qu'à  regaitler  Tauréole  qui  ceignait  déjà  le  front  du 
Saint,  il  condamna  M.  de  la  Salle  à  se  voir  retirer  lea 
pouvoirs  de  confesser. 

Un  chanoine  1res  lié  à  Tlnstitul,  et  qui  ne  peut  être 
que  Blain  lui-même,  auquel  nous  empruntons  ce  récit 
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tlTiayt^  (Vunc  t^t'iiLonoL'  ^\  injuste,  s'inlfrposa  pour  la  faire 
rt^li'acter  s;ins  retard.  Il  rt'pré^t'nta  qu'il  dfvait  y  avoir 
un  malentendu;  que  M.  de  la  Salle  était  aii-deSHus  de 
tout  soupçon  de  déloyauté;  que  la  sfiilence  serait  un 
scandale  public  parmi  les  l'rèret^  el  dans  le  peuple  ; 
qu'eu  tout  cas,  il  sérail  cruel  d'eu  frappur  un  moribond. 
il  ™ita  M.  de  la  Salle,  lui  fit  reprendre  longuement  les 
eirconstanees  de  son  entre^'ue  avec  M.  Robinet  et  revint 
ronvaineu  de  la  parfaite  innocence  de  sou  sainl  ami. 
Mais  ^on  rapport  n'ébranla  point  la  volonté  ile  IVirche- 
vèque  ;  tout  ce  qu'on  lui  accorda  fut  de  le  charger  kii- 
niême  de  porter  au  malade  cette  lumiilianle  condamna- 
tion. 

Le  chanoine j  conlristê  de  sou  éohee^  se  ganla  bien  de 
porter  ee  tri&le  message.  Comment,  trois  jours  avant  sa 
mort,  auj*ai[-il  ïranspercé  le  cœur  d'un  ami  si  noble  et 
si  saint?  Mais  il  j'allail  pourlaut  que  ce  cœur  fiil  Irans- 
peivé  '.  Dieu  le  voulait  ainsi  pour  achever  son  ouvrage 
danï«  son  semteur.  Ce  que  Blain  refusa  de  faire,  un 
nuire  le  fil.  Sur  son  lil  de  mort,  peu  de  jours  avant  son 
<lomier  soupir,  M.  de  lu  Salle  eul  hi  suprême  humiliation 
de  s'enlendre  dire  que,  poui-  cause  ile  mensonge,  les 
poiivoii-s  d'enlcndrc  les  confessions  lui  étaient  retirés. 
Le  Saint  l'eçnt  ssant^  se  plaindre  ce  dernier  coup;  il  bul 
t^cul,  sans  la  partager,  celte  dernière  coiqx'  de  fiel.  ¥a\ 
effet,  ratraire  resta  secrète  jusqu'à  la  niorl  du  Saint;  il 
n*en  parla  qu'au  chanoine  son  ami ,  et  encore  sann  une 
parole  qui  senlît  l'amerlume.  IVaiïleurs,  celte  révocation 
<îes  pouvoirs  u'élaH  poini  uti  itdei-dit;  elle  nV'mjH'clia 
pas  le  moribond  de  recevoir  les  sacrements;  elle  ne  lit 
qu'ajouter  un  nouveau  mériie  à  ses  dispositions  inté- 
rieures. 

Lueard,  dans  les  Ann.'des  de  VInsfifuf  \  a  révoqué  le 
fait  en  doule;  nous  voudrions  pouvoir  être  de  son  avis, 


1  LucARD,  Annak'^.  I.  I,  |i.  378,  cl  Vi>.  t.  Il,  p.  252-282. 
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mais  nous  ne  ponvonrs  iiou,<  y  ranger.  Un  fail   de  cetU- 
fiaturu  ne  î*'invenliî  pas;  raconté  pi\r  un  Lémoin  oculam. 
dans  lin  livre  qui  fut  ng^oureusunient  contrôlé  par  TTim- 
LituL,  et  qui  n'a  provoqué  aucuni.'  ivclîfication  ni  de  la 
pari  <Ie  l'arcîievt^cht"  <!«   llouen,  ni  de  \n  part  du   cure 
de  Saini-Sevfi%  un  t<.'l  fait  ne  peut  èlrc  qu'hisLonqu*.', 
Tyorsqiie  rt*inriprima  l'ouvrage  de  Blain  \  il  y  avait  qua- 
torze ans  à  p<;ine  que  rcvênemenl  séLaii  passé.    Il   est 
vrai  quti  Maillefer  n'y  fait  pas  ïillusion;  mais  nous  savons 
qu«  Maillefer  écarte  systénialiqucmoitt  les*  confliU  de  ce 
genre*.  Il  v»i  vrai  auâdi  qu'aucune  (race  n^en  est  restée 
dan»  les  archîveï^   de  rarchcn'ccbé  de  Houen*;  mais  oa 
comprend  qu'une  simple  révocation  de  pouvoir*^  n'ait  pas 
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été  enregistrée  snr  les  listes  où  l'on  voit  encore  tous  les 


inleidits  fulminés  par  M,  d'Aubigné*.  Nous  croyoni*  k  la 
parfaiU*    bonnt*   foi   île    l'iirclievèqne,    de   roflîcîal    et  d 
curé  de  Suînt-Sever;  maïs  il  n'en  est  pa.^  moinii  vrai  qu 
Dieu  permit  que  son  serviteur  reçût  par  eux,  à  son  li 
de  mort,  le  sanglant  affront  qui  devait  couronner  une 
vie  toute  d'humilité. 

Cette  vie.  qni  n'avait  été  qu'un  long  sacrifice,  se  tei**; 
minait  par  Tunuiolatiou  de  la  vietinie.  En  effet,  landî 
que  l'âme  du  serviteur  de  Dieu  était  ainsi  rassïisiée  d'op- 
probres, son  corps  succombait  lentement,  consumé  par 
!a  souffrance. 

Depuis  un  an,  son  rhumatisme  le  tourmentait  de  ncwi- 
veau.  Autant  qu'il  le  pouvait,  il  en  tlissimulait  la  dou- 
leur et  s'étudiait  à  paraître  gai  et  tranquille,  aux  heu 
même  où  il  Houlfrait  Je  plus.  Les  remèdes,  d'ailleurs  pi 
cruels  que   le  mal    hii-méme.   qu'il  avait  plusieurs   £t>: 


i 

le 

J 


*  En   il'Sà,  BL.UN  savail  d'auUuL  mioiix  le    fait,  qu'iJ  êlait  !e  suf 
rieur  ocdésiastique  des  Frères  de  Rouen  depuis  1713,  —  •  lï  ^vile 

racoutor  lous  les  démêlés  avec  rautorilé  fccJcsiasliquc,  —  '  M.   ms 
BBAunKPAiRE  a  atte&(é  n'en  avoir  f.roLivt'  aucune  trace  dans  tes  papîet 
de  l'Acchev/'clié.  qui  sont  aux  Arcliives  de  Houen. —  *  V'oir  aux  Archivi 
d«  fÏQuen. 
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employés,  ne  ravauMil  point  giirri;  nous  l'rtction  cnnli- 
nue  (ie  douleiiri$  qui.  poiir  ^tre  eachcfî*,  n\'n  ^.iUtienl  pHs 
nioÎDS  réelles,  eon  organisme  .s'tïtait  peu  à  peu  épuisé. 

Vers  la  fm  ûc  fcvrit^p  1719,  une  violente  crise  d'asthme 
Itt  isaifiit.  Ses  rhtTïs  disciple?,  tons  chu^rinés  de  le  voir  en 
prgie  h  une  oppression  <pii  nien.i<;ail  de  lëtoufFer»  le 
priaient  d'appliquer  quelque  remède.  Ils  le  conjuraient 
du  moins  d'interrompre  ses  grandes  aussléntês  du  carême. 
Mais  il  leur  répondait,  avec  le  calme  résigné  des  Sainlâ, 
a  tpie^  la  victime  étant  prête  d  t-lru  inmïolée,  il  fallait 
bien  li'availler  à  la  puritîer',  " 

Le  frère  Barlhélemy  ne  put  lui  faire  rompre  le  jeûne 
par  persuasion;  il  dut  recourir  à  son  confesseur  et^  par 
gon  intermédiaire,  Uiî  inlerdire  une  murlifiealion  qui 
aggravait  son  mal  et  mutlait  sa  vie  en  danger.  Le  servi- 
teur de  Dieu,  qui  pliiçait  robêissance  au-dessus  de  la 
pénitence^  se  soumit  humblement.  Sa  mortiHcation  ^  du 
reste,  pouvait  désarmer;  pour  ruiner  la  prison  de  chair 
où  son  i^me  était  retenue  captive ,  la  maladie  allait 
iiuffîre . 

Deux  aeeîdenls  vinrent,  en  elTel,  hienlôt  compliquer  le 
mal  dont  il  sonifrait  déjà.  Un  jom*  qu'il  était  âur  ];»  cour 
des  pensionnaires,  il  tomba  et  se  fit  â  la  télé  une  grave 
blessure.  Quelque  temps  après»  une  porte  le  frappa 
lourdement  an  front.  L'ahcès  qui  en  résulta  s'envenima 
à  tel  point,  qu*on  comnif  n^a  à  craindre  une  trop  prompte 
fin*  A  cette  souffrance  de  la  têle  se  joignirent  bientôt  de 
vives  douleurs  nu  côté.  Le  médecin,  persuadé  que  son 
malade  était  assez  courageux  pour  entendre  la  vérité, 
lui  déclara  que  le  mal  était  sans  fspoir. 

Le  saint  malade  n'en  manifesta  ni  étonnement  ni 
cfïVoi;  il  accueillit  même  cette  nouvelle  avec  bonheur. 
Une  joie  toute  céleste  rayonna  sur  son  visage  '.  il  allait 
<lonc  quitler  la  lerre  et  se  réunir  à  Jésus-Chrisl.  Il  dési- 


*'ilLA»t,  t.    ]I,    p.    17(1. 
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rail  depuis  .^i  langlenips  que  son  corpj*  fùl  réduit  en 
jKHiSHJère,  et  que  son  Amt-  pût  librement  sVnvoler  ver* 
11'  ciel!  Tant  que  In  volonté  de  Diou  l'avait  retenu  an 
Iravail,  il  s'était  comme  résigné  à  vivre;  mais  mainte- 
nant que  sa  mission  étïiil  accomplie,  quel  contentenient 
de  mourir!  Aussi,  à  mesure  que  son  corps  s'aiTaiblis^ail. 
sa  joie  croissait,  et  il  disait  :  •>*  J'espère  que  je  serai  bien- 
tôt délivre  de  rÊgypt^v,  pour  être  introduit  dans  la  vêii- 
table  Terre  promise.  •• 

Quoique   fixé  î?ur   l'issue   de   la    niahidie.    le   médecin 
ordonna  néanmoins  quelques  remèdes,  pour  alléger  du 
moins  la  douleur.  Le   pieux  malade   les   prit  par  obéis^^ 
séance,  et  pîiice  que  leur  amertume  lui  donnait  occasion^ 
de  se  mortifier  encore.  Mais,  comme  ils  ne  pioduisaieul 
aucun  réj^uUal,  le  Saint  pria  les  Frères  de  ne  point  l^| 
presser  davantage,  de  î^upprimer  celte  dépense  inutile. 
et    de    ne    plus    recourir   qu'au    souverain   médecin    des 
âmes,  seul  capable  de  lui   procurer  désormais  le  soula- 
gement qu'il  attendait. 

Il  gardîiit  le  lit  depuis  plusieurs  semaines,  cl  ÎI  avai 
été  privé  de  luonlcj'  au  saint  autel,  lorsque  se  présen 
la  fête  de  saint  Josepb,  Sa  dévotion  pour  ce  grand  Saint 
qu'il  avait  donné  pour  patron  et  protecteur  à  son  Insli 
tut,  était  si  vive^  qu'il  souhailait  ar<lemmeut  de  eéléhrer 
la  sainte  messe   en  son   honneur.  Contre   toute   attente 
Dieu  combla  ses  désirs.   Car  dés  la  veille  de  la  fêle, 
dix  heures  du  soir,  sew  douleurs  se  calmèrent  si  complè- 
lement,  qu'il  crut  être  dans  rillusion  d'un  songe  et  n'os^H 
dire  à  personne  son  état.  Le  lendenuiin  matin,  il  ge  sen-^' 
tit  assez  fort  pour  se   lever  et  monter  à  TauteL    Quel 
bonheur  pour  lui  de  célébrer  la  messe  encore  une  foi^H 
Chacun  pcnsfi   qu'un    mii'acle  avail    rendu   le   père   aux 
vœux  de  ses  enfants.  On  communia  de  sa  main;  puîiS.  hi 
messe  dite,  on  s'empressa  autour  de  hii  pour  se  réjouir 
avec  lui  et  recevoir  ses  saintes  paroles.  Hélas  1  le  miracle 
fut  de  courte  dur©<».  Après  celte   écbircie   de   quelques? 


A 


LE  TESTAMENT  '"^^—  qqq 

heures^  le  maladi'  rcloiiiba  flans  la  faible^ise  des  joui;? 
passés  ;  après  une  lueur  tlespêrance  clans  l'Ame  de^ 
fnfunis,  ce  fui  de  noiivenu  la  sombre  Iristesse  et  la 
ilcniloureuse  attente  dn  dënouenienl  iatul. 

Le  mal  Ht  en  eiïet  de  si  rapides  pi-o^^rès,  qu'il  fallu  l 
bientôt.  son^a*r  au\  derniers  préparatifs.  Le  lundi  sainl. 
3  avril,  le  siunt  malade,  encore  dans  la  pleine  posses- 
sion de  âes  facultés  mentalej;,  fit  son  lestamenl,  Dans^ 
cet  acie  suprême,  où  tant  de  geay  ne  se  i^Hi-dt-nt  pas 
dune  certaine  pose,  M.  de  la  Salle  demeura  liumble 
et  sînEiple  comme  il  Tavail  été  toute  sa  vie,  Son  testn- 
mont,  fort  court,  ne  contient  que  ses  derniers  avis  aux 
Frères,  et  les  clauses  <pii  règlent  la  disposition  des  l)iens 
tfinporets  inscrits  en  son  nom.  \  oici  les  dt^rniêres  re- 
coniiuandations  faites  à  ses  chers  disciples  '. 

'<  Je  soussigné,  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  prêtre,  malade 
dans  une  chambre  proche  de  la  chapelle  de  la  maison  de 
Saint-Yon,  faubourg  Saint- Sevcr  delà  ville  de  Roiîen,  vou- 
lant faire  un  testament  qui  termine  toutes  les  affaires  qui  me 
peuvent  rester  ; 

«  Je  recommande  premièrement  mon  âme  à  Dieu,  et  ensuite 
Itius  les  Frères  de  la  Société  des  Ecoles  chrétiennes,  auxquels 
il  m'a  uni  ; 

€  Et  leur  recommande  sur  toutes  choses  d'avoir  une 
entière  soumission  à  l'Egalise,  et  surtout  dans  ces  temps 
fâcheux t  et  i^our  en  donner  des  marques,  de  ne  se  désunir 
en  rien  de  TE^Iise  de  Home,  se  souvenant  que  j'ay  envoie 
deux  Frères  à  Rome  pour  demander  à  Dieu  la  grâce  que 
leur  Société  y  fût  toujours  entièrement  soumise  ; 

<  Je  leur  recommande  aussi  d'avoir  une  grande  dévotion 
envers  Notre -Seigneur,  d'aimer  beaucoup  la  sainte  commu- 
nion et  resercice  de  l'oraison,  et  d'avoir  une  dévotion  par- 
ticulière envers  la  très  sainte  Vierge  et  envers  saint  Joseph, 
:)atrou  et  protecteur  de  leur  société,  et  de  s'acquitter  de  leur 


*  D'après  la  copie  conservée  aux  Archives  des  Frères. 
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emploi  avec  zèle  et  avec  grand  désintéressement ,    et   d'avo 
euLre  eux  une  union  intime  et  une  obéisiiancu  aveugle  eavs» 
leurs  supérieurs,  qui  est  le  fondement  et  le  soutien  de  tod 
la  perfection  dans  une  communauté.  y> 

Le  lendemain,  mardi  saint,  le  curé  de  Saint-Sev 
averti  du  danger  de  mort  où  était  le  fondateur  des  Frêrt% 
vînt  ïe  visiter  et  Texhorter.  Il  s'étonnii  de  le  trouver  n 
calme,  et  il  craignit  qin.*   le   luahide  ne   se    fit   illusion. 
Ausî?î  criiL-il  sage  de  Tavertir  :   <«  Sîiclicz,  lui  dît -il,  que 
voua  allez  mourir,  et  qu'il  vous  faudra  ensuite  compa- 
raili'e  devant  Dieu.  »  l\  iallaiL  qu'il  connût  bien  peu  sa^É 
malade  pour  se  perâUiuler  (|Ue  la  pensée  d'une  mort  inun^^ 
nenle  pourrait    U'ouLler  lu  tranquillitc'  de  î^on   âiuc;  eiir 
c'était  précisément  lu  certitude  d'une  mort  prochaine  t 
tenait  en  p.iix  oetle  âme  de  ^aint.  «  Je  le  sais,  répon 
doucement  le  !?ervitcur  de  Dieu,  et  je  euis  très  soumi 
ses  ordren.  iVIon  sort  est  entre  pes  mains;  èii  volunté 
faite  1  i>  Celte  eoniiance  surhumaine  loucha  si   profondé- 
ment le  curé  de  Saint-Sever  et  lui  inspira  poiu*  le  maJi 
une  telle  vénération,  *|ii'il  se  luita  de  k-rmincr  le  dîi 
pend  et  de  dissiper  le  malentendu  ijui  les  divisa  it  au  ?uj| 
de  la  paroisse.  Ce  fut  une  consolation  pour  M.  de  la  î 
de  réj^ler  une  situation  qui  lui  jjesaîl.  Plût  à  E)îeu  qu' 
eiU  pu  s'expliquer  aussi  avec  rofTicial  ! 

Le  saint  malade,  qui  sentait  sa  dissolution  pi^ochaîni 
demanda  le  Viatique  pour  le  mercredi  i?aint.  Il   pa^isa  la 
nuit  entière  ;i  préparer  son  àme,  et»  comme   il    voulail 
que  son  Meulre  fiiU  dignement  reçu  dans  sa  f>nuvre 
Iule,   il   pria   les   Frères   de  disposer  toutes  choses  av 
autant  de  solennité  que  possible.  Tandis  qu'on  appré 
la  chambre,  il  fit  lant  d'instances  pour  se  lever,  que  li 
Frères,  eu  elTel,  le  retirèrent  du  lit^  rhabillèrent  com 
pour  un  jour  de  fêle,  lui  passèrent  l'élole  et   le  surnli 
Sitôt  qu'il  entendit  la  clochette  du  saint  Sacrement,  il  se 
jeta  à  genoux,  à  la  grande  surprise  de  toua,  heurcu? 


prê- 


ter tli^vunt  son  Dieu  el  de  î5*iméiintir 
^aice  dy  son  Juj^'e.  Ce  niou veinent  de  ferveur  Fut  si 
[>i-timpt,  qu'il  donrici  le  change  aux  asâîstanla,  et  que 
frl«9Îeui-s  s'étonnèrent  qu'on  fil  communier  en  viatique 
un  liomnif  qui  paniinsait  encore  plein  dti  forces.  La 
joie  qui  rayonuail  dans  ses  traits  donnait  d^ailleurs  à  son 

E;e  l'illusion  de  la  sanlt^. 
ul,  notre  Saint  ne  se   méprenail  pas  sur  son  état. 
_  X   demanda-t-il    rK^cIrème-Onelion   pour  le  lende- 
main, jeudi  saint.  Lv  curù  de  Saiiit-Sever  vint  de  bonne 
1  Heure  et  lui  iîl  les  onctions  saintes.  Ainsi  muni  de  tous 
les  sacremenls  et  armé  pour  le  départ,  le  saint  malade 
entra  daris  nn  profond  reeueilknienl  et  resta  !*ileneieux 
durant  sept  ïieurL-s,  uniquement  occupé  ûha  j^ràces  que 
Dieu  venait  de  lui  prutliguer.  Dans  l'après-midi,  pressé 
(le  questions  par  ceux  de  ses  enfants  qui  entouraient  son 
Iîl,  il  répnndil  à  Ions,  se  pri^ta  à  lous  k-ur^  désir?,  donna 
à  chacun  le^  avîs  dont  il  avait  besoin.  A  plusieurs  d'entre 
eux  il  révéla  ce  qu'ils  avaient  de  phia  secret.  Frappé  de 
cttte  pénétralion,  un  homme  du  monde  Tinterro^ea  à  son 
lour  e(  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de  lui.  «  Il  ne  tient 
cpi'ii  vous  de  vous  sauver,  lui  at-pondil  le  SuinI;  car  Dieu 
Vous  comble  de  ses  grâces,  mais  voua  n'en  profiter  pas. 
Vous  n'allez  pas  à  lui  comme  vous  devriez;  vous  enfouis- 
sez les   tah'uEs  <[Mi  vous  ont  été  donné».   »   Ainsi  percé 
î*  jour,  le  témoin  avoua  que  tel  élait  bien  Tétat  de  son 

Sur  le  soir,  ta  parole  devint  plus  diflîcile,  la  voix  s'af- 
tftibllt.  Voyant  qu'il  allait  entrer  en  a^^onie,  les  Frère* 
^  jetèrent  à  t^enoux  pour  recevoir  sa  bcnêdiction.  Le 
fï^èrtî  Barthélémy,  au  nom  de  tous,  le  pria  de  bénir,  non 
^«^iilemenl  les  assistants,  mais  aussi  tous  les  Parères  do 
1  Institut.  Après  un  instanl  de  rusiï^lance,  tîinl  l'humi- 
^*^é  demeurait  vive  en  lui,  il  leva  au  ciel  les  yeux  et  les 
^'**iin?*,  eu  disant  «  Que  le  Seigneur  vous  bénisse 
^Ua  1   »   Lt's  Frères    éclatèrent   en   sangbjls:    l'beui'e   si 
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i-ftliiuléc  était  venue,  ils  uUaienl  i-L'î^ler  orphelins;  itadl 
avîuent  bL'soiir  de  loiUe  ]f  ur  foi  pour  se  résigner  U  uff^ 
lelïe  séparation. 

Bieiilôl  It'  lUiitiulf  pui'dil  connaissance,  puis  ses  paroto 
paiiirent  sans  suilc.  Les  Frères  récitêrenl  alors  U« 
prières  des  agoitisunts.  Elle^  étaient  à  peine  iLTminées. 
que  le  malade  redevint  maître  de  lui-iiiême,  et,  recueil- 
lant pes  restes  de  force^  il  fit  à  ses  enfants  eetU*  flt-rnièrc 
reL'ominandiilînii  i  »<  Si  vous  vouK-j:  vous  conserver  et 
juonrir  duns  vulre  étjit,  n'ayez  janiïus  de  eomnierce  avec 
k'î?  gen&  du  monde;  car,  peu  à  peu,  vous  prendrez  [^oût 
à  leur  manière  d'agir,  et  vous  entrerez  si  avant  dans 
leurs  converï^îvtions.  (pie  vous  nu  pcmi-re/  jiliis  vous  Jé- 
iéiidre.  par  politique,  ilapplaudir  à  leuis  iliïvcours. 
quoiquf  ivè^  pernicieux;  ee  qui  sera  cause  qiu'  vous 
lomberez  dans  Fintidélilé.  et,  u'èlciul  plus  fidêk*s  à  ol>- 
server  vos  règles,  vous  vous  dégoûterez  de  votre  étal,  cl 
enfin  vous  l';d»audounerez,   " 

Ces  paroles  lui  eoûtèreni  iiti  lel  ellbri .  qu^une  sueur 
froide  l'interrompit,  et  il  enU'a  en  affonie.  i)e  minuit  À 
deux  heures,  il  demeura  en  proie  aux  ;in^njissanlcs  di.m- 
leiirs  de  la  iiii.  ^'e^s  deux  heures,  il  y  eul  un  tnï>lant  d 
relî'iclie.  Le  frère  Barthélémy  en  profila  pour  suj^'jjér 
au  pieux  morihoml  quelques  saintes  pensées,  cl  l'ai 
à  récilcr  la  prière  qu'il  aiuiiiil  à  tliiv  chaque  soir  ;  Afi 
riHf  Miller  griUacy  etc.  Puis  d  lui  ilemauda  s'il  n'aoce' 
lail  pas  avec  joie  les  peines  qull  soidl'rail  :  «  Oui, 
pondit-il»  j^adore  en  toutes  choses  la  conduite  ch'  Dieti 
ii  nuiu  égard,  o 

Ces  paroles,  n\i  se  résumait  sa  vie,  furent  les  der- 
nières [ombécs  de  ses  lèvres.  A  trois  heures  l'atronie 
recommença,  et,  malgré  les  secousses  du  dernier  nio- 
meiii,  son  visage  ne  perdit  pas  un  instant  le  rayonne- 
ment du  calme  cl  de  la  confiance.  A  quatre  heures,  le 
Saint  fil  un  effort  comme  pour  se  lever  et  aller  au-devant 
de  quelqu'un.  Il  allait  au-devant  du  Christ:  car,  av 
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yoint  les  mains  fl  levé  les  yeux  ait  ciH ,  il  expira.  C'était 
II.^  1  avril  1 719,  le  jour  du  VL'ndreili  riaiiiL  II  avait 
soixanli?-huil  ans,  moins  vingl-lrois  jours?. 
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Dès  le  matin  .  lo  bruit  sl*  répandit ,  dans  Saint- 
Se-yer  et  dans  Rouen,  que  M.  de  la  Salle  était  morl. 
ï-a  trisie  uoijvelk*  ,  par  les  senlimenls  de  regret  el 
*i  «ulmiralLon  quV^lle  provoqua  partouf  ,  révéla  l'estiuie 
*^1-  l'amour  ([uavaii  Houen  pour  le  vertueux  fondateiii' 
^es  Frères.  Hier  encore,  laiidi;;  qu'il  élait  vivant,  il 
^t*tnblait  méconnu;  il  Iraversaii  les  rues  sans  recueillir 
^Ueun  lémoignagf  de  sympathie;  il  passait  comme  wn 
pauvre  prêtre  ij^noré,  Aiijourdl1iui*  à  peine  la  mort 
^'itat-elle  de  le  toiiclier,  qu'il  apparaît  déjà  dans  la  gloire; 
*1  n'y  a  personne  qui  ne  le  connaisse,  qui  ne  le  vénère; 
■-'liaeiuî  célèbre  ses  mérilet*  et  ses  œuvres  :  le  Jiom  de 
^ainl  etinrt  sur  toutes  les  lèvres.  Cehn-lk  même  qui, 
•j'ois  jûui's  auparavant,  le  IVappail  d'une  peine  discipli- 
'^aire,  dépasse  ttuis  les  autres  dans  l'éloge  qu'il  en  l'ail  : 
"  C'est  un  saint,  dit41,  le  Saint  est  mort'.  » 

J- émotion  gagne  tous  les  langs  de  la  société;  dans 
L'iiatjiie  maison,  on  se  sent  en  deuil,  comme  si  on  aviiit 
P^'^du  un  uieiuljre  de  la  Famille.  Les  ouvj'iers  et  les 
Pauvres  pleuraient  eu  lui  un  père;  les  grands  admiraient 

'  Blais,  t.  Il,  p.  tft9. 
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cet  homme  qui,  volontiiiremenl  descendu  du  p!ii*  hvA 
rang,  avait  consacré  quarante  annte?  de  sa  vie  à  uni'ù 
grande  œuvre  9cx;iale;  le*  prêtre»  pi.'rdaienl  en  lui  i» 
fpère,  leur  modèle  par  l'humilité    et  par  le  zèle.  Ton* 
l'avaient   aimé,  sans  doiile;    main    lous   ^e   roprocbaienV 
alorvS  de  Vavoir  trop  peu  honoré.  Aussi   atL-ou   se  pro- 
duire un  mouvement  instinctif,  irrésistible,  qui  entrain^ 
la  multitude  vers  Saint-Yon.  Chacun  voulut  voir  encoc* 
une  fois  T homme  de  Dieu:   chacun  voiihil  déposer  prêr^ 
de    sa   couche    funèbre ,    avec    un*^    dernière    prière ,    u 
hommage  de  respect  et  de  reconnaissance. 

Les  Frères,  malgré  la  douleur  qui  lea  oppressait,  s 
prêtèrent  volontiers  à  ces  pieux  désirs  de  la  foule.  Apre 
avoir  revélu  des  ornements  sacerdotaux  la  précieuse  dé 
pouille  de  leur  bien-aimé  père,  ils  confièrent  à  du  Phly 
peititi-e   de   Uouen ,   le   soin   de   prendre   son    portrail  * 
Mais,  dès  raprës-midî  du  vendredi  saint,  ils  t-xposèren 
le  corps  dans  la  chapelle  de  Saint-Yon.  Ce  fut  alors,  pen- 
dant un  jour  entier^  un  déiîl^  ininlerronipii  de  gens  d< 
toute  condition,  qui  venaient  voir  le  Saint,  prier  pour  luf 
et  plue  encore  i^e  recommander  à  lui. 

Sa  physionomie  n'avait  rien  que  de  caltne  et  d'al— ^^ 
trayant.  Les  traces  des  dernières  souffrances  sYtaien^^" 
effacées;  la  paix,  que  son  cœur  n'avait  jamais  perdue- 
rayonnait  pour  toujoiu-s  dans  bcb  traits.  Dans  le  portrait' 
que  du  Phly  noue  a  laissé,  où  le  Saint  est  représenlé  leâK^ 
mains  jointes  et  les  yeux  fermés,  la  vie  n'est  pas  absente  ^^ 
mais  seulement  suspendue:  les  membres  ne  sont  pas»  sai-^  — 
sis  par  la  rigidité  de  la  mort,  ils  attendent  plutôt  la  fil 
d'un  sommeil  qui  ne  peut  durer  toujours. 

Près  de  ces  T-estes  sacrés,  le  peuple  fut  pria  d*nne  tell 
vénération,  que  les  visiteurs  se  disputaient  le  bonliei 
de  posséder  quelque  chose  du   Saint.  Mai**  qu'avait 
pauvre  prêtre  à  partager  entre  tant  d'admirateurs?  ao 


'  LucAHD,  A/tnaies,  t.  Il,  p.  389. 


crucifix,  son  Nouveau  Testament,  son  Imitation,  son 
oJiapelet,  c'était  tout  son  avoir.  On  se  partagea  du  moins 
ses  habits,  et  cluiqut*  lambeau  fut  dès  lors  traité  comme 
une  relique.  Les  plus  Oî>é9  coupèrent  quelques  mèches 
cle  se?  elu'venv  '. 

Pour  ses  disciples,  aucun  souvenir  ne  parut  plus  pré- 
oïeux  et  plus  cher  que  son  lestamenl  :  on  en  fit  des 
oopies,  qui  furent  distribuées  à  tous  les  Frères  présents 
ou  absents, 

Les  funérailles  e\irentlieu  dans  Taprèfi-midi  du  samedi 

»£i.inl.  Les  solennités  liturgiques  du  service  ftmèbrc  furent 

i-e»nvoyées   au   lundi   de  Quasîmodo;  mais  raffluence  du 

t^lergt?  et  du   peuple  compensa  amplement  la  Biniplicité 

trommandéê    par   le    te]llp^i.   Le    cercueil,   porté   par  six 

l'''*rères,  était  précédé  des  prêtres   de  la  paroisse  Saint- 

ï^ever,  auxquels   étaient  venus   se  joindre  des  religieux 

^^  diveri^   ot'dre^  et   de   nombreux  prêtre?;  séculiers  de 

Ixouen  ;  il  s'avançait  au  milieu  d'une  foule  compacte    et 

'•^eaeillie,  qui   faisait   une  di^e   escorte  à  cet  ami    des 

pauvres;  les  Frères  et  les  pensionnaires  de  Saint- Yon 

Suivaient j  les  Inrmes  ^lux  jeux,  la  dépouille  mortelle  de 

Itîtir  përe  et  de  leur  bienfaileui'. 

M.  du  Jarrîer-Bresnard,  curé  de  Saint-Sevei",  savait  de 
^l^iel  prix  serait  pour  son  égUsc  le  corps  du  Saint.  Il  lui 
•*vait  Fait  creuser  une  tombe  dans  son  église,  devant 
^  î'ate!  de  la  chapelle  Sainte-Susaniic;  Jean-Baptiste  de 
'^  Salle  y  fut  inhumé  le  samedi  saint,  8  avril  1719.  Sur 
pierre  du  tombeau^  le  curé  de  Saint-Scver  fit  graver 
ïïiscrîption  suivante'  : 


[      Bla]?^.  t.  n,  \v.  177-178.  —  '  Cette  inscription,  incomplète  dans 
*^in  et  M.vii-LBttiii,  a  été  reproduite  inlf^gralemcnt  par  Lucard  ,  An- 
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Ici  attend  (a  résurreclion  Jean-Bpptisle  de  la  Saltc,  rie  vie  véo 
rable,    ppèlre  rémois,  docleup  on  lln^alogic>  ancteii  chanoine 
IVgtise  métropolitaine  do  Reirn^,  iiistîlulcur  des  Frcrt's  des  hcoll 
chrétiennes,  f^rand   par  sa   naiHsanccj  plus  g^rand   eiicoro   par  âo 
vertus.  Il  est  mort  le  vcndreili  saint,  \c  7  avril  HITI,  dans  la  mai- 
son drs  Frères  de  Saint- Von,  de  cette  paroisse^  tige  de  ti8  ans. 

Que  Dieu  loi  donne  Je  trouver  le  repos  en  ce  jour-là  ! 

Ce  moaument  de  pieuse  gratitude  n  été  élevé  h  son  très  pieu 
pafoissk-n  par  Louis  du  Jarrier-Bresnard,  curé  de  celle  paroisse. 

Le  corps  du  Saint  reposa  quinze  nns  dans  Téglise  Saint? 
Sever,  En  1734,  lorsque  la  clmptlle  du  Siiint-Yoïi  eut  élè 
achevée^  les  Frères  obtinrent  de  faire  la  translation,  dan? 
leur  maison,  des  précieux  vessies  de  leur  pèie.  Le  cercu^H 
de  plomb  où  ils  fnrenl  alors  enfermés  fut  volé  en  i79^^ 
sans  que  les  ossements   fussent  dispersés.  En  ftFet, 
ossements  se  relrouvèrenl  presque  au  complet,  lorsque 
le  4  mai  1835,  au  commencement  du  procès  de  béati^ 
cation,  on  en  fit  l'exhumation  devant  témoins,  Dêpos 
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à  relie  t^pocpie.  d;ins  la  chnpelle  que  les  Frères  pojisé- 
tlaient  à  Rouen,  sur  remplacement  de  l'ancienne  é{;lise 
Saint- Lô,  ils  ont  été  Ininspurtérf^  en  IHHK  dans  la  cha- 
pelle du  pensionnai  acliiel ,  près  Saînt-Cjervai»,  C'est 
là  que  depuis  hi  béaiification  .  en  1S8H,  ils  sont  exposés 
à  la  vénération  des  fidèles'. 

En  peu  de  jours,  lu  nouvelle  fatale  pai'vinL  a  tou^  les 
membres  de  Tln^titut,  Le  frère  Barthélémy  lui-même 
eut  le  Irisle  privilè^'e  de  leur  annoncer  la  douloureuse 
perle  qu'ils  avaient  laite.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  celle 
occasion,  le  13  avril,  au  frère  Gabriel  Drolin,  nous  a 
élu  conservée*» 

(t  Mon  li'ès  cher  Frère,  La  giAce  et  la  paîx  de  Noire- 
Seigneur  soient  loujours  avec  nous!  C'est  avec  un  grand 
sujet  de  Irislesse  que  je  vous  écris  cette  seconde*,  pour 
vous  donner  avis  de  la  mort  de  monsieur  noire  très  cher 


'  Voici  Ti'bt  rlea  (U'încipalcs  ri'liqiU'S. —  Les  ofisemi^iils  se  consprvBiil: 
l'n  mnjeure  partif  iFans  la  chri\u']\t;  ihi  pcitsLonnaL  ti»  Ruucq;  jls  !»ont 
enfermés  dans  un  grand  relLijiiiiirç  de  crisLaL  Oo  j'  distingue  psrlîcu- 
li^'Temenl  le  crAne^  très  Ijieri  cnnservë  (dimunsîons  :  diamètre  rtiiL^ro- 
posléricur,  0,t!:>7;  (linmèlrc  Irnnsvrrsol  ,  0,l4!lJ,  —  La  mnison  m^re  de 
Paris  possède  :  portion  moyenne  du  sternum,  exlrémUé  inférieure  de 
rhnméfus  droit,  crucifix  en  cuivre,  fragments  rrorncmenls  sacerdo- 
taux, et  de  nombreux  tiittogrnphes  du  Saint;  lettres  et  mémoire  pour 
l'hiBbit  des  Krt^res.-^  Lechiipilrc  de  Heîms  possède  le  ctilcAneuni  gauebe; 
te  cardinal  Lnnpt^nicuK*  un  os  métnearpien  ;  rarchcvêcbê  de  Houen,  le 
ealcaneum  droit,  le  radius  droit,  le  cubitus  lirait  en  dcu:ï  frag-nients, 
un  frâ^itient  de  cubitus  ff^iuche;  1a  maison  de  Hume,  une  phalange  de 
la  main.  —  Une  eertaine  quantité  d'ossements  ont  été  distribués  à 
Home  a  roccasion  des  fêles  do  la  Béatification.  (La  liste  complète  des 
reliques  est  aux  Archives  des  Frères,  signée  de  M,  Levée,  sumdnier 
du  pensionnat  de  Rouen,  secrétaire  de  la  commission  des  Beliques.  ' 
^  La  inaisun  d'Alliis  possède  les  objets  tjni  turent  à  l'usage  du  Sîiiul: 
deux  éloles,  une  chasuble^  un  rnnntpiile,  une  ceinture  d'habîl,  uû 
mantelct^  un  c^iuinil ,  une  soutani*,  deux  manteaux,  rju.itre  disciplines, 
ciliée,  quatre  cein[ui*ês  de  fer,  un  bracelet  de  fer,   une  demi-ceîn- 

"lupe  de  fer,  nue  croix  de  fer^  deux  bonnets  cnrré^i,  une  cnlolle,  un  col- 
let, un  siège  pour  maître  d'école,  des  cheveux  du  Saint,  divers  jielUs 
objets,  —  '  Nous  prenons  cette  pièce  sur  une  copie  authentiquée 
en  1862,  cl  conservée  aux  Archives  des  Frères.  —  *  Il  lui  uvait  écrit 

fUne  première  lettre  le  IS  février  1718,  pour  le  prier  d'adhérer  aux 
nctcs  de  l'ai^semblée  tenue  en  1717. 
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père,  arrivéL*  k  jour  dti  vendredi  saïuL  sur  le*  qitatn 
heures  du  matin,  ayant  auparavant  été  adniinisLré  àt 
sacrements  de  l'Église  avec  beaucoup  dV-diflcalion  dl 
procliaiti.  ]1  a  été  malade  luul  le  Carême.  Tout  Houei 
le  regrette  el  le  regsirde  comme  un  SuinL,  et  il  a  t'I 
fort  visîlé  la  vendredi  el  le  samedi,  jusqu'A  ce  qu'il  fût 
inhumé.  J'espère  que  vous  vous  donnerez  la  peine  dfl 
faire  une  note  de  réponse  i'i  notre  dernièrt!'.  Mîï""  Tarchv- 
véque,  M.  le  doyen  et  M.  le  premier  président  nous 
font  la  grâce  de  nous  prolégtîi'.  Je  ma  recommande  à  vo5 
saintes  prières,  et  je  «uiiiî,  etc...   *) 

Kn  posl-scripUini  :  <»  Je  me  fais  un  devoir  de  vous 
envoyer  le  premier  article  du  tesUimenl  de  notre  t-rès 
elier  père,  qui  regaï'de  tons  leîi  Frères  de  notre'  société, 
comme  la  dernière  instruction  el  le  dernier  ordre  qu  il 
vous  a  donnés.  » 

Après  cel  article  du  tetïtiinieni.  le  ntènic  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  le  frère  Barthélémy  ajoute  :  '«  Monsieur 
notre  très  cher  père  a  écrîL  plusieuiâ  lettres  en  faveur 
de  la  con!*tituli<Mi  de  X.  T.  S,  Père  le  Pape  Clément  XT, 
qui  ont  fort  bien  fait-,  ^ 

Bientôt   arrivèrent  au   frère    liarthélemy    des    lettres 
pleines  de  tiistesse  et  de  larmes.  Dans  toutes  les  maison! 
de  rinstitut,  ce  fut  un  même  cri  de  douleur  :  de*  enfant 
orphelins  qui  pleuraient  leur  père.  Jamais  leur  attache 
ment  n'avait  été  équivoque;  dans  celte  circonstance, 
s'afiirmait  avec  ces  accents  de  particulière  sincéHté  q\* 
rendent  les  cœurs  brisés  piir  le  chagrin,  Quoîqne  ner 
sonne  n'eûtlàme  plus  profondémeul  atteinte  que  Thumbli 
^supérieur,  le  frère  Barthélémy  dut  assumer  la  Lâche  de 
>nâoler  ses  frères  aÛUgés  et  de  relever  leur  courage.  U 
i*éta:t  si  fortement  pénétré  de  Tespril  du  fondateur,  que 


*  Cet*  suppose  que  frère  Gabriel  n'avait  pas  encore  répondu  h  U 
lettre  de  HiS.  —  '  Parmi  c^'s  lettres  csl  cetk'  que  nous  «votts  etIAr 
plas  haut,  à  là  daie  du  2fi  jimvier  1719.  Cette  remarque  était  pttrkiCQ- 
liérement  importaDie  pour  Rome.  " 


LETTHKS  DU  FRÈRE  BARTHÉLÉMY 

ses  lettre»  sont  animées  du  même  souffle  chivlien.  Ilieii 
de  plus  touchant  que  celle  page  écrite  par  k*  fidèle  héri- 
tier du  Saint'  : 


«  Mon  très  cher  Frère,  la  grâce  et  la  paix  de  Notre- Sei- 
gneur sotPiit  avec  nous. 

c  Ce  n'a  pas  été  sans  grand  sujet  q\xe  vous  aveï  versé  àen 
larmes,  apprenant  la  mort  de  monsieur  notre  très  cher  père; 
je  ne  crois  pas  qu'aucun  de  nos  Frères  ail  pu  empêcher  ses 
yeux  d'en  verser,  cela  étant  si  naturel.  Mais,  après  tout  bien 
considéré,  mon  cher  PVère.  il  faut  avouer  qup  telle  a  été  la 
sainte  volonté  de  Dieu,  qui,  nous  Tayant  donné  aussi  long- 
temps qu'il  lui  a  plu,  nous  Vu  ùié  pour  le  récompenser  de 
ses  travaux  et  de  sa  gamte  vie;  il  faut  nous  soumettre,  et 
nous  conformer  à  son  divin  vouloir.  Les  saints  Apôtres  de 
Notre  -  Seigneur  étaient  aussi  fort  trisles  détre  privés  de  la 
présence  sensible  de  leur  divin  Maître ,  qui ,  pour  les  con- 
soler ^  leur  dit:  fi  vous  <yst  ufih  quf^  jf  m'en  aiîlp:  car  «i  je 
nr  m'en  vais,  le  Saint-Esprit  ne  viemlra  jtoint  vers  vous, 
Notre  très  cher  père  nVst  pas  perdu.  Il  est*  selon  toutes  les 
apparences,  au  nombre  des  saints  dnnEi  le  ciel*  il  peut  beau- 
coup auprès  de  Dieu,  puisqu'il  a  tant  obtenu  de  grâces  sur 
la  terre,  pour  lui  et  pour  tant  d'âmes  qu'il  a  aidées  à  se  con- 
vertir et  k  se  donner  k  Dieu.  Nous  admirons  à  présent  ses 
grandes  vertus  :  sa  pureté  angélique  ;  sa  grande  propreté 
dans  les  ornements  de  rÉglise  et  ses  habits  sacerdotaux, 
pour  lesquels  il  n'épargnait  rien  ;  sa  grande  libéralité  envers 
les  pauvres,  quoiqu'il  fût  lui-même  nécessiteux,  étant  avec 
nos  Frères  ;  son  lèle  pour  le  salut  des  âmes,  qui  lui  fit 
prendre  d'abord  le  dessein  de  permuter  son  canonicat  avec 
une  curGj  pour  nvoir  occasion  d'exercer  son  zèle  ;  son  humi- 
lité, sa  pntience,  son  obéissance,  son  grand  abandon  à  la 
divine  Providence,  et  bien  d'nutres  héroïques  vertus.  Je  le 
crois  au  rang  des  vierges,  selon  ce  que  j'ai  appris  de  sa  con- 
duite, par  rapport  à  la  chasteté  et  virginité.  Non,  mon  cher 
Frère,  je  ne  veux  pas  prier  le  bon  Dieu  pour  qu'il  voUâ 
retire  de  ce  monde  :  je  le  prierai  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous 

^  Conservée  dans  Blain,  l.  Il,  p.  tSO. 
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y  conserve  encore  autant  qu'il  lui  plaira  pour  sa  gloire,  pour 
le  salut  des  âmes  et  pour  votre  plus  grand  bien  ;  je  vous 
défends  de  mourir,  sinon  à  voire  propre  volonté  et  à  votrt 
propre  esprit, 

ff   Monsieur  notre  cher  père  n'est  pas  mort  sans   permis- 
sion \  je  crois  qu'il  serait  mort  il  y  a  iongtennps,  s'il  en  Mvait 
eu  \n  permission.  Ne  vous  ;iltrîstez  donc  plus  mal  à  propos", 
car  celui  que  vous  pleurer  comme  mort  est  vivant,  et  il  e?*- 
dans  la  paix,  que  personne  ne  lui  pourra  jiimais  ôter.  Soye*- 
en  paix,    conservez-vous   dans  Tunion  intime  qu'il  nous  ^ 
recommandée  et  dïins  la  pratique  des  îiutres  vertus:  a'attriste^^ 
point  l'Esprit  de  NoLre-Seigneur,  qui  est  en  vous,  p;ir  votr^^*^ 
tristesse  démesurée  au  sujet  de  monsieur  notre  cher  père.  J^ 
ne  sais  comme  je  suis  :  je  suis  triste  et  joyeux  tout  ensemble: 
Todeur  que  j'ai  de  sa  sainte  vie,  jointe  au  souvenir  de  plu- 
sieurs choses  estraordinaires,  arrivées  au  temps  et  ou  sujet 
de  sa  mort,  me  consolent.   Soyez  donc  plus  gai,  car  la  tris- 
tesse qui  ne  vient  pas  du  mouvement   du   Saint-Esprit   est 
dangereuse  et  :i  de  fâcheuses  suites  ^  etc.  * 

I*e  fVèrc  Biirlhélcmy  était  d'aulanl  pins  fort  jkhm-  rjini- 
nier  ses  Frères,  qu'il  rt'covait  hii-inènK'  les  pins  conso- 
ImiïIs  tômoigniiges  de  bienveillante  sympatliio.  Il  avait  la 
joie  de  constater  que,  si  son  bien -aimé  père  avait  été 
conibattn  dnrant  sa  vie.  du  mrjins  il  avait  i^'agné  l'éslime 
et  ra<linirat]on  du  f^nind  nombre,  La  leltre  suivante, 
écrite  par  nn  prêtre  de  Saiiil-\Icolas-dn-Cbai'donnof ,  ai 
été  conaervée  par  les  bio|^raphes ',  comme  un  monumenlJ 
h  la  i^loire  au  Her\Tteur'  de  Dieu. 


c  Mon  cher  Frère,  c'est  avec  bien  de  la  douleur  que  j'ai 
reçu  votre  lettre  touchant  In  mort  de  votre  tr6s  honoré  père, 
M.  de  la  Salle,  que  M.  de  Ja  Vertu  m'avait  déjà  apprise.  J'at 
fait  part  de  cette  triste  nouvelle»  et  je  l'ai  recommandé  aux 
prières  de  notre  communauté,  avec  le  détail  que  vous  m'avlex 
marqua  par  l'honneur  de  votre  lettre.  Vous  ne  doutez  point 

*  Nous  l'emprunlons  à  Bi,ain,  t.  II,  p.  il'.K 
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que  chacun  ne  se  soit  uni  à  vous  pour  prier  pour  ce  citer 
défunt,  que  chacurij  et  moi  en  particulier,  regardons  comme 
un  saint  qui  prie  pour  nous  dans  le  ciel.  Je  ne  crois  pas  que 
votre  communauté  puisse  jamais  manquer,  ayant  un  tel  pro- 
tecteur auprès  du  Seigneur.  Vous  savei  mieux  que  personne 
I  la  sainteté  de  âa  vie,  et  les  contradictions  qu'il  a  essuyées 
pour  votre  établissement,  marque  évidente  que  c'est  l'ouvrage 
de  Dieu,  dont  j'espère  ralTermissement  pur  ses  prières  et  votre 
correspondance. 

c   Nous  avons  eu  le  bonheur  dV-tre  édiliés  de  sa  présence 
pendant   près   de    six   mois    qu'il    nous  a    fait   l'honneur   de 
demeurer  parmi   nous,   et  je  crois  que  Dieu  Vy  avait  envoyé 
pour  y  prêcher  notre  jeunesse   par   son   exemple ,    et    nous 
retirer  nous-méme  de  notre  relrichement  ;   s;i  vie  v  était  des 
plus  humbles  et  des  plus  mortitlées  ;  il  donnait  peu  et  priait 
beaucoup.   Notre   excitateur  m'a   dit  plusieurs  fois   qu'il   le 
trouvait  toujours  levé  en  allant  éveiller  même  pendant  les 
froids  de  Thiver,   durant  lequel  il  n'a  été   au  chaulToir  que 
quand  je  l'y  Conduisais  de  force,   ce  qui  arrivait  rarement, 
mes  heures  ne   concourant  pas  avec  les  siennes.   Il   faisait 
réguli^^rement  tous  les  jours  au  moins  trois  heures  de  médi- 
tation ;  il  s'était  rendu  plus  régulier  que  le  moindre  de  tous 
les  séminaristes,  obéissant  avec  une  promptitude  édiliante  au 
premier  son  de  la  cloche  qui  appelle  aux  exercices  ;   il  était 
si  soumis,  qu'il  fatigfuaît  M.  le  préfet  à  force  de  lui  demander 
des  permissions  qu'on  n'exige  pas  même  des  séminaristes  : 
comme  pour  parler  à   ceux  qui  le  venaient  demander,  pour 
les  conduire  à  sa  chambre,  ainsi  que  vous  Tavez  expérimente 
vous-même  plusieurs  fois,  el  pour  sortir  les  jours  de  congé, 
et  même  pour  écrire  des  lettres^  n'en  avant  jamais  écrit  une 
sans  une  permission   expresse.  Il  acceptait  si  volontiers  les 
prières  qu'on  lui  faisait,  pendant  les  récréations,  d'assister 
aux  convois  de  charité,  ou  de  faire  des  enterrements  d*enfants, 
qu'il  semblait  que  cela  lui  fût  un  sujet  de  grande  satisfac- 
tion :    en  un  mot,   la  retraite,  l'oraison,  la  charité,  Thumi- 
lité,  la  mortification,  la  vie  pauvre  et  dure,  étaient  toutes  ses 
délices. 

ï  Pour  moi  et  toute  ma  patrie,  noue  lui  aurons  des  obli- 
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galions  éternelles.  Il  a  eu  la  charité  de  m'élevcr,  pour  li 
écoles,  ;iu  faubourg  Saint-Marcel,  (juatre  jeunes  hommes  qa 
sont  sortis  de  chez  lui  si  bien  formés  et  si  zélés,  que  s'ils 
avaient  trouvé  dans  les  ecclésiastiques  du  pays  de  quoi  cul- 
tiver les  bonnes  dispositions  où  il  les  avait  mis,  ils  auraient 
(établi  une  communauté  des  plus  utiles  dans  la  province.  »    ^H 

Ces  témoignages  de  vénération^  nouï*  dirions  presque 
de  culte  anlicipê.  sont  les  plus  précieux  pmve  qu'iU  sont 
les  premiers,  Depuis  deux  siècles,  chaque  génération  est 
venue  apporter,  î^ue  le  lombeati  de  ThiiMible  prêtre,  son 
tribut  d^honiiuage.  Les  écrivains  et  les  artistes  ont  exalté 
sa  mémoire;  son  nom  e&L  béni  chez  tous  les  peupf&j  où 
ses  enfants  ont  porté  le  bienfait  de  son  (jeuvre.  Fresséo 
par  les  vœux  de  tous  les  chrétiens  et  rassurée  par  l 
signe  des  miracles,  1  Eglise  a  mis  sur  son  Iront  la  gl 
rieuse  couronne  des  Saints.  De  cette  physionomie  v<MJé 
â  riinmoj'talité,  nous  devons  maintenant  recueillir 
graver  les  Irails  caractéristiques  *. 

Jeaii-liaplisfe  de  la  Salle  était  d'une  taille  un  peu  au 
dessus   de   la  moyenne;  son   tempérament,  fort   délica' 
dans  la  jeunesse,  devint  assez  vigoureux,  dans  Tàj^e  raû; 
pour  se  prêter  aux  rudes  macérations  de  la  pénitence 
supporter  les  plus  douloureuses  privations.  Sa  déniïircb 
grave    et   aisée    tout   ensemble,    annouvait  riiuninit' 
bonne   maison.   Il  tenait  la  tête  légèrement  inclinée 
avant;  c'était  le  résultat  de  son  recueillement  habituel. 
Son  visa^fe,  d'abord  clair  et  un  peu  coloré,  puis   basané 
par  suite   des   Fatig^ues  et   des  voyA^vs ,    présentai t   des 
lignes  délicates,  prêtes  à  exprimer  Taffabililé;  le  front, 
large,   était   couronné   d'une  chevelure   loujours    abo^H 
dantc,  qui   fui    blanchie   par   la   vieillesse;   le   nez    éla^^ 
régulier^  les  lèvres  doucement  saillantes^  et  les  plis  ctt 

^  Nous  nous  servons  dn  porfrnil  Inissi?  par  Ufain^  I.  Il,  p.  17+- (' 
nïl  par  MAïu-apK» ,  p.  ÎW.  Nous  y  Bvotîs  ajoulû  les  trails  d'ordre  inl 
IpcIucI  et  moral  qui  caraclérisent  le  mieux  ëa  vie. 
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boucho  rsqiiissaienl  un  nîniable  î^ouriri*.  Des  yeux  vifs, 
presque  bleus,  yu  rej^artl  franc  et  profond,  animaient 
oetlc  phytîiononiie,  bien  faite  pour  refléter  au  dehors  la 
saint&lé  du  diidans. 

Son  esprii,  très*  pénétrant  par  nature,  sVtait  enrichi 
par  létude  dt.'^^  leUies  et  des  sciences  sacrées.  Ses  livres, 
faits  à  riniage  de  sa  vie,  ont  plus  de  solidité  que  d'éclat, 
nioins  d'imaginalion  que  de  raison.  Tant  par  disposilion 
native  que  par  suite  des  circonstances  au  milieu  desquelles 
il  a  vécUj  i'esprit  pratique  a  dominé  en  lui.  S'il  parie  et 
s'il  écrit,  c'est  pour  être  utile ^  c'est  uniquement  pour 
instruire  ;  de  là  cette  clarté,  cette  précision,  cette  sim- 
plicité dans  son  lan^a^i'.  Tout  son  art  consiste  à  se  faire 
bien   comprendre.   D'ailleurs,  les   idées  qu'il   exprime, 
inspirées  par  un  bon  sens  irréprochable,  ont  été  mûries 
par  de  lon^oieâ  réflexions  personnelles.  Rien  que  de  trè!* 
équilibré    dans    ses    jugements.    Si    rorijjjinalité    pariiît 
tnanquer,  cesl   que  jamais   rien  ne  détonne   et  ne  pro- 
voque  la  surprise  chez  le  lecteur;   mais   cette  justesse 
impeccable,  qui  met  le  vrai  dans  la  pensée  et  le  naturel 
dans   l'expression,  n'esl-clle   pas  assez  riire?  Au  reste, 
dans  sa  Conduite  des  écoles,  la  lo^iqut'  <lii  bon  sens  Ta 
l'end»   créateur   d'une  méthode  dVnseignement,  que  la 
poRlérilé  a  adoptée,  le   mode  simuUuné.  Ouvert  à  tous 
es  besoins  de  son  temps,  assez  indépendant  d*espritpour 
îaisii-  les  vices  des  méthodes  alors  en   usage  dans  Tédu- 
«ilion,  il  sut  concevoir  avec   ampleur  et  organiser   un 
grflnd  édifice  relij^ieux  où^  moins  de  deux   siècles  plus 
l'Ud.  sans  se  SL'ulir  à  l'étroit,  plus  de  quinze  mille  Frères 
"'^iineraieuL  la  première  éducation  à  près  de  quatre  cent 
'ï^dle  enfants  <lu  peuple. 

Quelque  valeur  qu'eût  son  esprit,  M.  de  la  Salle  se  fit 
P'Us  remarquer  par  son  caraetère.  Ame  naturellement 
'^'^ble,  il  avait  en  horreur  toute  déloyauté.  Il  n'aimait 
I^s  à  paraître;  maïs,  dès  qu'il  était  mis  en  cause,  il  vou- 
^H  paraître  tel  qu'il  était.  Jamais  il  ne  laissa  plnner  le 
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jiinindre  doiilf  sur  ses  vrdis  stMiLtnienis  iui  sujet  de  l*d 
lïulle  Utiigcnitits.  Il  refiiî^ii  de  recouvfci'  uii«  ivstiliilioR 
importante  d*argent,  tant  qu'on  lui  demanda  de  signer 
le  l'eçn  d'un  litre  <\\y\\  n'aviiil  plus  officiellement.  Aus:;i, 
pour  uu  ctjeur  si  fr^ne^  ce  duL  être  lui  siini^lanl  ïtlfrout 
que  d'être  aecu?ê  deux  foiï?  de  mensonj^t  par  des  per-j 
sonnes  d'un  rang  élevé. 

Dans  le  manienu-nl  des  atîaires   temporelles,  &a  déli- 
catesse aliiiil  jusqu'au  scrupule.  A[»rès  Hvoir  vendu  sor* 
riche  pali'imojue   et  s*èlre  eoudaïuné  à   la  pauvreté  per- 
sonnelle,  il  porla.    dans   Tadminislration   des   biens 
communauté,  le  luèine  ilésinicressemcnt.  Dans  ses  fo 
«laltous,  les  questions  pL^euniaires  furL'nt   toujours  mise 
au  second  plan;  dans  les  conteslaiiouH  inévitables,  il  céd^^ 
souvent  ses  droits  plutôt  que  de  plaider.  Tant  il  demeu^f 
rait  grand   là  oit   les  âmes  vulgaires  révèlent  leur  petio- 
tes sl*  !  ^ 

D'une  politei^se  exquise  el  distingué  dane-  ^t-s  mEtfl 
nières,  non  seulement  il  ne  froi»i?ait  pas,  mais  il  ï^'ou^^ 
vi-ait  les  âmes.  Son  influence,  doucement  enveloppante 
ne  terrassaiî  pas,  mais  captivait.  Sur  les  jeunes  disciple 
que  Dieu  kiî  amenait,  comme  sur  les  enfants  qu'il  in^ 
Iruisait  lui-même  aux  écoles,  il  exerçait  une  action  sain 
(emeiil  ^éducljîcc.  Cette  douceur  n'avait  rien  de  fade 
j>rirce  qu'elle  était  Tépanouisî^emenl  d'un  ctenr  profon 
dénient  aimant.  Le  C(cur,  sans  tendresse  maladive,  était 
touché  par  la  souffrauee  d'autrui:  de  celte  compRSt^ion 
pour  le&  petits  el  les  pauvres,  vrai  signe  de  l'amour  chré- 
tien,  sont  nées  toulcîi  ses  <cuvres. 

La  bonté,  dont  la  nature  avait  détrempé  stui  Ame,  fui.— 
perfectionnée    par   la   grâce.    En   eftel ,    la    mortificalio] 
dompta  si  bien  en  lui  toutes  les  passions,  que.  parmi  I 
plus   graves    contrariétés   et   en   dépit  des  plus  criant 
injustices,  il  ne  perdit  jamais  son  égalité  tl'humeur  el 
maîtrise  de  sa  voloulé  :  il  uv  parut  jamaiei  emporté. 
même  précipit<^.  Son  humilité,  d'ailleurs,  le  mettait  au3 
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p/eds  de  tous  les  lioiniues  :  aucune  injurt*  ne  le  smrpre- 
jtail;  les  aclcs  d'ingralilude  lui  paraissaient  le  juste 
cHàlimenl  de  ses  fautesj.  Parloul  où  le  devoir  ne  lui  dic- 
lïiit  pas  b/'H  ligim  dti  conduite,  il  se  î^ounieltail  comme  un 
etifant  aux  dêflii"s  du  dernier  des  Frères  ou  aux  caprieen 
m^me  de&  élrangerï*. 

A  ce  degré,  rimmilitë  n'esL  jamai!?  une  fausse  apparence 
dont  se  rcvèt  la  faiblei^tie.  Jean-Bapli^Lc  de  la  Salle,  en 
efFel,  fui  une  àme  éminemmenl  forle.  Tous  ses  actes, 
niarqué:^  d'une  vigoureuse  eiupi-einle,  annoncenL  une 
trtfmpe  de  caractère  peu  commune. 

Assez  maître  de  lui  pour  ne  rien  décider  à  la  k^gère. 

il   n'entreprend  rien  (jii\iprès  :ivoir  réfléchi  longuement 

et  prié   avec  ferveur.   (Jiiaïul  il  a  vu  clairenK-ul  ce  que 

t)ieu  lui  demande,  il  prend   une   décision  netle  :  il  en 

poursuit  raccomplissement  sans  raideur,  maïs  sans  hési^ 

Uition.  Les  contradictions  des  hommes  ne  le  découragent 

jamais;  si  on  Hunnilie.  il  se  Lait;  si  on  le  prive  (rai'gent, 

il    se  résigne  â  souftrir  la    fitîni  ;  si   on    le    mallraite,   il 

î^V'sLime  heureux  de  souffrir  pour  Jésiis-Ciirist.  Autant 

d    est    condescendant    sur    tout  le    reste,   autant   il   est 

ferme  sur  l'observation  des  règles  :  la  pauvreté,  la  nior- 

t-ification,  le  silence,  autant  de  colonnes  auxquelles  il  ne 

permet  pas  qu'on  touche,  de  peur  que  son  œu'VTe  n'en 

'^oit  ébranlée.    Il   se   lait   en   lui   luie   heureuse   alliance 

^  luiniilité    e(,  de    ténacité  :    malgré   les  bas  sentiments 

*I>i'il  a  de  Uii-mônie  et  la  disposition  oii  il  est  d'obéir  à 

*c>us  les  hommes,  il  ne  sacrifiera  pas  Tintégrilé  de  sa  foi, 

'1    ne  soulVi-ira  pas  qu'on  change  l'habit  et  les  règles  des 

^  l'ères.   il  ramènera  constamment,    sans  se   lasser,   ses 

^i»ciples  î\  la  2)ratique  des  plus  austères  vertus»  A  ceux 

ï^ii  le  suivaient  de  trop  loin,  cette  fermeté  parut  parfois 

^^i  la  dureté j  et  il  en  fut,  à  plusieurs  reprises,  accusé. 

'^^±3  enfants  n'ont  jamais   trouvé   que  sa  main  lut  trop 

^*-»(le,  car  le  geste  dont  il   saisissait   leurs   âmes  n'était 

J**-inais  violent.  Du  reste ^  il  eu  était  aimé,  et  l'amour  de 
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ses  fils,  aussi  tendre  et  aussi  fort  aujourd'hui  qu'il  y  a 
deux  siècles,  a  vengé  sa  mémoire. 

Le  zèle  apostolique  inspira  ses  entreprises  et  le  rendit 
infatigable  dans  ses  travaux.  Il  en  nourrissait  la  flamme 
dans  l'oraison  ;  car  il  est  inouï  qu'un  homme ,  si  occupé 
et  si  livré   aux    œuvres,    ait    tant   prié.  Ce    commerce 
intime  avec  Dieu  fut,  durant  sa  vie,  le  secret  de  sa  force. 
Maintenant  qu'il  est  dans  le  sein  de  Dieu,  —  nous  le* 
savons  avec  certitude  par  la  décision  de  TEglise,  — sa 
toute -puissante  prière  continue  de  verser  dans  son  Ins- 
titut la  sève  vivifiante  qui  le  nourrit  et  le  prépare  à  t\p 
nouveaux  progrès. 


CHAPITRE    XII 


LL    IMlOtONGEMENT    D  K    LA    V  1  li 


tJÉTELÛPPEME^rr   KE    l'inSTITUT   DEPUIS    LA    MOHT    DU    FOMiATfiVït 
jusqu'à    r.A    BÉTOLUTION 


Jcan-Iiaplisle  de  la  Salle  ne  descendait  poiiil  lout  enlier 
dans  la  tombe.  Sous  la  pierre  de  la  ehapelle  Sainte-Svi- 
sanne,  on  n'enferma  que  les  fragiles  débris  de  sa  dépouille 
mortelle;  encore  devait-on  bientôt  les  recueilbr  avee  res- 
pect, pour  leur  décerner  un  jour  len  honneurs  du  ctdle. 
Son  ànïû  éliiit  allée,  dan*  le  sein  de  Dieu,  recevoir  la 
récompense  de  ses  longs  Iravaux,  el  eonlîni!et\  par  Taeti- 
vité  de  rintercegsion,  Tanivre  â  laquelle  il  avail  si  gênê- 
rensenient  voué  fia  vie.  Mais  quelque  chose  de  lui  restait 
sur  la  lerre,  qui  survivait  à  la  rupture  de  Son  être  indi- 
viduel :  c'élait  une  vie  issue  de  sa  propre  vie,  une  vie 
coUeclive,  loule  débordante  de  son  espx'iU  qui  allait 
demeurer  k  travers  rhistoire  comme  le  lémoîn  ^dorieux 
de  son  existence  et  rindéfini  prolongement  de  son  in- 
fluence. 
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C'est  qu'il  en  est  de^  initiateurs  tt'œnvrea  comme  des 
semtnces  confiéci^  à  la  terre.  A'ous  jetez  dan?  le  sol  une 
semence  féconde;  par  une  mystérieuse  gemiinalion.  cUe 
produit,  en  périssant,  une  planle  vivace  dont  le?  branche? 
fières  portent  des  fleurs  et  des  fruits.  De  la  semence. 
rien  ne  reste,  rpit;  de^  débris  méprisables;  mais  de  ^on 
cceur  est  né  c«t  arbre  vigoureux  qui  affirme  et  épanouil 
au  grand  jour  la  vie  qu'elle  tenait  oaebée.  Ainsi  en  va-l-i! 
des  hommes  k  vie  puissante  et  condensée.  Ils  seml>Ient 
ne  garder  qu'un  inslani  Itnr  personnalité r  la  persécnlinn 
les  broie,  la  mort  disperse  leurs  ret^tes;  inaisu  qiielqiit' 
cbose  a  ^^ernié  de  leur  Hein,  une  œuvre,  une  famille,  qui 
a  pris  et  retenu  \e  meilleur  dt*  letir  vie,  qui  soulii-nt  leur*: 
idées  et  perpétue  leur  action  sociale  dans  le  temps  e 
dans  l'espace. 

La  mort  de  notre  Saînl  marquait  donc  le  début  d'ui 
existence  nouvelle.  11  ne  disparaissfiil  pas  du   uiond* 
de  rhistoire;  il  y  entrait  seulement  sous  une  autre  forme, 
Nous  avons  dît  les  travaux  et  les  infirmités  de  sa  pi 
mière  vie;  pour  achever  notre  (àche.  nous  déviions? 
conter  les  influences  i?ociales  cl  les  ghiîivs  de  ;*«  vie  \w^- 
thume.    Quelque    séduisant    que    soit    répanouissemeu 
proj^'i-essif  d'une  vie  dojjt  l'inépuisable  aclivilé  croît  to' 
les  jours,   nous   n'en    donnerons  qu'un   rapide  tableal 
Nous  le  veri'ons  vivant  dans  sa  famille  relipeuse.  y  pni 
dant  les   fortes  verlus  de  la   fondation,  y  niidiiphaiit 
rinfini  ses  chères  écoles  gratuites,  y  inspirani  des  œuv 
sans  nombre»  toujours  adaptées  au\  besoins  des  gêné 
tions  qui  se  succèdent.  Nous  le  verrons  ré|wtndanlsa  ^i' 
hors  de  l'Institut,  provoquant,  par  une  noble  émulali^n 
des  œuvi'es  semblables  k  la  sienne^  et  gouvernant  j»a!' 
métliodes  féconde?,  jusqu'à  renseignement  public.  U  no 
apparaîtra  enfin  dans  la  gloire,  béni  par  Ions  les  peuplf: 
puis  couronné  des  mains  m^^mes  de  la  sainte  Eglise. 

Son  successeur  était  bien  fait  pour  convaincre  qui' 
fondateur  animait  toujours  Tlnstitut.  En  etîel.  le  fK-re 
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lèlemy  n'avait  point  d'autre  anibiiion  que  de  fairtî 
j'êvivre  son  père;  ol  son  imitation  était  si  pariaite,  qu'elle 
idonnaii.  rheuieust*  illu:îiun  de  la  survivance  de  M,  de 
la  S«lle-  C^êlait  la  même  douceur*  la  même  humililé,  la 
même  ré^'ularilL-. 

Le  frère    Barthélémy  ne  nionli^a  pas  nioinis   d'ûnergie 
que  \L   de  la   Salle   dans   Talïaire  du  janîseoisme.    Les 
appelants  dit  diocèse  de  Boulogne  avaient  espéré  que  les 
'Frères  de   Boulogne  et  de  Calais,  leur  tsupérieur  étant 
mort,   seraient   plue  facik^s   à  gagner:  il  n'en  lut  rien. 
Comme  on  avait  soupronné  le  IVère  Bartlïélemj  d'être 
an  partisan  secret  de  l'hérésie,  il  répondit  avec  fierté  ; 
^^  Tous  leij;   Frereir'  de    rinstilut  connaissent    mes  senli- 
ments  à  cet  égard,  parce  que  je  les  ai  exprimés  k  la  mort 
de  nuire  Irètt  cher  père.  Je  ne  saui'aiè  souffrir  qu'on  me 
i-eprochât  la  moindre  chose  à  ce  sujet;  mais  cependant 
je  ne  nie  crois  pas  obligé  de  crier  à  tort  et  à  travers,  et  à 
faire  de  l'éclat,  en  me  mêlant  à  toutes  les  disputes  enve- 
nimées qui  alïligent  Tliglise,  ce  qui  ne  peut  convenii'  à 
aucun  Frère  de  la  Société.  Ils  doivent  garder  le  r^ilence 
pLulot  que  de  discuter  sur  des  questions  êlrangères  à  leiu^s 
étudea.   Ce  qui  leur  convient,  c'est  de   faire   connaître 
leur  altachemenL  et  leur  soumission  au  Saint-Siège  sim- 
pWment,  et  d'enseigner   la  doctrine   de  l'Église   catho- 
lique, apostolique  et  romaine  d'une    manière  calécliis- 
tique.  Le  frère   Romuald  voulait    être  plus  savant  que 
n»oi,  que  >L  de  la  Salle,  que  M,  Leschasaier^  jrUpérieur 
tk  grand  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Qu'il  tienne  dé&or- 
^s  compte  de  nos  avis  sur  ce  sujet  K  m 

Une  telle  fermeté  de  langage  prouvait  bien  que  l'esprit 
TO  ibndaleui'  demeurait  dans  rinstitut,  et  que  Tame  du 
pire  inspirait  le  fils. 

Cependant  le  frère  Barthélémy  ne  devait  gouverner 
1  Institut  qu'un  temps  assez  court.  Sa  mission  consistait 

'  LucAHt>i  Ànnalçif,  l,  I .  p.  393. 
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ji  lr,ni?nu>tlrc'  sans  secousse  le  pouvoir  dfS  mains  du  fftn 
tlaleur  îui\  main*  <le^  Frvrt^, 

Ce  rôle  de  trau^^itioii  bien  rempli ,  il  entrait 
les  dispositions  de  la  Providence  que  Tlnstitut  passâti 
d'îiiUruïi  mains.  Pour  coudulix*  hi  Congrûgalion  naissant/ 
dan^î  la  voie  de  ?es  grandes  destinées,  il  fiiIlaiU  en  riïtl, 
une  santé  pins  roLiisle,  une  volonté  phir*  décidé**,  unt 
âme  qui  sût  résolument  allier  les  hardiesses  de  l'initiative 
avec  une  inviolulile  lidélité  au\  Iradîlions. 

I>e  frère   Biu-tiiéleniy  éUut  mort  le  H  juin    il'lii,  l)v>  \e_ 
7  août  suivant  ^  l'assemblée  des  directeurs    lui  donn 
pour  successeur  le  frère  TimoMiée  -,  directeur  des  Frè 
d'Avi':;non. 

Les    événements  juslifièrent  cet  heureux    choix;  eï 
durant  kï^  trente  et  un  fins  qu'il  fut  supérieur  gêné 
le  frère  TJmothée  consolida  l  IiisiiUiL  cl  lui  iinjïrim:i  l 
pins  vî^'oureux  élan. 

Avant  4le  se  séparer,  les  Frères  dn  (Chapitre  de  172^' 
recueillij-enl  les  coutumes  et  les  pratiques  établies  parlt-nr 
sainl  iusiitiilenr,  ei  qui  n^avaienl  point  Iruiivé  phiee  dai^H 
les  Hèglcseomumnes;  elles  scrvirenlde  base  ii  la  eolKtlioiff 
des  liéfflfn  du  gouverne  nie  II  t.  (A'ile  lidéliié  à   retenir  les 
moindres  usages  adopté:^  par  le  fondateur  deniciirn 
les  Frères  comme  un  principe  inviolnble.  C'est  sjînsi 
le  10  avril  1782,  le  frère  Agathon  déelaiei^a  que  \v  G 
lumier  de  Saint-Yun  doit  éUv  mainleiiu,  quoiqu'il  c 
tienne  des  ai*ticlea  qui  iie  s'accordent  ni  avec  les  iis^i 
des  maisons  d'école,  ni  même  avec  les  Règles  coniiniin 
par  le  seid  tait  qu'on  présume  tju'ils  vicnneiil  tle  M. 
la  Salle  lui-même*. 

L'assemblée  de  1720  n'entrait  pas  moinî>  dans  l'ft) 
de  M,  de  la  Salle,  lorsqu'elle  réglait  que  des  déniiit-el 


*  Jour  oii  s'ouvrit  l'assoniltlée.  < —  *  GuilUumi'-Samgou   RaOn,  ol 
Paris  (Sainl-Sovcrin),  le   14  janvier  IliSi,  pntrr  le  "24  jiiiivior  1700.1 
^  Moiiubcrïl   mlktuk-  :  Permlsaions,   p.  S.  consvrvc  aux    Archives 
Frères. 
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iciive:*  seraieni  faites  pvè^  du  roi  pour  obU*nir  des  lettres 

ïiilentes,  pvità  du  pape  pour  obteuir  deri  bulles  d*appro- 

ïaliou. 
Les^  lellr-es  patenleïi  furent  signée;?  au  mois  de  septeiii- 

)re  172i  \  Les  ternies  de  rapprobatioii  royale  nous 
révèlent  comment,  dèï;  lors,  l'autorité  civile  eonceviiil 
les  œuvres  de  t'InsiituL 

"  Voulons  et  nous  plaît  qtie  lesdils  exposants  contî- 
nuenl  ù  faire  leur  demeure  diius  ladile  maison  {de  Saint- 
Ion)  *  pour  y  former  non  seulement  les  î^ujets  à  tenir  les 
écoles  de  charité  pour  envoyer  dans  différentes  villes  de 
notre  royaume,  nmis  encore  pour  y  tenir  l'école  de  cha- 
rité, où  ils  enseigueront  les  priiK:i]ïes  de  la  foi  catliolique, 
apostolique  et  romaine,  aux  enfants  qui  leur  seront 
envoyés  de  ladite  ville,  faubourgs  et  environs  de  Rouen, 
et  nsontivront  aussi  à  lire,  à  écrire  e(  l'arithmétique,  le 
tout  ^Tatuitemenl.  Leur  permettons  de  recevoir  les  pen- 
sionnaires de  bonne  volonté  qui  leur  seront  présentés^ 
les  âujeld  qui  leur  seront  envoyés  de  noti'e  part  et  par 
ordre  de  nf^tre  cour  de  pîirlenien(  de  Rouen,  pour  mettre 
à  la  correction.  Comme  aussi  accordons  et  concédons 
auxdils  exposants  le  droit  et  faculté  de  pouvoir  Jouir  et 
posséder  touî*  Icîj  fonds  et  héritages,  dont  on  pourra  leur 
taire.!  le^s  ou  donation,  ou  quHJs  pourront  acquérir  de 
leur  chef,  etc..  i> 

Assurés  de  Texistence  légale  devant  Tliilat,  les  Frères 
n'avaient  plus  qu'à  recevoir  Tappi-obalion  relif|ieuse  de 
rKglise;  elle  ne  se  fil  pas  long'tenqis  attendre.  Il  fallut, 
pour  l'obtenir,  introduire  dans  les  constitutions  les  trois 
vorux  de  religion.  Sans  doute  les  trois  vœux  de  religion 
n'avaienljamaiî^  été  prononcés  du  tenipsdcM.  de  la  Salle, 
et  ils  n'avaient  pas  été  mentionnés  dans  la  ïlèyle  de  1 717  : 
niaiâ  ils  avaient  toujours  été  dans  l'esprit  dvi  fondateur, 
comme  le  terme  parfait  vers  lequel  il  avait  essayé  de  diriger 

'  Voir  le  tPït^,  AnnaleK,  L  1.  p.  470. 
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ses  disciples,  C Vtaii  donc  entrer  k  la  fois  dans  les  inienlion» 
de  M.  de  la  Sallo  ul  dans  TcspriL  de  l'Eglise  que  d'intro- 
duire dans  la  Règle  les  Irois  vtjeiix  de  religion.  Dans  on 
mémorial  où  les  Règles  communes  étaient  résumées  e 
dix-huit  articles,   les   trois  vœvix  furent   explicitenienl 
insérés  par  le  frùre  TimolJiée.  Ce  mémorial,  présenté  an 
pape  Benoît  XIII,  servit  de  base  à  la  Bulle  In  aposto- 
licas  dignitads  solio^   qui  fui  délivrée   dès   le   26   jan- 
vier 1725'. 

Par  cetlc  approbation  de  Benoît  XIII,  TlnsLitut  des 
Frères   de*   Ecoles   chrétiennes  prenait   rang  parmi  les 
congi^égratîons  religieuses   officiellemeul  reconnues  da; 
rÉglise.  Ce  n'était  pas   seulement   une   faveur  innii^jne 
c'était  surtout  un   principe  de   force.  Son  indépendan 
élait  garantie;  la  protection  de  TEglise  lui  était  aâBurë 
Ainsi  enraciné  dans  la  \ie  religieuse.  Tlnstitut  pouvait 
croître  en   toute  sécurité  :  les   tempêtes  le   secoueraie 
peut-être  encore,  mais  ne  raiTacheraienl  pas. 

Il  était  juste  de  répondre  aux  laveurs  de  rÉ^lise  p 
une  acceptation  solennelle  de  la  Bulle.  Dans  ceïfe  pcn 
sée.  le  frère   Tiniothée    convocpia   un   Cfiapitre   gêner; 
pour  le  6  août  1725.  Conformément  au  texte  même  di 
la  Bulle,  Il  trente  Frères^  pris  tant  pai-mi  les  anciens  qu< 
parmi  les  dîrecteiu's  des  maisons  principales,  u  s'y  trou- 
vèrent assemblés  avec  le  ^supérieur  génénil. 

Le  jour  de  l'Assomption,  après  la  proclamalion   olli- 
'cielle  de  la  Bulle  par  un  vicaire  général  de  Rouen,  l 
Frères  de   l'assemblée   prononcèrent  leurs  vœux  perp' 
tuels,  d'après  une  fornuile  empruntée  aux  termes  luêm 
de  la  Bulle. 

t<  Je  promets  et  fais  vœu  de  pauvreté,  chasteté*  obé 
sance,  de  staJ>ili(é  dans  ladite  Société,  et  d'enseign 
gratuitement,  conformément  à  la  Bulle  d'approbation  AÀ 


là 


*  Le  lexte  de  la  nulîp  a  él(*  publié  inlégraîement  par  Lmcakh^  Annales^ 

L.  I,  CD  appêâdic>e. 
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notre  Instilitt,  aoeordée  par  uoUe  Saiiil-Père  le  pape 
Benoît  XIJI;  lesquels  vœux  de  stabilité  et  d'obt^ise-unce , 
tant  au  corps  de  la  Société  qu'aux  supérâurs  de  rina- 
titul.  comme  de  pau\Teté,  chasteté  ft  dV^nseipacr  graLui- 
Lemeut^  je  promets  de  gaidrr  inviolablement  pendant 
_loute  ma  vie  '.  •► 

Le  Chapitre  de  1723  se  livra  ensuite   h  une  revision 

êvère  du  texte  des  Règles  adopté  en  1717.  Pour  é\4Lei' 
toute  interpolation  et  toute  faute  de  copistes,  on  résolut 
d'impriuier  l;i  rédiiclion  déiinilivi*,  HÎl'u  ne  montre 
mieux  ia  droiture  de  pentiments  dont  ces  Frères  étaient 
animés,  que  la  protestation  suivante,  par  laquelle  ils 
terminèrent  leur  ti-avail  :  »  Nous  protestons  avoii' 
observé,  pour  Texiuuen  et  l'impresî^ion  des  Régies, 
toutes  les  formalités  nécessaires,  précédées  et  suivies  de 
beaucoup  de  prières  et  de  communiûn&,  voulant  que 
Tespril  de  notre  Institut  demeure  dans  sa  force  et  sa 
vigueur  à  perpétuité;  c'est  ce  que  nous  promettons  h 
Dieu  et  à  notre  Saint-Père  le  pnpe^  timt  pour  nous  que 
poui  le  corps  de  notre  Institut.  Nous  nous  engageons  en 
iiîéme  temps  à  une  entière  obéissance  el  à  une  parfaite 
«louinif^sion  à  l'Kglit^e  catholique,  apo^jtolique  et  romaine, 
suivant  ta  demi&re  volonté  de  M,  de  la  Salle,  noire  digne 
instituteur*.  » 

A   des  enJantt;   si   fidèles  à  leur  père   et  comblés  des 

înédictions  de  TK^dise,  la  fécondilé  dans  le:^  œuvres  ne 
pouvait  manquer.  Leur  succès  dép^si^a  bientôt  toutes^ 
leurs  espérances.  Créés  pour  tenir  des  écoles  gratuites. 
ils  virent  ces  établissement îi  se  multiplier  avec  rapidité. 
Quand  mourul  le  fondateur,  il  n'y  avait  encore  en  Frnnce 
que  vin^-deuv  communautés  de  Frères  enseignants,  et 
Bue  à  lînme.  Sous  le  frère  BarUiélemy,  une  seule  nou- 
velle école  fut  ouverte,  celle  de  Saint-Omer,  Avant  la 


^  Texte  des  vœux  perpétuels,  tiré  du  îivro  de  In  Béglo,  —  ^  ArmahSt 
^'  ïj  p.  453,  d'après  Iv  regislre  çapilulaire  conservé  aux  Archives  de 
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liitlk'.  If  tVêrc  Tiinolhée  en  iowdn  wntj  h  Aiixonnr 
iioiir^ujfiit;.  et  ouvrit  ilv  iiouvt*lk'ï-  classes  à  ]\Uirseille. 
Mais,  a  partir  de  la  Bulle,  If*  Frères  ^aiil  appelés  partoi^B 
De  1728  à  1751,  let^  Annales  de  l'IiisliUil  t-nregislrenï 
plus  de  soixnrile  fondiUion^  noiivflh's.  11  e:^t  xnû  que  U\'i 
fflbrU  Hoiil  piv'sqiii"  tMiUèi't'nienl  limiiés  à  la  France  ; 
copendaiU  la  fondation  de  Ferrare  (Italie),  en  1732, 
t'flle  dKshfvayfr  (Sui:ist'),  en  175(1.  nionliviit  *jue  l'Init 
liliit,  s'apprèle  à  répandre  siiv  le  monde  entier  réducalion 
populaire.  ^, 

A   eôlé   dfs   écoles   gi'ataiteiri,   nous   avons    à   signal^H 
(rîrnpoi-tantes   erealions.    Les  pensionnais,   nnlamiueril , 
appuraissenl  dès   eetle   première   période.  Le   fôiidaleuij 
liii-niêiiu'  avail  ouvert  la  voie  de   ce  eôté,  en   créanl 
Pari.s  le  pensionnai  des  Irlandais,  el  à  Rouen   Tinter 
libre  de  Sainl-Ynu.  Aussi  les  premiers  Frères  ne  fti*en( 
ils   aucune   dillieulté  dniivrir   des  pensionnais   à   Sainf 
Oiner    en   1725',   à   Maiéville    (Lorraine;   en    17tîl», 
Mai-seille  eti  1750^.  Ces  luaîâonâ,  du  reste»  sorganipaiei; 
sur  le  modèle  de  Sainl-Tion,  On  y  reccvail  à  lu   fois  de 
pensionnaires  libres  el  des  pensionnaires  de    Ibix-e.  0 
s'y  appliquait  aux  mêmes  éludes,  on  y  donnait  la  xnêi 
éducalion  chrétienne.  Aulant  que  la  difTérence  des  leinp 
permet  de  l'aii'e  des  rap|U'oei»emenls,  nous  dirons  quV 
y   donnait   un   ensei^jneineut  primaire  supérieur,    tliiii 
prineipalemenl    en    vue    des    carrières    industrielles 
commerciales. 

Même  sans   créer  de   pensionnats,  les   l'rères   sni 
élablîr,  pour  les  evternes  de  certaines  villes,  de  vrai< 
écoles  de  commerce.  A  Boulogne-sur-Mer.  par  vxempl 
eu  17it,  une  classe  lut  ouverte  n  pour  )a  |>erreelion  de 
Lécrilure,  rurithméliqne,  les  livres  de  coniples  en  iMirtic 
double  et  simple,  avec  le  change  éti'anjîer  ^•.  Les*  Fivi 
njoulèrenl  bientôt  à  cet  ensei^nemenl  les  mjilhênialiquc 

•  Annules.  I    ïl .  p.  îl.  —  «  IbSd..  p.  177.  —  »  tbid..  p.  17Z. 
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rK'iiU'iiUui'es,  riiyili'ugfapliitï  uL  lu  tlL-ssin  ^  Cfs  L-uiirs^ 
iinalogues  h  ceux  tic  l'Kcok*  doiiiinicakMlo  Saint-Sulpice, 
claienl  suivis  pnr  des  jeune:?  genu  de  coiidiliun  aisut\ 
Très  dislincU  des  classes  populaires  grithuleuieiU  ouvertes 
aux  pauvres,  ils  ne  se  faisaionl  que  sur  relribulion*. 


fims 


^., 


.^i? 


Klat  de  rinçtiluL  des  FrèrL-s  dL*s  Écoles  chii^-liennea  on  France 
à  la  mort  de  sainL  Jean- Baptîsite  dt  la  Salle  {p.  ô-i;!). 

polir  iHÉre  lace  à  des  reuvrë;*  ji  la  fois  si  noiiilireiiscs 
et  &i  diverses,  il  ikllail  que  le  recruteuienl  des  Frères  se 


*  Annnlea,  p.  1  Vil,  rj'ûprés  les  Ârohives  iminicipfik's  tlp  Rouîogne-sur- 
Mêr.  —  *  Cc-ltc  t'èLi'ibulion  exiffêe  |iour  IVcolo  dr  cotninerco  iio  Imitait 
point  on  briî^che  le  pi-incipp  absolu  de  la  gratuilc  des  écoles,  pus  plus 
que  M,  de  la  Salle  ne  l'uvait  cntamt^  en  raisant  payer  des  pËDsiotis  & 
SainL-Yon. 
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iît  abondaiïiiiient.  Les  registres  de  Sainl-Yon  aUesLeiil. 
un  LiifeL,  que.  durcint  celte  période  féconde,  les  vocations 
fié  muliipIièrenU   Pour  les  recevoir,  il  fallut  créer  des 
noviciats  régionaux.  On  êvilait  ainsi  aux  aspirants  delon^s 
el  coûteux  voyages,   et  l'on  pouvait   former  ensemble, 
danri  leur  pays,  k:?  jeunet  gens  élevés  dans  la  même 
lanj,'uc  et  les  mêmes  usages-  Sans  doute,  la  Règle  s'ob-l 
servait  parlout  avec  la  même  fidélité;  mais  elle  ne  Lra«â-| 
formait  pas  la  nature^  et  il   était   avantageux   que  les 
Frères  du  Midi,  par  cxt-mple,  fussent  conservés  dans  le 
milieu  où  ils  avaient  grandi.  C'est  l'idée  qui  inspira  au 
frère    Timolliée    la    fondation    du    noviciat    d'Avignon 
en   1721).  Ce  noviciat  devint,  pour  les   écoles  du  Midi, 
ime  pépinière  d'excellents  maîtres.  Un  peu  plus  tard^  la 
Franche-Comté  eut  son  noviciat  à  Dôle,  puis  la  Lorraine 
eut  le  sien  h  Maréville.  Tous  ces  foyers  de  vie  religieuse 
restèreut  acùfîs  jusqu'en    1789   :  celui  d'Avignon   forma 
deux  cent  qutU'unle-sept  novices,  celui  de  Dôle  ne  compta 
que   soixante   entrées,  celui    de   Maréville   en   eut  deuxj 
cent  quatre'. 

Après    LreuLe   ans   d'une   î^iupériorité   féconde,  le  frère 
Tiniothée,  usé   par  le   travail   et  alfaîssé   par   Tàge.   fil 
accepter  sa  démission  du  Chapitre  général   de  1751-  Il 
mourut  le  7  janvier  suivant.  Avec  autant  de  simpUcil 
religieuse  que  de  virile  fermeté,  il  avait  organisé  et  con-^ 
solide  rinstitul. 

Il  eut  pour  successeur!^!,  de  17.'>1  à  1777,  deux  religieuxl 
fervents,   dont  le  nom  fut  sans  éclat  sims  doute,  mais! 
dont  la  vie  cachée,  semblable  à  celle  du  coeur  dans  nne 
poitrine  saine,  enli-etint  le  mouvement  et  la  fécondité  que 
rijisiitiU  tenait  du  fondateiu"  et  du  frère  Timothée. 

Le  fi'ère  Claude  fut  élu  le  3  août  1751  ,  et  il  gouvernai 
rinslitul    dnranl    seize  ans*.   Son   premier    acte    fut   de 

*  l>'a|>rès  VExlrait  de  rancien  registre  tle  Saint'Yun.  —  -  Pierre  Ni^ 
vet,  dit  frL^rc  ClaudeT  "âquit  à  C]]àtillan-sur'l.uiag  (Loiret). le  ISJbii 
vier  i690. 
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faire  approuver,  par  le  Chnpitrc  ^encrai  de  ITÎil  .  les 
huit  pension luils'  crL'éi*  depuis  la  mort  du  fondateur. 
L'asseml)lée  permit  même  au  supérieur  général  d'en 
ouvrir  d'anlres,  selon  que  \ç^  circonstances  le  demande- 
raient ei  qu'il  !e  jii^(?rail.  â  propo=i% 

Aucun  événenient  saillanl  ne  marqua  le  gouverne- 
ment du  frère  Claude.  Quatorze  nmivellei*  écoles  furent 
fondées^.  A  Monlauban,  un  immeuble  iiitacquisî,  en  I7(jfi, 
pour  un  noviciat  desliné  au  recrutomenl  dans?  le  sud- 
ouesl  ;  d'après  le  rcf^îsU'e  des  entrées,  ce  noviciat  fui 
peu  prospère,  car  il  ne  reçut  que  neuf  novices  de  Mli 
h  177H*.  Une  institution  plus  neuve  avait  été  inaupirée 
à  Mntilauban.  Le  chanoine  Berti'and  de  Lnlour.  bienFîd- 
teur  de  l'école ,  y  forma  â  ses  frai»  une  bibliothèque  ?ico- 
laire,  dont  les  livres  devaient  être  prêtés  gratuitement 
au  public:  ce  généreux  initiateur  assura  une  subvention 
annuelle  an  Frère  charité  de  tenii'cu  ordre  la  hibliolbeque 
et  d'inscrire  sur  un  registre  les  sorties  vl  les  rentrées  des 
livres  mis  en  circulalion^. 

Cea  tendance?  pratiques  s'accusaient  de  plus  en  plus 
chez  les  Frères.  Les  cours  de  dessin,  commencés  à  Paris 
par  le  fondateur  lui-même,  se  développèrent  dans  le  sens 
professionneL  Lorsque,  en  1753,  la  marquise  de  Lassay 
assigna  une  pension  au  Frère  chargé  d'enseigtier  le  des- 
sin, elle  mil  pour  condition  que  les  enfants  seraient  con- 
duits, dans  cet  art,  a  mi  degré  de  perfection  tel,  qu'ils 
fussent  en  élat  d'embnisscr  avec  succès  les  diverses  pro- 
fessions qui  réclament  d'habiles  dessinateurs  ^  A  Cher- 
bourg, les  Frères  livrèrent  anx  enfants  leur  jardin,  alîn 


*  Ces  huit  nensiouaflls  étaient:  Angers,  Marévitle,  Marseille,  Mire- 
poix.  Die,  Montpellier,  Saint-Omer,  Monlargis. —  *  Ci,  Annales,  l.  Il» 
p.  210. —  ^  Cl'S  «'Cotes  furent  fondées  ;i  Vannes,  Conrlrieu ,  Saint-Diiî» 
Bordeaux,  Pt-rig-ueux.  Toulon,  Amiens.  Caliore,,  Scdan^  Charli-villCj 
Kimos,  Montréal  (Audci,  deui  nouvelles  écoles  à  Avignon. —  *  D'opi^s 
yEîriraii  çi'un  nncien  registre  de  Saint-  >  oh  ,  ms.  Ardiivcs  des  Frèrea, 
—  *  AanaUs,  t.  H,  p.  189.  —  «  Ibîd.,  p.  270, 
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tl^  leur  îippronflrt'  h  diriger  la  ciilliire;  n'élnit-ce  pas  un 
essai  d'école  aj^roiiomique ''? 

Le  frère  Florence",  élu  :^apêrîonr  le  18  mai  I7H7.  ne] 
gouveniH  rinflliltit  que  di\  ans,  SoiiH  son  gouvernenienlJ 
treize  nôuvL'iuix  êlablissemenls  fiireiil  fondés  \  Ses  prin-' 
cipiiiix  acles  porLèreni  fiur  l'organisation  inênie  de  l'Ins- 

fl 

pour  éviler  des  conleslalions  relatives  à  radminîslra- 
Lion  do  rinsliUîl,  il   partit    nécessaire   de    Lransporier  le 
centre  à  Paris,  Cette  (l'ansiatioii ,  qui   eul  lieu   au  mois, 
de  mars  J771,  était  d'autan!  plus  légitime  que  TlnstiUit, 
approuvé  comme  corps  ludépondanl   par  l'Kglise  et  par 
rKlal,  avait  droit  à  une  complële  autonomie*.  A  peine 
arrivé  à  Paris,  le  frère  Florence  appela  près  de  lui  neufj 
des  principaux  Frères,  pour  aviser  aux  moyen?  de  sim'- 
pliiîer  le  gouveiTiemeut  de  Plnslitul.  Depuis  que  les  éla- 
blissemcntâ   s'étaient   nuiUiplîés.    les   alfaires,    devenues 
plus  nombreuses,  élaienl  pour  le  Régime  une  char^^e  Hcca- 
blanle.  Pour  en  faciliter  l'expédition,  on  divisa  l'Inâtitiil 
en  trois  provinces  :  la  province  occidentale,  ayanl  Paris 
pour  ceuire;  la  province  méridionale,  dont  Avicfuon  fut 
le  siège;  la  pt'ovince  orientale,  don!  la  maison  principale' 
fut  à  Maréville.  Mais  cette  dislinclion  de  provinces  n'in-l 
Iroduisit  cuire  elles  aucunes  difféi^ences  :  «  Les  règles  ei 
les  usages  seront  les  mêmes  .  dit  le  frère  Florence  :  ils 
eeroni  maintenus  et  observés,  dans   leur   intégrité,  pal 
toutes  les  comniimautés  de  l'Institut*.  »  Le  frère  F-xupère 
écrivait  de  son  eôïé  ;  a  Partout  nous  portons  notre  règleJ 
noire  mélliode  et  nos  procédés;  car  si  nous  sommes  eal 


'  Annaien,  L,  H,  ji.  570,  —  ^  Jeon  Boubel,  dit  frère  Florcncir,  était 
né  aux  envîroas  de  MeU.  le  31  janvier  1725.  —  ^  Ces  ètablisscincnls  ■ 
furent  faits  à  Danit-i-y»  Sainte  -  Menehould  ,  Morhange .  Compiécru- ,H 
Douai,  Daiiflumi?  ,  Cnrentfln,  Lisiuux  ,  Castres,  Ai^^ufs-Morles,  Cha- 
lobrc,  Pont-SaJnt-EiSpriït  Korl-Hoyot  de  in  Marllnique,  —  *  Il  panttl 
que  M.  MiircaCôl,  vicairip  général  de  Houcn,  lendflil  à  renouveler  les  dif- 
fîcultcs  niravaiL  suscitées  â  Paris  M,  dt  la  CUôlardye.  —  '  Cité  d'ai'rès 
les  Annales^  t.  11.  p.  34!>,  ^M 

-"  - —  -^'    *  ^^^B 
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possession  des  osscmenls  de  noire  vôiiérable  Ibiulati-ur. 
etti  nous  les  conservon:i  précieusement,  nous  conservons 
encore  plus  son  espril '.  » 

Approuvé  el  admis  à  posséder  dans  Je  ressort  du  par- 
IcnuMil  ih'  lioiicn,  i'TnsliUii  épriiuYMil  îiilloins  'dô  ^nives 
Uifliculk's  un  point  de  \iw  du  lenipoivl.  Par  une  laveur 
Insigne  et  toule  spontanée,  Louis  X^'î  mit  les  Frètvs  au 
large,  lorsque,  le  3  nnuv  1777,  il  leur  donnn  Tapprolia- 
lîon  oflieielle  pour  le  ressort  du  |tîirleTniMil  de  Pai'is.  Ce 

Iiul.  xui  eontlîl  survenu  à  Anj^ers  qui  provoqua  eelk-  déei- 
BÎon.  Le  pensionnai  d'Angers  conlenait  dans  un  même 
bncloa  les  élèves  libres  et  les  pensionnaires  de  force» 
Celfe  promiscuité  parut  au  direeleur,  le  frèi-e  A^^athou, 
îneomputible  avec  hi  bonne  éiluciition  des  enftuils.  \e 
pouvant  séparer  le»  élèves,  le  frère  AgaLbon  persuada 
an  supérieur  qu'il  valait  mieux  supprimer  le  pensionnai. 
Mais  celle  résolution  ne  lui  pas  du  *(oùt  de  l'évèque,  et  le 
gouvernement  proposa  lui-même  aux  Frères  de  transférer, 
plulôl  que  de  le  fermer,  un  établissement  si  utile".  Ce  fut 
poiu'  leur  permettre  d'acquérir  la  Hossignolerie,  ]H'opriélé 
<»lfi'rle  pal'  révè4pie  d'Angers,  cl  pt>ui'  leur  manifesler  la 
haule  bienvt.*tllanee  dont  il  les  entourail,  que  le  roî  leur  lit 
délivrer  les  lettres  patentes  dont  noua  venons  de  parlera 
^^  Une  aulre  marque  de  protection  leur  fui  donnée 
^^orsqiie,  le '28  avril  1777,  le  roi  reponssî»  les  déniarelies 
iailes  piu-  Tarebevèque  de  Rouen  pour  obliger  k's  Frères 
L  de  ramener  à  Saint-Yon  le  centre  de  leur  Inslitul*,  En 
^fconséquence,  le  supérieur  convoqua  à  Reims  le  Chajiilie 
^^généi'fd  <le  1777.  L'acle  le  plus  imporlant  de  rassemblée 

lut  l'éleeliou  du  frère  Agatbon. 
L         Élu  le  10  août  1777,  le  frère  Agatbon*  gouverna  Tlns- 

f  *  Cité  d'flprts  les  Annslp»,  I,  I!.  p.  343.  —  *  D'nprès  les  Annotée, 

I        L  II,  p.  3il(i.  ^  ^  Le  It^slo  en  ost  intégralemenl  cilù  dans  les  Annsie*, 

p.  4n|.'iOi.  —  '  Le  ministre  j  Dertin ,  ri5pondit  que  les  raisons  rionntïps 
I       pflr  le  supérieur  général  |>our  ne  pas  rester  aUaché  A  une  même  ville 

lui  avaient  paru  suCûsautes  ot  sans  réplique.  —  ^Joseph  Gotilieu,  i\ii 
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litul  vîngl  ans,  jusque  piiiini  U's  troubles  de  Iti  Révolu- 
liun;  il  |);irut   pirpare   par  la  Providi-UL-e  pour  aclievtr 
Tœuvre  de  Jean-Daplisle  de  la  Salle  et  la  soutenir  durani 
les  Jours  mauvaÎB.  Le  frère  A^iitlion  iivïiil  rinlelligeiicf 
pénétrante,   une  large  euvcrg-ure  danr^  les   conception*, 
avec  un  UilcuL  égalemeni   reuiarcpinble  pour   reiiseijjn^e-^ 
nient  et  pour  radniini:<li"atiau;  doué  d'une  volonté  forte, 
ami  de  la  discipline.  ïiagciuent  enireprenant  et  d'une  in- 
vincible  lulélîté  à  poursuivre  set*  deîsseius,  il  saiietiunnai 
dans  rinslilul^  cenî  années  dV^périence  par  une  Wj^i: 
lation    définitive.   Ce    que   M.  Eiuery  étaiL,  à   la    inèm4 
époque,  pour  la   Compagnie  de  Saint-Sulpice,  le  frèt*^ 
Agalhon  le  fut  pour  les  Frères  des  Keoles  ehréliennes. 

Il  présida  ce^;  séauces*  du  Cltapiti-e  général  où  furea^ 
i-édigés  les  qiuitre-vîngl-lreixe  articles  qui.  Bans  rien  ii 
nover,  fixaient  les  coutumes  introduites*  parla  nécessit 
on  préparaient  de  nouveauv  progrès.  Ses  eirenlairt*:*j 
écrite^  avec  fermeté,  et  ses  visites,  dirii^ées  avec  pru^ 
deiice  et  précision,  procurèrent  raccomplisi^eiueiil  dei 
arrêtés  du  Chapitre.  Sa  sollicitude  embrassa  loitt  à  Jd  foia 
Torganisalinn  intérieure  de  flnstitut  et  les  iiilérètî*  de] 
renseignement. 

Le  texte  des  Règles  communes  fut  re\ii  de  près,  celud 
des  Règles  du  gouvernement  recul  la  formé  qu'il  «gardée 
depuis.  Par  un  rescrit  de  janvier  I7H7.  Pie  \l  confirma, 
les  usages  adoptés  dans  rinstitnl  pom'  la  tenue  des  assem- 
blées générales  et  pour  Féleetion  du  supérieur;  outre  les 
assistants,  on  convoquait   quinze  direeleurs  det»  maisons] 
principales  et  quinze  Frères  ayant  plus  de  quiuze  uns  de 
profession. 

Pour  assurer  au  Régime  plus  de  calme  et  de  liberté,  le] 


frère  AgnUion,  tHaîl  né  h  Long-ueval,  prés  de  Noyon.  le  ■i  avril  1731. 
Entré  le  20  octobre  1747  au  novictnl.  il  avait  professé  les  matbf^iiiA- 
tiqucs  ft  Brest,  rbydroîçniphip  à  Vannes;  ii  Saînt-Yot».  U  avail  liirij 
les  |>remit>i-t's  clns&es,  et  rempli  les  fonctions  de  préfet  et  de  dîr 
teur;  A  In  Gii,  tl  était  directeur  du  peiiâioobat  d'.Vngerfi. 


I.i:  l'HKRK  A(;\TI1(»N 


fi  H 


frèiT  Apillwni  le  IivmisjkjiIh,  en  Ï7HU.  tir  Vnvis  a  MfUiii. 
Il  venait  d  olïlenir  ^\v  Luius  Wl  qnt'  riiisliluU  déjà  lé^n- 
leinenl  i-ecoiinu  lUxu:^  le  cessoi'i  dos  piii-leiiuMits  <le  Piiris 
et  de  Rouen,  fiil  aussi  éUddi  |>iir  lettres  pitlentes  dnns  le 
ressoi'l  dn  piirlenietU  <le  Toulouse:  \iiiv  eelle  e\islenee 
ié^îde.    les  êiahlissenienls    lies    Frères   itcqueraienl.    nue 


Kï 


aïule  sécnHlê. 


La  piêlé  tilinle  [Miihi  le  tVèir  Agiilhoii  à  j>irpjiivi'  la 
canse  de  héutilioalioii  iln  \éiiêi'ê  l'onihjfeur  ;  il  itoima 
l'ordre  de  rîisseinider  Ions  les  (lofunietils  eapables  de 
miinifesler  les  vérins  et  les  tninicles  du  servilenr  de  Dien, 
el  il  délendil .  le  i  juin  I  "83  '.  de  rien  disperser  de  oe  (|in 
avait  îi|)|>iirlenn  i\  M,  de  la  Salle.  \èleineiits,  oruenienls 
Sacerdoliuiv  ,  iiislruineiils  île  pénileiiee.  ek',,  non  plus 
que  des  ossenu-nls.  néjà.  sans  <lonle.  ses  précieux  restes 
étaient  reeneîllis  et  pai'la^'és.  siirlnnl  elie/.  ses  enfanls, 
eoinme  de  s;iniles  relnjues.  l'Ji  luênie  temps,  le  l'rèi'e 
Agathon  in-donna  i[iieehHque  maison  p4>ssédAl  nn  re^^islre 
M  où  seraient  rac(jnlés,  à  mesure  qu'ils  ^e  prtidniraienl . 
l-oiis  les  faits  qui  rinlêi'esseraienl  .  ainsi  que  ses  dévelup- 
neme!ils  el  ses  Irinanv  »,  Lji  Hé^olulion  allait  trop  fol 
interrompre  l'exéeulion  de  ces  pieuses  el  iiiLelli^eules 
prescriptions. 

Pour  le  tivre  A^^allion,  iuslilnleiir  consnninié,  l'œuvre 
tles  écoles  lint  le  premier  rau^  dans  ses  [>ré(JcuupaUons. 
Il  ne  loiuta  que  onze  élahlissenienls  uouvean\-,  mais  il 
donna  les  soins  les  pins  assidus  à  la  l'ornialiini  des  inaîires. 
Il  voulut  que,  ]>eudaut  leur  ann^e  de  novieial.  nnique- 
menl  uppli*|ués  au\  evereiees  de  [>iété.  ils  devinsseul  de 
narlails  reli^nen\.  Mais  ils  tlevaienl  èlre  siMunis  ensuite 
à  une  sérieuse  formation  péda*jo^nipie.  Dans  ce  biil,  ta 
ztSié  supérieur  ouvrit   phisieui*s  scolasl irais,  à  Marseille, 


*  Voir  ceUo  «técisiiHi  au  lieglslrr  de  Saint- Yt»ii,  InliUili?  ;  f*f>rmts~ 
(tioHK,  p.  IW.  (Archivas  ite&  KKtps.j  —  ^  Mi-tmi,  Aurillnc,  Lîtiigres, 
Touj'B,  MontdiJjiT.  (^arcas^onnê.  Arras^  Clommeirv.  Iloll^ne,  Avilira», 
Nimes.  (Cf.  Annafet,  I.  II,  ch,  hvim.  | 
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ion, 

I 


à  Marévilie.  à  Angers,  à  Mehm .  comiiif  fl<^ji*  Suinl-Vï 
t'u  |it):?sêfïail  un.  Daiiii  ct*s  écoles  |>répai'iiloireri,  1l'ï?>  jfuiietr 
Frèrts  planaient  un  coniplénienl  de  savoir  perï^ïiinel 
ïf^iiiiti;ii4.'nl  ;i  l'arl  tliflitile  de  condiiii'e  les  écolier*. 
Ifur  melt.iîl  ciilrc  les  mains  lu  ilonduite  dts  éco!es. 
livit'  ^i  suggesLil"  el  si  pialique  du  ['undaleur  lui~inonK. 
Le  frère  Ag^lhon  donna  de  ce  livre  une  nouvelle  édîtioa 
s<iif(nensemenl  rovue .  d'où  furt'nl  t'fîacées  loulet» 
rt^le^  4piî  foncernaienl  Ifs  cliâliinenls  L-urporol:*:  par 
adoucissfiiiL'uL  de  la  <lis(.'ipline.  les  Frèrt*;*  iiiHUpir*ai 
un  système  d'êduCHLiou  que  Ui  loi .  après  l'opinion ,  i*t 
dfvîiil  impoîier  que  qnaranle  aw^  plu:*  iaifl.  Non  conU-iif 
de  publier  li'-s  Irailés  t'crils  par  M.  de  la  Salle,  le  ïrttt 
Agfilhon  compuïîa  lui-niènif,  pour  fixer  les  IrMdilions  el 
l'esprit  de  llnslituL,  VEœpHaUion  des  douze  vertus  if  w 
hon  mnîlre.  Le  saini  fondaLenr  avail  nommé  ces  veilud: 
ia  j^^nivilé.  le  t;iU'iice,  rtnnuilifé.  la  prudence,  la  s«ige:«»e,  la 
palienee,  la  relenne,  la  <)ouceur,  le  zèle,  hi  vigilance, 
la  piété*  la  généio^ité:  mais  il  n'en  avait  jaiiiai^b  êcrille 
eoinmenlaire.  Kn  Iruversanl  1  âme  dn  IVère  AgalhoD. 
pensée  se  présentais  aux  Frères  sous  le  }<*uv  <le  b  pli 
lldèl*'  nii^rpréUiLion, 

Jusqu'à  cette  époque,  rinslilut  n'avail  pas  eiR-orv 
de  livres  classiques.  Sous  le  frère  Af^alhun  pariireol 
<leii\  premiers  :  un  Truifé  d'arithmétique  ;i  i'uJMge 
pensioniiriires  et  des  écoles  chrétiennes,  et  iiii  Ahréqé 
grammaire  française.  Dans  ees  livrer,  fnut  d'une  longue 
expérience,  se  révèle  cet  eripril  pratique  qui  a  donné 
depuis  lors,  à  lïnis  les  classiques  des  Frère:*.  In  inétlïodc 
et  la  clarté  .  qualités  inappréciables  pc^Mn-  l'eusei^iicnn' 

Si  désireux  qu'il  fût  du  prog;rès,  le  frère  AgRtiion 
lait  forlemenl  att;ïclié  aux  traditions.  Il  en  donna  \h  preii 
diuis  I  affciire  soulevée,  à  Boulngne-sui-Mer.  an   snjel 
la  ji^ratuitê  des  écolesV  Kn  \1^\ ^  ta  niunicîpdiié  dt»  cel 

*  Pour  cettft  gravi!  affaire  de  li  grxtuité  des  «kuies,  voir  les  A» 

l.  Il  t  p.  -ï  i'.'  et  suiv. 
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ville .  afin  t\c  subvenir  pins  ciisémeiU  aux  bes^oiii^  dtii 
Frèrfïi,  avjiil  imaginé  de  prélever  une  taxe  mensuelle 
sur  les  élèves  d^-s  éeoles  j^niLuiles,  A  j)fiue  en  fui- il  iii- 
t'oriué.  qiK'  le  frère  A^'alhon  lit  écrire  au  maire  et  aux 
éehevinsi[u"il  tdlait  diminuer  le  nnmbrt'  des  Frères,  plutôl 
que  de  Its  voir  entretenue  pîir  une  rétribulion  imposée 
aux  éedliers.  A  H<iulogiie.  ii  Toidon  el  nilltMn's.  il  tidlul 
Lien  qu'on  cédai  à  etUe  énergiciut  décision,  à  savoir  que 
les  Fi'ërt^  ne  licudraieiil  les  écoles  qu'à  la  coiulitioii  d'y 
enseigner  ^rutuitenieiil.  La  pnuvreié  extrême  à  laquelle 
ces  m^ufres  l'ervenls  lurenl  réduits  i*n  plusieurs  villes. 
HoucH  et  Ileinis  nolanimeni,  n'auUn'îsa  JaniRis,  à  Icurfï 
yeux,  la  pratique  des  rétributions  scolaires. 

Ainsi  croissait,  lidèle  à  seti  tradilions.  rinslilul  de» 
lù'oles  cbréliennes.  Kn  17M9.  il  coniptail  approxniiati- 
vt*ment  :  121  communauté.^  en  France,  6  communaulcf^ 
à  Fétran^'er.   H^fM!  Frères,  3liO(M»  élèves. 

F^'orage  de  la  Révolulion  vint  IVapper  cet  arbre  déjà 
puissant:  ï\  en  dis|)ciNi  les  Icnilies  et  en  brisa  même  les 
branches  '  :  il  suspendit  pour  un  temps  la  circulation 
-de  ïa  sève;  mais  ses  racines  étaient  enfoncées  si  uvanl 
daTis  le  sol.  que.  la  tourmente  passée,  elles  se  trouvèrent 
prêtes  a  reverdir. 


*  Le  frère  Agalhon  mourut  k  Tour*;,  le  15  septembre  1797;  tous  les 
tt^fércB  lie  France  furent  dispersés;  quelques-uns  se  réfugièi-enl  à  Borne. 


en  Ilîilif.  llc'i'ti^iëe  sur  Ir  sol  romain,  l'anivre  ilt-  Jr^fi- 
Bii])lisU'  (le  |ji  Salit*  ne  ptrii  [ms  Intil  ix  fîiii..  Par  un  rlt-rrcl 
du  7  îim'it  1 79;i .  Ir  pHpL-  Pif  W  nomma  If  tVèri*  l'ii 
nu'iicf ,  [lf  Hnmi',  vicairt'  gônerid  de  riivs^liliil,  (a-t 
hnmhk'  ^emt'iicf,  ainsi  ivcufillit'  pur  la  |ïiipaiiU'.  tt-ul 
en  ivstM'Vf  IfïuU*  lii  vie  tlii  fomlalcnir  :  ;i  riieiu-f  propio 
elle  devint  gennci-  ri  fêvéU'i'  nu  ntuiveau  siècle  ni 
t'xlrainïlinuiiv  l'écoiulilt'  ^ 

Lofstjiif    k'    9    lliei'michti'  t'til   apaist' .    en    l'^rance, 
violences    <le    la    Terrent',   tiiielcine,"^    Frère.s,    laïcisés 
indépenduiUs,  rcprirenl  leurs  fondions  d1nslilnteut>d«iii 
les  localiLês  oii  ils  w'tHaienl.  abrilés.  Tanl  que   dura  Vtt 
des    prèti-es    lidèlt-s,    plusieurs    de  ces   rnaîlivs    U-s  am 
pléèren(  même  eomme  ils  jjurenl,  réunissant   If?»  jidflw 
H  réalise,  leur  lisant  rKvaii^^ile  et  les  prières  <le  la  mewi 
leur  miressaul  jinrlois  une  sorte  de  Sfnnon  pour  ranini 
lenr  toi  :  ri  (]asl.i*eh.  par  exemple^  ils  prèpai'êrent  le  relol 
des  bons  prêtres.  A  Lîion.  tout  laïques  qu'ils  fussent  in 
l^fiîdiil,  ils  eonservèrenl  le  nom  elles  haldtudes  *JesFK»r 
Deux  éeoles  ïdlirèrenl  parlieidièrement  lattetition  :  n 
du  tiros-(-aillou  el  celle  de  Lyon. 

l/éeole  i\n  (ints-daillou.  dirij^êe  par  le  frère  (rtrlianJ 
lut  ajjpi'ouvée  par    k-    premier   consul:   eelle   clf   Lyon 


'  Cf.  A.  (JuLVALiKH,  ff»  Fr/'re*  fies  Écoles  cht-éfienru^s  cf  feriMeiqn 
primaire  spri's  ia  ftéi'ofufioti  :  Paris,  Pousftîelguc,  1S87.  RAVtLrr    Vit' 
livit'   tu.   Apr^s   fe  Bienheureux,  pages  oxcelk'uleft   êcrtlcs  iiar 
G*!  TtKR.  Li  (AiiP,  Ann^fes.  I,  11,  t'h.  -sxsiv.  JHaqu\*n  18l);i. 


lE  FREHE  FHi:MENf 


lUll 


u 


irii^ée   pjn*    le   (VèrL-   Pipiiénion  ,  tlfvinl   le   i^tTinc^  d'où 

rinsliliil  dtvrtil   ivtuiilre   en  Franc*',  Les   (Vèies  (jei'hjiud 

et  Pigniéiiion,  jaloux  d'èlre  tiicoiUtigês  par  leur  supèrieui* 

^OiiéraL  pi'itrent  le  frèrr  Fnmu-nce  <le  renlrer  en  France. 

i>ï  le  Frère  viciiii-e  t^'t-néral  ne  jn^'ea  piis  k'e  reloitr  oppor- 

11.  en   IH03.  il  ])roJiUi  îles  pi-eniiei-s  progrès  réalisés  en 

VMWf  ponr  teeoininnnder  l'in^ïtlnl  un  taitlinal   Feseh , 

aJfws    ambassadeiu'   de    son    neveu    Bonaparte    près    du 

pape.  F.e  ennlinal  Fesch  déploya  (an(  de  zèle  en  l'aveuj' 

dfs  Frères,  qii'd  oblinl.  p:ii'  un  dêcrel  de  décemln'e  18113 

Il  fiimaire  an  XII).  le  réiahlisseineni  légal  des  Frères 

lies  Kcoles  eJirétîennes.   avee   la  permission    de    li\er  à 

l^ym  «f  leur  point  eenlral  de  réunion  '■  ". 

Fa*  premier  eonsul  avKif   élé  eonduil  ù  eel  aele  (.{{.•  jub- 
life  par  tint  enqutHe  qui  hii  avait  révélé  la   nii'e(é  des 
maîtres  d'école,  el    par   les   vil'UX  émis  de  loules  paris 
'iii\  iistiienTlilées  dépari ementales.  L'Klal  sentail  le  besoin 
''e  ïnu'L'  appel,   à   eelte  épo(jue.  aux  Frèi'cs  el  aux  Heli- 
euses  pour  donner  rinslrnctiou  publique. 
I/ap|)rnbalîon    oJ'Iieielle  <le   IKlat,    puis  les   liénédic- 
ons  qu'apjjorla  bienlôL  le  papc^  à  rinslilut  en  ti'aversaul. 
deux   lois    Lyon,    valurenl    aux    Frères    de    nombreuses 
lemandes.   Lésa   niunicipalilés   îles  villes   rîvaJisaienI    de 
x^le  pour  obtenir  (juelques-ims  i-  de  ces  iuslitiileiirs  qni 
"VîtienI  si  bien  diiigé  les  écoles  aviinl   la   llévohilion   -►. 
Mîiis  les  snjels  inanquèreul.  cl  le  cardiiud  Fescfi .  arcbe- 
vt-que  de  Lyon,  prit  rinitialîve  d'écrire  à  tous  les  anciens 
Frères  dispersés,   pour   les   inviter  à   renirer   ilans    leur 
'"irienne  lauiille  religieuse,  (^hielle  jfMe  apporta  celle  cir- 
•"■"iliiji'e  aux  eiîfanls  dispersés  de  Jean-Haplisle  <lc  la  Satie! 
il  jdtijïarl  abandonnèrent  leur  siUiation  ponr  répondre 
l'clte   invilaLiou    iuaHendue;    plusieurs  se   rendirent  à 
'Vaii,  suivis  de  jeunes  poslulanïs  qu'ils  avaieni  i<a^nés. 
K'n   IHiti.  le  frère  Frumence   avail    sni\'i    le   pape   en 


*  Voir  Ir  ti'xli-  (laii[i  le?;  AnnAtex  df  VinnUlut,  l.  IJ,  l-Ii,  \xxiv. 
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Kr^ince.  el  il  avail  ftns  en  main,  k  Lyon,  ]v  ^ouwmt- 
meni  de  TliisitiUil.  Dès  le  8  st^plembre  180o,  il  ac«)rdii 
•k  tous  les  Frères  rinsigne  faveur  do  reprendre  leur  vête- 
ment reiigifux:  on  revit  de  nouveau  la  robe  de  burt^  e( 
!a  capote  aux  manches  pendantes,  avec  le  rabat  blanc 

Dansi   le   décret  du  17  novembre   IH(»8.  qui  créait  t?ii 
France  rUniverfîité  ini]>ériale,  seule  charj^ée  de  Vennei- 
gnemenl    et    de   reducalion    dans    l'iCnipire,    les  Frèrt^ 
furent  mcorpoiés  à  IT'niversité.  jNapoléon  !«''.  qui  t'4i- 
mail  les  Frères  el   à   qui    mi    les^   redeniaudail    partout- 
l'avail    vouhi   ainsi,  el  il  avail  exigé  Tinsertion  de  I'hi- 
[icle   lOU.  ainsi   conçu  :   ■<   Lesi!  Frères  des  Ecoles  chi*é' 
tiennes  seront  brevetés  el  encourap;és  par  le  grand  maître- 
qui  visera  leurs  statuts  intérieurs,  les  adntetira  au  sei'-^ 
ment,  leur  prescrira  un  habit  particulier  et  fera  surveill*?' 
leurs  écoles.  Les  supérieurp  de  celle  congrégation  pour 
ront  être  membres  de  rUniversité.  » 

Cet    article,  du    moins   dans    les   termes,    rendait    It 
Frères  esclaves  de  l'Université:  ils  pouvaient  payer  de  Jeu*^ 
indépendance   les   faveurs  qu'on  leur  accordait.  En  réa^ 
lité,  grâce  à   l'espril    libéral  de  M,  de   FonLaues,  gran<l 
maHre   de   IT  iiivei'sité,  L-t  grâce  a  la  modération  qu'ils*- 
apporlèrenl  dans  Tusage   de  la  loi,  les  Frères  neurenlM 
jamais   k  souffrir  de  celle   union  à  TUniversilé;  mèmt^ 
réU-ibués  el  nommés  par  TÊLat,  ils  gardèrent  leur  liliertt? 
intérieure.  Ils  ne  furent  inquiétés  que  dans  l'emploi  d*,* 
leurs  méthodes  scolaires;  mais  ils  se   montrèrent  alor?* 
assez  indépendants  pour  s'exposer  à  tous  les  périls  philo  I 
que  d'abandonner  la  pédagogie  de  leur  pèrt^.  Cette  agré-^ 
galion  à  lUniversilé  i\'a  jamais  été  ofticiellemenl  retii*é<iH 
aux  Fï*ères;  leur  supérieur  généi'al  est  encore  appelé  an 
Conseil  supérieur  de  Tinslruction  publique.  Qui  sait  s  il 
n'y  a  pas  là  une  pierre  d'allente  pour  des  temps  meilk-uni'-' 

Mais  l'article  109  oixlonnail  aux  Frères  de  soumettre 
leurs  statuts  intérieurs  nu  grand  maître  de  TUniversiléJ 
Le  tVèiv  Frumence  se  conforma  à  cette  prescription  ei 


& 
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Icfressant  à  M.  (If  KonUmesii,  k'  ^^  juîlk'l  I8(>9.  le  Uvlc 

ieft  rC'gles  l'omlamenlales.  l>t^  niodilUalions  sans  iiiijHjr- 

ince.  concernant   U'S   vanix,  fiirciil    inh'oduil^s   jrar   le 

Conseil   de   l*Univf rttilê.   Le    |K>înl    le    plu?    grrtvt*    éUïîl 

roblif^atitm   pour   los  Frères  de    rtigU-r   k'ur    obéisHanev 

«   p&r    leî*   mil \ unes    coiiLeïim's    dans    la    Dùcliirivlitin    du 

clergé  de  Frîince  de  l'an  1682  ■'.  Il  falkil   loiile  l't'nt'r^ii' 

et  raïUorité  morale  de  M.  Kmcrv,  membre  du  conseil  de 

rUniversik*.   pfnii^   fîiire  ell'iKvr  une  disposition   si  ve\ii- 

toire  el    iTineipiiahon   si   gidlicaue.  <^   Personne   u'esliniv 

plus  qtie  moi  voU'e  Gonf^ix*g;»tion .  ccrivaiL  M.  Emery  à 

eelLe  oecasion*,  tt  je  regarde  cotiime  un  Irail  particulier 

de  kl   Providence,  quelle  soi*    ugréj^ëe  à   rUnivei-siU'.,. 

Vous  pouvez  compter  sur  tous  nies  bons  olkces.*.,  d'iui- 

tanl  pkis  que  vous  servir,  c'est  ijervir  la  religion,  *. 

Ces  li^-^nes*  écrites  par  M.  Eniery  le  13  uclobre  el  le 
30  novembre  iHtU,  ne  s'udit^ssaicnl  poinl  au  vicaire 
général  de  i  Inslilul.  Le  Irèri-  Fruinence  élait  uiori  le 
27  janvier,  el  le  tière  (ierbaud  venai!  d'être  élu  supé- 
rieur général  le  H  septembre  18ir>*. 

^B  Le  frère  (îerbaud  débutait  avec  •i'I  maisons  et  envi- 
~i-ou  H>ll  Frères.  Ltu-squ'il  mourut ,  en  1822.  il  avail 
fondé  I4i  maisons  nouvelles,  et  le  nomlu'c  de^  Frères 
avait  dépassé  6IHI.  Ce  progrès  de  Tlnslitul.  réalisé  à  tra- 
vers les  crises  politiques  qui  signalèrent  la  chute  de 
FEmpire  et  ravèuemenl  de  la  HesLauratioii ,  fui  le  prix 
de  luttes  incessantes  vaîllammenl  soutenues  par  le  supé- 
rieur des  Frères. 

La  question  mik'lairc  ^e  posait  dès  celte  époque, 
Dispenséî*  de  la  conscription  par  la  bienveillance  de 
FEnipereur.  les  Frères  se  virent  menacés  par  les  ter- 
ribles exigences  de  la  guerre;  mais  Fontanes  les  sauva, 

I  '  Cf.  Chetalieii.  i^s  Frt^re*  tle»  Kcûta  chrétienne»  et  Ctnneiffnemfnt 

primairi%  p.  245.  ^-  ^  Sébastu-n  Thomas,  dit  frt-re  Ck^rbauiJ,  rLaît  né  le 
"21  décembre  1760,  à  firéhéville,  diocèsç  de  Verdun;  cîitré  au  novtciil 
!i'  l'T  mni  ITTS,  il  flvnil  fuit  sn  praffssion  en  HStî. 
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1*11  IHM.  ni  linsïtnl  iulmulliv  au  Conseil  tl'Ktal  (juc 
[iioJ'fîiseurïi.  ré^^eiils,  maiti'es  «récoie  el  Frères  dos  Ecole 
diréliennc:*...*  pou  voient,  sur  la  tlt-inande  tin  grand  mnitr 
de  ri'nivei'sik-  el  hi  |iréAe!ilalioii  du  ininislrc .  jouir  «d 
l'ext^îiiptir)]!  pi^ovisoii'f  du  serviee  îioeoi-dét*  aux  élève: 
l'KcoU'  iKiiiiïide  '  ».  {A*Ue  liivt'ur  fui  remise  en  discussii] 


ail  mois  (le   levriei' 
AU 


IHI8, 


ji'S    de    hi    preimi-aliim    de 


nouvelle  Uf\  niitîtiiii'e,  Uoyer-tiollard  plîiitla  otuivuLieuse- 
DieiU  la  cîuise  îles  FrêiTs  el  iil  adopler  raiiieiuitMiieiil 
t[ui  snil  :  '<  Serind  égaleineiil  dispensés  les  iuHi'es  niemlurs 
lie  rinsd'uelioM  pnljli(pie,  loi-sq^iils  Hurnnl  rrïïilpaclèj 
eiivt'i's  le  Conseil  supérieur  de  linsh  uelifni  ]>idf!i(pre, 
Ten^'aj^ejnenl  <ie  servir  peiidaid  dix  ans.  <Xle  dispasilioa 
esl  applicable  aux  Frères  des  Keoleschréliennes  ^.  »  Celt 
loi  du  m  mars  |8|H  jU(tlégt.*ii  longtemps  les  Frèi'esieuiilt 
les  emîiari'as  de  hi  eonseription  niililaire. 

Vutà  autre  dit'lîeullé  suï'^i!   en   même  lentps    au    :^ujeï 
des  lïreveis  de  eapîicilé.  l'ne  -  (jOiiuuission  de  Tinslriic- 
lion  pidïlique  ■►,  chargée  d'orpuiiser  reiiseignemenl  pil 
maire,  déeida   ([ue  loul  pa/iîculier,  pour  se   vouer  noi 
font-lions  d'insliluleur,  devrail  être  muni,  après  exmiiï'îrJ 
d'un  brevet  de  eapacilé  délivré  par  le  reeleur  <le  lAcii- 
*léjnie.   l)ans  tpitkpie  école  tpi'il  enseignai,  école  tsnt 
munale.  éeole  île  eliai'ilé.  éeole  libre,  éeole  HiréUenn^ 
école  niulneile*  le  maître  élail  parlutil  aslreinl  an  lirevel-l 
Celle  ordoiuianee  du  2*ï  février  IKItt  eluuigeîiil  iioUbl 
meni   les  eondilions  d'exislenee  pour  les  Frères;  -ctir 
ne  s'élaienl  jamais  ïncpiiétés  de  preudi'e  les  hrevels. 
éproiivaieul  même  à  eel   éj^aid  la  plus  faraude  avt-rsif 

'  CiiuvAUbu,  fj.  2B5.  Avis  du  Conseil  d'KtaL  rlu  53  juîHt^l  1811. 
Frères  étaient  foiisidërês  "  i-oinme  altacht^s  à  S'Universil^  iniji>érial« 
—  *  CiiEv.iLiEii.  p.  ;îO:Ï-:197.  —  ^  Cf.  CKKv.iLnn,  p.  H^M.  J/Onhiitiiiia 
(lu  29  fr'vrJer  ISliî  distingut^:  diTS  ûciites  publiqu^^s  ou  comntiiiijtlfl 
rnlrotcntuîfl  ans  fniis  des  numîcipatitLis;  des  t'cok'S  df  t-hwrîU',  cr 
par  fonda tioii  ;  des  l'coles  liJtreiî,  ouvertes  par  nii  pnrliciincr  h 
risijuos  H  jM'rlIs  ;  les  l't'oles  i.'bi'oLiciinns.  publiques  ou  libres,  teni 
par  le?*  Kréres  :  les  éuoîi's  dV-nstignenienl  mutiud,  où  Je  ikiiivpau  sJ 
h'-mo  t'Iail  on  iisB*re. 
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iioii  jms  qiu-  If  Iravail  jJivparHloin'  luui-  dt'iiuiiMlàl  Irop 
ilXIorl^.  ni  i[x\v  la  scicncf  Jiéci'sSrUrt*  tnl  un  ilaiigcr  i\ 
!fm*s  yfiix,  puisqu'ils  la  possétlMiriil  tlcjà;  innis  ils  crai- 
^^iiaîenl  (jue  leï»  examens  et  Ivs  titre;*  ne  tlevinssieiil  pour 
rinslilirl  II ju'  cause  de  ruine  '.  Soii^  Veinpire  de  oes 
apprclii-nsions.  qui  se  sont  jiisleniL'iil  dîssipêt'^  depuis 
lors,  ils  résjslêreiil  à  rol>lif^alit>n  qui  leur  L-lail  impo- 
sée. e(  se  résif^nèrenl  i\  voir  lei-nier  phisieiirs  tk-  leurs 
ét'i>les. 

Api'ès  Irois  MUS  lie  euinlial,  iiu  aeeor*!  sv  eoiit-lul  l'ulre 
l'insliliil  (les  Frères  ell* Université  :  les  Frèi-es  preiidraieiil 
fe  brevel,  niais  le  brevet  leur  sei'ait  délivré  par  le  rec- 
Iviii"  (IWeadémie  sur  la  simplu  présenlalinn  des  lellres 
«rnliêdieuee.  (a'1  élal  de  choses,  adoplé  par  (e  ininislre 
1  Veazes,  le   \'^  février  IHliM.  dura  jusqu'en  1831, 

Hien  ]>lus  ardentes  el  plus  longues^  furent  letî  luKes 
«-•  ii«riijrées  â  propos  dos  méthodes  trensei^nenient  :  nous 
«-"«msaererons  à  celle  question  un  pani^ra|)hr  spécial  '. 

Ces  (hfférends  ]renij)échaieii(  pas  TFtal  de  se  inoulrer 

^=*Tmpallnqne  îw  développenieid  de  Tlnslilul.  La  ville  de 

■»"^nris,  pi'ineipalenieril  .  (enail  les  h'j'èi'es  en  haule  eslimi.' 

OUI-  les  services  tpfellf  en   i-ecevail   dar»s  Téducalioii   de 

\  classe    indi^^enlf.   Tant   par    reconnaissance    que    pai- 

*  tiit'rét.  le  conseil  général  de  la  Seine,  faisant  alors  ioiic- 

'  liMis  de  conseil  niunicipal  de  Paris.  |)nl  une  déliliéralion, 

**■  27  aviil  IKli),  en  vue  d'otlVir  aux  Fl-ères  b  jouissance 

^l'nn  imnienble,  s'ils  consentaieni   â  Iranspovler  à  Paris 

fMf  Juaison  niêre  el.  leur  novicîal, 

La  proposition  Jnl  acceptée.  Toutefois,  la  paiivrelé  ^les 
Itères  fie  leur  jierniellanl  j)as  de  meubler  wnv  ^'raïub- 
iliîiistiti,  ce  ne  fnl  que  deux  ans  après,  en  IH2I  .  «pi'ils 
l'Hieul  jjossession  de  la  maison  Dubois,  ÏH5.  faubourj^ 
^*Mnl-Martin.  ^'inJ:JUsi\  ans  plus  tard,  les  travaux  de  la 

'  Ce  sont  les  lormi"»  Ju  l'iiVre  Gorbaud  «laus  uinr  l'irt-utsiiro  ilu  an  f«- 
*'""ter  1819.  (CHLVALtKR,  p.  4".fT.)  —  *  Voir  re  rlocumenl  dans  Ciii-:VALti:ri, 
p.  i%.  ^  -"  Cf.  ^  ÏV  (lu  priisent  chapitTC, 
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gart'  dv  l'KsI  îimeïU*rent  !  exjiropriHlioii  dt*  la  nuii^ti 
Dulmis;  par  une  délibération  tii  date  du  2(i  tevritT  iKiT, 
approuvée  par  ordoniianct'  rayale  dn  i7  avril  suivant,  li' 
«îOiist'il  municipal  Iraiiïiféra  les  Frèrew  dans  un  ininiieui>]v 
de  la  ruf  PUiint- 1 .  aujourd'hui  nie  Oudinol.  Lc^  Friîre* 
en  ont  joui  [Uiisihlcmenl  jusqu'en  \HH\,  La  ville  de  l*aW 
îiyanl  alors  l'ésolu  de  l'ompre  les  con ven lions  pa&sée;*  avfC 
les  Frères.  Taflaire  a  dû  être  portée  devant  les  iribunau^' 
où  elle  n"a  pat^  uneoi'e  reçu  de  solution  définiLive  K 

Aprè&  avoir  parcouru  mie  courte  mais  féconde  cai" 
rière,  le  IVèi-e  Gerbaud  mourui  le  \i>  aoûl  1822,  Dès  1^^ 
{\  novenihre  suivant,  le  t'iêre  (inillamne  de  .lêsui^  lït^ 
élu  pour  lui  succéder.  Durant  les  huit  années  qu'il  i'u^ 
supérieur,  le  frère  Guillaume  ne  fut  mêlé  à  aucun  évé^ 
neinenl  ennsidérable  ;  les  relations  avec  TEtal  fureii  ^ 
pacifiques:  le  progrès  inLérieuv  ?î^accon^plil  sans  secous.st-  - 
Il  fonda  72  tHa-blissements,  lanL  en  France  qu'à  rétrHnsîer  — 
el  le  nombre  des  Frères  s'tjleva  de  600  fi  {  400  environ .^| 

Deux  faits  signalent  le  passage  du  frère  Guillaume  aiw 
supérioral  ;  la  fondation  d'une  école  normale  à  Houen  et 
la  création  d  un   pensionnnl  à   Héziers.  Ces  deux  institu- 
tions ramenaient  les  Frères  aux  usages  établis  par  leur" 
fondateur  lui-même.  L'école  normale  de  Houen*reprcnail-. 
ridée  qu'avail  eue  Jean-UaplisLe  de  la  Salle  dans  hi  for 
mation  des  séminaires  de  maîtres  de  canipagne  :  à  Heîmf 
et  à  Paris,  il  s'éliiit  préoccupé  de  préparer  desi  institu- 
teurs laïques:  IKlal  n'avait  pas  encore  imilc  cette  ingé- 
nieuse   création.   Quant  au    pen@<ionnat  de   Bézicrs .  qui 
allait  renouveler  les  traditions  de  Saint-Yon.  il  ne  fui 
ouvert  que  Bur  une  autorîsalion  expresse  du  ministre  de 
rinslruction  publique,  en  1880,  qui  reconnaissait  aîn.*i 

^  Cf.  CHKVALiiiii.  \i.  501  et  suLr.f  p.  &4-9  et  suir.  Voir  sttrloul  la  pUj-| 

iJoirie  di^  M"  Louchel,  [hrononcée  devant  la  cour  d*a|ipel  de  P»ri»,  lr[ 
IS  novembre  lS99.  (Archives  des  Ki-ères,)  —  -  L'école  normntc  de  ' 
Kniiion  fut  ouverte  en  1828. 


qtie  Icri  Fières.  pjir  L-e  nouvel  êUil)lis^einent.  nt*  sortaient 
point  de  leurs  ancietiiies  rù^le;**. 

Le  ïvhvv  Anacicl,  éiu  It-  2  sH.'pLembre  18311,  gowvt-rna 
l'Instihit  (Unis  fies  eonjoncluro^  pltis^  <iiilicileîi.  Saii;î  papier 
de  la  crise  tmijcnii'^  Hif^jut'  fie  I  ensei^'iif inenl  mutuel,  il 
e^iit  à  parer  atix  modilicatioiis  inlrodiiik^s  par  TOrdoii- 
TiHnce  de  IH^^I  t'I  »le  la  loi  de  \H'4'l. 

Kn  1831  ,  une  Ordoïinanee  royale  relirn  iiu\  Frères  k' 

privilèu^e  qu'ils  iivîiienl  de  recevoir  le  i)ievel  sur  l:i  seule 

ptésentïilion  de  leur  leltre  d'obédience:  aucun  Frère  lie 

pouvait  être  direeleiii"  d'école  sans  avoir  subi  un  exuiuen 

clf?vant   un    jiirv    d'Klîd.  Celte  mesure,  priae  eoiilre  les 

i^^rères.  lounia  l-u  fail  h  leur  profil.  La  néeessifê  (le  subir 

<i*?s  eiîuueiis  les  obli^eii  à  un   traviiil  inlellecluel    plus 

ii^tense.    et    hi    scieuee    qu'ils    en    relirèrenL    les    rendit 

cr^pables  de  réaliseï' de  nouveaux  progrès.  Ils  en  soi'tii'enl 

'^•xieux  arinéis  pour  la  coueurrence  qu'allait   éLat)lir  la  loi 

<^*  1833. 

La  loi  du  28  juin  1833,  préjKU'ée  par  (iuizol,  énuinei- 

t>ait,  du  moins  parlielleitienl,  rcjiscignenicnl  primaire. 

ï^lle  élablissail  neltemeul  la  distiïieliou  de  reiiHeigiiemenl 

^>fficîel  e1   de  renseignement  libre.  Chaque  commune  de 

*-"'^t'unee  devait   avoir  une  école  primaire  et  son  inslitu- 

*-*;ur;  dans   chaqtu^   départomeni  dfvaît   être   créée    une 

*^«ole  noi'uialf  pour  t'oniiiT'  des   m:iîires.  Les  communes 

Po'ivaienl    confît'i-  Unii's  écolt-îî  k  des^  maîtres  religieux; 

Itift  Frères,  en  effet,  en  dirigèrent  un  grand  nombre.  Les 

écoles  normales,  où  se   recrutaient  les  maîtres  laïques. 

poiavaienl   elles-mêmes  être  dirigées  par  des  religieux; 

le^  Frères  des  Kcoîes  cluétiennes  en  dirigèrent  en  effet 

plusieurs.    Mais .   à    eôté    de    renseignement    public ,    les 

particuliers    pouvaient    librement    tenir    école .    pourvu 

4"  ils  lussent  approuvés  par  les  recteurs  d'Académie  e1 


Cf,  Chetaxier  ,  p.  S78  «t  suit. 
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pourvus  du   hivVL'l   dt-  (.•aijacilé.  Ce  lnTvet  dt-  t'iipacilé. 
olilenii  (levMiiI  lin  yny  d'Klnl,  élail  Iî»  principiik'  rei^lnc- 
lion  à  ]:i  liberté;  car.  pour  subir  les  t-xaini-iif*»  îl   était 
nécessaire  tle  se  conforintr  k»ix  proj:;rHinmfS  fl  rie  s'im- 
liei'  Hiix  niL'tJiock's  qiif  TKlaï  (lélcM'miiiîttl. 

Le  fi'èie  AiiîK-Iel  îKteplii  ffUe  finicurrence  vi  ^^ 
mil  en  inesui-e  tie  liilkr  nvee  uvaîila^e.  Les  Frèi"** 
sul>irenl  les  examens  pour  le  brevet;  leuis  classi<|L»  **^ 
fiirenl  revus  avec  MÙn;  àe  |)ëlils  mjviciuls  fnreni  crt^*"^ 
pour  assurer  le  recruienieTil  de  rinsliliil;  par  l'iidn^  '' 
ral)lt'  insliUiLioii  des  êenles  d'adulles,  k'S  Frères  prîre*"^^ 
i'ïnilialive  de  me!tre  rinsUiîclion  à  la  portée  des  jeu n<^^ 
fiiivriei's,  <|ui  ne  peiiveni  dfmner  à  Télnde  (pie  les  soii'ée;^^ 
d'hiver.  ^1 

Le  IVêj'e  Anaclel  \eii;nl  de  donner  une  vigoiireu;^*^ 
impulsion  û  loules  les  leuvres  de  rinstiLiil,  loî'smi'il  li*  * 
sin-pris  par  la  innrl ,  le  \\  seplenihve  I83H.  Son  hériliei'  — 
l'une  des  ]>lus  grandes  lî^'"nres  de  ce  siècle,  îdlitil  ineUi 
en  sin^'idière  valeur  le  dépôt  confié  k  ses  soin». 


Mallliieu  Hransiet.  dît  frère  Philippe',  étail  né  dans 
la  Loire,  an  hauiean  <le  (îaclial  .  eomnuine  d'Apmae. 
le  1er  novembre   |7i!2. 

Son  ^ênéralul .  qui  dura  trente-six  ans,  ue  lui  pas  seu- 
leiuenl  le  plus  loiif; .  mais  aussi  le  pins  fécond,  Quand  il 
pri(  la  dii'4'e(îon  «les  alïaires,  Tluslilul  cfnnplail  environ 
.'i2i  élahlissemeiils.  donl  2H2  en  France  et  i2  h  Tétran- 
^'er.  Sons  son  ^ouvernenieul  .  H)(>2  nouvelles  maisons 
furenl  onveiles.  doul  72t'>  eu  France  el  27H  à  ï'élranger. 
Du  chiffre  de  27IKI.  le  nouihie  des  Frèrcï*,  y  compns 
les  as|>i)-auis,  s'éleva  à  1 1570, 

Hn  parconranl  le  cahier  des  foiidalions.  nuns  reuiaf- 
qiions   que   ces   élal)lisseiiienls   furent   en   i(randc    partie 

*  A  conmiitcr  :  Poujoulat,   Vie  ihi  fr^re  /■'ft/^ipp*';  Toui-s*  Marne, 


les  écoles 


popt 


lairt'f^:  riiir^liLiil.  iv^Uiil.  dont*  iluns  lii  voit 


ouverte  par  Jean-BHi>Liîik'  tif  lu  Salie.  Mais.  ::iouïi  le  ïieeond 
l^Inipire,  de  gnives  tliUieiiUés   i'iirenl.  soulevées   au   «ujoL 
de   la  graliiilé.  L'HUil   voiilnl  ciïuliaindre   les   Frèi-es  ù 
4:"xigei*  nue  i-èlribiilinn   (k^s  coolieiv  qu'ils   iiislt'ius;neiiL 
tçtte  mesure  êUuL  si  e*>iilniire  au  principe  post'  par  leui' 
,     fondateur,  que  le^  Frères  opposèrenL  une  éjiei'^ique  résis- 
^^buice,  et  ne  ré^ii^iièrenl.  k  voir  Terinet'  plusieiii's  de  letirs 
ffoles.  Le  10   niiii   iH^ïl.  It*   miiiislre  êeri\'i(  au  sniïêrieur 
I4"êriéral  tjue.   «   >i    lu   rësisbuiee  etmliniuiil ,  le  gouverne- 
iiienl   se  vei'i'ail    obli^'é   de   refusser  sa  bienveilhinoe  jutx 
Krêres  des  Keoles  ehréltemies.   >«  Quelle  ne  kil  pas  alors 
lu  ]>ei'ple>cilé  du  iVeie  Plulii)pel  Après  n\oii'  pris  l'avis  4ln 
C^hapili-e  général,  en  sepleml>re  \Siii,  il  en  i-L-lei^fi  au  Sainl- 
Sièf^e.Le  pape  conseilla  tine  Iransaclion  plulôl  qued^dian- 
«rKniner  les  écoles eominunales.  Les  l'rères  liireiU  aitloi'isés 
H  Mihir  les  exij^eiM'es  <ln  i^oiivenu'nietiL  n»ais  seidenieni 
«i^ilanl  de  leinps  que  les  eireoiistaiiee?^  rituposeraienl  :  tie 
plus,  ilî*  se  liendruienl  eiilièrenitiiil  en  deliors  de  la  réiri' 
"lilion  scoirtiiv,  en  insIruisiiiiL  les  ent'anis  sans  rien  aeeep- 
!<?]' de  leur  pai'f ,  luissanl  les  eouseils  iniinieipanx   réehi- 
'»ier  aux    Tannlles  ce    qu'ils   ju^eraieiii   à  pro|)os '.  TanI 
<Hi'U  dura,  ee  système  lui   Unijoursi  rej^^ardé  eouiuie  iiuor- 
r*ïal  dans  IhisLituL 
'  Doué  de  CatMillés  pédagogiques  exeeplionuelles.  le  Tivre 

l*lulippe  contribua  puîssamnienl  au  pi-oj^rèstle  Tenseij^ne- 
*nenl  primaire.  Il  avait  composé  lui-même,  et  il  fil  com- 
poser des  classiques  qui  se  répandireul  <laris  toutes  les 
écoles,  même  en  dehors  de  rinslîtnt.  Le  plus  ^n-aud  service 

k*lii  il  rendil  à  t;i  pL'dajL^ogie  tut  une  l'éédilion.  enlièremenl 
rrfondne,  de  la  Conduite  des  écoles.  Hetonclier  Tteuvi'c  du 
fondateur,  c'élail  luie  onireprîse  Inu-die.  mais  uéeessaire. 
"  On   comprend,  dit  le  iVèir  PlnUppe-,   qn  nii  livre  de 
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lîxlrait  Ji-  lu  prt^ruci'  siKiii't* 


«lu  frè].(.  Philippe,  dans  l'éJitiuii  qui  porle  U  ilalt*  do  i87l) 
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celle  iiHlure  ne  piiis:^  recevoir  uiil*  loniii;  iltTliiêre.  Ue 
nouvelle?  evpériences.  les  progrès  de  la  meLhodolo^c, 
les  prescrtplionsi  législativtîïi,  de  nmiveaux  besoins,  clc., 
exigeiil  que  de  lemps  à  aiilre  il  i4ïihis:^e  des  madificalions 
Aujpsi  a-l-il  eu  plus^ieurs  éditions,  très  ditfêrentes  enlvc 
elles.  " 

Lsi  valeur  pédagogique  du  fièie  Philippe  êlnil  ^ï  eou- 
mie.  qu'il  fut  appelé  à  siéf^er,  en  IH49.  dan;^  in  coniniis- 
rsion   exIiaparJenientaire.  chitrçée  tie  préparer  la  loi  sur 
la  lîberlé  de  renseignement  secondaire.  Si  la  loi  Falloux, 
volée  le  J3  mars  l8oiK  fiil  libérale .  même  à  Têgard  de   1 
iVnsei^'Menienl    primaire,    rinfluenee   du   frère    Pliili[)pt' 
n'y   fui    paï^    éUangère.   Tont    en    niamlenant    pour    If^ 
Frères  Tobligation  du   farevel,  la  ioi  leur  doiinail  plus 
(le  liberlê  {>our  le  choix  des  méthodes  et  leur  assurait, 
moyennant    un    enj^'agement   décennal .    Texemption    du 
serWce  militaire, 

(]e  fut  SOU8  le  frère  Phdipj)*^  que  les  pensionnats  prirent 
une  grande  extension.  Aux  Frères  revient  tout  le  nièrile 
d^avoir  créé  ees  élablissemenU  d'enseignement  secondaire 
spt'citiK  destinés  aux  lils  de  classes  moyenne?.  Ce  que 
!a  noblesse  et  la  haute  boui'geoisie  trouvaient  depuis^ 
longtemps  dans  les  collèges  classiques,  le  commeirce, 
ragricultnre  el  rindustrie  le  Irouvèrent  enfin  dans  les 
pensioniiaU  des  Fi-ères. 

Le  plus  célèbre  de  ces  pensionnats  fut  celui  de  Passy, 
auiorisé  par  une  décision  ministérielle  i\i\  22  octobre  IB41, 
On  n'eut  point  k  tâtonner  pour  le  programme,  car  il 
avait  été  lixé  dès  le  xvnie  siècle.  Il  consistail  en  une  c»il- 
lure  générale,  sans  gi-ec  et  sans  latin,  avec  orientation 
vers  les  carrières  commei'ciales,  industrielles  et  agricoles, 
L^Klat  futtrès  attentif  â  revpérience  qui  se  faisait  à  Passy, 
et,  pour  l 'encourager,  le  niinisti'e  créa,  par  arrêté  du 
3  janvier  1856,  des  boui"ses  qui  furent  lidèlement  servies 
jusqu'au  ministère  Ferry»  en  1879.  Dans  certaines  villes, 
à  Dijon,  par  exemple,  en  J862,  TUniversilé  se  montra 
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loiise  de  renseiffiii.'iin.nt  donné  par  les  Frères  dans  les 
jîen^ionnats .  vi  t-ssaya  de  restieitidre  la  pOïLée  cU-^  pro- 
^nunnif!^;  mais  !«  ministre,  M,  RouJand.  n'approuva 
point  ces  vexations  :  il  jugt^a  plus  sage  d'imilL-r  Tini- 
liattve  des  Frères  que  d'en  entraver  rexercice. 

Kn   eli'et*  dèt*   1H(>2.   M,  lluulajid  nommait    une  com- 
mission pour  examiner  le^  questions  «  relatives  à  l'enisei' 
gnement  commercial,  industriel,  agricole ,  dans  les  éta- 
blissement* d'instruction  publique  et  libre  n.  M,  Durny. 
<|iii   lui   succéda,  élargi!   Penquèle   commencée.  Il  visita 
lui-même  les  élablissemenls  de  Pa^sy,  do  Bordeaux  et  de 
NimeïS.  Loi^que  la  loi  de  1865  organisa   l'enseignement 
î^oeondairc  spécial,   elle  ne  Ht  que  donnei-  une  sanction 
officielle  hu.v  prugrammes  et  aux  méthodes  depuis  long- 
temps en  usage  dans^  les  pensionnai  des  Frères.  Depuis 
lors,  cet  enseignement  spécial  a  pris  de  grands  dévelop- 
pement s  * . 
^^    Ad  reste,  cette   leuvrc  des  pensionnais   n'a   ce&sê  de 
^Brandir  entre  le&  mains  des  Frères,  Plusieurs  de  ces  mai- 
sons ont  pris  une  orienlation  spéciaie.  On  distingue  des 
êeoles  commerciales,  comme  aux  Francs-Bourgeois:  des 
^^écoles  «l'agriculture,  comme  à  Beanvais;  des  écoles  pré- 
^^Psi'aloireti,   comme  a  Sainl-Ktienne;  des  écoles   in<lus- 
Irielles  avec  ateliers  de  divers  arts  vi  niêliei'S.  comme  à 
Sainl-Nicolas  de  Paris  et  à  Heims. 

Les  276  élablissenienls  londés  à  I  é( ranger  par  le  trère 
^^hiiippe  se  répartissent  sur  loutes  les  parties  du  monde  : 
"Ht  en  Europe,  2f>  en  Asie,  43  en  Afrique,  101  en 
Amérique. 

A  CCS  fondations  d'Amérique  reste  attaché  le  nom  du 
Irère  Facile.  Ce  nom  méritait  une  mention  particulière 
d^r»s  celte  histoire,  à  cause  de  la  singulière  féconditi? 
|*>"il  rappelle.  Loï-sqn'il  mounit,  en  1861,  le  frère  Facile 

^*  Pour  tout  ce  qui  concerne  cette  queslion,  voir  rinlt>re,ss»))to  <tôpo- 
Cïu  i]ii  frtre  Ji39ti>£i;s,  faite  le  24-  mors  lS9ft,  devant  In  Commission 
renseignement,  présidée  par  M.  Hibut.  Enquête,  L  IL 
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laissai!,  hiiil   ;iiix   Ktîils-ljiis  qu'au  Canada,  78  ênïlt-^. 
25î*  classes,  2ir>(MI  élèves,  3(38  Ki-èren  et.  7i  novices. 

Toul,  foiiïiiiés  qu'ils  fiissenl  tiaiis   reiisei^nenieuL  1^"* 
Ki'êrcs   lie  se  (iiésiiitéressèi'eiil    point  (les  <euvi'es  [nniu- 
laires  ei    ."^oeiales,    l-jïli-e    leurs    nuiins.    elJes    pivruinmt 
même,  uti  peu  plus  lard.  Uïi  gratid  essor.  Ils  se  dêsiiilL'- 
ressêrenl  moiiïs  eiUNtiv  de  la  pairie.  Durant  Tannée  It'i- 
rilile.  ou  [es  liouva  siii-  Ions  les  eliaui[)sde  halaille.  iiuii^ 
surloul  aux  ]torles  de  I*aL'is.  recneillanl   ei   ^oi*^nai»l  k'" 
blessés,    r-eiulaiil    aux    iiioj'ts    les    tleriiiers   devoirs.   11^ 
s'épai'^nèreiil  si  peu,  el   leur  héroïsme  éelaUi    lellenu'ali 
aux  yeux  de  Iimis.  qu'a])rès  le  rélablissemenl  de  l'urdre, 
quanti  l'Aradèiuie  IVançaise  eid  à  dreei'iiui- lui  prix  oiîei'l  j 
p4ir  1^*  ville  de  lioslon.   '*  au  plus  bel  exemple  de  paU'io-' 
Usine  qui  aurait  elé  donné  pendant  lu  guerre.  >■  son  elioiv 
iondja  sur  l'iuslilui  des  Frères  des  Hcoles  elirelieiines.    J 

Jamais  les  Iravaux  extérieurs  ne  détournèrent  le  IVèiT* 
PliUippe  des  soins  qu'il   devail   au  gouvernement    inlê-_ 
rieur  de  son  lustiint.  Par  ses  circulaires  et  ses  visites,  il 
ramenait    sans   cesse    les   Frères  h   la   ferveur   pi'iinilive,! 
Les  yeux  Mxés  snr  M.  de  la  Salle  ,  comme  sur  le  jnodcle' 
qu'il  devait   reproduire,    il   parut    toujours   aux   Frères, 
par  sa  douceur,  sa  piété,  sa  lermelé.  la  vivante  iiua*^e  dufl 
[ondatenr.  Il   eut   la  joie  de  Tentendre   j>roclanïer   Véné- 
rahie  pal-  (iré^^oire   \\\  .  le  8  mars   I8i0.   el   ce   fui    sa 
suprême  coiisolation  d'ap[)rendre.  le  ler  novend>re  lS7-*i, 
que  Pie    I\    avait    publié    le    décret    de    l'héroïcilé    rlti 
vertus. 

Il  avail  i\\\  buter  |>fjnr  sauvegarder  ses  lils  Au  serviei: 
militaire:  car.  le  14  février  1H*>U.  une  circnlalre  niinisté-^ 
rielle  avait  restreint  la  dispense  aux  Frères  employés  dans 
un  établissement  [lublic  <rinslruction.  Porté  au  Sénat, 
le  desseiiï  du  ministre  recul  d'abord  l'approbation  de  la 
Cbandjre  haute,  nudji^ré  les  éloquentes  paroles  du  cardinal 
de  Honnechose.  Mais  en  février  1808,  lors  de  la  discussion 
siif  la  garde  nationale  nio!)ile.  les  Frères  furent  maintenus 
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tÏHiis  leur  piiviîè};^.  Vav  h  Un  tuililîiiiv  ilu  2T  juîlk'l  IH7'^, 
(oui  nietubre  ou  novifi.'  tl'iiiu"  Aï^suciîiltoii  vtniiîc  à  Ton- 
Sfi^ncinoni.  ft  reconnue  il'ulililé  pul^lique.  clail  exciiiplé 
<hi  sex'vicf  niililiiiiv,  pourvu  qu'il  eûl  conlrnclé  un  t^n^n- 
jjji'nïenl  déffinuil  avant.  It*  lirnge  ;ui  sui*i. 

Aprûs  Iri'ulf-rtix  «us  tU-  lahein-t-l  de  conibHls.  le  IVère 
l*liitippe  éUiil  mûr  puui*  hi  récompense.  Il  moui'ul.  le 
7  janvier  lK7i.  en  orleur  île  Siiinlelé,  el  enlouré  de  la 
vénéralioii:  universelle.  Il  iivail  dilalé  Tienvre  de  Jeuii- 
Bîipli^k'  de  hi  Salle;  il  Tavait  mise  sur  loules  les  voies 
du  dévouement.  Ce  agva  pour  ses  successeurs  une  charge 
atisea!  louitle  que  de  la  doulenir  el  de  la  détendre. 


^ 


Le  premier  luî  le  Irère  Jean -Olympe.  Montre   phitoL 
qne  donné,  il  mourut  au  houL  de  douîte  mois*. 


I        rr 


Le  IVère  Irlide*  fui  élu  le  2  juillet  lH7rj,  Il  avail  été 
désigné  aux  sutiVages  par  de  nombreux  services  rendus 
iléJH  â  rinsliluL  L'Institut  avait  besoin  de  lui,  de  son 
entente  aux  aiTaires  et  de  ses  connaissances  juridiques, 
pour  les  mauvais  joui-s  qu'il  allait  traverser. 

Actif  et  entrcpreuHuL,  le  t'i'ère  Irlide  donna  une  vive 
impulsion  à  toutes  les  œuvres.  Il  fonda  2t)S  établisse- 
ments nouveaux,  étendit  ?i  l'étranger  rinfluenee  de  son 
Inslilul.  Il  comprit  tout  ce  que  renseignement  chi'étien 
^^a^'nerait  à  cire  i-eprésenté  à  rKxposilion  universelle 
de  IH7H.  et,  au  lien  de  se  désiîitéresser  de  cette  puissante 
réclame,  il  la  lit  tourner  à  bi  gloire  de  Dieu,  Avec  une 
solliciindê  toute  paternelle,  il  fit  des  petits  novicials  son 
*i*uvre  de  prédilection.  Sous  son  gouvei'nemenl,  le  nonibi'e 
desjeunes  aspirants  monta  de  loDâ  1  lilMl.Maîs  sa  mission 

povideniîelle  fut  de  soutenir  et  d'orienter  rinstitut  au 
milieu  des  combats  que  la  pf>litique  allaîl  lui   livrer.  Il 


L 


*  A'o/ice  .tur  le  frère  Jean-(Jii/mpv.  Elu  Je  ".•  avril  I8"4,  la  (réfc  Jean- 
Olympe  mourut  le  17  avril  i  875.  —  '  Cf.  Notice  sur  le  frère  Irtitîç^ 
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eut  If  niériU"  de  diriger  el  de  l'afierniir  s;i  Congrégatic 
dans  lii  redoutable  crise  des  iuïcisalions. 


Le  frère  Joseph,  qui  prit  sa  place  le  18  octobre  I88l 


bille 


lia  j 


tiil    [ironipLL'niLMil    ]iï*f  '    par    les    soueis    d  une    Julie    tjnT 
niùiicige  cfuique  jtnir  de  dnulourc'uses  surprises.  Le  eou- 
Ti\ge  du  frère  Joseph  fut  â  hi  IjKuteiir  de  la  situation.  Il 
comprît  que,  ^i  le^^  Frères  L'iriienl  repoiiî^sért  dn  mond^f 
ofCeiel ,  ils  devaieiil   eotnpt'iiser  et-Hr   perte    par  rinteJi-    i 
site  de  leur  action  dans  les  élabiisseitK'iils  libres. 

Dans  celle  pensée,  le  frère  Joseph  donna  aux:  tfuviv^ 
de  persévérance  une  très  ^ve  ini])idsion.  Si  déjà  elles 
avaient  élé  créét-s  dans  l'Tnslitul  avee  la  eoltaboi'atioTi 
du  vicomte  de  ML'hin,  uMvi^  ont  pris,  depuis  dix  ans,  aa 
développement  extraordinaire.  A  l'école  et  au  pension 
nat,  le  Frère  comprend  de  mieux  en  mieux  le  rôle  apo*? 
lobqiii.'  qni  Kii  ineonibe.  Il  seul  qu'il  n'en  a  pa^  fini  avt'< 
Téducalion  du  l\.'nlanl.  dès  que  celui-ci  sori  de  l'école. 
Sa  sollicitude  suit  renfant  les  jours  de'  dimunehe  et  dû 
eonijè:  elle  raccompagne  à  Tatelier.  l'enrôle  dans  Je 
patronages,  le^  conférences  de  Sainl-A*încenl -de-Pawl,] 
les  cours  d'apprenti;?  et  d'adultes,  le^  sociétés  d'ancien*! 
élèves,  les  cercles  el  maisons  de  fainîlle.  les  oeuvres»  dt 
calécbîsles... 

Ainsi,  sons  mille  formes  diverses,  c'esl  tonjoiirs  l'csprii 
apostolique  di'  Jean-lîa]>liste  de  la  Salle  qui  anime  i»^ 
enfants,  qui  travaille  a  l'éducation  du  pauvre  et  de  Yi 
vrier,  qui  comb;d    avec   nn    zèk*   égal   l'i^^norance   et  If 
vice,  qui  prépare,  dans  les  enfants,  des  hommes  capable 
de  j,'apncr  la  vie  future  en  traversant  noblement  la  vt 
préïiente. 

Nous  avions  raison  de  dire  que,  le  7  avril  17IÎÏ,  Jear 
Baptiste  de  la  Salle  n'était  pas  descendu  tout  entier  dani*' 


"^  Il  monruL  le  l'^r  janvieT  1B97.  Le  frère  ûabriel  -  Marie  fpl 
19  mers  suivant. 
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1«  lonibe.  Qiielqnc  chos*e  dt*  lui  éiaîl  demeuré.  Ce  gceniie 
vix-ai,(  a  iri-iiuli  t-t  sVsl  cpjinouî  en  un  arhre  |>uissanl. 
*-■  "^    iiièiiif  t'sjiiil.  i't'spvil  dn  (uïnlîilciir,  anime  t*ii  celte 

-tes  15060  FrèreP  en  exercice, 
leïi  4tfK>  novices  el  aspiranls. 

les  I  o'i<l  maisons  dv  l'Insliliil,  disiiei-sées  en  Kui'o|)e, 
^■^    Asie,  en  Amérique  el  en  Afrique. 

les  ly^^ii  écoles,  où  sf  donne  l'instruction  populaire, 
l.t'S  7r>  [>ensionnals  ot»  se  pivparenl  des  connut' ix-anis, 
d^^is  ouvriers,  des  industrit-ls  el  des  a^rieulteurs. 

Les  tV22Slit  élèves  (ormes  dans  ces  école»  el  pension- 
na li<. 

Sans  compler  les  fîunilles  dans  les([uolles  pénètre,  pâl- 
ies aidants*  linfluiMief  morale  de  riuwlilut, 

Sans  compler  les  nombreux  jeunes  jjens  enrôlés^  dans 
^Cs  rjeuvresdr  JL'Unesse. 

Quel  i(U}ricM\  ]>rolon^eraent  de  vie! 


lil 


La  vie  de  Jean-BaptÏEile  de  la  Salle  a  débordé  l'orga- 
**i»ine  de  son  Inslilul.  Elle  a  rayonné  en  dehors,  non 
•s^denn^nl  «lans  les  familles  qui  onl  pris  conlacl  avec  ses 
^uvi'es.  niHis  aussi  dans  lus  aulrt;s  Con^rré^^a lions  ensei- 
^antes ,  don!  son  exemple  a  provoqué  la  tVtndalion , 
^onl  son  espril  a  inspiré  les  renflements.  Nous  ne  ferons 
poinlinjiireuux  douze  t^on^régîitions  françaises  de  Frères 
*nsiitu Leurs,  en  affirmanl  que  la  namme  apostolique  dont 
^Hes  brillent  a  élé  prise  au  foyer  qu'alluma  Jean-BapUsle 
^«  la  Salle. 
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LE  PHOLONGEMEXT  DE  LA  VIE 


Toulel'ois.  <lu]-imt  lu  wiji'i  sît'clf .  iiohr  Sainl  i-iiï  peu 
(l'imilaleiu'ï^.  Son  Jnslilul  liii-mèiiU'  ne  lit  tjiu*  des  n 
^rès  asî^rz  lenls;  en  efffl,  en  179(1.  ccnl  ili\  ans  iipi-ês 
fontUilion.  il  ne  cumplail  etifore  cin'un  milliei'  de  J'rè 
(ni  aspiraiils,  larulis  qui-n  lîHIO.  cfiil  années  iipt'ès 
rèlablissemfnl ,  il  en  eoniple  plus  de  dix-nL'iiC  mil!t'. 
i^ièele.  fin  eTnn  i-t'^ime  qui  loml-niil  sans  secousse,  iit 
senlaii  pas  sans  doute,  eoninie  le  nôhv  ,  K*  ln-soîii  di* 
eréiilions  nouvelles  potu'  ])arei'  i\  ili-s  liesoins  n<iii\t'aii\: 
les  ^^ênêreuses  iriilialives  qu'oui  suseilees  nos  rêvcdulions 
i'ussenl  pL'ul-ètre  détonné  danrt  un  iemp^î  oii  la  .seuK 
li'a<Jilinn  luisait  loi. 

Il  se  reneoiiira  er[>t-ntlaiit  une  îuiie  ardt'iiU*.  ori^'inale 
aimanl  les  âmes  jusqu'à  la  iblie.  qui  t-ul  asst'z  <k'  liar-| 
diesse  pour  ei'éer  une  œuvre  d'éeoles  eharilalih-s  c\  gi-d 
tuiles.  Le  bienheureux  Louis- Mai'it-  <îri^non  tie  Mont 
tbil.  né  au  diocèst'  de   Heiim-s  vn   IfiT^i,  avail   passé  sepi 
ans  au  séminaire  de  Sainl-Sul])iee:  de   1 HDU  à    ITUiL  il 
avail  vu  les  Frères:  îl  avail  visilé  les  écoles  sulpîeicniies, 
il  avail  vu  tvs  eentaines  denfaiils,  sîleueieiiv  el   ivciiei 
lis.  se  l'eiulrc  eliaijiit'  jour  à  Téglise;  il  savai(  tpiel  fnif 
avait  produit  danîs  le  l'anhourH;  Sainl-fîei'Uïain   riiislim* 
lion  des  enlanis  pauvres,  .\ussi,  dès  qu'il  eul  ouverl  ^e 
missiï>ns  el  résolu  île  fonder  une  soeiêlé  dhonmu'S  » 
loliques,  il  dérida   de  leur  adjoin<!re   une  conipaj^mV  il 
Frères  pour  le  leniporel  el  pour  les  écoles.  Parf(»iil  oô 
il  préeliail.  il  avail  des  Frères  qui  faîsaienl  le  ciiléi-liisim 
au    penjde  el   inslruisaienl   les   enl't»nls.    Fn    J7li.  ;i 
noelielle.  il  in-i^^anisa  des  écoles  slaldes  poui'  les  i;a!voni 
et    pour    les    lilles.    La    t'H^nu    donl    en    parle    riiislurie 
(Irandel  esl  lorl  reuianpml>le  :  <•  Rélléeliissaul  aux  *^rnn 
maux  que  riiérésie,  quoique  cachée,  faisait  eiicoiv  k 
Hoelielle.,-,  il  lui  vint   â   respiil   que  rélaldissenietïl  d 
écoles  chrcliennes.  lant  des  j^ai'vun^  que  des  lilles.  aciiu 
le  remède  le  pluî<  ^ùr  el  le  plus  elHeace  à  ce  ^rand  luatj 
et    qu'en   donnanl    aux    entants^   pauvres*   de    l'un    et  de 
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iilrc  sL'\f  Mlle  éducation  oonibnne  â  It'iir  élîil .  il  l»iin- 
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iiil   |Kii'  ilt'^iv  (II-   Irt  |)0|)iilHL'e  lol^lVfk'.  llfÇlioi'aiicr  l't 

«î^  li-s  \\cf^  qui  en  ïiiinl  la  suite'.  •» 

KiOr.Ht|ii'il  lui.  surpris  par  lu  mtirU  tlouv  ans  plus  lai'tl. 

^"ftillHii»  ini^sionnfnre  laissa  toute  la  pensée  de  son  âint* 

K^)^  s*m  Ifslnuienl  :  il  vnulïul  des  reli^ïieux  pour  évaiiijé- 

l'^="^^r  hi  iVMnpji^LCue,  dfs  Fillt's  de  la  Saj^t'ssi.'  pour  solj^iu'i-  les 

i**-*^-l!ides  el  tenii'  les  étoiles  charitaljles  de  (illes.  (tes  l^'i-ères 

o>^^     SaiiU-Kspi-il   poiu-  j^reiidri"  sniii  du  leuipotvt  el    leuir 

l*^^*^    peliles  éenles  de  i^'aivniis.  Il  nvail  alnrs,  en  ell'el .  sept 

ilt_*     ct'S  Frères,  dont  quaire  élaieiil  déjà  i/eliji^'ieux,  el  donl 

p^visieui's  faisaieiil  la  classe.  L'un  d'eux,  le  frère  Jaeques. 

'•*•  *ï*Hi)  ['ét'tdeà  Sainl-Lîiuirnl-sur-Sêvre  (\Vndée), lorsque, 

*^'^     1722.  1rs  iaïuilles  relii^ieiises  de  Moutlorl  vinrent   s'y 

"^«•r.  Si  les   {""l'ères  iiishltdenrs  du   Sainl-Ksprit   ("urenl 

P^s»i  noudu-eux  jnsqii'ù  la  Révolutuuu  il  vn  resla  toujours 

tJH  tdt|iifs-iuis  pour  i>HrdL't'  vi\aute  la  peuséi-  di\  londaleur, 

K*^  l'ine  fêrond  <pu.  au  monu-ul  niai-que  |ïar  hi  Prf)vidt*lK'i'. 

^    **in'a  qu'à  se  développer. 

L'éelosion   des  (^on^u'é^'ulioiis  ensci^nianles  de  Ki'êi'es 

"Hte  de  l;i    Keshiuratuiu.   Le  griuvcM-nt^menl.  épriiu^jiil  la 

n^^-essilé  d'(trL:arïise]-   IVnseii^ueiuenl    pi'uuaire,    iiuds    il 

'^"*î«nquail    pai'loul  île  uiaîlivs  d'éeole.   Au  lendemain  de 

1'*    Révuliilioii .  I  Kmpii'e  avait  ressenti  ïeK  mt^mes  lïesoins 

^^  lesi  mêmes  eiulïarj-Hs;  il  avail  rélahli  les  Frères  de  Jean- 

**Mplisle  de  la  Salle,  el   niênu'  il  les  avail  oflieielleuienl 

fi^réffés   à  rruiversilé:   mais   il  u'avail   [U'fivoqué.  [)i'iiU 

^ÏPe   n'aurall-il   permis   aucune  inndation   nouvelle.   Par 

lOifloiiuauee  i\u  2*.(    lévrier   \H\{\,   le   ^onveriiemenl    de 

l-ouis    XA'III    seuildail    bien   susciier   des   créalîons   de 

^-on^'éf^alions  enseit^nanles,  lorsqu'il  disaii .  arliele  'M\  ; 
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*  Cîlé  dans  Hr,Ai\.  inatifitt  r/^v  Fr^rett  tie  f 'Instruction  chnHienne  de 
^''i'tl-Gahrii'l.  p.  'lil;  PoiliiTs,  ISOT.  Dans  cf  livre,  M.  l'alihê  Puin, 
'"JituMUff  dva  soiiftls-muotA  iW  P<tUit'rs,  a  cutiscienck'usoni'.'iil  «.'l  ma- 
If'slralpmenl   ii'hihli    thistoirc  des  premitTus   drigines  îles    ^^é(■e^s   de 
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LE  PBOI.ONGEMENT  DE  LA  VIE 


ft  Toute  Aîï!*tR'i;ïliuii  religît'HSo  un  cluiiilahle...  pourra  L-Ur 
adinist  à  fournir,  à  ries  ooiulitioiis  eDiivt.'iiiies,  tit's  inaUrefti 
uiïx  t'omimmes  qiti  fii  deniandL'i'onL.  pourvu  que  celle 
Association  soit  autûrisife  pur  No«s,  cl  «pif  ses  rêj^lemcnls 
et  Its  m^'lhodea  t^uV^le  emploie  aient  êl6  appi-ouvés  par^ 
iioLi'e  commission  de  rinsU-uetion  publiqut; ',  »»  ^ 

A  celle  lïivilaliou  l'épondirent  auïitiilôt  les  plus  coui'a-  ^ 
geuses  enirepriï*es.  Il  lalhil  bien  ci'étr,  car  rinstitul  desH 
Frère»  des  Ficoles  chrélit'iines,  encoi-e  peu  développé,  ne  ~ 
pouvait  répondre  à  lodle:^  W'H  demaiidi-ïî.  D'ailleurs,  i-n 
plusieurs  undiuits,  on  crut  nêcessaîi'e  d'éliu-^ir  les  cadres 
Iracés  par  M.  de  la  Salle.  Les  Frères  dt»s  fittdes  cKré-fl 
tiennes  ne  devaient  jamais  ^Ire  moins  de  deux:  aucun  ~ 
prêtre  ne  j>ouvait  être  l'evii  dans  leur  corps;  ils  ne  devaient 
point  participer  au  culle  ni  prendre  ^oin  den  riacri^lies.  j 
Los  nouvelles  Congréf^alion;;!  s'accommodèrent  pluH  ou] 
moins  à  certaines  cxi^'cnces  clés  lenipt^  nouveaux.  La 
pltiparl  denlre  elles,  pour  donner  des  niaîli'e:*  iui\  écoles 
de  cajupagne,  peiniirent  qu'un  Frère  seul.  hèber«,'ê  diez 
le  curé,  fit  la  cla^sse  dan*  une  bourgade.  Plusieurs d entre 
elles  lurent  composées  de  clercs  et  de  laïques,  cVst-à-dire 
de  prèlrcs  ci  de  frères.  (Juelques-nncs  même,  trois  au 
moins,  acceplèrfnl  le  soin  des  siicri^lies  dan&  les  graildesj 
villes.  Au  reste ,  indêpendammeiït  dt*  lii  sati^faclior 
donnée  à  des  demandes  diverses,  la  muUiplicilé  des  fon- 
dations devait  amener  la  multiplication  des  vocations  rcli-' 
^ieufies. 

Malgré  Iti  diversité  de  leui^s  intérêts,  toutes  ces  con^rre- 
galions  se  rattachent  irdr  des  liens  visibles  à  rin^tilut  dcîà 
Frères  des  Kcoles  cbréiiennes.  Reancoup  dVntrc  ellcâ^ 
2)roclament  liaulenienl  que  l'esprit  de  Jean-Hapiîste  deS 
la  Salle  les  anime;  il  n'en  vst  pas  une  qui  ne  lui  ail 
emprunté  le  fond  dv  ses  constitutions.  La  comparaison 
des  rèiîles  nt-  ivvèle  fjue  des  différences  accidentelles. 


*  Cf.  CuËvALiEn,  les  Frères  »/es  Écoles  chrétiennes,  j).  'A2i. 
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^5  18f6.  M.  Dcshaj^es.  ourê  d'Âuray,  eL  M.  Jeun  de 
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^ïunt:nnjii^.  Iiere  ri**  E  lUiisuv  eorivai 
de  StLinl-Brieiic,  l'éunissaieiil  simLillaiiéiiieiiL,  ilaiis  leurs 
laisons,  des  jeunes  gens  deslinés  à  l'airt*  l'ûcole  dajis  les 
ïiupa^^eâ.  En  IS19,  ils  ut-  connaissenl  fl  ï^'unisî^enL, 
•  etigaj^eani  à  i'ormer,  ciïiu'un  dv  leur  colé^  des  nuviciats 
jetuieï*  gens  «  qi(i  s^uivrtjni  aiilaiit  que  possible  lu  règle 
Frères  des  Kcoles  chréliennes  et  se  serviruni  de  leur 
ïélhode  dV'nsei^nenienU  »,En  1821,  M.  Deshaye^  quiUe 
Luray  el  abandonne  toute  Tentreprise  aux  soins  de  Jean 
de  Lamennais.  L'feiiviv  pinspéiM  entre  lesniaîn.sdu  saint 
prétif  breton.  Sons  le  nom  de  ConffréfjiUion  de  Vîna- 
traction  ckrétiennf.  elle  iui  autorisée  el  reconnue  d'iili- 
litê   publique    le    l«"  ni;ii    IH:!2.    Depuis   lors,   élablie   à 

IPloërniet.  dans  le  Morbihun,  elle  a  multiplié  les  éUiblis- 
leiiieu(«  d'instruction  eu  France  el  à  l'élxanger. 
Lorsque   \L    Deshayes   avait   (piitié  Auray,  en   1821, 
I^VlaiL  poiw  aller,  à  Saint-Laurenl-siu'-Sèvre,  prendre  la 
'direction  des  U'uvres  de  iirifrnon  de  MonllVu't-.  Kn  s  oc- 
cupiuil  de.s  Filles  de  la  Snges^ie  el  des  Fères  du   Saint- 
Esprit,    il    ne    perdit   point   de   vue    l'œuvre  des    écoles. 
Di^Tie   héritier  de    Monltbrt .  il    n'iivait .  du    reste,  qu'à 
I      donner  une  vigoureuse  impulsion  à  ce  qui  vivait  déjà; 
^Mir.  â  côté  des  missionniùres.  il  trouva  des  Frères  occu- 
^pés  du  temporel  et  des  écoles.  Dans  cette  communauté, 
alors  très  réduite,  il   vei'sa  les  sujets  qui  l'avaient  suivi 
"Auray.   Bientùl    son    activité,  secondée   par  les   curés 
"^  la  Vendée,  de   T Anjou   et  du  Poitou,  amena  un   tel 
**Vr|oppenient  des  Frères,  qu*il  lut  en  mesure,  sans  né- 

Ker  le   tenqtorel  des  Pères  et  des  Soeurs,  de  prendre 


liopAiiTT,  La  Vie  H  îes  œuvrcA  de  M*  J*ma-Msrle  Rabfrt  tfe  Lvnenr 

■■•*»  p.  2*4*  Voir  Burloul  la  Vie  de  Jean- Marte  de  Lamt'nnuiSi  parle 
u*""^  i-AVETLLEj  (le  rOratoire  (sous  presw).  —  *  Cf.  Laveao,  Vie  da 


Va 


^_Of-ihai/*'s^  Vannes,  185i;  Malin,  Fonteneau,  Iïoutjn^  V7e  de  Loais 
^'f  <iriijnon  de  Mtmifort:  le  ïiwnheurenat  de  Mnntfurt  et  hs  écoles 
^^f^'ttihlef^   brochurr-,   Poitiers,    1889;    Rlaim,  Institut  ./ût  Frères  de 
"»*'r(;(f;„„  vhr^tipnnr  dp  Saini-GAbrwi,  Poitiers.  1897. 
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Tephôlôngëmëni 


pluïsieiiip  écolcH.  Kii  lH3o,  la  pelîU*  sociélé  cIl-s  Frère* 
ensei^^nanls  avail  lelL^uu'iil  «^'fiituli,  ([ii'oii  jugea  bon  ik 
lui  duniuM'  s(»n  juilunninie,  Kn  î^'éUiblissiml  dîmîi  un  local 
nouveau,  elle  pril  un  nom  nouveau  iuisï*i;  déïioi'niais  fllt* 
ser:i  ntnnuf  sous  le  nom  de  Frères  de  Vlnstrucfioit  chré- 
ticnne  de  Sitinf-iiaLriei.  Gel  essniiu  diioiuuK-s  uposlo- 
liqueî*  n'onJ>]ie  pns.  el  il  a  raison,  de  ([uelle  l'iiche  il  est 
sorti.  Approuvé  p;ii*  uin-  orduunnnce  royide  i\v\  Il  se|J- 
temlirt'  IH23,  il  répond  iuix  sfùntt^s  Hinbilioiis  du  hiiMi- 
heureux  MonllWrl .  eu  inslruisHul  HMJom'iriiiii  ^OOOU  t-n- 
fanls  diuis  1  TS  nifiisuns. 

Le  mouvement  qui  se  dessinait  diins  rOue^l,  dès  !8ir». 
se  pi'opii<;Vîi  sur  loule  hi  France,  Kn  1817.  doui  Fréelnud.^ 
ancien    bénédielin   de    l'îildjave   de   Sénones.    réunissait" 
quelques  jeunes  gens  d^ns  sa  cure  de  Golroy,  au  diocèse 
de  Nancy,  el   les  formait  au  métier  d'insliLuLeurs  pousfl 
les  eiïmmmK's  voisiufs.  Tandis  qut^  les  villes  ojiulenles, 
disail-il.  avaieni  le  bonheur  de  |)Oï^séder  des  Frères  des, 
Kcoles  chrétiennes,  il   voutîni  procurer  aux  cainpagnti 
les  nièmes  avantages,  rn  créant   une  société  de  Fi-êrci 
qui  pourraient  aller  seuls,  el  qui  cependant  suivraient  la 
manière   de  vivre  et  d'enseigner  adoptée  par  les  tils  île, 
M.  Av  la  Salle.  Les  Frères  de  lit  Doctrine  chrétienne  dfl 
N^tnti/,  nommés  parlots  Frères  de  Notre-Dnme  de  Siorti 
furent  reconnus  d'utilité  publique  le  :22  juillet  1822'. 

I''u   même   temps*  au  village  de  Lii   ^'alla,   cîintou  de 
Saint-CliMinond  (Loire),  un  humide  vicaire,  l'aldié  Cham- 
pagiuit .  réaiisjiit  un  projet  ctmçu  durant  les  années  feï 
ventes  de  son  grand  séminaire.  In  certain   nonilïre   dj 
jeunes  séminaristes   de   Lyon,   h    la    (été    des*[uels   él^iî 
l'ablié  CoUin,   le   futur  fondateur   des    PréIres   Maristcïil 
avaient  eu  Tidée  de  fonder  une  société  de  prêtres  voué 
ait  salut  des  âmes  pîu*  les  missions  et  par  l'enseignemei 

^  Cf.  Maiïton  t  Notk't'  hroffraphfffue  aur  tlam  t-'rrfhtn''f ,  dertiie-r  bf^ix 
(lictin  tie  Sfinones,  nm'-  de  f^ofroy  cl  dr-  Saint- Biaise -Itt-Unche,  fond» 
tfiw  *h*  Fn'TPs  df  In  [inctrine  chrHienttP  de  Naney:  Nancy,  18B0. 
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CONGRÉGATIONS  \>E  FflÊRES  A6& 

<it^  Ih  jt'iiiïctise:  leur  dévotion  k  ht  sainle  X'ifi'f^t;  Itnir  nvait 
inspïïv  (k*  iireiiHiv  Ir  Jîhr  dt^  Snviéfé  de  Marie.  Setil, 
dans  cv  jinjir[H*.  I  iililn*  (^hampa^^iial  t*ul  1  idét*  tic  Frères 
ensei^'iuinls  :  «  Il  nous  i'auL  des  KrèiVM,  dil-il,  il  liuuï* 
l'aul  <\eti  Frèivs  pour  faire  le  catôolûsiiu-.  pou!^  ruder  aux 
uiisritotiiiiiiir^,  pour  fairf  réL-tilt*  »\\\  enliiiilïî.  -—  Kh  ])it.»ii! 
lui  répuiidirfjit  susauns,  L*luir^t'Z-\iiusdcs  Frèi-fs.  pLtisijuc 
\oiis  tMi  îivt'Z  eu  l'iilée.  j>  Les  deux  rêves  de  ee^^  sémi- 
nariïiles  sout  devt'ims  df  [nil^sHuies  i-éjililés  :  le  Père 
CoUin  vil  dans  la  Ci»iupiit;nie  r^i  prospère  des  Prêtrevi 
Mari^Le^,  I  aldié  Clirinipa^^'iial,  dans  les  PeLils-Frères  de 
Marie.  Fonilée  à  La  ^'aUa,  eu  IS17.  la  i*oeiélé  des  Frères 
Marisles  lui.  plus  lard  lrans])ortée  à  Sainl-Cienis-Laval 
!  Hhone  i  :  elle  eoni|iU-  aiijoiiTd'Iiiiî  HfK)i*  membres  et. 
élève   HfollOII  euianLs^. 

La  niêiue  auiiée  1H17.  â  lîordeKUX,  le  eliamnne  Clui- 
uiinade  l'oiida  les  Frères  de  Marie .  rm  Marianiles. 
La  sfx'iélé  ne  s'occupa,  dans  ses  débuis.  <jue  de  con^ré- 
^aliiiiis  ou  u'uvres  de  jeunesse.  Mais,  seulanl  hieii  que 
iVnseignenienl  serait  le  plus  |>uissanl  moyen  d'aposloUil, 
«lie  fuivril  bieulol  des  écoles  primaires  et  <lew  peusion- 
nuls.  Dès  la  loiidatiiiu  ,  la  sociélé  de  Marie  se  com|H)sa 
(U-  Pères  el,  de  Frèivs,  de  préU'es  el  de  laïques,  sonuïts 
flux  mêmes  rèi,des  et  jouissuut  des  mêmes  avantages.  Les 
Frères,  aliu  de  péiiélivr  plus  aisénicul  dans  le  monde,. 
ïi<'  portent  poîul.  la  scHilaue,  mais  seideineiit  un  coslunie 
'■uqtie,  d"ap|)areiïee  modeste  et  sévère.  Les  Marianiles 
eniienl  de  t^iands  collè<(es,  entre  îiutres  celin  de  Slanis- 
'3«.  H  Paris». 

*  l'ois  îiiilres  (jouj^ré^a Lions  pi^seîvtent  des  conslitutions 
'"lalo^iiL^j^  à  la  sociélé  de  Marie,  par  cel  heureux  mélange 
"£*  prêtres  et  de  frères, 

Instilul  des  Clercs  de  Sain1-\'ialein\  l'tnulé  â  \'ourles 


|_f         *"  *e  rir  Mnn-ffitn  -  tSi'iiaîl-Jom^pfi   i',h:\mp:ttfn:it .  prfitre  manale .  fon- 
-.  *''•   dp  ht  Snrri'^tr  i/fs  Pctils  Frùrcx  tlf   Mriri*-;  Lvoii.  O 


H  1897. 


^'^Itr, 


l*rè>  (les  unies  corTimiiuiqiitics  pnr  l.i  mrtison  mci'e. 


T.E  PnOl.t>XGEME?ÎT  DE  LA  VIE 


(Hhôiif).  par  Tabbê  (iiierbes,  en  1S2VK  tl  iUiloriîté  par 
k^  Lîijîivt'nit'îiii'ul  flès  I83*K  t\v  cmtipla  tl'aboixl  ijii'iiiï  pelil 
iiDinbre  lie  ptêlres,  cv  qiiit  en  rallait  pour  bi  direclioit 
tifs  Fivres.  Maiî*  depuis  leur  ilcvfloppeiiienl  au  Qinack. 
tb'piiis  t^iirloiiL  leur  enti'ée  diins  rensi-ignenienl  -secon- 
(laii'f.  les  cleivs  tir  SainI -N'iiileiir  comptent  beaucoup 
plus  (if  prélj'es.  Chose  ï^iu^ubêre  I  Icibbé  Tiuerbes  ne  i^e 
proposait  frabor*!  ijue  de  créer  une  école  normale  libre 
crînstiluleurâ  pieux  et  inslruils  :  comme  Jean-Bapliste 
de  la  Salle ,  il  fut  amené  h  grouper  les  niaUres  etï 
Coup'éj^îilion  ^ 

Une  autre.  Cou^régatiou ,  celle  de  Sainle-Croi\,  s'e^l 
f'oi'iuée  en  1K35,  par  l'union  <rune  société  de  Frères  de 
Saint- Joseph,  fondée  eu   1^20  par  M.  Dujarrié.  curé  (le 
Huillé-:?nr-Loir,  avee  une  |)etile  j^ociélé  de  prèlre?  auxi- 
liaires du  Mans,  que  venait  de  grouper  M.  Basile  Moreau 
professeur  de  dogme  au  t;rand  séminaire  du  Mans.  Aujou 
d'hui*  7lî>  rtdi*|ieux  de  SaiiiLe-Croix.  tant   prt^tres  qu 
iVères.  élèvenl  70110  entants  dans  113  collèges  el  écoles  ' 

La  Congrégation   du  Saint-Esprit  et  du  SainUGi-u 
de  Maiie,  qui  date  de  1848,   est  aust*i  le  resultat  de  la 
fusion   de    deuv   sociétés   :    celle    des   uiîî^sînnnHirrs    du 
SaÎDl-CtEur  de  Marie,  tbndée  en   IHi^l  par  le  vénérable 
Libemiann,  el  l'ancienne  Gonf(régation  dn  Sriint-Kspritj| 
fondée  à  Ueones  par  M.   Poullard-Desplaees   en    MU^h 
Les  Frères  de  celle  sociélé  ne  sont  *pu*  les  auxiliaires 
des  Pères,  soit  jiour  le  lentporel  de  leurs  éUiblisseiuent**. 
soit  pour  l'inslmclion    primaire   et   professionnelle  des 
enianis  qui  leur  sont  coniiés.  Ils  ont  été  reconnus  d^ili'fl 
lité  prrblique  en  1874,  surtout  en  viu'  lïe^  eoloniesî  *t  «les" 
missions  '. 


*  A'o/ice'  hioifraphiqne  nt/r  te  Jt.  P.  Loaîs-MAn^JnSfph  Gtif-rbn,  fow 
dalt'itp  tle  l'Institut  tIt'N  c/^rr's  île  Sninf-VrAteur:  Lyon  ,  1888.  —  *  D'flpréq 
des  jLûtçs  communiquées  pttr  la  maison  mère.  —  ^  tSonffrèffntùm  *Jn 
Smnt^Esprii  fit  tJu  Saint-Cœur  'te  Marie,   Notice  (maison  ini-rcl.  Ceit 
Conpr^gjïlîou  tient  le  Sêmiûaîi-*^  colonial,  à  Parts,  3t),  nir  Lhnmont)-. 


CONGRÉGATIONS  DE  FRÈRES 


m*f 


L<^s  Fi'êivs  (In  Siicre-Cctur,  dont  la  maison  mère  est 

à  Paradii^.  prt's  <[\\  Pity.  îloivoiil  leur  <:>rif(inr  à  un  zkAù 
missionnaire  de  Lyun ,  le  Pt'ie  Cointliv.  Ce  généreux 
Hpôire ,  l'ontlîiiil  des  cjeuvreiî  et  créant  defl  écolea  pour 
mnintenir  le  l'ruil  de  ses  missions,  comprit  qu'ii  ne  leur 
assurerail  de  staïiililé  <ji!e  piU'  dfs  niailres  unis  par  la 
i>ioiesïïtou  reli^îeiise.  Le  «^mupemenl  dt;i  pi'f niiers  Frères 
dale  de  1821.  Approuvée  pai'  TÉtat  le  18  mars  i82o, 
celte  Congrégation  instruit  300IUI  enfants  dans  160  mai- 

Nous  mentionnej'Ons  encore  deiiv   l'amilles  religieuses 

du    diocèse    de    lielley.    La    société    des    Frères    de    la 

Sainte- Famillf    fui   fondée,  vers   1824,   par   un    simple 

laïipie.   le  fière  Caliriel   Taboriiî ,   pieux  inslittileur,  tpii 

HVHil  renoncé  à  la  vociidon  ccelésiasliqne  pour  se  livrer 

au  ministère  de  niailre  d'école.  L'ensei^ement  primaire 

et  la  direction  dessacrislies  sont  les  deux  objets  principaux 

mufpiels  s\i|)|)li(pK-  la  siieléié^.  fjiiant  aux  Frères  de  la 

Croix-de-.Fésus,  fondés  en  18^4  par  M.  lîochard,  vicaire 

général  de  Lyon, ils  tiennent  des  pensionnats,  des  externats 

et  des  sacristies.  Leur  Confri-égalion ,  formée  d'abord  de 

priMres  et  de  frères,   ne  com[ii'('n(l   plus  tpn^  <1<'S  frères 

iK'pnis  1872-'. 

Aucune  coiigrcj,''alion  de  Frères  ne  se  ratUicbe  plus 
tlifiilement  à  Tteuvre  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle  que 
tiJlf  de  Mnniebourg  (Manche).  Elle  fut  fondée  en  1812, 
pîii  M.  Delamare  *,  nlors  vicaire  ^'énéral  de  Coutances» 
«jtii  (lisait  k  ses  premiers  disciples  :  «  Je  ne  connais  rien 
il  aussi  sage,  en  fait  de  Règles  pour  <!es  Frères  instilii- 
Unis,  rpie  les  Hè|,des  de  M,  de  la  Salle.  ^'  Elle  a  été 
ri^coiiniie  d'utilîlé  publique  le  i  septembre  18a(), 
Nous  passons  sous  silence  bien  d'autres  tcnlalives  du 

l'iV(/j/  p^re  Coiruire,  Lyon,  1888;  Vie  da  frt'rs  Poti/cirpef  Le  Puy, 
181)3,  _  t  Q^  Rio^raj^hies  rJii  fr^re  Taborin  et  du  fWire  Amédt-e,  aux 
Archivas  dos  Frt'rcs  do  la  ftainte-Famillo-  —  "•  D'après  des  iiotci^  com- 
""'"ifim^pB  ,|,-  Mèin-stru*"!.  —  '  Morl  archfvt'qu^  d'Auch." 


inêiiic  j^t'iHv:  nous  nous  soinnios  borni-  à  celles  ilmil  U 
vÎLalîlé  s'e^l  HtlinniH-  pîir  Ih  durée'.  Soil  explicîlenunl, 
sûil  in3|»ljeileuirîil.  e'c;*L  la  pensée  d**  Jean-Hapliste  d*^ 
la  Salle  qui  encourHge  Ions  les  tbiidaleur?.  ses  règles  qu 
i4ei"Vent  de  nuidêle  à  louiez  les  conslihitiniis.  Kn  con^i*] 
quence.  il  est  vrai  dt-  dire  qui.-  Tespriî  dn  Sainl  iranir 
\m^  seuieiiieiil  les  dix-neiif  niillf  menihivs  de  son  luslilnt 
mais  aussi  les  dix-luiil  un  vingt  inillf  nieinhi-es  des  Cor 
f^régalîoiis  siniilaires  ijni  Iravaillfiil  à  la  même  iniVR- 
sous  l'aelioii  du  inétne  zèle  afK)sUhlK|iu-. 

CesL  pourquoi  nous  eroyoïis  qu'il  sera  glorieux  à  noih 
Sainl  de  inetlre  s<_ms  les  yeux  du  lecteur  le  lnUt-au  d« 
(]ongrégalions  de  Frères,  lelles  qn  elles  sonl  t-n  l'^'iUieJ 
à  riuMU'e  jJi'éseiile*. 

'  Nous  aurtunti  pu  citer  hotiucoup  J'tmtK'S  insUlutîons.  Nous  meiilioB 
lierons  eu  particulier  les  "  Christian  Brothers  '"  irirlancle.  Cet  luslilt 
l'ut  foiifJi'  l'ii  iHÙ-2  jiHi-  Ifïiêvr'reîKÎ  Ig'jtiflîus  Hii-'CctruL  approuvé  en  lM2tl  par 
un  Urt'f  dt'  Pl^e  VM,  Ils  nul  jKlfjj>l('',  sniif  (.|uelqu('S  Ip^re^  mixlilirnlians, 
comme  Ut  coslume,  les  Régies  de  rinslilul  des  Frères  lie  Pnris.  IN  ru 
ont  même  pris  les  lirnies,  i|ui  sont  sculptées  sur  leurs  prini'ipnm 
('iHÎjUsscrnents,  Ils  ont  eaviron  i|uatre-viiigls  (^tahlîssemfisilîi  en  Irlnmi*-, 
pluisifUi'â  en  .Xusimlie,  au  tinuaiJn,(lnii*i  les  Kliils-l_inis  et  dans  les  Indi-?*. 
Comme  ils  ti'jicceplejit  pas  lu  direcliau  des  écoles  publiques,  à  ]>.-*i'l 
UiL  cerhila  iiomhre  dY'UiblissenienLs  fondés  on  mniiitenti!^  par  souscrip- 
tions, Leni's  priiicipaleii  maisons  sont  des  "  induslrial  sehools  "  <ni 
l'nt'ore  <les  élnblissemonts  indépendniils  où  l'oii  donne  l'èclucalion  intiT- 
médiaire  eiiirp  renseifrnemeril  primnire  et  renseipnement  secondAÎrvr. 
A  Dutdin  il*  ont  un  petit  novicint  et  un  grand  noviciat.  Il  pïti-ait  que 
leur  nmnbri'  est  d'environ  un  millier  de  sujets.  —  Parmi  les  Congréga- 
tions i'iist'i^''îi»«tes  de  femmes,  nous  eîteroDS^  comme  avunt  adopti*  les 
conslihiîious  des  Frèl^es,  l'Institut  des  Sœurs  des  Écoles  chrélieimes  de 
la  Miséneorde,  fondé  en  t802  p»p  h  W'nérnhle  Julio  Postel,  et  l'inbli 
dAim  raricii-iinn  nblmye  de  Snint-Ssiiiveur-Ie- Vicomlr  (Miinehpi. 
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LE  PROLONGEMENT  DE  LA  VIH 


1 


sujets,  el,  indirectc-mcnl.  d'unu  iiiuUituJu  de  Congrëj;;i 
lions  eiisL'igiiiink's  dhomines  H  de  IViiimes  qui  vivent  d 
ses  inspirations;  il  I'huI.  dire  à  sa  gloire  qu'il  lut  nm 
l'iniliateur  de  homieti  méthodes  pédagogiques  el  qn" 
est  Hujuurdliui .  quoi  qi('oii  en  dise,  le  vr:ti  législateur 
de  1  eiiseij^iiL'iueni.  |)i-iiaaire.  L'iiu  r;ipide  hisloii-t;  à\ 
méthodes  d'enseigiiemenl  nous  en  eoiivainera. 

Si  nous  fîiisonî*  abslmcUon  des  pèj(Ies  accessoii-es,  Irè 
varifihles  en  pédagogie,  poiu*  nous  en  lenif  au  fond  el 
re^senliel  des  syslèm<?s,  on  peut  (iistingiier  Iroï?  iiiod 
d'enseignement  :  le  mode  individiieh  oii  le  lUHilrt:  enseigi 
chîique  enlanl  séparément; le  mode*f>»u^/an^, oùlemaîtit; 
enseigne  à  la  l'ois  un  gi-nnd  nombre   d'eufanls:   le  niodv 
mufuelj  oii  le  maître  ne  fait  que  diriiJ^er  une  elassi.r  dui 
hiqnelle  les  enfants  s'instruisent  mutuellemeni. 

Le  mode  simultané,  qui  réunit  plusieurs  diseiples 
îuitonr  d'un  nieme  niaîîiv.  est  le  plus  uiilurel  el  le  plus 
ancien.  11  est  adoplé  pour  louLes  les  i-énnions  jïubliques, 
religieuses  ou  prtdanes.  Il  a  toujours  été  suivi  dans  les  , 
universités  et  même  dans  les  collèges.  Mais  il  n'e^| 
entré  que  tardivemenl  e!  difTieîlemenl  dans  les  école^ 
]>rimi*ires.  ^J 

Jusqu'à  l'arrivée  de  Jean-Hiqitisle  de  la  Salle,  \c  luu^H 
individuel  avait  dominé  dans  ren^eignemenl  primaiiv. 
Le  nïaître  restail  à  son  Inu-eau,  el  les  enfants  venaieni 
un  à  un  près  de  lui,  pour  s'exereer  à  Iîj  lectuiv.  niontrrr 
leur  page  d'éerilure  ou  faire  corriger  leurs  calculs,  l'n 
tel  système  entraînait  les  plus  graves  inconvénients.  11 
élail  îiicompatilîle  avee  des  classes  nonibi-enses;  dans  les 
villes,  où  les  maîtres  d'école  abondaient^  les  enfants  pou- 
vaient encore  s^instruire;  mais.  i\  la  campagne,  si  l'école 
eût  été  fréquentée  par  ime  masse  d'enfants,  renseigne- 
ment eût  été  impossible.  Peut-ètr'e  faut-il  altrihuer  :'* 
cette  caUî*e  le  peu  de  zèle  qu*on  mil.  sous  l'ancien 
régime,  à  fréquenter  les  écoles.  Les  progrès,  d'ailleurs, 
ne    pouvaient   être   que   bien    lents;    car   chaque   c 


n'avait,  à  chaque  classe»  qu'un  Iviups  \vê:s.  couH  de  Iruvait 
ulile.Lerî  olasi^eti  éUiienl  iyi'céiiH'iit  shiih  vit',  tiHii^  L^mula- 
Uon.  lastidiou&es*  pour  les  écoliers.  Maigre  ces  tléfaulE^, 
le  mode  individuel  a  élé  très  leiiact;  il  h  résisté  lon^lempsi 
an  mndc  siniullaiic  vi  au  mode  muliiel.  Chost'  éloiiiianK'* 
en  1HH4*  il  ivj^mail  encore  en  1881  i  écoles,  landis  que 
le  mode  HÎmulLané  éiait  sui^i  en  2431*)  écoles,  cl  le  mode 
luuiiicl  en  I  HSri  *. 

Au  xvire  siècle,  la  création  des  écoles  chariUddes  reiidii 
plus  diflicilf  lappliçaHo]!  du  iiiode  individuel  :  île  uunj- 
breux  enfîusls,  eu  effet,  s'enlassaieiil  dans  deîi  classesi  qui 
n'avaient  qu'un  seul  mailn**  D'après  VEscole paroissinie^^ 
renseignenienl  renia  iudividufl  l^u  devenant  niuluel.  Les 
élèves  furent  disposés  par  bancs;  chaque  hanc  avaîl  un 
officier  ^^n  inouiteur,  et  le  monïleur  prenait  un  à  un  les 
enfanliHi  de  i*un  propre  /.,'i'oupe  pour  les  laire  lire  ou  les 
laire  l'éciter.  Célail  Jijôiiter  les  inconvénients  de  IVnsei- 
^Tienieiil  mutuel  à  ct'iix  de  renseiguemeul  individuel, 
.\nssi  ne  iaiil-il  paî^  s'étonner  du  déifiordpe  qui  régnait 
dans  de  telles  écolcî*  et  du  profit  aussi  lent  que  reslreinl 
<jue  Ifs  écohers  en  i-tdîraieiiL 

LfSpi'il  l'iniiu-mmenl  pratique  de  Jean-liapLisle  de  la 
Salle  ne  pnl  entrer  dans  cette  routine.  Dans  son  amour 
de  l'ordre  v\  dans  son  zèle  pour  le  progrès  des  enfants, 
il  créa  K'  mode  sinudiané.'sans  exclure  enlièrexuenl  K- 
mode  mutuel.  (Aunnie  il  ne  douuiiil  jamais  moins  de 
deuv  FK^res  en  chaque  hïcalik^.  les  écoliers  étaient 
d  abord  jjarlagés  en  deux  classes  suivant  leur  Age  et  leur 
petit  savoir.  f)ans  chaque  classe,  il  étahltssail  trois  sec- 
tions :  la  première  pour  les  plus  avancés,  la  secon<le 
pour  les  élèves  moyens,  la  troisième  pour  les  jdus 
faiMes,  (irâce  â  cette  répartition,  chaque  groupe  se  coin- 
l'osHÎI  dVk'oliers  dtiiil  la  foj-ee  était  â  |>eu  [irès  Ui  uu'nie; 
Jes  t'col!ers  de  nièuie  sectîuu  pouvaient  donc  suivre  une 

[Suiaso!*,  Dictlonnmre  de  péda^or^ie,  art.  Mutuçi,  p.  20O3.  —  ^  L'E»coh 
•le,  édition  de  1654,  p.  89  à  107. 
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iiïêim-  kx-liuf.  i*|>|>irtu!re  unt  même  levo",  taire  un  int-me 
ilevoir.   Ainsi .   ihm^   iinf   clMt^î^t*   de   soixi»n1e    à    cjualre- 
x'ingts   élèves,  vin^l    enfauls  fit-    mêim'    force    pouvaient 
reeevuir  i>  \u  fois  l;i  le(,'oti  ilu  miuliv.  Ils  avirit-nl  l'avîmluL^e 
rlèlre  Hlirt'ck'int'iil   onsfi^'iiès  pur  \v  niHÎlie;   oellv  piiili- 
cipiiliofi  A  une  nunne  leçon  niellail  parmi  eux  de  la  vie  cl 
tk*  rënuiliitioiK  ohnqne  c^iifant  <lev:in1  Irouver  l;i  répoiisf 
qu'un   autre    ne   Irouvnil    pai?.  11;^  n'aviut-nl    pns  l'ennui 
d  iitlendi'f    quf    k-ui-    loïtr    vinl    d  èiiv    uppelès    près    du 
mnilri'.    Aiunn    nioUK'lU    n'élitil    peldii  ;   lhï\    loi^Cpie    le 
niaili'e  pasï^ail  à  nnt*  autre  section,  la  première  s'occupail 
H  un  Iravail  silencieux.  le^on  de  inênioire.  paj^e  d'êcri-     | 
luvt*  i»îi  calcul,  que  le  maître  appréciei'ail  et  saiiclioinit'- 
rail    bientôt.    Par   ce    système ,    aucun    dést>rdrc    n'elail 
occasionné  par  le  grand  nombre  des  élèves:  les  enfants. 
Ion  jours   en    haleine,   aimaieni    leur   école;    les    pro^Tè;; 
inlelleclucls  claienl  rapides.  Aussi  n'csl-on  pas  snrjiris  de 
voir  les  écoliers  accourir  cmi  foule  aux  écides  des  Frères. 
aux  dépens  même  parfois  des  maîircs  écrivains.   Il  est, 
du  reste,  à  remarquer  que  jamais  le  morle  simullané  ne? 
cliil  complctcmcnl   le   mode  mutuel;  les  Frères  euren 
dès     le     comnieneemenl  .    îles    officiers    ipii    aidaifut 
maîliv  dans  sa  làclie,   Uinl  pour  la  survcdlance  que  pour 
des  services  élran^^ei's  à  Tensei^iiemenl  pro[)ivinent  dil^H 

Ce  mo<lc  simullané.  si  praliquc  et  si  iccond,  inan^ui'^^ 
par    les    Frères,    se   répandit   peu    an    wiiK   siècle  :    peu 
connu  sans  donle  îles  autres  maîtres,  il  resta  1  apanagj^| 
[iresque  exclusif  <les  Frères.  Mais  lorsque,  après  la  Hévf*- 
hilion.  riClal  créa  rinslruclion  publique,  il  élail  naltii-el 
d'iniroduire    dans    les    écoles    une    mélhotle    dont    cenl 
années  d'expérience  uvîiienl  démontré  la  valeur.  Il  nt 
fut  rien  ;  lElal  comballil  à  la  fois  le  mode  indivi^luel 
le  mode  simullané.  en  favorisant  Tensei^aienienl  rnuturl 

Dans  le  mode  mutuel,  les  écoliers  sont  i];islruils  pid 
leurs  camarades  plus  avancés,  sous  le  regard  el  la  (liiv< 
lion  (rmi  niaih'c.  L'école  muluelle  élail  fort  grande; 


1 


en  a  vu  k  Pi*ri^  qui  avaient  cinquante  mètres  fie  long  et 

vini^t-cinq   t\e    large.   Près  fie   TeFiliée   <ïe  celle   i^rande 

ftolJe.  capable  de  contenir  j(iï*qit'à  mille  écoliei^s.  se  l.roti- 

vïiil  une  estrade  tMevée  avec  un  bureau  :  o^étail  la  place 

<!e   l'inslilulenr.   De  grandes   lableH  pfirallMei^,  de    douze 

à   quinze   mètres  de  lonfiçueur.   séparées  par  un  passage 

libre  pour  la  circulation .  remplissaient  Je  milieu  de  la 

salle.  Le   long   des   murs   étaient  pendus   des*   tableaux 

noiis,  sur  lesquel;^  pouvaient  s'accrocher,  au  besoin,  des 

tableaux    imprimés,   en   carton;  un   demi-cercle   de   fer 

sVlalait  devant  chaque  tableau.  Les  dcoliers  travaillaient 

tantôt  à  leur  table,  tantôt  à  leur  tableau;  le  maître,  par 

»    signaux,    dingeait    tons    les    mouvements.   Chaque 

lupe  L^tâit  pi'éï^idé  par  un  écolier  appelé  moniteur;  le 

moniteur   était   le    vrai    niaUre   enseignant.   LVnseigne- 

ment  oral,  donné  k  chaque  cercle,  était  simultané,  L'ins- 

lituleiir  veillait  à  tout,  soit  du   haut  de  son  eslrade.  &oit 

en  allant  de  cercle  en  cercle  ou  de  table  en  table. 

Le  mode  ninluel  n'av^ut  pas  été  entièrement  inconnu 

avant  la  Révolution  :  Mme  de  Mainlenon  l'avait  pratiqué 

à  Saint -Cyr,  le»  Frères  en  avaient  usé  parliellenient,  il 

avait  été  expérimenté  à  la  Pitié  par  Herbault  eu  1747, 

et  k  Vincennefi  par  le  chevalier  Paulet  en  1774.  Il  n'élâil 

donc  pas  tout  à  fait  nouveau,  lorsque  l'Anglais  Bell  Tini- 

[xïria,  de  l'Inde  en  Kurope.  en  4798,  sous  le  nom  de 

"  monitorial  syî^tem  » ,  et  lorsque  Lancaster  Torf^anisa  à 

Londre>î  en   180i    et  lui  donna   won    nom,   Inlroduil   en 

Prance  par  Carnol,  en  18i,^,  pendant  les  Cent  Jours^ 

c^' ^iystème  y  a  été,  durant  jjrès  de  soixante  ans,  Tobjet 

'!('  luttes  qui  s'expliquent  par  scw  avantagea  et  par  ses 

tl^fantfl. 

be  plu»  sérieux  avantage  de  Técole  mutuelle  était 
^'in  seul  instituteur  pouvait  diriger,  sans  que  les  écoliers 
*^  ^utî'rissent  notablement,  une  clasije  très  nombreuse. 


^f,  Buisson.  DicttQnn^îre  de  pêduffoffîe,  art,  Matvei,  p.  1ÎÎ&8. 
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he»  différente»  d'âge  et  de  force  nVlaienl  pas  une 
puiïjqu  iL  y  avait  autant  de  cercles  que  de  degrés 
force.  A  une  époque  où  TÉtat  voulait  que  tous  les  enfar 
fréquentassent  Técole  et  où  il  manquait  de  maîtres, 
avantage  était  fort  appréciable.  Ce  fut  cerlainemeut  le 
principal  motif  (pu  inclina  le  gouvernement  à  exercer 
une  pression  en  faveur  des  écoles  niuUielIes.  Les  chauds 
partisans  du  système  aLléguaieni  en  sa  faveur  des  raisons 
qui  ne  manquaient  pas  de  poésie'.  <t  C'était  une  idée 
ingénieuse  et  une  inspiration  vraiment  chrétienne  que  de 
chercher  dans  les  enfants  des  auxiliaires  pour  instruire 
les  enfants.  On  se  plaisait  à  les  voir  se  partager  le  pain 
de  la  science,  et  s'évangéliser,  pour  ainsi  dire,  les  uns 
les  autres.  On  se  flallait  aussi  de  les  accoutumer  à  obéir, 
en  les  exerçant  à  commander.  On  espérait  même  leur 
inculquer  le  sentiment  de  Téquité,  en  les  habituant  à  se 
rendre  cnirc  eux  la  justice.  A  certains  jours,  dans  des 
circonstances  graves,  la  classe  était  érigée  en  tribunal: 
le  coupable  était  traduit  devant  les  moniteurs.  La  cause 
était  instruite,  plaidée,  jugée  en  due  forme,  et  lest  jour- 
naux d'éducalion  s'emparaient  du  jugement  pour  le  pr<M| 
poser  â  radmiralion  publique.  >»  " 

Les  critiques  et  les  oppositions  ne  manquèrent  pas  aux 
écoles  lancastériennes.  Les  routiniers  du  mode  individuel 
les  rejelèrenL  comme  une  nouveauté  gênante;  les  Frères, 
tiint  par  attachement  à  lenr  règle  que  par  estime  pour 
leur  méthode,  exaltèrent  le  mode  simultané.  La  politique 
s'en  mêla;  comme  il  était  prôné  par  le  parti  libéi^l  d 
Guizot,  Laine.  Royer-CoUard.  duc  Decazes,  duc  Pasquier. 
le  mode  mutuel  fut  rejeté  par  le  parti  contraire.  Si  te 
reproches  qu'on  lui  adressait  n'étaient  pas  tous  sérieua 
plusieurs  étaient  fondés.  Puisqu'on  était  en  possession 
avec  les  Frères,  du  mode  sinndtané,  dont  la  supériorit 
élait   incontestable,   pourquoi    recourir  à   une    méthoc 


*  Cf.  Ruissow,  DwliontiAire  de  pédayo^ie  ^  art,  A/utuelf  p.  SOOO. 
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inférieure,  moins  elïicace?  N'éUtit-il  pas  préjuiliciable  à 
l'enfiinl.  Unit  an  point  de  vue  moral  qu'au  poinl  de  vue 
intellecUiL'l  »  dt*  IVloigiier  de  l'insliluleur  et  de  ne  le 
mettre  en  contact  direct  qifavec  des  enfants  de  son  âge, 
qui  n'ont  guère  plus  de  savoir  ou  de  vertu  que  lui? 

Si  l'enseignement  mutuel  s'împlanla  en  France,  cv  Fut 
grâce  à  rintei'vention  du  goiiveriiL*menl.  Des  sitbsider* 
furent  votés  pour  encourager  les  innilres  du  nouveau 
système.  Les  ministres  écrivirent  des  circulaîi^es  aux 
préfets  poui-  Icîi  engagera  mullipliet- les  écoles  mutuelles. 
En  dépit  de  l'opinion  qtii  se  déclarait,  à  cause  de  sea 
avantages»  en  faveur  du  mode  simuUané,  le  ministèi*e 
Laine,  sous  Louis  XA'III,  essaya  de  gagner  les  Frères. 
Un  Manuel  pratique  des  écoles  mutuelles,  édité  pju*  une 
sociélé  de  propagande,  lut  envoyé  au  supérieur  général, 
qui  habitait  alors  la  ville  de  Lyon  ;  mais  ces  tentiitîves 
se  heurtèrent  à  une  résolution  invincible.  Le  frère  Ger- 
baud,  après  avoir  communiqué  aux  Frères  la  proposition 
du  ministre,  répondait  respeclueusenienl  ;  «  Ladite 
assemblée  a  reconnu,  à  Tunanimilé,  que  ce  plan  est 
incompatible  avec  nos  règlements,  h 

Cette  lîdélité  des  Frères  leur  attira  dabord  des  tracas- 
series de  hi  part  du  pouvoir;  mais  elle  prépara  le  triomphe 
du  mode  simultané.  Insensiblement,  les  passions  sou- 
levées s'îipaisèrenl.  cl  le  calme  permit  de  voir  de  quel 
côté  étaient  les  plus  grands  avantages.  Les  instilutems  se 
niidtiptièrent.  et  l'Fiai  se  trouva  eu  mesure  de  donner 
plusieiu's  maîtres  dans  chaque  école.  Dès  lors,  il  fut  plus 
aisé  aux  instituteurs  laïques  d'imiter  les  Frèi'es  par  des 
subdivisions  établies  dans  leurs  écoles.  Kn  preiuoit  plus 
immédiatement* contact  avec  leurs  écoliers,  les  maîtres 
constatèrent  qu'ils  réalisaient  des  progrès  plus  rapides. 
Après  qu'une  évolution  lente  eut  aboli  renseignemeiil 
individuel  et  modéré  le  système  nuiluel,  des  règlements, 
comme  celui  du  27  juillet  1882,  ont  officiellement  con- 
sacré pour  les  écoles  publiques  le  mode  simultané. 
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C'est  ainsi  qu'au  moment  où  les  fils  de  Jean-Bapli^li 
<le  la  Salle  élaient  évinci.'s  ries  l'coK's  oflicielles.  Icu 
ratUhode  s'y  t'tabh:*^ait  d'une  façon  driinitivo.  Il  est  donc 
vrai  de  dire  que  le  fondateur  des  Frères  règne  par  sa 
pêdii^ogie  sur  tout  renseignement  français  ^  Dieu  veuille 
qu'après  là  crise  de  ncutralilé  on  plutôt  d'iufstilik*  reli- 
gieuse que  nou^  traversions,  Tesprit  ajiostolique  de  nol 
Saint  revienne  partout  vivifier  sa  méthode  1 


§v 


LA    iC^OfitFICATIOH    DE   JEAy-BAFTÏSTE    DE   L^    &A.UX 

Quand  un  homme  se  survit  à  lui -même  dans 
oeuvres,  sa  mémoire  ne  saurait  tomber  dan,«  l'oubli. 
Porté  par  une  Congrégation  florissante,  inscnl  sur  les 
murs  de  plusieurs  milliers  d'écoles  populaires,  régnant 
par  ses  méthodes  jusque  dans  renseignement  piiWte,  le 
nom  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle  devait,  san-s  effort, 
passer  à  la  postérité. 

De  bonne  heure  ses  enfants  pressentirent  la  gîoire  ai 
leur  père,  et  recueillirent  avec  un  soin  pieuv  tous  les  traits    i 
qui  pouvaient  un  jour  illuminer  Tauréole  de  son  front.   ■ 

Assez  adroits  pour  tromper  sa  'v^g^lanie  modestie,  ils 
firent  prendre  son  portrail  par  des  mains  habiles.  Aux, 
Vans,  en  1712^  il  élait  dan^  la  maison  de  Jaufl'ret.  lorï^l 
qu'un  officier  en  retraite  fil  Tci^quisse  du  tableau  qui  se 
conserve  dans  Téglise  de  Gravières,  En  1716.  à  Calais J 


*  M.  nosii^AYHÉ,  dans  son  Histotre  th  h  pédafjogie,  Paris,  Dela- 
plano,  lfi9î*,  parle  cîc  t'rrLiïins  dt^nils  do  In  pédiigoyie  d*?  M.  de  la  Salle 
avec  un  lou  d'ironie  qiiL'  nous  ne  comprciions  pas.  Il  a  torl  de  ne  pas 
apprécier  c^^  que  M.  dt^  lii  Snlle  a  fîiit  el  vcr'ii  [>our  établir  dons  ses 
écoles  l'ordre  »  l'aclivitt'.  )a  hnnnc  lursue,  I;i  modèratiou  dans  les  cor- 
rections, U  direction  pratique  des  programmes ,  elc. 


PORTItVI*re  ET  HISTOIRES 


677 


Af,  Gt*nse  ni  dessiner,  daiisî  sa  niai.^on .  un  porli^iL  dont 

la  tiuce  îjcsl  peitliie.  W-is  la  lucint-  L'po(|Ut\  Piorn^  Lé- 

^L*i%   pcinU'e   c'tlobi't'  de   U01H.M1 .  prulila   de  ses   entrées 

JibK*es  (lann  IVnclojs  de  SaiiiL-Vtiii  pour  HiiUtr  à  la  dérobée 

Ie=s    iiMÎU  du  Saint.  Celle  toile,  l'egai'diie  comnie  la  plus 

iklèJe.  ;i  «.■lé  i)ieD  des  fois  reproduîlc.  Le  frère  Irénée  en 

cim  voja   une  cupie  à   sa   mère .    Mi'i'J  de    Moiilisainliert , 

etÊ.    1729.  Scotin  en  lil  tme  gravure  qui  fitL  lii-ée  pour  être 

ïùMs^e  en  lêLe  de  i'ouvra^^e  de  lilain ,  en  1733;  Léger  lui- 

m^tne  sVn  inspira,  eu  173-1,  pour  peindre  ime  seconde 

loi]«,   eelle  qui  se  eonscrve   :nijuLird'liui  dans  1  InsUUil. 

Le  tableau  composé  pîu*  du  Piilv,  après  la  mort  du  Saint, 

el  *jui  le  reprèiîente  les  nuiins  jointes  et  en  babils  sacer- 

daUiux,  est  assurément  un  précieux  jiouvenir;  mais  il  est 

iûtérteur,  à  tons  poiuls  de  vne,  k  celui  de  Léj^er. 

Le*  Frères  ne  fm-ent  pas  tnoias  actifs  pour  conserver 
Sun  purlrait  moral.  Dès  qu  ils  M;  \*irent  privés  de  leur  fon- 
daleu]-.  ils  tlépluyëiX'iil  le  plus  |»iand  zèle  jjuur  rassembler 
lous  les  doeuuienls  capables  de  jeier  ilu  jour  sur  la  vie, 
les  a^uvres  et  le  caractère  de  leur  père.  1^  nombreux 
Ménioires  furent  rtdif^és  par  tous  cens  qui  JtaienL  enti'és 
«ans   riiitiniilé   de   Jean-liaplisle   de   la   Salle,    Le    frère 
Bennird,  chaîné  d'écrii'e  la  bto^rapbie,  ne  lil  qu'un  tm- 
vail  ÎDipaHaiL  qui  ne  fut  |>oint  imprimé.  Dom  Maillefer* 
btitédietin  de  lieims  et  propre   neveu  du  Salnl  ,  éerivil 
'^fle  Vie  qui  ne  répoiidil  jjoinl  aux  vil'uv  des  l'irres.  Ce 
^^^  Jean-Baptiste  lilain,  ebanoiiie  de  Rouen,  prédicateur 
P<-nn  d'onction.  Auii  intime  de   son  béros,  qui  donna, 
**'i    1733,  la  première  Vie  inqirimée  de  Jean-liaptisle  de 
^   Salle.   (^uoK|U*on  y  trouve  inoins  nue  histoire  fin'un 
''''•ité  de  spirihudilé,  et  eu  dépit  de  ses  exagérnlions ,  le 
"^'re  de  Ulain  présente  le  portrait  moral  authentique  de 
"^^Ire   Saint.    Les    nombreux   biographes   qui   ont  écrit 
J^*^fjuis  lors  n'ont  fini  que  suivre  et  itbréger  le  livre  de 
**iiii.  Seul  le  frèie  LueanI  essaya  de  coni|>oscr  une   Vie 
^tr  des  documents  historiques  soigneusement  recueillis. 


le 

i 


Son   ouvTHge,   paru   en   18H6,   manqua   Irop   d'art   p6* 
faire  valoir  son  travail.  Le  lecteur  verra  flans  pcîno  qu'en 
composant   celte  histoire,  loul  en  gardant  à  Tégard  dej 
Blain  la  pluî*  entière  indépendance,  nous  Tavons  d'ordi-^ 
naire  suivi  comme  notre  plus  sûr  guide. 

Le  livre  de  Blain,  en  conservant  parmi  les  Frères  le* 
souvenir  des  vertus  de  leur  fondateur,  entretint  celle 
vénération  qui  s^est  transmise  si  fidèlement^  depuis  lea 
premiers  disciples  jusqu'à  nos  jours.  Dans  sa  famille] 
religieuse,  Jean-Baptiste  de  la  Salle  est  un  père  dont  onij 
aime  à  redire  toutes  les  actions,  un  législateur  dont  lea^ 
moindres  prescriptions,  retenues  sous  forme  d'usage» 
servent  de  règle,  un  maître  dont  les  écrits  sont  lus  avec 
avidité,  un  Saint  dont  les  restes  sont  traités  avec  aulant 
de  respecl  que  des  reliques  sacrées.  Si  Ton  s'abslienl  de 
lui  rendre  un  culle  public,  du  moins  il  a  un  autel  dressé 
dans  le  cœur  de  chacun  de  ses  enfants.  Dans  ce  sanc- 
tuaire intérieur,  chacun  d'eux  Tinvoque  et  communie  à 
sa  vie.  Aussi  n'a-l-il  pas  été  difficile,  le  moment  venu, 
d'établir  à  son  égard  le  renom  de  sainteté.  ^M 

Toutefois,  ce  ne  fut  que  sous  le  frère  Agnthon  que 
rinslitul  songea  à  faire  décerner  à  son  fondateur  les 
honneurs  de  la  canonisation.  Quelque  haute  idée  qu'Us 
eussent  de  la  sainteté  de  leur  père,  les  Frères  s'élaieqfl 
trouvés*  tout  le  wnic  siècle,  aux  prises  avec  trop  de 
difiicultés  matérielles  pour  s'engager  dans  une  procédure 
si  longue  et  si  dispendieuse.  Kneore  la  Révolution  vint-elle 
arrêter  les  premières  tentatives  faites  dans  cette  voie 
le  frère  Agalhon. 

Les  démarches  furent  reprises  sous  le  gonvernemeï 
de  Juillet.  En  183S,  le  procès  commenta  simultanément 
à  Reims,  â  Paris  et  à  Rouen.  Le&  enquêtes  des  trois 
Oi'iliiiaiies  furent  menées  avec  JanI  de  célérité  et  tant 
d'haliileté,  que,  dès  le  8  mai  1840,  elles  avaient  mérité 
que  Rome  décernât  solennellement  au  serviteur  de  Dieu 
le  titre  de  Vénérable* 
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r     C'est  alors  que  commença,  dans  les  trois  mêmes  villes. 
/  mfonnaLion  dite  apostolique  sur  les  vertus  et  tes  miracles 
du   Saint.  Les  dosiiicrs  eonlenanl  les  dtïpnsitioiiîï  de  nom- 
breux tt?moins  furent  alors  clos  et  envoyés  à  Rome  vers 
le  oomniencement  de  1843.  Dè8  le  (>  septembre  1846,  ces 
procédures  furent  canoniqiieinenl  approuvées  k  Rome* 

La    premièrL*   question    qui   se   posa    fut    l'orthodoxie 
des  êctils  aLti-ihués  au  serviteur  de  Dieu,  Comme   nous 
l'avons  insinue  ailleurs^  une  dillieiilU'  assez  grave  surgit 
à  ce  sujet,  principalement  à  pi'opos  <!u  livre  des  Devoirs. 
En    cll'el,   plusieurs  propositions,   extraites  des  éditions 
qu'on   avait  alors  sous   la   main,   furent   taxées,  par  le 
promoteur  de  la  foi,  de  sévérité  voisine  du  jansénisme, 
Certes,  les  tendances   romaines  de  Jean-lîapiisle  de  la 
Salle  avaient   été   assez  manifestes  pour  qnv   ses  senti- 
ments ne  fussent  pas  l'objet  d'un  doute.  Cependant,  vu 
riiupossibililé  de  démontrer  la  Edélite  des  textes  qu'on 
avuit  sous  les  yeux,  et  pour  couper  court  à  toute  objec- 
tion, le  défenseur  de  la  cause  plaida  la  non -authenticité 
des  écrits  incriminés.  Il  avait  raison;  car  non  seulement 
on  n'était  pas  en  mesure,  alors,  de  prouver  rautbenlicilé 
f^u  livre  des  DevoirXf  mais  on  était  certain  qne  le  texte 
PI»  avait  été  interpolé  dans  les  éditions  successives.  Par 
Je  décret  du  10  janvier  1852,  la  Congrégation  des  Rites 
^''diiiit  comme  certaine  la  parfaite  orthodoxie  des  écrits 
*'^HIienliques  du  Vénérable  de  la  Salle. 

On  procéda  alors,  suivant  Tusage,  à  Tinstruction  sur 

i  hfSroïcité   des   vertus.   Cet  examen,    toujours  long,  — 

^^^11  rÉglise  scrute  profondément  la  vie  des  saints  qu'elle 

^**^Ve  sur  les  autels.  —  cet  examen  dura  plus  de  vingt 

***ïlées.  Ce  fut  le  U>  juillet  1873  que  la  Congrégation  des 

*^t-es,  réunie  en  séance  publique  sous  la  présidence  du 

P^'|ie,  reconnut  que  «  les  vertus  théologales  de  Foi,  d'Es- 

P^ï^ance  et  de  Charité  envers  Dîeu  et  envers  le  prochain; 

*ï^«î   les  vertus   cardinales  de  Prudence,  de  Justice,  de 

*^ï^e  et  de  Tempérance,  et  les  vertus  annexes,  avaient 
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été  pi*aUquêeft  par  i«  vt^o^-ialile  senil^ar  de  Dieu  J 
Ba{>bdlc  di*   la   Salle   au   degré    héroïque   *.   Le    tlécrvl 
MÂennci  tu  fui  promulgué  le  l"^  novembre  1873, 

Itetïlâit  la  question  des  miracles;  car  l'Ëgliâc  ue  g] 
riËe  personne  ^iw  la  terre  qu'elle  ne  se  seule  Vinlerprète 
fie  la  volonté  même  de  Dieu,  ei  cette  volonté  de  Dieu  se 
révèle  diuic*  mïtiiiêre  r^ciisiLle  [»iir  U  voi\  du  iixiraL-le. 

Itien  d'exh'uurdinaii-e  uavait  miirt|ué  la  vie  du  âervi- 
leur  de  Dieu.  Cerlaim^  faits,  sans  doute,  avaient  pam 
tenir  du  prodige  :  un  Frère,  malude  à  Guise,  en  IG8(i, 
avail  été  subitement  guéri  par  la  béuédietion  de  sou  stipé- 
rieui^;  le  frère  Tiraothée,  eu  1702.  ayant  subi  une  opé- 
rtllion  au  genou ,  el  ajanl  élé  envoyé  pm*  «on  supérieur 
à  Chîirlies  lorsqu'il  auraîl  dû  garder  le  lit,  vît  sa  pltue 
fermée  en  deniL  jours  par  i'oljiéi.s:*anee  '  ;  la  grâce  qui 
permit  à  M.  de  la  Salle,  mourant .  de  dii^  la  sainte  messe 
le  jour  de  saint  Joseph,  fui  considérée  pur  tous  les  Fi'èi'eiB 
comme  un  miraclu.  Mais  aucun  prodige  n'esîaln  celui  dc^ 
la  fondation  et  de*  la  conservation  de  1  InâLilul,  an  tuditju, 
de^  tempêtes  dont  il  eut  à  Iriompber;  cent  fois  ^ur 
penchant  dv  la  mine,  celle  œuvxe  fut  cenl  fois  sauvéi 
par  ia  main  de  Dieu. 

Cfpt'nd^uU,  sur  la    loiubi-  du   serviteur  de  Dieu,  d« 
grâces  nombreuses  fuivnt  deniHndéeB  et  obtenues.  Jufl 
qu'a  nos  jours,  une  vertu  cachée,  qui  gviérit  les  âmes 
les  eorps^  en  éniime  conuiie  un  pai^fum  de  vie.  Des  li^n 
onl  recueilli  le  récit  des  précieuses  faveurs  obtenues  d| 
Saint  par  bi  foi  des  £dèles.  Entre   tous  ces  ftiils, 
seidenieul  furent  présentés,  le  13  février  5883,  n  ra(jpro- 
iiallon  de   Ja   sacrée  ConjTi-égation  des   Riteh.    Ces   Lraitei^ 
gluneux,  par  lesquels  Diun  a  signalé  autliL-uLiquenienl 
sainteté  de  son  serviteur,   méritent  de  trouver  place 
celle  Jiisloire. 


■•  L'ailpftliiti<<n  atiLhcnliqTie  de  ce  fait  est  au  procV'S  d«  l'OrcltO 
ft  raj-ciiovi-dic  de  Paris. 
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Victoire  Ferry,  imployoe  a  Thôpital  général  d'Oi'léans, 
iivaît  été  victime,  l-u  lhi32,  des  nUis  horriliU^h  bruliililés 
(le  la  piU'l  d'une  Julie.  Les  SLiilt's  du  cet  iiccidetiL  avaient 


clé  terribles.  Pendant  doi 


iizu  an^,  la  panvrti  pntienle  avuit 
traîne  une  vie  de  souiTrances  toujouis  voinine  de  Ih  mort. 
En  184 i.  au  momml  où  Ton  croyail  la  dernieiL'  heure 
venue,  rinvociilion  eunliaiile  du  tiei'vileur  df  Dil'U  lui 
rendit  suLilemeut  la  ganté.- — Le  frère  Adelminien,direc- 
tt^itr  de  la  Coniinuiiaulé  de  Saiiil-Nicolas-des-Cliamps, 
à  Paris,  avait  été  iVappé,  en  ]HiU>,  d'une  ataxie  loe()mo- 
irice  progï'ert^ive.  Le  malade  éprouva  bien  vite  la  vérité 
de  ce  que  l'illustre  Trousseau  avait  dît  de  celle  inlirmité, 
à  savoir  qu'on  n'eu  guérit  pasi.  Désespéré  du  côté  de» 
iioniuies.  riiuiuble  Frère  se  lourna  du  ctMé  de  sou  vénéré 
père.  A  lîoueii,  prés  du  tombeau  du  Saint,  uù  il  rs'était 
traîné  en  1868,  il  sentit  une  gnérison  subite  se  produire 
en  ses  meudbres,  k  la  suite  d'une  ueuvaine  h  Jean-Bap- 
tisle  de  lu  Salk*.  —  Le  bruit  de  ee  prodige  fit  naître  la 
coniiance  dans  le  c*eur  d'un  jeune  enl'auL  dt-  onze  ann, 
Etienne  de  Suzanne,  qui  fle  mourait  de  eonw>uîplion,  ù 
Rouen.  On  alLeitdail  son  dei-nier  îiioupir,  lorsqu\uie  neu- 
vaine  au  serviteur  de  Dieu  h*  rendit  subilemênl  iderte, 
frais  et  joyeux,  ilorissaiit  de  vie. 

Ces  faits,  sévîTemenl  contrôlés  par  le»  médecins  el  les 
canoniales,  furent  déclarés  miraculeux  par  un  décret  du 
1er  novendire  1887.  Fil  conséquence,  il  ne  restait  plus 
qu'à  procéder  aux  solennités  de  la  Béalilicalion.  Le  19  fé- 
vrier 1888,  dans  la  salle  de  CanoniHalion,  au  Vatican,  le 
Utre  auguste  de  llienhenreux  fut  décerné  par  Léon  Xlll 
SUi  fondateur  des  l'rèreB  des  Kctdcs  chrétiennes- 

Celle  déclaration,  iiupaliemnient  attendue,  lit  éclater 
partout  la  joie.  Il  y  eut  alors  comme  une  explosion  d'ad- 
miration et  de  louanges  à  l'égard  de  Jean-liaptiste  de  la 
Salle,  Dans  toutes  les  maisons  de  rinslîiut,  dan;?  toutes 
les  villes  oii  les  Frères  avaient  des  écoles,  de  splendidcs 
[      fêtes  furent  organisées,  dans  lesquelles  tous  les  arts  furent 
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la  piété,  La  peinture 


concours 

prodigua   ses    couleurs;    la   musique,   surloul   lor^^qu'eilfr^ 
vinl  de  Gounod,  Iroiiva  de  belles  inspirations.  La  poésie  J^ 
sur  les  lè\Tes  d'Henri  de  Bornier  et  du  Père  Delaporte, 
rendit    de  nobles   accenls.  L'éloquence,  à   s^on  tour,   fit 
d'heureux  ellorU  pour  célébrer,  en  d'innombrables  pané 
^'yj'iquos,  le.«  verhis  c(  les  a-uvret*  sociales  du  Saint', 
injirbre    el   le   bronze    enfin   a'animèrenl   sous   le  cisea 
d'Oliva.  de  Fal^nicre  et  de  Monlagny. 

L'œuvre  de  Falguièic,  il  est  vrai,  précéda  les  Tètes  de' 
la   Béaliiîcation.  En  eiîet,  l'idée  d\in    hommage  public 
rendu  à  Jean-Baplistc  de  la  Salle  remonte  à  1872.  Un 
coniilé.  formé  t^ous  le  patronage  du  cardinal  de  Bonne-^ 
ciiose.  résolut  dVIevei' une  slaUie  au  fondateur  des  écoles™ 
populaires  sur  la  place   Saint-Sevcr,  a  Rouen.  La  v\\\&    ^ 
promit  sion  concours,  le  gouvernement  donna  son  approM 
bation.  Aussitôt   une  souscription  fut  ouverte,  et,  dans" 
toutt  les  pays  du   monde   où   les  Frères  étaient  connus, 
on  recueillit  l'obole  du  pauvre  et  Toffrande  du  riche.  Il 
y  eut  un  tel  élan  d*enthousiasme   et  de  reconnRÎt^sanci 
envers  Tlnstitul,  que  des  sommes  considérables  permiren 
de  concevoir  un  plan  grandiose.  La  slaluc  fut  exécutée 
par  Ftdguière,  déjà  connu  pour  sou  Sriint  Tarcisius,  el 
le  piédestal  fut  dessiné  par  de  Perthes.  ancien  élève  de^| 
F'rêres^  cU-chitecle   de   l'hôtel  de  ville  de  Paris  et  de  la 
basilique   de    Sainle-Anne    d'Auray.  Le  monument   fui 
inauguré  le  2  juin  1875  par  le  cardinal  de  Bonncchose, 
assisté  de  plusieurs  évèques,  el  devant   une  foule  com- 
pacte el  sympathique.  Depuis  lors,  le  monument  a  étéH 
transféré  de   la  place  Sainl-Sever   près  de    l'enclos   d^^ 
Saint-Ton.  La  statue^  de  bronze,  représente  le  Saint  in 
truisajd   deux  enfants  du  peuple:  le  plus  jeune,  assis 
ses  pieds,  fait  ses  premiers  essais  de  lecture;  le  plus  âg^ 
sur  le  point  de  quitler  l'école,  reçoit  les  derniers  avis  d 

*  Tous  les  documents  concprnanl  les  fètcs  de  le  béatiQcalion  ont  et 

impnniéB;  on  y  trouve  les  panégyriques. 
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tnallre.  Aux  quatre  anodes  du  piédestal,  des  enfants, 
appliqués  ;'i  diverses  éludes .  reprt'senleiil  les  quatre  par- 
tit*.-* du  monde,  oïi  lriiv;iinenL  aiijourd'liui  les  fils  de  Jean- 
lîaplistf  de  la  Salle. 

Tandis  que  le   monimient  Fal{,niiere  était  rhommage 
du   peuple,  l'u'uvre  de  Montagny  devait  être  rhommage 
de;:  pouvoirs  publici^.  Le  minîslère  des  beaux-arts  avait 
commandé,  pour  le  Panthéon,  une  slalue  de  marbre  de 
Carrare.  Lorsque  Monta^niy  eut  achevé  sou  travail,  vers 
Tépoque  de  la  Béalification,  les  nouveaux  nûnistres,  pour 
des  motifs  que  nous  n'apprécierons  pas,  refusèrent  à  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle  la  place  qui  lui   avait   été   réservée 
près  de  sainl  Uenii,  de  sainte  Geneviève,  de  saint  Louis 
et   de  Jeanne  d'Are.  C'est  alors  que  le  cardinal  Laugë- 
uieux  obtint  que  la  ëlatue  fût  déposée  dans  le  transept 
de  l'église  Saint-Remi,  à  Reims.  Le  groupe  de  MonUiguy 
représenle  le  Sainl  faisant  la  classe  à  deux  enfants;  les 
li-ois  personnages  se  fondent  en  une  parfaite  unité.  L'al- 
titnde  des  enfants   est  aisée ,  gracieuse,  très   vivante   et 
très  calme  à  la  fois.  Le  Saint,  merveilleusement  drapé 
dans  sou  manteau  loug^  présente  une  physionomie  à  traits 
fortement   accusés ,    respirant  un    heureux   niêhmge   de 
fermeté  %'irile  et  de  douceur  paternelle;  le  regard,  pro- 
fond et  réfléchi,  empreint  d'autorité  et  de  bonté,  inspire 
encore  pins  la  confiance  qu'il  ne  commande  le  respect; 
le   gesle,    sobre   et   naturel,    est  celui   d'un   maître  qui 
donne  sa  leçon  K 

Le  ciel  s'associa  à  ces  honneurs  rendus  sur  la  terre  au 
bienheureux  Jean-Bapliste  de  la  Salle.  Pour  sanctionner 
le  premier  jugement  de  TEglise,  et  j)uur  encourager  le 
peiqile  chrétien  dans  les  triomphes  qu'il  décernait  à 
rbumble  fondateur  des  Frères,  Dieu  multiplia  les  faveurs 
demandées  en  son  nom.  Parmi  ces  grâces  surnaturelles, 
deux,  plus  caractéristiques,  ont  été  retenues  et  présentées 

É*  Un  nouveau  groupe,  analof^c  h  celui  de  Falguière,  taillé  dans  le 
srbrc ,  sera  placé,  h  Rqme,  dans  la  basilique  valicaiie. 
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à  la  sauK'e  CoagrégaUon  dea  Rites.  Nous  en  euipruiiLe- 
rons  k'  rocil  au  dûcivl  <riij)|ii'obati<.iii.  du  'ill  îivril  iHy'J. 

«  Le  premier  de  ces  miracle'!?  <i  t'ii  Ucu  en  1  aiinL-e  Î^Kyj 
au  pensionnai  de  Rodez,  en  l'Vance*  Le  jeune  Lêo|>ul 
Tayac  éUùl  atteint  d'une  très  gi-ave  pneumonie.  I^s  mé 
decins  avaient  perdu  tout  espoir,  et  le  malade,  chez  qnt 
les  eenire:*  cérébi-aux  t-Uiient  uiurtL'lleineni  iiKt'inls,  HJIail 
expirer.  Par  renlreniii»e  du   bieulieureux  Jcan-Bwptiîiite 
de   la   Salle    auprès   de   Dieu,    liïute   maladie   s'êvaiiouiL 
subilement.  —  L'aulre   miracle   se    produisît,   la  mètnc 
ajinêf,   dans   la   mtiison    vulgairement   appelée   Maiif.011- 
Neuve,  prêis  de  Monli'éal  (Canada).  Le  frère  Nêtlieline,  de 
rinsLiLul  des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  souflrail  d'une 
paralvî^ie  incurable,  causée  par  une  lésion  de  Tépine  dor- 
sale. Il  L'n  souillait  à  un  (el  poinl,  tjn  d  ne  pouvait  tairt' 
un  pas  ni  même  imprimer  à  tK)n  pied  le  plus  léger  muu 
vemeul.  Aiuï^i  paralysé  et  abandonné  de  Iotis  les  m^^dectn 
il    se    pi"Oslerna   devant    Timage    du    bienheiu'eux    Jea 
Baptiste  de  la  Salle,  qu  ili  supplia  en  pleurant  dt- jcttT  »i 
lui  un  regard  de  pitié  el  de  lui  porler  secours.  Cho*w*  mer 
veilleusf .  il  sentit  subitement  que  ues  pieds  repi'enaiei 
leur  Jbrce,  que  le  monveniL'iU  leur  revejiail.  el  celui  qii 
naguèrt*  apparaissîiit  comme  à  demi  mort  sembla  dès  lo 
ressuscité  et  pourvu  d'une  nouvelle  vigueur,  w 

Ces  miracles  diseulés  et  approuvés,  il  ne  rept^il  pi 
qu'à  mettre  sur  le  front  de  Jean-liapliste  de  la  Salle  li 
couroime  *Il'S  Sanits.  I^e  2i  mai  I9(J1K  lilbislre  pcmliiV 
Léon  XJII,  le  grand  docteur  du  xix^  siècle,  qui,  ptir 
savantes  encycliques,  a  si  puissamment  oonenui'u  u  ren 
vêler  J'édncation  du  clergé,  du  peuple  et  dt*  k  ;*c>cit!lé 
déclare  au  monde  entier,  par  Sii  partik-  inlHillible,  qu 
Jean-Hapliste  de  la  Salle,  en  qui  Thumanité  salue  déj 
un  insigne  bienfaiteur,  a  mérité,  avec  la  gloire  célesle^H 
les  honneiu's  religieux  que  TÉglise  rend  aux  plus  ver^^ 
tueux  de  ses  unfanU. 

A  celui  qui  était  Bortî  de  son  riche  hôtel  pour  eniievi 
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lir  ^n  nom  H  sa  vie  dans  In  mai:M>n  de  p:uivrc:i  maUred 
d*éoole.  à  celui  qui  avail  vendu  son  hu^v  [mtnmoîtte  el 
^aeri(ié  t^on  opulent  canonical  pour  embi^asiser  la  pmfes- 
^iotï  d"inï>liluteur,  à  eeluî  qui  avait  vécu  caché  el  ipioré 
dans  une  communanté  pauviv  et  san»  hJ:4loin' ,  i\  oeliù 
qui  avait  soulït- H  le:*  injures  et  Icîî  opprobres:  dr  |;i  rue,  la 
trahison  des  frui\  fivres  et  i\c>  f;ui\  auiis.  el  les  oontra- 
diclions  même  des  gens  de  bien ,  à  celui  qui  avait  enduré 
les  plus  rudes  privations  el  s'était  imposé  les  plus  austères 
morlifieations.  Dieu,  toujmii^  niagnitîque  (lans  ses  tlous, 
a  préparé  la  plus  glorieuse  apolbéose  tloril  uu  hiunrtie 
puissL*  être  Tobjet  :  le  nom  de  Jean-Baptiste  dv  la  Salle 
est  connu  et  béni  dans  l'univers  entier,  sa  vie  reli|^ieuî?e 
s'épanouil  vu  près  de  vingt  mille  tils.  son  en?ieiiîuenieul 
atteint  plus  de  trois  cent  mille  enfants,  son  i-spiit  luiime 
d'innombrables  maîtres  d'école,  congréganistes  ou  laï- 
quei5,  ses  méthodes  régnent  dans  rinslnictiou  publique, 
sa  slalue  ^e  dresse  sur  la  place  d'une  grande  eilé.  son 
ima^e  est  sur  les  autels,  son  culte,  inauj^nré  dans  Piuti- 
mîté  des  finies,  a  pris  possession  des  solennilés  litur- 
giques. 

Ainsi  se  vérifienl  les  promesses  évangéliqnes  :  Cvltii 
qui  sitbaisjie  sera  élevé.  Si  queff/u^un  lalfse  son  père,  sa 
mère,  ses  frères,  ses  sfi'itrs...j  et  tout  ce  qu'il  possède 
pour  me  suivre ^  il  recevra,  dès  ce  monde,  te  centuple^  et 
par  surcroît  ht  vie  élerneile,  La  gloire  an  eifl.  la  ^doire 
sur  la  terre  .  tel  a  été  le  prix  de  Thuniilité  de  Jeuii- 
Baptiste  de  la  Salle. 
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Chjipître  ^èuéral» 
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2fi' 

27* 

20" 
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assemblée  générale,  Roims,  \)-2fi  mai  1684* 
—  Reims,  TfiiiHë  ff#Sti. 

—  —  Paris  (Vaugirard)j  ft  juin  1fi04. 

—  —  Hoiicn  {Saint-Yon),  23  mai  171". 
Roue»  (Saint- Yon},  7  août  1720. 
Rouen  (Saint- Yonl,  15  aoùl  I7:ÎS. 
Rouen  (Sainl-Yon),  1"='  août  1734. 
Reims,  30  mai  1745. 
Rouen  (Saint-Yon),  l"*"  août  1751. 
Rouori  (Saiiit-Yon),  lOjuillol  17<î1. 
Rouen  (Saint-Yon),  17  mai  1707, 
Reims,  3  aoiit  1777. 
Melun,  4  mai  17H7. 
Lyon  ^  B  septembre  ISIO. 
Lyon,  8  septembre  lHiI7. 
Paris,  It  iiovcnibry  1S22. 
Paris  ^  'î  septembre  1830. 
Paris,  10  jullK-l  m:i7. 
Paris,  'H  novembre  18:J8. 
Paris,  2  février  1S44. 
Paris,  ISjuîn  tSîjiH, 
Paris,  2  mars  1854, 
Pjiris.  H  mai  IJi^S, 
Paris,  4  septembre  1861. 
Paris  ,  12  juin  1873, 
Paris ,  7  avril  1K74. 
Paris,  30  juin  IB7ai, 
Paris,  21   oflobre  I8B2. 
Paris,  llî  octobre  1884. 
A(bis-Mons,  IS  octobre  1894. 
Athts-Mons,  15  mars  1897, 


■^  prtiprciin'nt  purU-i-,  li."  premier  CliQjjilw  K^'n^ra!  ré(;ruliL'rL-mL'nL  conitittlê 
e»t  t^^jiiij  qui  fut  ciik-bri.'  en  \7-l'^ ,  b'irsque  trente  des  priiKipaux,  tVtres,  tant 
«ir-ecteiirs  qu'anciens,  nJutiis  paur  recevoir  la  buHe  d'approbation  +  eurent 
''***&  tpui's  vœux  perpi.Huel«,  1p  )5  août  t72i,  ot  s'occupt^rent  ensuite  o  de 
*"^l^j,  ^^i  arrêter  plusieurs  airaires  importontes,  ^pii  rcfcai'dtnl  [*.■  bien  ^i^m'ral 
'^^rlicuUiT  Jli  l'Instîlut  u.  CepiîiidauL  nnus  a\-<ms  cru  nuict-aflaire  de  men- 
***!(!«'  les  assfTiibl'iSes  anU-cieures,  y  compris  celle  de  li684 ,  uù  t'urent  pro- 
*^^-'-i!S    les    preiïiicra    viras ,   et    celle  de   ItiBâ,    qui    fil   l'électiim    du  frÊPe 


,-5*  ti  L'ïlKureujr. 
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Nota.  L*auleur  ne  prélend  pas  donner  ici  toutes  les  sources  concernant 
son  sujet,  mais  seulement  celles  auxquelles  il  a  puisé. 


lo  lEuvRES  DE  Jean-Baptiste  de  la   Salle 

!<'  Lettres.  —  Nous  avons  suivi  la  copie  authentique  conservée  aux 
Archives  de  la  maison  mère  des  Frères.  Le  cahier  se  divise  en  cinq 
séries.  —  Série  A,  copie  de  trente-six  lettres  que  l'on  regarde  comme 
îiuthentiqucs,  mais  dont  on  n'a  pas  les  originaux.  —  Série  B,  copie  de 
trois  lettres  dont  on  n'a  pas  les  originaux,  mais  qui  ne  peuvent  être 
que' du  Saint.  —  Série  C,  trente -quatre  lettres  dont  les  originaux  sont 
aux  Archives  de  la  maison  mère.  —  Série  D,  onze  lettres  dont  les  origi- 
naux sont  à  la  maison  mère  depuis  1864.  —  Série  E,  sept  pièces  ou 
lettres,  dont  la  maison  mère  a  les  originaux.  Nous  avons  ajouté  é  la 
collection  deux  lettres  que  nous  avons  trouvées  au  Procès  apostolique 
de  Paris.  Plusieurs  lettres,  citées  dans  Hlain ,  ne  sont  pas  dans  la  col- 
lection. 

2"  Conduite  des  rcoles.  —  C'est  une  méthode  pédagogique  pour  diriger 
les  maîtres   dans  renseignement.  Ébauchée  de  bonne  heure,  elle  fut 
constamment  remaniée;  !os  Frères  la  copiaient   et  l'emportaient  avec 
eux.  L;i  liibliotlîoque  nationale,  Ms.,  Fr.,  tl  7iiO,  ])osséde  Un  exemplaire 
qui  doit  être  de  1705.  La  première  édilion  fut  faite  à  Avignon,  Chasta- 
nier,  en   1720;  elle  n'avait  que  deux  parties  :  des  exercices  qui  se  font 
(liuis  les  écoles,  des  moyens  de  maintenir  l'ordre  dans  les  écoles.  Le 
(Ihapilre  de   1787,  article  :2-'»,  décida  ([u'ou  imprimerait  *<  la  i-ègle  des 
foi'niiitours  .>,  troisième  paL-lie  composée  par  le  fondateur.  Ce  livre  a  étO 
profondément  remanié  dans  toutes  ses  éditions;  pour  retrouver  Fceuvr^ 
du  Saint,  il  faut  se  reporter  à  l'édition  de  1720.  Les  éditions  moderne 
contiennent,  en  troisième  |)artie,  le  commentaire  du  fi-ère  Agathon  si^ 
'    les  douze  vertus  d'un  bon  maître  ». 

;tu  Les  ltèf/fi\s  de  hi  Ijîeiisf'nnce  et  de  la  ririliti''  chrétiennes.  —  L'éditio — 
de   [''M'}  l'Iteims,  liegnaud ,  liibUolli.  nat.,  It,  40848),  (pie  nous   avoii^ 
examinée,  l'iittribne  netteTuent  à  notre  Saint;  avant  cette  date,  de  non 
breiises  éditions  en  avaient  été  faites,  tant  en  caractères  romains  qu'e— ^ 
«viraetères  d'écrîtiii-e  courante.  Ce  livre,  composé  par  le  Saint  à  Vaug 
i-ai'd ,  vers  lO'Ji» ,  servait  à  la  fois  comme  traité  de  politesse  et  comm^* 
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tuscrit  pour  )'  lecture.  Les  «ditioiks  subac^oanlcs,  p«r  «HMf4e  ceUe 
r^5  iPAfÎA,  MorwiTHp.  rfue  nous  nroas  sou  lea  y«««t  «Mi4  uotoblv' 
;  altéré  Ir  tei.ie  prisaitiC 

4»  Ln  drroirs  da  chrétien  ,  tn  deit^  purtirM,  Mvee  urne  trMtihmt  fmrtir 

contenant  un  traité  tlu  cuite  eTiérîear  &t  pr^Uqu*'^  —  La  prenkï^rc  iMt- 
tiôD  câA  tl«  1703.  lUibliolli,  itml,,  Invc-ttteire,  D.  13^95,  3  roi.)  Le  pn^ 
micr  Tokunc.  reproduji  pdr  M.  Çanoii  eu  Id9:î  iPurU,  Dainoulin ) ,  «d 
ea  clùoDurs  sinvi.  Le  second  voLnme  est  un  «^téchisme  |*r  dimiBn<ir& 
et  par  réponses  Le  troisii-me  volume,  en  forme  iJialag-ut<r,  Inûtc  d« 
cullt*  Cïtt'-rit'iir  et  public,  et  se  U-ruiûie  par  des  cdnli:t|ur&  «.pmtDeK. 
Nous  avoni^  étjibU,  eu  son  lieu^  que  ce  livre  «si  bien  de  Jeaii ^ Baptîslr 
de  U  SalJCf  et  qu'il  c'a  rien  de  roounun  aver  le  cal«cliisme  (l'Agea, 
publia  pjir  IVv^qui?  Claude  Jolj',  soos  le  litre  ;  /»  /Vrwrs  rfir  cAjr^ieii. 
(BibL  aat-,  [ovenUirc,  [>,  3S^44i.') 

Lo  privUt^^e  du  rai^  daté  du  &  janvier  1703^  eom^u'êad  dirers  livres  Jt 
l'uâage  dirii  Ëcolcs  chrétiennes,  et  que,  de  ce  chef,  il  n'est  pas  l^tnérnire 
d'sUribuer  à  notru  Saiûl  :  un  Syllabairi,'  trançais,  un  petit  Exercice  de 
piété,  def  Instî-uctîons  et  prîéivs  pour  lu  messe,  fustructlon  méthodique 
pour  apprendre  à  se  bien  confesser,  le  catcchitimc  des  Frères  des  Ecole?- 
cbrcIicDues  par  dcmandi'-i  et  rOpouscs.  Je  Grand  cl  le  Petit  abi'égé  dndil 
Ci*téchigmc,  le?.  Devoirs  du  cUrclien  par  discours  suivis,  Instructîou^s  et 
prières  pour  la  coufessioi*  et  la  eommutiion,  les  Hèglesde  la  bienséance 
et  de  la  civilîlé  chrêticmieg  la  Vie  chrêtienac  ou  les  moyens  de  vivn.' 
chrétiennement,  des  Cantiques  spirituels^  le  Psautier  de  David  à  l'usngv 
des  Écoles  chrC-tiennes. 

5o  liecutii  de  différents  petits  traitèt  à  l'oÈUffe  de*  Frères  de*  hcoles 

chrMîetmes.  —  La  maUon  mériî  conserve  un  eïemplaire  de  IWlrlioti 
de  ITII  (Aviron,  Chaslanier,  ^31  papesl.  Excellent  petit  manuel  de 
perfection  religieuse.  Dans  les  dernières  èditioos(ViTsâillê8,  Lebofij  18981, 
DU  a  commenté,  comme  il  convient ,  le  décret  concernant  les  reddiUoii& 
de  compte  des  religieux  &  l'égard  des  Frères  directeurs. 

fit*  Instructions  et  prières  pour  ia  sainte  messe^  la  <:on/>a*dO/*  ut  /a  eojïi- 
tntinion^  srec  an*.'  iriatruction  méthodique  par  dein^ndvis  ei  r^pouse^i  pour 
apprendre  h  ite  Itien  canfesst'r^  —  L'édillon  de  1740  (Paris,  Lamc&le, 
in-  li),  ^3  pa^es)  porte  le  nani  de  Jean-baplisle  de  la  Salle. 

7»  Exp^cntion  rfe  fa  mélhade  d^or/tison,  —  La  maison  mère  possède 
un.  exemplaire  de  1731?,  Imprime  ou  utmi  de  Jean-Bapti&le  de  la  Salle  ; 
le  teste  en  a  été  reproduit  dans  les  éditions  subséquentes,  maiii  evtJV 
des  Variantes. 

a«  AfMifati^nti  pour  te  temps  de  h  retraite,  à  Tuaage  de  toutes  les  per- 
sonnes f[ui  s'emploicnl  à  l'éducalioii  de  la  jeunesse,  et  partie uliéremeul 
poui-  la  ri'lrflilc  i[ue  font  les  Frères  j*endnut  les  vacances.  —  L'édiliun 
Is  plus  îincieiine  de  la  maison  mère  porte  le  nom  de  Jcan-Bnpliste  de 
la  Salle;  elle  est  ^ans  dote,  maïs  une  inscription  il  lu  tnain  avertil  i[ue 
le  livre  était  à  l'usap^e  des  Frères  de  Chartres  en  17^^,  Le*î  seiie  méili- 
tations  de  ce  livre  sPiil  une  vive  et  constante  eihorlnlîo»  ri  fapohlalnl 
chn^tion  dans  les  écoles.  Suivent  liuit  pages  d'  "  Inalruetiaii  pour  I& 
retraite  i».  (La  première  édition  paraît  être  de  1730.) 
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flu  MédUùtio/is  pour  tous  les  dimanches  de  l'ann^.  avec  Içs  Evang^ 
de  tous  ipx  tfimanch'^s  ;  m^dit^lions  pour  les  principaîes  frtes  de  Vannfi 
—  LVxenipliiîie  Iti  plus  ancien  de  la  maison  mère,  imprimé  â  Boueo^ 
cliËz  Machiic) ,  sans  date,  a  servi  de  base  à  réditlon  publiée  par  Iv  frèK 
Irlidu  eji  i882,  {VepsaiUes,  Ronce.) 

ÎO"  Hè(f!e^  communes.  —  Jean- Baptiste  de  la  Salle  ne  se  hâla  poia 
d'écrire  su  Ftègle.  Cependant  les  points  principaux  furent  an'êliîs  cl 
proposés  aux  I-'réres  vers  16^4.  A  Grenoble,  en  1713,  le  Saint  revit  ses 
Règles  avec  grand  soin.  L'assemblée  de  lîiî  en  fit  un  esamen  Iris 
Bérieui,  el  le  lext^  que  rédig-ca  !c  fondateur  fut  envoyé  à  loiiles  1«. 
maisons  :  l'eie  m  plaire  de  Troycs  se  co.nacrve  à  la  niiïisou  mère ,  *t  il 
vient  d^'élnr  lithographie.  A  pat-t  l'article  des  t^<^La  vœux.  introdyK  par 
la  Bulle  en  t~2î»,  les  Régies  n'ont  subi  depuis  lors,  d^  la  paH  des 
Chapitres  gén<!-raux  ^  que  des  modîlîcattoQS  sans  importance.  Ces  modi- 
Gc»lîo[is  n'ont  jamais  atteint  les  dix-huit  articles  fixés  par  la  BuUe 
d'approbation.  M 

H*  Ift'tjf^  c/u  gouvernemenL  —  Ce  livre.  Aimpïeracut  lithographie, 
contient  l'organisation  détaillée  de  l'Institut.  Le  Tondateur- en  avait  donné 
l'esprit  et  Iracé  les  grandes  lif*nea  ;  les  Chapitres  généraux,  depuis  l'2l 
en  ont  dëtermiiié  les  articles-  le  Chapitre  de  n77  en  a  fiié  le  texte. 

II.  —   BiOûnAPHiEs   DU    Sai?;t 


1**  BEANAnn,  —  In*^dït. —  Conduila  admlrahle  de  la  divine  f*rovû 
en  la  personne  du  vénéraLle  sennleur  de  Dieu,  Jean-Ba:ptiste  de  U 
prélre,  dûcleui'  en  théologie,  ancien  chanoine  de  l'église  cuthêdrah 
Reims,  et  insliiuieur  dt^s  Frèrsâ  dn,^  Écoles  chrHiettnes,  difist^e  en  qu^t 
parties.   —   Celle    biographie    fut    eom[>osée,    immédiatement   nprè^ 
mort  du  Suint,  |mr  le  frère  Bernard,  de  son  Institut,  d'après  un  gran' 
nombre  de  Mémoire^  remis  au  frère  Rartliélemy.  Dès  1721,  la  première 
partie  fut  remise  au  chiinoine  Louis  de  le  Salle.  Quand  l'ouvrage  t\ 
achevé,  en  172;i,  le  frère  Bernard  k»  montm  d'nhord  ù  M.  Guiart,  c 
noine  de  Laou,  qui  lui  indiqua  des  eopredions  à  foire,  puis  A  Louis 
la  Salle.  Ce  travail,  qui  n'a  janiais  él&  imprimé,  ne  nous  est  pas  pnrvei 
dans  son  intégrité.  La  maison  mère  n'en  possède  que  la  premicre  [ïartH 
(  !6oi-l(588),  annotée  de  la  main  même  dii  chanoine  Louis  de  la  Salle. 

2o  Mai(.lkkeh,  —  Inédit. — La  vie  de  M.Je&a-Baplistede  ia.  Salle,  prêt 
dncti;tir,iinvipn  (Via«oiW  de  In  ^alhédrafr  de  lieims,  et  instituteur  desFr^i 
des  Écoiea  chr^lienneat  manuscrit  inédil ,  original  A  la  BibIioth<^q«e 
l'hfitel  de  ville,  k  Reims,  copie  déposée  par  nous  A  la  Bibliothèque 
nationale.  —  ri'*m  ÉUc  Maillefer  {  1 1^84-17111  ),  neveu  de  Jean-Bnpïiste 
de  lu  Salle,  héii-'dietin  de  l'abbaye  de  Saint-Hemy  de  Beiins,  composji 
une  Vie  dû  son  oncle  en  1723,  et  se  servit  évidemment  du  manuscrit  du 
frère  Bernard^  que  son  oncîe  le  chanoine  Louis  dut  lui  commnniiiuer. 
Il  donna  son  munuscrit  aux  Frères  en  1724.  Les  Frères  ne  jugèrent  pas 
à  propos  de  le  publier;  mais  ils  le  montrèrent  h  Blaiu,  chanoine  dr 
Houen,  qui  s^en  iniîplra.  MAiLLKPEn,  dans  sa  Pn^faee,  lui  reproche  même 
amèrement  de  l'avoir  copié.  Après  Ja  publicatioD  de  l'ouvrage  de  Blain, 
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Caillefer  retoucha  son  mimuscrit  et  le  déposa  à  la  bibliothèque  de  son 
bba;y«  en  1740.  Maîllefer  est  âobre,  un  peu  sec,  généralement  biea 
nifomié,  quoique  souvent  les  dates  lui  échappent;  il  tait  benucnup  de 
faits,  Â  dessein^  principalement  tous  ceux  qui  ont  trait  au  jaiiséni!»inc* 
Nous  preuoïis  nos  renvois  sur  la  copie  de  la  Bibliothèque  nationale. 

3"  [Bt-AiTïj  (J.-B.),  'a  y^s  th  3f-  J  pan -Baptiste  de  ia  Saîte,  inittiluteur 
des  Frèr*.-^  des  j^coie*  chréfiennes .  lî  vol.  iii-i";  Rouen,  Machwcl.  t733. 
—  Blaiu  |îô"l-1751  ),  chanoine  de  Noyon,  puis  de  Rouen,  ètoit  devenu 
Tami  intinii^  de  Juan-Baplîstt;  de  ta  Salle,  et  le  protecteur  ïv\c  des 
Frères,  Comme  il  connaissult  h  fond  rinstiliit,  et  que  d''aLl]eurâ  il  nvait 
une  plume  fneile,  il  Fut  invita  ?i  rcrire  la  vie  de  M.  de  la  Salle.  Il  s'ins- 
pira des  manuscrits  de  Bernard  et  rie  Maillcferj  des  Mémoires  des  Frères 
et  de  ses  souvenirs  personnels.  Son  travail,  très  considémble ,  est  la 
meilleure  source  d'informations;  tous  ceux  i]ui  ont  écrit  après  lui  l'ont 
suivi.  Quoique  son  livre  ait  paru  anonyme,  on  ne  peut  douter  qu'il  en 
soit  l'auteur;  dès  1748,  Jacques  Lelonp,  dûûs  sa  Bibliothèque  historiqttet 
le  reconnflissait  pour  l'auteur  de  Touvrape.  Ce  point  nous  parait  si 
assuré,  que  nous  croyons  inutile  d'en  donner  les  preuves  :  nous  en  lois- 
sons  les  éléments  aux  Archives  des  Frères,  —  Écrivain  abondant,  plein 
d'onction,  li'ès  ntttiché  à  son  héi-gs^  iUain  a  fnlL  un  livre  de  Spiritualité 
religieuse  autant  qu'une  histoire;  il  ne  se  garde  pas  asseï  de  l'esagéra- 
tion.  Peut-être  doll-il  ee  défaut  aux  Mémoires  dont  il  s'inspira.  11  n'en 
a  pas  moins  été  notre;  principal  guide.  Nous  renvoyons  toujours  à 
réditlon  de  1733.  D*'  son  ouvrage,  ou  a  tiré  ;  l"  Une  Vie,  éditée  eji 
1887,  par  M,  Tabbé  Cnrion  {Paris,  Procure  générale);  l'éditeur  a  fait 
quelques  coupures  dans  les  digressions;  —  2»  l'Esprit  H  feu  t-ertux  du 
bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  SafU',  édition  Carion,  Paris,  Poussicigue; 
cette  partie,  eitrèniemnU  précieuse,  u'a  [)fls  besoin  d'être  refaite;  elle 
est  d'uny  très  hante  inspiration  chrétienne;  —  J"  Abrégé  (h  ia  vie  du 
fr^re  UArthétemf/  ^  édition  Carion,  Paris,  Uumouliii ,  1HI)3;  —  4"  Abrégé 
de  In  tie  de  quelqufs  FrrfrA  maris  en  oihuf  de  ^^inteté, 

k°  Abrégé  de  îa  vie  de.  M.  de  la  SsUe ,  manuscrit  inédit  conservé  au 
grand  séminaire  d'Avignon;  auteur  inconnu.  C'est  une  analyse  assez 
t«rae  de  î  œuvre  du  clionoine  Blain. 

S"  Garreau  (S.-J.),  Vie  de  mesaire  Jean-Baptiste  de  la  S&lle,..f  'm-i'2, 
pp.  LX-60G,  —  Quoique  l'approbation  soit  du  16  avril  1753,  le  livre  ne 
parut  c|n'en  1761).  Il  a  été  réédité  en  tH2ri,  2  vol.  in-12,  Paris,  Méqui- 
{^on.  Ce  livre^  élégamment  écrit,  ne  jîarnît  pas  supposer  de  recherches 
personnelles  ;  l'aîitenr  seinble  s'être  proposé  d'abrég-ei*  Blain  pour 
populariser  la  vie  de  son  héros,  —  Vers  1840,  nne  ti-aduclioii  anglaise 
de  Carreau  f  1  voL  in-lâ,  a  été  publiée  îi  Dublin,  chez  William  Powel! 
(The  Life  of  th*'^  vciioralde  John  Hni-Uist  de  ia  Salle,  etc.) 

fl"  MoxTJs  {flbbé  del,  docteur  en  théologie,  censeur  do  l'Académie 
royale  de  la  Hodiellc.  Vtr  dr  M.  de  in  Sufle...,  iu-12,  Paris,  t7ëi>.  D'après 
Ariiould,  .Vû/c.s  {■(  ducurju^nh ,  M.  de  Moutis  était  aveugle  lorsqu'il  com- 
posi]  cette  Vie.  M.  de  la  Salle  y  est  surtout  re|:irésenté  comme  modèle 
du  clergés 

7o  CjinHos  (abbé),  le  Tendre  ami  des  enfants  du  peuple,  ou  Vie  de 
l'abbé  Jvan-Baptisle  de  in  Saflf,  in-12,  l-yon,  Ruaand,  1828.  Sans  valeur 
historique. 


SOUBCES 

8*  L'ami  ttf  t'cnfunce,  Lille,  L<*forl,  *S3I.  Populaire. 

00  L.i  rie  de  M.  *le  ia  Salîi;  propoxt'e  en  444  article»  par  le  postuUttJi''  j 
ih  la.  cau*e  rh  lu  b^ati/ïcathn ,  e/t  1S3S,  pour  serair  de  ffuestionaain^ 
nux  témùins.  Eïccllent  rt-sumé. 

10*  Le  vérïtahle  ami  d"  ienfance,  in-lft,  Paris,  Pousslplgue^  t*3i!l.| 
Populaire. 

il"  IDirnoziER],  L',-\hLr  dfi  i.i   Snth-  ei  rinsHlut  (Iûa  Frère*  den  Ern 
*'hri^ticnnes,  depuis  465f  justju'en  4842,  in-IO,  Paris»  Lebrun,  1.S42'. 

i2"  Saltax  {abb^)«  Vie  dtt  oénérable  Jean-Baptiste  de  /a  jwf^,..,  tj»-4lP, 
Trrtilause,  Dîéukaloyf  1â39,  L'aateura  fait  queîqutâ  ret^hçrchcs;  s#s  Dott.>« 
«ont  bonnes. 

13"  AvMA,  Vie^  elc,  in-8°,  ALi,  Nicut.  Au  moiiis  deux  cdiUoDS»  18i>5 
*t  ISjS.  Populaire. 

14*  Ll-cahd  (frère),  rie...,  etc.,  première  édition,  RcHien,  Hcary,  !>t7i, 
<K'«xti^me  édition,  Paris,  Poussielgue,  iS76,  —  Le  frère  Lucard.  Ohrcc- 
U'iir  iio  rêeolc  normale  de  Rouen ,  avnrt  amassé  de  très  nombreux 
matérifluï  inédilSj  et  il  les  a  accumulés  dans  son  ïivre,  Qnoîqu'îl  étrÎTe 
sans  art,  soïs  ouvra^  est  une  précieuse  source  de  rcïis*?î^enM'nts.  I! 
ne  cite  pas  assez  teïluollenient  les  doeuirvents.  Cesl  l'édiliou  de  1876 
que  nous  <;itons,  2  toL  in-S". 

15"  RAVEi-Er  (.\rmand),  ancien  directeur  du  jourual  le  Mondt.  V'ie,.^  rtc. 
La  première  édition  est  de  1874,  et  l'auLeur  mourut  peu  aprèft.  So* 
livre,  très  estimé^  ne  suppose  que  peu  d**  reclu^rches  :  c'est  encore  i 
abréf^é  de  Blaia.  11  a  éLé  réédité,  h  l'époque  de  la  béatifie:itioo .  li 
arec  une  belle  prétace  île  Mï''  d'IIulst.  Notiâ  a^ons  cUè  plusieurs  fo 
l'édition  Lïlusli-ée  do  1SS8,  Paris,  Poussiclg^ie.  L'éditioa  de  lui*,  (ai 
souç;  la  directinn  de  Léon  Gautier,  comprend  trois  jfiarLîes  :  l*  Avnnt 
îiieiihearsux ,  œuvre  de  M.  Lepfrundj  arcbivialo;  —  5t>  Vie  du  Iifnh*^t 
reiiXf  œuvre  de  navclet;  —  3"  Aprt>s  le  Bienhpvreux,  œuvre  de  Lé< 
Gantier.  Vnç  édition  populaire,  in-S«^  se  vend  aussi  chez,  Pausaiel^ 

lti«  G.iVKAx.'  (abbé  Abel),  Vie...,  iHc,  tD>-8<>,  Paris,  Puussiel^ne.  Ui 

d'cdiftcatiou   destiné  à  In  jeunesse,  écrit  av&c  ëlé^aiii^c,  od   IVvIrar 
clare  scLre  iniipiré  de  lUaio  et  de  Ravelel. 

17"  LucAiiD,  Anaalps  dp  rinsiitut  dvtt  Fr^rt'S  des  Ecalcx  rhrHitttmf, 
depuis  la   fondation  jusqu'il  la   Révolutiou,  i  vol.  in-8",  Paris,  Pcm 
sielgue,  18S3.  Le  premier  vohiujc  u*l  c&nsacré  h  la  vie  du  SaîaU  ' 
oiivrHLfo  est  très  rii-lif  eii  documents. 

18"  Vie  en  itnli«ï,  par  un  Frère  de  l'Institut,  Rome»  !888,  Befiim. 

Nous  citerons  enfin  quelques  documents  anciens  à  lu  ^oire  do 
Ji-an-fiiiptistc  de  la  SjiUe  ;  Histoire  'ie  Houen,    1710,  I.  Fil,  p,  îîOO; 
Caipjidrier  rot/ni  potir  41^0-,  imprimé  à  Rouen j  —  Histoire  dr    fitn 
17:11  ,  0"  part.,  p.  liiO;  —  Description  dr  t;i  flaule  S^ormnndie,  p«r  da 
Toussaint  Duplessis,  1740,  l.  H,  p,  Hii;  —  GattU  christiattA,  t.  Il, 
S.  Yonius^  édil.  de  17^1»;  —  Remarques  historiquett,  de  Simon  de 
court,  t.  I,  p.  trS;  —  Dictionnaire  his^turiqi/ef  de  FeUer,  17fl7,  «ri.  J< 
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Baplistf"  dp  la  Sallt^;  -—  l'Ami  *h  h  reiiffion  et  du  mt,  nnnde  1S20, 
p.  "242  ot  suiv.,  jut]Jet  1S3o,  p.  fi1>;  —  Jifoffr.iphip  uiiîvf^rà^ltr  <Ie  Michnuil, 
l.  AL;  —  M'^-moirv»  de  Picot  pour  wrvir  h  Ihisloire  ecclésiastique  pen- 
dant. Le  iviri"  siècle,  l,  \\\  p.  81,  etc.  etc. 


:J'"   AncnivES   et  HAHUscruTS 


P.iHs.  —  Archb't'n  de  U  maàioti  mère  dt':i  Fr^tPs  :  Copie  des  Régies 
communes,  paraphée  et  siffnêe  i!«  frère  Barlhèlcmv,  cnvoyt'c  ^t  Troyes, 
en  fTIS,  —  Lettres  de  Jean-Bnptisti*  de  ta  Salle,  autographes  ol  coi>ii' 
authentique.  —  (lopje  du  Mt-rnoirc  pri'seiitjî  cm  Pape  jionr  obtenir  la 
Bulle  d'ërcclioii  dt?  l'Iiislilut,  —  l->xpé«lilioii  jniIlK'ulimK'  de  la  Ridle,  — 
Formule  des  vreux  iht  6  juin  Iii94^  auloi^i-iipliL',  —  Mémoire  it  M.  Itiiu- 
di-and  -«ur  l*lial>it  i^les   Frères,  iiiiloKrfiphf.  —  Lï-Hres,  pal<'iites  de   1724. 

—  Ud  volume  manuscrit  contenant  les  viiMix  el  la  dèHlj^nition  de  ras- 
semblée de  I&ÎÎ4.  ~  Manuscrit  du  Frère  Bernard  :  Conrîuîlc^  admirait'-.. . 

—  Copio  du  manuscrit  de  Myîllefer.  —  Méfiioiro  sur  l'**lûlj!i*scnrïeni  des 
Frères  des  Hcoles  chréliennes  (çratuiles  dans  la  viîle  de  Laon.  —  Lyltrc 
dw  frère  Barthélémy  au  frère  Gabnel  Drolin,  le  18  février  1718,  aulo- 
^r^pbe.  —  Acte  d'acquisition  de  la  censé  d'Acy.  pn  1713.  —  Adhésion 
t!e^  Ffèrt'S  de  Psris  à  réleclioii  du  frère  Uartb^lemy,  en  1717,  autr>- 
g^raphe.  —  Lettre  du  cbîintilne  Louis  «  son  frùrc  Jcaii-BaptîsLe,  en  171'.', 

intogmphe.  -^  llupïicalH  âcs  minntes  dépoBi'Ps  chez  M"  Soladon . 
1717,  felatives  î>  l'dlfctian  du  frère  Barlht'Iemy.  —  Lettre  dn  curf-  d** 
"Vniiprs  à  M,  fruiarl,  sur  les  affaires  de  1705,  copie  très  ancipnne.  — 
fnvenliiire  de  quarante-cinq  jiîi'tos,  n«joîird'htii  dispc'r5*}o<;.  dont  ]iln- 
sieurs  sont  on  dossiei*  du  procès  apostolirpii?  de  Pnris,  à  l'iiTcliuvèch*^. 
- —  Copie  de  deux  actes  passt-s  entre  M.  de  la  Salle  et  le  d«c  dr 
Mazarin  en  ItlSrî.  —  Copie  de  la  lettre  d'én^'clion  d'nne  chtipelle  it  Van- 
girard,  en  Irtft?.  —  I-îass-e  de  copies  do  pièces  relatives  aux  procèfi 
tstent^  en,  i7»M-  tTdfi  pnr  les  niaitre»  écrivains  el  levs  mniires  d'êcol+'H. 
~  MMnoire  sur  los  rAp^wirts  di^'  .Tetin-Mapliste  de  la  Salle  siec  la  Com- 
pagnie dp  Jéaiis»  —  Copie  intê^ale  du  testament  de  Jeaii-BnptJste  ^le 
In  Salle,  —  Mnnuseril  intitulé  l'iTitiissiona ,  soiie  de  journal  contenant 
drs  actes  impartanl»  du  frère  A^Lhcin.  de  mai  177H  nu  1)S  avi'il  17Nâ, — 
Cflliipr  in-folio,  intitulé  ;  DAtcn  de  l'oriijhif  dt^s  établissements  </p  t'Ins- 
titttl  tlr's  Ffèrft  tirs  Ecoles  s-hrèUennc»  depuis  xn  fondation,  —  Notice, 
bislortque  sur  l'Institut  des  bVéres  des  Kc^oles  chrétiennes;  le  commen- 
cement  est  imprimé,  la  lin  est  ccrito  h  la  main.  —  Registre  d'cnlrôea 
dans  les  noviciiils  d'avant  la  Révolution  :  il  imjïorle  d'observer  (|Ue  le 
registre  est  trt:ii  intidèle  pour  les  premiers  Frères.  —  Coulnmier  de 
Saint-Von,  lithographie,  etc.  etc.  —  Proeès  de  béffllifH-Htioii ,  texte  latin 
et  traduction.  —  (^jpie  de  pièces  coiicerauiit  les  premières  écoles 
d'Avignon.  —  Copie  oiithenlique  du  testament  de  jf.  f!e  Piencourt, 
tivèque  de  Mende,  en  faveur  des  écoles»  1707.  —  Copie  onthcntirpie  de 
Jat  lettre  du  frère  Barthélémy  h  M.  Martinot,  ciird  dp  Mende,  juiliel  171 V. 

—  Copie  de  la  lettre  de  M,  de  Bron  tt  \L  Martîaot,  curé  de  Mendc. 
odribru  1714.  —  Quatre  quîttnnces  concernaot  les  Frères  de  Mende. 
f7î-i-17l8,  —  Historique  de  lu  première  msîson  des  Écoles  chrétiennes 
de  Rome  (peu  documenté  pour  les  commeucementa).  —  Documents 
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recueillit,  piir  M.  l'abh^'  Ciinaud,  curé  de  Gravières,  sur  la  fondaliou  lU-s 
Vans  (  Ardùche). 

Archives  nntion^jlçf  :  L»  402,  493,  Droils  et  rncictîons  du  g^rand  chaiilrr. 
—  L,  9(ï3 ,  Écoles   cbrcliennes   du  irsisort    du   j>ailemetil  de  Paris.— 
I.,  710-712,  Fûnds  de  la  paroisse  Saint-Sulpicc.  —  L,  "ûifil.  Pièces  cou- 
cei'nant  ^lli^loiI'^?  des  Kréres  dos  Écoles  chrétiennes  à  Purià,  depuis  tl±i 
jusqu'à   i"0'J. —  K,    MS8,  Fondations  des  ùuotes  chrétiennes  de  Bar, 
LunévilJe,  Coniniercv.  —  L,  Slii,  Picces  de  la  Oiiuilrcrîe  ;  tio  14.  Tran- 
saclîon  du  iH  mai    t<î')V  entre  le  chniUre  et  les  curés  de  Paris;   ri**    lii. 
Arrt^st  du  5  février  ITiMl  contre  M^  de  la  Salle.  —  L,  94'j,  paroisse  S^iJut- 
Sul|jîce,  Soin  des  pauvres  es  écotùs  do  charitr  do  t<t^»i!  à  1780, —  L.  TIti, 
Transaclion  du    IK  mai  ItîViy.  -^  LL,  37-2,  Faetiims  du  chantre   et    des 
cures  au  sujet  des  écoles.  —  L,  71ft,  Règlement  ponr  les  écoles   de 
charité  de   Saint-Èlienne  du    Mont.   —  Y,  !l33o-ft:t40,  Itéceplion    des 
maîtres  écrivaiius.  —  Y,  Sîiûfi,  Sentences  portées  contre  M.  de  ]a  Salle, 
au  ChâleleL^  le  'M   mai  el  le   lîJ  juin    17)2^  dnns  FaiTairo  Clément.  — 
Y,  9413,  Sentences  du  Clïâtelcl  contre  M.  de  la  SslJe^  22  ferrier,  H)  mai 
29  août  1704, 

fîibfiolUvquc  nationalt^ ,  manuBcnta  :  Saint- Sulpice,  Fr.  S656.  3tS3 
5î)89,  1171)0. —  Fonds  des  la  Salle,  aux  diverses  collections. — ^  Conduite 
des  écoles,  niiuiascrit  qui  iloit  dater  de  1705,  Fr.  !  1  75^,  —   Xoms  y 
déposons  une  copie  de  In   Vie  (/^  }L  dr  la  S/iifr,  pur  dom  IMAruLEPiEft.^ 

Archives  (/<•  i'Arfhevècitê  :  Enquêtes  de  l'Ordinaire  {1835)  et   Prod 
apostolique  (1840-1843).  Le  dossier  est  très  riche  en  pièces  autbentiqu< 
cl  en  copies  de  document;*.  Noua  y  nvons  trouve  les  lettres  d'ordînalio: 
et  des  feuilles  de  poiivoira  du  Saint,  ainsi  que  deus  lettres  non  contenues 
dans  le  recueil  authentique  de  In  maison  mère.  ^h 

Arc/ûvpv  df  Saint -Stilpicp ^  n  la  solitude  d'issy  :  (Josselin,  JU(fmuïro^^| 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  cDmpa;^nie  de  Saint-Sulptce;  111.  Curés  de 
Saint- Sulpice.  —  Paroisse  et  curés  de  Saint-Sidpice  jusijii'en  1690.  —  , 
Notices  et  documents.  —  Témoignage  autographe  de  !M.  Lescbassiec^H 
sur  M.  de  la  Salle.  —  Lettres  de  M.  Lescbassier,  xlans  les  mënie»^! 
volumes  que  les  lettres  de  M.  Tronson.  —  Registre  dpB  ealrées  au 
sémînoirc  de  Saint -Sulpice. 

Ai-Aift. —  Archives  munic/pa/eft.Teg-tstre des  délibérations,  ISmArs  ni3 
fol.  "ilii.  —  Registre  des  décès,  18  tévrier  17)3. 

Avi&non.  —  Archivt's  lin  Vanclirsr  :  H,  7^  Hépoase  à  un  Mémoire  <s*t 
tenant  demandes  el  éclaircissements  sur  la  vie  de  >L  de  la  Salle-,  pou 
la  nouvelle  édition  qu'on  doit  en  faire,  envoyée  du  Montawb:in  à  Avignc 
en  mars  t77tj.  —  U-,  Iù,  Testament  de  M.  de  Châteauldanc. 

liihUoihi'ifue  dWmynon.  Ms.  :  no  2083,  fol.  H6.  —  N"  iri33,  fol.  Il; 

Duos.  —  Archivai  du  pensionnai  des  Frères  :  A,  5,  Projet  pour  ^tabL 
deux  Frères  sur  la  paroisse  de  Saint-Nicûlas,  ms.  —  A»  3^.  Lettre  d* 
pauvres  de  Dijon,  impi-irai':e. 

GnEWOBLE.  —  Archit^es  dt^partcmentaff^s  rfe  î'ht'rt'.  Ancien   fonds   dfl 
l'évèché  de  Grenoble,  n»  ^75^  pour  tout  ce  qui  concerne  la  fondation  d« 
écoles. 

Arcliives  mtinicipâiet  :  Sétie  BB,  Registre  des  délibérations  consuUir 
(170S-ni6). 
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Archives  fies  Frères  de  Grenoble  :  Historique  de  rétablissement  des 
Frères» 

MAHStitLE.  ^  ArchivfS  de  h  maison  dp&  Fri-rex  ;  Historique  de  la 
fondation  des  écoles. 

McmtE,  —  Arr./tivp«  commanalps  :  S<?rie  GG,  88,  90,  42,  44.  —  Sérip 

BB,  *},  II),  11,7.—  Série  CC,  im,  Tii\ ,  271  .  37H, 

Archiiit'A  di'pm-U'mffxi^lptt  dr  h  Lozî^rç  :  Registre  du  gri^ile  de  ThAlel 
de  ville  de  Meode.  —  Série  G,  10-11  ,  10:^:3,  1  03:!*  1078,  4S,  47.  61  ,  62, 
680. 728. 

Moulins.  —  ArchiveB  déparlemenUfes  de  l'AiUrr  ;  D,  101 ,  I4f»,  146, 
Au  n<i  101  BC  trouve  le  «  Dessain  pour  rëlablissempnl  des  t^coles 
jfuMiques  dans  la  paroisse  de  Saint- Laiirens,  de  la  ville  de  MîirstMlk'  ?», 
cnvojé  di'  Marseilip  h  Moulin'^  en  1709.  —  Voir  les  documt>nls  signnlt^s 
dans  le  livre-  do  Moret  :  Louits  Aubfry. 

Ww-iH^.  —  .1  rc/nri?*  dû  la  vUi(^  ;  Manu&crit  di'  dom  Élic  Maîllel'er,  Vir 
de  Ji'an-Uaplisif^  de  U  Ssifc.  —  Hegistres  de  Saint  -  lïilaire ,  Saint-Sj-m- 
phoHen ,  etc. 

Archives  de  l'archevêché  :  Enquêtes  di'  TOrdinaire  et  Procès  jipaslo- 
lîquc  en  vue  de  la  béatiûcation. 

HouE\.  —  ArchÎEfif  de  Is  préfecture.  :  St-rie  E,  Registre  des  délibéra- 
tions du  Bureau  des  pauvres  valides  de  l'hospice  {çéaiîral.  —  Série 
D,  y29,  Manduraent  de  Fi'aiivois  do  llarlay,  en  1040,  sur  les  ûcoles»  — 
J5 ,  537,  Accord  entre  M.  Hoequet.  cnré  de  Sainl-Sever.  el  M.  de  la 
Salle,  eu  1706;  nombreuses  pièces  concernant  Sainl-Yon.  ^^  D ,  li39 . 
noiobt-euses  pièces  coucernjint  les  Frûreis.  —  C,  13,  Pièces  concernant 
Saint-You.  —  Hegistcc  des  actes  de  décès  de  la  purmsse  Saint-Sever, 

Archives  de  l'archevêché  :  Enquêtes  de  TOrdinaire  et  Procès  aposto- 
lique. 

Lts  Vans.  —  Archives  t'ommunales  :  Reg^iatre  des  délibératîo'n»  de  la 
tnuiùcipolilé,  de  1701)  à  171H. 
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I       '^'LLEnv  et  BouTiN^  Chroniques  paroisahlcs  du  diovèîv  r/*'  JCufOrt,  numéro 
«lu  25  décembre  1897.  Orif/ine  drs  Frirea  rfi*  Saint -Gabriel. 
^t-AiN,  i'înulnu^tion  primaire   en  France  nvnnt  h  Ji^calution ,  in-12. 
'        *^aris ,  Tardteu ,  1881. 
""""    Hjt,i»g  Df'rnifT»  Iravnux  nur  rhistoirfr  dn'  i'instntvtion  primnîrf,  article 
^^  la  /h'i'ue  dot  fftit.'iitionn  historiques,  1883,  t.  XXXUI, 

^Jonlribirtion   à   i'histuin.'  de  l'inslruciion  prirtmiro^   dans   ia  Gironde 
"^^vartt  1.1  liévofufio/t.  in-8".  Paris.  Picjud,  IH^I'k 

J^' Instruction  primaire  arattf  H  aprds  h  liêrofution ,  arLirlo  dans  les 
^^ursiionx  controversées  fît'  i'hîsloire  et  dr  Ki  science ,  I'"  série,  iS80. 
"^•XïEvO,  fe  liienheumix  Jean-Bfiptiste  de  fn  Saftr  et  son   iiiHliftJt  èducB- 

'^fiur,  broch.  in-B",  Versailles.  Lebon,  1894, 
'^^  npÉ  (Ferdinand  ),  nreliiviste  de  la  Lozère,   Nutice  historique   sur    le 
^^ouvcrt/   de   l'Union    chnHiennc    à    Mendc,   brochure  in -8" ,   Mcndc, 
■frrîTat,  1858. 


SOrRCES 


Axpné  'II.)i  ?*oamailr€s,  h'tfr,  attjatird'htti,  études  surîe3progi'éft(i(*î"rtliii 

calion  el  sur  les  di-veloppemciils  de  rinstrucUon  popuLiire  m  Fron 

:i  vol.  in-12.  Paris,  Hacht'llo.  IS"3-I87j. 
Abnould  ,  Notes  l'i  dovum'^nlx  sur  frs  t'tnhfitffirment»  d'instruction 

maifp  ih  in  l'Ulo  <{?  JUnms,  iri-8",  Roîras,   IH48, 
Absac  id'i.  /■"  FrfTp  Philippp^fhns  hs  liitiittr.'ififtnn  fht  XIX^  Héct*',\ 

Paris,  lïloud  ol  Rarral,  '18H2;. 
At'DiAT  (Loûis),  f'Ifistructioti  primaîri'  rn  Saintange*Auni»  avant  t7St 

in -8",  Paris,  Picard.  t8%. 
CtAitEiALr.  i'Insttruclion  primiiifi?  tfaris  fr»  ûanipafjnrtt  avant  4789,    în-! 

Troues.  1875. 
fUiLLirr,  Vin  d'Edmond  [iieh»*f,  :t;/nffir  il*'  l'I'nirfritit^  de  PgrU,  iii-iî. 

Lieue,  J714. 
Balvze,  Viix  paparum  aceniufwnniuni  t  %  vol.  lo-H". 
Baudband.  Mémoin^  }<ur  la  vif  rh-  M.  OUt^f  H  xar  le  MiminAÎre  de  Saint- 

Sulpice^   écrit   en    ltîH2,   publié    on    lîHMt    par  M.   Bebthaxd,  dans   1» 

HiLlUiihèqw  snlplrii^n/in,  E,  [II. 
Bausset  (i>e),  IlisO/if/'  ifr  Fénrtoii. 
llf^nti/ication  {la}  dti   V''nrrable  Je&n-Baptisiie'  de  la  Salle,  récits  et  doca 

menls,  7  vol.  iii-8**,  Paris.  Procure  des  Frijrcs,  1S88,  Un  y  iroave  toufi' 

k'S  discours  prononcés  daDS  lus  fèli-s  de  la  Rt^atificalion. 
HiïAunKPAmB  (  Bobillord  de),  /ff'+^Aerr/ir»  nar  rinstniriion  publique  ri^m 

ff  iliiiersr  dp  Hou^n  .tcaji/  17^.9,  3  VOl.  ÎJï-W",  Kvrpiiï ,  Huet ,   1S72. 

—  .\oiicr  sur  /<•«  juninoJl*  fl>'  forrp. 

BRLLANftEH  (  doiD  ) .  Sisut  Lrttiiff,  Ih  pifBte  bcfff^f^  d^  Purm^nir ,  îo-3i, 

Pnris.   IKti:i. 
HEarn\yD,  lii/tiinthf'ifih'  .fiilprrirTtnroii  Hhttoirf  litlérnîrr  d**  lu  1ùmp*ffnm 

fif  Saint-Sttipicp,  '.i  vol.  iri-H'^,  Paris,  Picnrri,  VMXÙ. 
Hlais    i;  A-l,    fnstilnt    d^    h'rrrfg    di-    l'InntriiHwn    rhrHit^nnr  fit  5«rn( 

G.ihncl ,  uf'Kjinv»,  (injRnhfiiîtiit ^  n.-iivffA,  in-8f,  Poîtirrs.  (i(97. 
lioNVALiET,  Sitr  Ia  nobk'»»!--  dr  (■i  fnmilîf  fh-  la  Sutlt'  au  XJX^  ^tètliff^ 

Ia  lîf^vuf  dr  Chût/tpagne  et  dr  Brir,  décembre  IK8ti. 
Bo(jKHjQLE>T  (Flel'Ht),  ^1  Cirili'  honnt^%t*-ii'\  1648. 
BûUTiN  (H.),  Viv  pupohilrp  Uhiidrfif  du  Biimhoun*ux  Lonia-^Matî'^  Or 

gnon  d*'  Monlfort,  in-Hi^,  Sairtt-Lawrenl-aur- ftérre.  Biton,  [  189.1;. 
BoLiTioT.  ïlisiofri'  </''  t'îniilrurlion  pitblifjiiv  (*/  populaire*  à  ï>oyn«,  iïi-1 

Troyca,  t«6o, 
BuigsoN,  Dicttonnmri'  dr  péângogit^ .  deux  parties.  ^  vol.  in-H".  Par5 

flacbrtte,  1887. 
Cadet    (Fèlis).    f'Éditcation    â    Porf-Royi^l ,    in-lî,    Pnris.     Iladwir! 

Cahhè  (Gustave),  V Enseignement  STond^iin-  A  Trof/i'it,  du  mwjrn  ^*' 

h  HH^ôhition  itlu-se),  in-fif.  Paris,  Hnrlirllf^.  \mii. 
ILIakhom  ,  Ip  V'''nrr;ibl*'  Jran-linptist''  de  t:i  Snll^\  broch.  în-8'».  Eïtrvit 

CorT'Pupondant ,  IS7Î. 
Cauxy,  Hifftoirr  du  voU^gp  tlfn  Bons-Enfants  dr   rUmterntè  de  Brin 

in-8",  Bcims,  Miclmurt,  1885. 

—  iCtijdc  sur  In  fucuiir  th  ihvologir  de  l'ifntvrruit^  de  Ht^imi*,  hrocli.  în-l 
Bi-ima,  Monop,  IHDR. 

Ceup,  Mainon  où  dut  naître  te  Bienheureux  Jean- Baptiste  de  ta  Hat 
IS  |iB|,'rs,  Heims,  Dubois,  1S70. 


Mt 


C.wnw^  tr  Prvmirr  berrpttrt  tir  l'institat  fh-n  Fr^rru  dm  Éeot^  dirMinuM», 

br-och.,  la  pages.  Heîma.  ri!uj,'p.  IKK'.I^ 

f^hampfifjniti  {  V"r>  du  Vén^t'nbtc  Marrflltn-Jnfph-ftenoif),  pri^lrr  niAr7*tf, 
fontt^'itpur  fJip  Kt  Stifi^ti-  tin  p/^titA  Frrr*'n  dr  Marir ,  pof  un  do  Ses  pre- 
miers diaciplc» ,  itî-»*,  Lyon,  VJUe,  180*. 

■Ctiabvasse  (-Vïifilolr  de).  Éînt  th  Vini^truction  primnin'  daitn  PaaciVn  dio- 
cèn  fi'Autun  prrjfiant  /i-A'V'fA'  %irch ,  in-H^',  Parls^  Ch:»mjno[i ,  1H7S. 

CHAUvrîi,  ft'K  Hii7iianilds  modernrst  broch.  hi-K",  oxlrnit  di-  In  Qirinzainr, 
dy  l*'  ofli>ïtri*  IH117, 

»pr*»  /a  Rf^nfution,  f797-lfl30,  irt-8«,  Paris.  Poussielpue.  IHftT. 
CiLLEL'LS  (liEs),  //is/of/*»*  (A*  Vfnseiffttt'meni  Hhre  thn»  t'ofdrr-  primùire, 

în-8o,  Pans,  Rt^tflnx,  ISIK». 
CuHRVAL ,  rAncii'ftttr  maùfisf  fh>  ('Jmrtfrv, ,  in-^H'^  Paris,  Picard,  fii*îW. 

—  Les  ^efifi-s  dr  Ch.irtreu  an  moy^n  ûff^  [lli^se^,  in-8"'.  Chartres,  Seller 
ret,  t89l>, 

tUnndre  (  l'rV  dit  Phre  Amlrt^),  fondateur  de  l'fmxlîlul  des  Frèm  dti  S/terê- 
fJœttr,  ditn  df  Purndis^  m-t8.  Lyon.  DelliOmme  el  Brigiii't^  18SS. 
;*)MPArHÉ>  HinUtirr  rriiifpir  dnt  dortrint's  df  l*i^}upnlinn  m  France  depaùt 
/*'XV7*'  .ti^-if.  1  vnl,  in-»«,  Hnchelte.  Paris,  IH'.W, 

—  Hiatoirr^  d''  tu  pôdAgnrjit' ^  iii-)h^  Paris,  ÏJplaplaiie.  1S9'>. 
Co»ii>t[-:R  (  MrtLhnt'in  t  ^  la  fliriiitr  ptt^rilf  p^f  Honnif^tp .  Paris  ^  1H5Î>. 
CoL'uTALo*<- DfcL,\it-ii(i,  Hhttitfr  de  Ia  vitli''  di^  Trrtifpn. 
<  JicRTTîï,  prpipp  die  la  commntmnté  de  ftaint-Nicolas  dn  Charrlonnet,  Vir 

df  iîoitrdo\sf\ 
Cornrw  {  Antoirtt»!,  Snavf^u  trmtA  df>  cwlHté,  !fl7t. 
Cot'SïKi-,  H^^ti'»  (tf  /'•^hic.'ilian  df^  frt/a/iAt,  2  vol,  in-12,  Pnrisv,  MîHial- 

ÙAWtcwe»  (JcBîi).  '**  Sm^nt  .ihht^  Iitiurdnîsr,2  ro\.  iii-ft",  Pans^  OmKn.  IR8i. 
ftwAi^mt,  fh'iffinf^  df  hi  famiflf  df  /.i  Sitili',  drms  In  ftrrur  rff»  (Ihitm-^ 

pafjne  ft  di'  lirif,   [SIS^>,  mnrs, 
DiusKLLP.,  Hechi'rcfift*  hinf'tri^nm  mir  (fn  i^oit^  primairi**  df  fa  rifh  d»' 
Botifnt/iii'f  niticlc  d.itis  tt's  }fi''nioijrs  df  in  soeiéifi  j\CKdfmiquf  df*  Snv- 
I  hrfnf-ttur-Affr,  t.  V,  l»*"  pnrUt* ,  !873. 

IK:b-aii.it,  Orifjirwn  df  h  f^imilft^  ih  l;t  Snltf,  sf^rir  d'articles  dans  le  Bul- 
i  Intin  rnfhniiffti''  df  Hiii/onrif.   ISHT.  Tirag^e  à  purt, 

^^Dcnoxii.n  iChnilr'*),  t'Ahh'^  th-  la  S/iflf  ft  l'institut  dcn  Fji^rrg  dfS  Éeoh'S 
^^f    chréli^nrifs,  depuis  ifi^it  Jufujw'h  noit  Jours,  in-1H,  Pnris,  1^2. 
'        TlLitiiiKi!,  lf!t  G»uconA  on  ILiltf,  in-S",  Pana,  1j|t85. 

î        ËftqiÂ^i»'»urV*^\A*^iffnfm*'ntAef(indairr,  souft  la  prrsidfnce  de  M.  Ribot, 
t'ii  )8fii9.  Volumes  publit'is  à  i'IiiiprJmct-ie  imljonak*. 
En\î*MB,  D*  eivititfttf  nmnim  pu^rilium ,  BAle,  1530,  Trndiiit  fn  ■tîiin. 
kcoiv  p^^roiminlf  i/'),  oa  in  MnniiTP  i}^  hifn  inaîrt/irf  i^*»  fnfnnfi  dans 
/«'»  pt'iUi'it  rÀcof^n,  pur  un  j'in-stru.*  d''nnit_'  papoissc  di?  Pnri^,  iu-IJ,,  Pnrîs, 
Tnrjfn.  t'Hî4-, 
£-  Êvolr  pjirnh^îaif  [ïn^fracfhn  méthodique*  pour  V).  Abrt*gé  du  prôcL*- 
dhffnt*  imprimé  en  Ifi8;i-lfi8f*. 
'aili^on,  Vi.'  df  M.  Ofi^r^  V  »VTit.,  ^  vol.  Id-Sr.  Paris,  Poussieljjiie.  t873. 
Vie  de  M.  Di'min,  m-J2.  Ltod,  Rusncd.  f»20. 

lUsioirf  r/f's  çatih-hiftm''x  di'  Saint -Sulpiv,  iii-lii,  Paris,  Gaume,  1831. 
Vie  de  M.  dt;  Lantsf/f^,  iji-8",  Paris.  Lp  Clerp,  !8i30. 


FoNiEWEAu,  Vil*  t/u  BîenfuTUi'eux  Louis-Marie  Griffrion  de  Mont  fort,  in-y, 
Paris,  Ouditi.  18B7. 

Favet,  tes  Écoim  de  Bourgogne  sou^  t'ancien  ré;/ime,  in-S"»,  I^Dgrc»,  l^'Hl. 

FiNoT,  Port-lfoi/iil  et  Magntj .  îii*8'\  Paris,  Chamt-rot,  <»tt8. 

Gaillahpin,  iliatoin*  da  rt'ffnf  iJf  Louist  A71\  lî  vnl,  in-H,  Pari*,  Lé- 
coffre  ,  18*ii'. 

Galdiieau,  ilistaire  de  VAugir-arJ^  ancii^ii  et  moderne^  in-S»,  Para 
Dentu,  1842. 

[GosselinJ,  V'rV'  di'  M.  Emery^  2  vol.  iii-S",  Pnris.  Jouby.  Iftftà. 

GrBEUx  (Edouard),  VÉcoîe  Lui&xonnière^  in-12.  Briguales,  1885. 

Gbandet,  le/t  Saints  prêtres  fr^mç^in  du  XVIh  nièelr,  ôditioQ  Leiour 
neau,  3  vol.  in -8",  Angers,  Germain  et  Grsssin,  !8y7-  1898. 

GfttABrt.  Éducstioit  et  instruction ^  enfeîffnftnrnt  prim&ifp,  in-18,  Paris| 
Haehelle,  ^S^a. 

GuÉnjx,  VOràloire  de  Romr. 

Hauël,  Hùttoire  de  {'^gîiae  de  Saint'Suîpke,  in-S",  Paris,  Potissie 
gui-,  f900, 

IlAN^FTSâB^  Vie  fie  Nicoiax  Poiand,  fondateur'  de  la  cfinf/n'^Ati/in  dé 
Saint •  En fj^nt  Jé^us  de  Ht'ima.  in-8^'.  Reims,  ilonce»  J88y. 

IlEsni    i»E   Gnf:/.iiS  (cuputïu),    Vie   du    lièvfhvnd   Pt-re    liarré,   n^tiffiet»i 
minim»\  fondMear  de  rjnsiitul  dex  EcoU's  ehurUslitex  du  Saint-Enfaa 
JéjtuK^  dit  de  Saint-  ^fit^rJ.  in-S",  Paris.  Poussielg^ae  [  iH9i]. 

Japaîit,  Jivei-s  wrlicles  dans  la  lirvtie  de  Champatfnte  et  de  /friV,  IS>i8. 
19^2,  1896.  Très  pn^ciâux  sur  les  ascendants  imméfliats  de  Jean-Bajv- 
liste. 

JoLY  (Claude).  «."hyntrL"  ôv  Nuire- Dame,  Traité  hiatortqttp  de»  ècoîr»  èpi' 
acopaies  H  ecidéniastiques  pour  les  droits  dea  chantre.^,  chancetier»,  etc., 
des  égiises  cathédrales  de  France ,  pnrticidi'^rem«-tii  du  chmttrt 
i^égiise  de  P,iris,  sur  tes  écoien  qui  leur  sont  commises,  in- 18,  P«rù^ 
Mutuel.  (ti7S.  Se  trouve  k  ]&  GibIiotbèqu«  nalionalo  et  au  Mu 
pédag'og-ique. 

—  -Iris  cttrédens  et  marqua!  pour  VifistittttÎQn  dex  enfants,  in-12,  Paris^ 
Savrcux ,  167^. 

—  Statuts  et  ri^^lementu  des  petites  Croies  de  Parw,  în-  i  2 ,  Paris,  IdT 
JoLY  (Claude),  évèque  d'Ageu  (ne  pas  le  cf>nfondre  avec  Qaude  Joïy 

chuntre  de  Notre-Dame  )»  tr-s  Deeaim  du  chrétien,  nu  Catèthitm^  i 
dineHe  d'Agtn,  a"*  êdiUoii,  publiée  en   1674,  fïjbL  nal.  Inv.  L).  31» VU 
(Ne  pas  confondre  ce  livre  avec  les  Decoirn  du  chrétien  y  pahlii^s 
M.  de  la  Salle  en  170^,  à  Avipioii.» 
JouvENcv,  De  ratione  dieendi  et  docendi,  traduetioa  FerU^,  In-tS. 
llachetle,  1892. 

—  CandidaitiK  rhelariat,  traduction  Ferlé,  in-l8«,  Paris,  Hachellc,  \i. 
JouBiuiN»  Histoire  de  l'Université  de  Paris  au  XVII^  ri  titi  XVIII* 

•2  vol.  in-4û.  Paris,  HnchetU-,  1802-1800, 
LALLE;MAHPt  Esnni  litir  ilitnttiire  dt-  l'êdueation  dan*  Ta/icien  Ot'atnirf  { 

/■Va /r rr  (  thèse),  in-8'%  Paris,  Thorin,  J8S7. 
l.ASioïKf,  Ilinfoire  de  t^t^mrignement  seeondairr  au  XVII*  êîèclf  {^hètt\ 

in-S",  Paria.  Thorin»  IHT», 
La  Tôt  H  IobJ,  Vie  du  fH^re  /rrfnêe,  3«  édil.,  publiée  par  TabW  Carico 

eu  Im9î. 
Ljlvkau,   Vie  du  Pi're  D«thAf/e$f  in- 12.  Vannes,  Lamarzelle,  Iftai. 


ïliffoire  du  diocèse  ds  Pari»,  Irès  riche  «en  renaeiçnements, 
liappnrt  iur   l'tHubUsaemeTit  ffes  Fn'^rcn  tiea  Ecalfs  chréltiinneii 
dsns    ia    vitte    de    Tfoyes,    depuis    ftun    origine  Justjti'à    nos   Jours, 
Troycs,  I8a2, 
Lhi/ILIER,  Recherches    histnrifptes  sur  t'enmeigrtem'èTtt  primaire   dans   la 

BrÎ6,  ÎQ-S'i,  Meaiix,  1884. 
LoTu  (abbtï  Jj,  la  Caihédrnk  de  /fouivî.  On  y  trouve  le  récvl  de  réroi> 
tioD  de  In  stntue  de  Jenn-Bfiptislc  de  la  Solle  h  Houcn,  le  2  juin  I87!i. 
Lduteai;  (Jehan),  /a  Civilité  pu^rlte^  Anvers,  l'iï*^*. 
Magcjdld,  De  l'enseiijnpment  primaire  duns  tea  fxHutes  Céoennes  (MendoJ, 
^tBai  et  après  4789 ,  in-Hu,  Nancy,  I87ît. 
^^=^  De  la  cffndititm  d(^  l'inulritcHon  primaire  et  du  maître  d'école  en  Lor- 
^^M  ruine  avant  i~89j  dafis  Mt-tnaire*  lus  à  l&  Sorhonne  en  4868,  Paris, 
^^  Imprimerie  împ«rialf,  ISIJ9. 

■    MAtTtiE  (Léoa),  i'instruclioti  publique  dnns  les  villes  et  les  campagnes  du 
I         comté  nsntsitt  asant  47li9,  m-So,  Nantes,  MeLLinet,  1A82. 
I    Maldas,   CJ\ronique  de  (Champagne,  vol.    '2   et  3 ,  p.  301 ,  p.  81 ,  a  tail 
I         rhî&Loirc   du  Bienlieureux  de  la  Salle  t*t  de  la  fondation  des  écoles 
I  chrétiennes, 

I      Maiica  (Pierre  de),   Hrchevèque  de   Paris,  Marca  hispAnica  sire  Limes 
hîspanicus,  in-foL,  Paris.  i6S8. 
Maplot  (dom),  Histoire  de  In   ville,  cité  ef  université  de  M'ims,,  4  vol, 

in-i"',  Ueims.  Jacqiiet^  1847. 
Ma^ton,  Notite  hioffraphiquf  sur  dom  i''réchard ,  dernityr  brnèdictin  de 
St^noneftf  fondateur  de  l'Institut  de,^  Fri-re»  de  la  Dvctrine  chrétienne 
de  Nancy,  hmt'h.  in-S«,  Niincy,  Vagnor.  iSftO. 
Mehlët.  Dt'  rîimtriiclion  publique  en  Euty-pA-  Loir^  ttv^nt  4789,  in-S", 

Chartn-s,  187ti. 
Mission  p&dagoffique  du    Bienheureux  Jean  -  Baptiste  de  la  Salle  et  du 
son  Institut,  par  nii  ancien  êli^ive  des  Frères.  Livre  composé  d'extraits 
des    plus    bciiux   dis^cours    prononces    aux  fêtes    de    [a   Bt^*ali£îcation , 
in-8^  1«92. 
MoLUEH  (abbé),  Saints  et  pieux  persannat/ps  du  Vivirâi^. 
5IoNTAiG\E,  Dt'  l'institutiQn  des  enfants,  chapitre  des  Ess&is,  publié  chei 

Hachette,  Paris.  1H88. 
Montforl    {le  Itienhi'urfux   de)  et  ti's   t^cotes    charitable^,   broch,   in -8", 

Poitit-rs,  Ûudin,  1889, 
MoBET,    Louis   Aubert/.   fondateur  des   dcotea   charilahles  de  Moulins, 
4G82-473Ô,  aa  rie,  son  œuvi-p,  son  règlement  des  écoles,  broch.  în-8". 
Moulins,  Ducrouk. 
MuïtATOiii,  Ii(*rum  if^Uearum.  scriptores,  t.  XVI,  etc. 
Musée  pédaçjfyjt'fuc  (caLiilogiK'  des  ouvrages  l't  documenta),  2  vol,  in-8" 

et  nn  supplément^  Paris,  Imprimerie  nationale,  1886*1889. 
NicoLiî,  l  Education  d'un  prince,  1670. 
Pass.vhu,  ^1  prsîtfftte  du  liaiio  studiorum  pour  hs  coUèges,  in-8o,  Paris, 

Poustiielgue,  1896. 
PÉCMENAïiiï,  llisioire  </f  l'abhat/e  d'Igrii/ ,  în-ft".  Reims,  Moncc,  1883, 
Pi^ftiAux,  Histoire  s(ftnmarre  et  chronologique  de  la  ville  df  Rouen. 
Pin  ûë  la  Gv^àUvikhe  (tju)»  les  Aïeuls  maternels  du  Bienheureux  Jean- 
Bapliste  de  ia  S.tlle  à  Brouillel ,  broch,  in-g»,  Heims,  Micltaud,  1897. 
•^  Article  dans  Ja  Bévue  des  questions  héntldiqucs,  18U'.), 
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SOtRCES 


PoHPÉB  (  Philibert  j ,  liapport  historit^ue  tur  ie»  écoUs  primaint  rf« 

l'ilU  lie   J*Aris,  ilepuii  teur  '>ritjiiif  Jum^u'à   Li  lui  du  28  Juin  4SS3^} 

ftréeédé  tf'un  coup  tj'œil  sur  iétai  </r  i' ifxMrudion  priawre  «i  Framc^ 

aiant  1'8S.  i   voL  in- 12,  Paris.  IS39, 
PoRTAQMEA,  i'Enufignum.^nt  tîitfut  i'^rchidi^Hi'  de  iteîmit  drpuis  l'étMhtà' 

•trnu'ril  du   chriuttanUme  Ju:ttfu\i  sa  pruscriptioti ,  daiis  les  TruvAtix  itr 

i'Ac.id^mtf  di-  Ih'imK.  1,  I.X.  p.  97-477. 
Poi:Jnii;t.AT,  /a   Vif  du  fr^re  Phttipp'^,  in-Hf^  Tours,  Manie,  187S. 
QcANTJN,   Histoirt}  de  VinArurJion  primniri;  avant   47Hf),  datt*  tôt  p^* 

tfui  ont  form^  le  d^p.irtf^mi'nt  dv  l'Yonne'.  Jti-H",  Auxerre,  i«74, 
QucrKi-H  (  Nntirr  himjruphiijuv  ïur  'r  HH^^^rent!  iVrr*  Lnuia-Mv^e^oa^ph  ), 

fttntiateiir  de  VlnutHut  dfs  fhra  df  Suint- Viatt'vr^  brtwh.  io-**,  I.^od, 

Jevain,  ISHH. 
Hesuecq    (du   Fontaine   Up  ) .  ilîutnire  df  Vinslruciion  prim^iirr  ^*n*    te 

tJéparti'me/tt  du  A'ot^,  iji-S<i,  Paris,  JSTB.  1 

HoNY,  Uiiloirc  d^s  t'rér&t  dvx  Éculeit  ehritiennetf  h  à>t/a/j»  îo-t!^,  Sedaiit- 

I.aroche.  ISt+2. 
ti£»ri>tJ   tAmbroiâi:  ) ,  U»?  l'innlruvtion    pttLlit/ue  H  partîcaiièrtment  dtrM 

écoien  t: h} 'et termes,  mod<de  de  ious  lr:s  perfe*.tioi\fit*ment»  aetaeU  He  i*in- 

ttruction  primaire,  ia-S«,  Paris,  Mt^qui^non.  ISltl, 
Hendu  (Eiigéut'),  Mnniud  d'inulrticiion  primaire,  iii-S",  Paris,  Uadieilc, 

J8ai, 

RopAHiï,  /.i    Vif  ft  (fs  ŒUvrfS  de  Jean-\farie  JtoJjtftt  lA*  LsfnrnnaiSj.  fon- 
dateur dp  i'IiiKlitui  de»  Frère»  de  i'ittxtrin-litm  chrHittnnu  dr  Plot^rmet 

in '18,  Pai'is,  Lecoffjc  {  sûua  dulc  )- 
SiMo>'  ùE  DoKCOunr,  iifmâff/iws  lùstnrîqiitjit  sur  t'^^ijlisr  l't  ïn  parxHSJte 

Saint -Sulpifp ,  '.\  vol.  ïu-'A'l,  rare,  Paris,  Grapart,  177^1.  (  ftt-  lri>uvr 

noviciat  df  Saiiil-Sul|jicc'.) 
SicAUD,  len  Etudes  datsiqueit  avant  la  liévotutioR ,  in- 18,  Paris,  Pet>- 

rin,  I8R7. 
SiLYV  ,  Estai  d'une  biographie  hi*toriqae  d*'  i'^mei^nement  .•ircondaire  iv 

Hupérieur  nvunl  /a  /ft'ro/ufmn,  in-8«.  Paria,  Sociébé  générnïe  â'édu 

cation, 
SmoN  (J.j,  VÉcQtt',  \-h'  Mil,,  in-iap.  Paria,  HachcUc,  I8tf4. 
Tahori/i  [ù'  révérend  fri>ri'  Gabrii'l),  ft>nd;i(''isr  des  t'rèreji  df  ia  Smiai- 

Familfe  de  Beilei/,  broch.  in-fit».  lielJej-,  I.i'guay,  ISë4. 
TAUUEfi  (Fréc^MÛo),  ;incit,'n  maire  de  Greuoljlc,  (e  Vrai  iierc  du  ftenpti 

(Voir  ce  qui  cûflcerne  )a  fondation  do  Grenoble.) 
Théuy,  Histoire  de  Véducatiun  r/4  Ffatne  dcpui*  h  V^  siMv  ju»ffu*À  » 

journ,  "2  vol.  în-l^,  Pai'iSj  l8tiL 
'J'iroMAssiN ,  Mélhudc  d'étudier  vt  d'enneigner  chrétiennement   le»   iHt 

huitaines,  ItiHa, 
Uhskauï   (abbé},  ViiM^iructinn   primaire  avitnl   4jS9  dmns  ir-s  parue 

i/ti  diocèse  actuid  d'Atif/r)'r(f  Paris,  Picard,  1H1<0. 
Vaissktte  (dom),  Uiatùire  du  Langueduc^  cdit.  Privai,  1878^  'à  vol.  lu-^ 
Vali.et  jik  Vhuville,  ilintfiim   d*'  l'^inatruviion.  puhîîquc  en  Eurupr 

principalement  en  Francr,  i  vol.  iu-4",  Paris,  I84\*-I8ii3. 
Valois  (Noël),  ta  France  et  le  r/rand  schistn^,  '2  vol.  in-S",  Paris.  I8V6; 
Viij^nET(Mi'''  Foubjuusde),  i'Inxtrucliun  primaire  avant  4789,  i  Oriéaju, 
.    in-H",  Orléans,  llerluiaon,  i.H&2. 
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LISTE 


DE»    NOUS     PltOPltEB    DE    PERSONNES    ET    DE    L I E  U I 


AbcIIv,  32. 

Accoulcs(N.-D.  des),  426,  502. 

Adclmiiiien  (frère),  681. 

Aclm-n  IV,  20. 

Adrien  \',  20. 

Afrique,  r)55. 

Agalhon  (frère),  030,  039,  OiO, 

6-41,  6i2,  643,  078. 
Agucsseau  (d'),  387. 
Aiguës -Mortes,  038. 
Aix  -  Ifi  -  Chapelle    (concile    d'  ) , 

Xlll. 

Alais,  27,   131,   i:J6,   137,  485, 

493. 
Albert  (frère).  352,  421,  428, 

429,433,  493. 
Alby,  XXIV. 
Albij;eoifl,  xviii. 
Alphonse  le  (chaste,  xxviii. 
Anaclet  (fi-ère  ),  051,  652. 
André,  XXIV.  107,  109,  210. 
André  (frère),  370. 
Anj;ers,  037,  039,  640,041,  <it»9. 
Anjou,  t}63. 

Antoine  (frère;.  399,   iS7,  535. 
Ambroise  (frère),  370,  559. 
Ainéri(|ue ,  055. 
Amiens,  037. 

Angèle  de  Mérici  (sainte),  xxv. 
Arbalète  (rue  de  1),  xx.xit,  xxxvn, 

72. 
.Aristote,  16.  201. 


Arles.  182. 

Arniost^t  (d*).  548. 

Arras,  641. 

Asie,  655. 

Alhis,617, 

Aubery  (Louis),  157,  458,  459, 

460. 
Auhert,  140. 
Aubiî,mé  (Ms'd'),  312,  385,  444, 

601,  (»00. 
Aujîsbonr^^  211. 
Au^uslins  (Ich),  98. 
Au-^ustiii  (  frère).  309. 
Aulone  (ville  d'),  18. 
Auray,  (Wkï. 
Aurillac,  041. 
Auxoinu',  3;i0,  iVM. 
Avignon,  2(M»,   .325,   :W0,  319, 

353,  427,  428,  434,  461 ,  408, 

183,  181,  517,  586,  030,  636, 

037,  038,  on. 

Bac  (rue  du  ),  185,  190,  248. 
Bachelier  (Françoise-Henriette), 

xxxix, 
Bagis,  XXIX. 
Bailly,  110. 
Balu/e,  XXX,  27. 
Batuzius,  xiu. 
Bapaume,  038. 
Baptiste  <frère),  376. 
Barantin  (M*"'  de),  398. 
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^^1               Barbcrini  (  Anloîiicf  ),  IB,  '2\. 

Bernardon,  xxix.                  ^^^^^Ê 

^^H                HfirinnndiL-rf  (rie  la),  xïiir^  :ïfî, 

Bernard  ïe  Rnuliep,  xxx,  xx\}.       J 

^^^B             109,  ll-i,  \]:h  163,  161,  166, 

Bt^rulle(de),  199.                        ^ 

^^^P            172,  174,  17:>,            178,  IHO, 

BL'(.huiie  (ducde),  318.              ^M 

^^^              181,  183,  211,  283,  393. 

Bé/if  rs ,  650.                                 ^H 

^H               Baron,  i'27. 

Bignon,  319,  320.                        ^ 

^^1               Baronîu^^  xxjt. 

Bimorel  (I^urent  de),  62,  3*2. 

^B               Bai-riî  (PfTe),  xx^ni,  38.  42,  61, 

Blain  <A;),661.                            ^ 

^M                   62,  75,  76,  102,  103,  104,  106, 

Blahi  (J.-B.),    249,  257,    3)4H 

^^^^            107.  irKI,  11-2,  113,  115,  117, 

358,  408.  425,  i32,  528,  ,529~ 

^^H 

530,  .533,  ,536.  537,  539,  549 

^              BarlhLMemy( frère),  x,  261,  329, 

560 .  503 .  604  .  605,  606.        fl 

^^^^          355,  356,  480,  483,  5l7,  522, 

Blangy,  3^>9.                                   H 

^^^B          523,  524,  325,  529,  5312,  533, 

Blois,  xxxix.                                   ^^Ê 

^^^H           535,  536,  53D.  544,  546,  554, 

Bochsrd  (  Père  ) ,  t>4i7,  669.         ■ 

^^^H           556,  55*),  56(.>,  561 ,  564,  565. 

Boîs-Dauphtn  (M*»»  de),  398.    H 

^^^H           567,  568,  569,  570,  585,  587, 

Bollène,  641.                                 H 

^^^V           588,  592 ,  5^3 ,  594  ,  595,  597, 

Bologne ,  306.                              H 

^V                  60«i,  610,  617,  618,  629,  633. 

Bnnaparle,  645,  685.                   ^M 

^^Ê              Balâillcr,  44. 

Bonnechoso  (cardinal  de),  65fl^| 

^1                BatifJrand,  26,  29,  30,  166,  181, 

682.                                             ^Ê 

^^^^            182,  183,  184,  185,  186,  K)6, 

Bons-Enfants  (collège  des),  ^U 

^^H           198,  217,  220,  232,  234,  248, 

8,9,  U,  12,317.                   ■ 

^^H          249,  250,  251,  252,  270,  282, 

Bon  valet,  ïxxui.                           ^H 

^^^F 

Bonvarlet,  85.                             ^H 

^m             Baiihiu,  27,  28,  186,  251 ,  260, 

Bordeaux,  637,  655.                    ^M 

^V 

Bornier  (Henri  de^,  682.            ^H 

^H               Baumor,  503,  504, 

Borromée  (saint  Charles)^  306^| 

^H               BauRsoL(do),  27,  3U 

Boasuet,  245,  269,  278.              ^Ê 

^^M              B<]yiircl,  x_\xiti. 

Boubel  (Jean),  638.                    ^M 

^H              Beauchantp  (de),  435. 

Boulog'ne-sur-Mer,    456,    45^^| 

^^M              Benuclûciu,  27. 

556,  601 ,  629,  634 ,  6-12.       H 

^H               Beaurcpîiire  (de),  xiii,  62. 

Bûudon,  103.                               ^^^B 

^K              Beauvais ,  48 ,  62 ,  65(1. 

BouiUerot  (  >!>■«),  348,         ^^H 

^H               Benuvoisine,  62. 

Bourbon,  27.                         ^^^^| 

■                Belley,  66^. 

Bourbon  (rue),  185.             ^^^^| 

^ft               Belsiincc  (M?'   de),    429,    491  , 

Bourbourg,  xxni.                   ^^^H 

^H 

Bourdoi^e  (Adrien),  24,  28,  3^l^| 

^m              BenoîL  (âiiinO.  l^^i  ^01, 

fl 

^1               BenoîL  XUl,  632. 

Bnurg^es  (concile  de),  xiv.    ^^^H 

^^m              Bernard,  370.  456. 

Bourges ,  283,                         ^^^^M 

^^1              Bernardin  (TWiire),  484,  403,  505, 

Bourgogne,  631.                    ^^^^^ 

^H                 519,537,  675. 

BourlcUc  (frère  Nicolas  K   143, 

^^1              Bernard  1  Salla  ,  xxix. 

161,  162.                                    H 

^H              Bernard  de  la  Salle,  xxx. 

Bourton  (Charles  de).  2t.         ^^ 

^^M              Bernerd  II,  xxitï. 

Bran&iet  (Malhieu)^  652,            ^H 

^^^u^tIdÊ^om^roprÊ^^^^^^^^^^^^^^B 

Bréhévillc.fi47. 

Cervelet,  84.                                            ^^^^| 

Brest. -i-23,  Iï40. 

Céâ^r  de  Bus,  xxvii,                                ^^^^| 

Bretagne,  xvni. 

Cévenncs,  434,  -iH'.                                ^^^^| 

Brcta^c  (i\om  Clawtîp)^  *>5. 

ChaUbrc,  638.                                         ^^H 

BreLooviliers  {Alexandre  Le  Ra- 

Chaînas,  XIX,  58,  2711.                           ^^^f 

gois  de),  25,  2t>. 

ClmmiiiiLdL^  4W>5.                                        ^^^^H 

BricoL.  ;H0,35S. 

Champâ^niut  {  ubbû^,  tKJÏ,  fîfxï.             ^^^^| 

Brîennc  (cnmte  (te),  21'2. 

Chumpa^^ne,  IIH,  132,214.                 ^^H 

Brou  (du),  j26,  5*27,  5-i9,  530, 

Chantreiju,  3^8.                                      ^^^^| 

547,  55 1,  552. 

Chauvrerie  (de  la).,  72.                         ^^^^| 

Brouillet  (terre  de),  xk\\\  2(1. 

Chardûh  de  L.i|^iiy,  3S2.                       ^^^^| 

Bruno  (saint  ),  507,  ol>8. 

Cbarlcniit<;rie,  xiv.                                    ^^^^M 

Bruxelles,  13S. 

Cbarles  IX,  xv.                                       ^^^H 

Buisson,  loi. 

Charleville,  637.                                     ^^H 

Busstère  (Claude    de  la"),  325, 

Charmasse,                                              ^^^^| 

3-i7,  328. 

Charmel  (de),  272.                                ^^^^| 

Cbaron,587.                                           ^^^^| 

Cadel,  13. 

Charonne    (rue   de),    3(^7,   368,          ^^H 

Cahors,  *nj7. 

372,378,379.                                     ^^M 

Calais,  :il7,  318,  319,  320,  321, 

Chartres,   2B3,    30B,  333,  360,         ^^H 

322,  i4l.  ."ilH,  550,  j55,  337, 

364,  4 il ,  452,  560.                           ^^H 

6(t0,  6(»l,fi2y. 

Chartreux  (les),  516.                            ^^^^| 

Calazan/  (saint  Joseph),  xxvi. 

Chaslelain,  .xxxvn.                                  ^^^H 

Callnu,     ii:j,    111,    115,    llfi, 

Cbâlcnu-BbiiiL"  (de),  325,  350,          ^^H 

Itï6. 

^^M 

Cambrai,  331. 

Château -des -Trous,  202.                    ^^H 

Camîsardsj  (les),  495. 

Château- Porcieii,  88,  195,  560,              ^M 

Camus  (Nicolas),  387. 

ChBt^3u-Thi(?iTy,  272.                          ^^^H 

Can.nda,  20,  21>,  5HG,  587,  656, 

Chàtel  (Jean}j  7.                                    ^^^^| 

fifïfi. 

Châlelet    (le),    372,    374,    377,          ^^H 

Cariel,  438,  431t,  506. 

37it,  476,  477,  478,  488,  522.         ^^M 

Cîipillon,  KHI, 

ChaiiTiy,                                                   ^^^^1 

Ciipaoiiis  (les),  5lfj,  539. 

Cherbourg,  637.                                    ^^^^| 

Carcassonne,  (Mi, 

Chctijrdye  (do  h),  183,  282,  283,         ^^H 

Carentati,  ti3S, 

■ifii,  285,  287,  201 ,  295,  296,         ^^B 

Carion,  51 1, 

:297,  303,  3(11,  313,  332,  333,               H 

Carmes  (les),  265,  287,  416. 

334 ,  335,  33fi,  3lo,  343,  357,               H 

Carnnl^  ft73. 

361,  362,  371,  378,  413,  414,               ■ 

Carville,  381. 

41H,  420,  526,  530,  540,  5f3,               ■ 

Cassicn  (rtaint'j,  28'J. 

^^M 

Castres .  r^îH,  H  H. 

Chine,  29.                                              ^^^^| 

Cauly,  7,  «,  lï,  iCi,  22,  23. 

Choîlly,  xxxvnt.                                     ^^^^M 

Caumartin,  xjtxiv. 

Chri!^ti:in  HrothfJTs,  668,                     ^^^^| 

Cavailloii ,  sxvji,  329. 

CillcuU  (de»),  xi.                                  ^^^H 

Cerf,    xxxîv,    xxx^^,    xxi'ni ,  3, 

Claude  (iVùro),  636,  637.                     ^^H 

72,83, 

Cléraetit  XI,  325,  329,  543,  618.        ^^M 

1 
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^^^^H          ClêmeiiL  XII,  xxx  ,  35'i 

Cûurt-guiii ,  320.                   ^^^^B 

^^^^H         Cl^metil  (  abbé),  i70,  471  ,  (72, 

Courljri  (AnLotnc),  '2GQ.           ^H 

^^H             i73,  474.  475,  476,  477.  478. 

CousUd,  -202.                                  V 

^^H 

Croizel  (Pcre),  128.                   fl 

^^^^H         Clercs   de  Sainte- Viateur,  665, 

Cuissart^  xvi,  xviu.                      |^| 

^^^^             669, 

M 

^^M                Goch^rie  (Jacques  Aboi  de  la). 

Durehes  (Jean),  35.                  ^H 

^H                   455,  457,  510,  r>t5. 

Uarnélal^    61.    'M*,'!,   383,    3Af^ 

^^Ê                Coindre  (  Péro  It  t^w,  6<î9, 

385,  390,  14  K                             - 

^^^^H            CntfirL  Mouëtf  xxxv. 

Dumery,  63H.                                ^| 

^^^^           Colbcrt,  26. 

Dames  de  ^aint-Maur.  xxv.       ^H 

^^1                Colbert  (Jean),  xxxiv. 

Dames  de  Saint^Thonias  de  ^1^| 

^M               Colb^rt  (Mifn.   384,   3H5,   :{8^. 

Iencuve,3n3.                            ^H 

^H                  HH7,  397.  :iSH,  444. 

Daupliiné,  27-                              ^H 

^^1               Colemberl  (dr|,  ^57. 

Decazes  (tluc),  674.                   ^M 

^^H               Collin  (  abbé  ) ,  6(>4  «  665. 

Defodon ,  269.                                ■ 

^^H               Colroy,  664. 

Delabarre^  XX.                                ^M 

^^1               Commeroy,  641. 

DelamoLlc,  2.                                 ^M 

^^B               Coiiip;j<^iiic    de     Saint- Sulptcc^ 

Delaporle  (Père),  682.                1 

^m             543,6-io, 

Delisie  (Léopold  ),  xxxm.           ^Ê 

^H                 Compnpiion,  164,  I6*i,  175,  176, 

DeniaisoTi,  xxxju.                       ^H 

^B                     177,  I7'.l,  180,  182.  1»4. 

Démia ,    xviii ,   xxrii .    xxvn ,   3|^| 

^K                Compuin  (Jacques),  :^54. 

42,43,                                   ^M 

^^1              Compayré ,  676. 

Demoi^Ues     de     l'in&truciio^^l 

^^m               Compiè^ne,  638. 

^1 

^^M               Comlat-Venaissin,  433. 

Des  Ilayes,  27,  382,  383.  (m^^Ê 

^^V               Condren  (de),  i'2. 

Deï^eax-tes,  15.                       ^^^^| 

^^1                CondrÎGu ,  6*17, 

Uâ.^paulère,  13,  14,           ^^^H 

^M                Conflans,  34.3. 

Didier,  532.                           ^^H 

^^K               ConÛeni^  xxix. 

Die,  637.                                ^^B 

^^H              Con^^réf^uiion    des    Rites,    679, 

Dijon,  423,  424,  44l,545.SflH 

^H                   680,684. 

562,  654.                                  ^H 

^H               Congrégalion  dû  la  Sainte-Crobt, 

Doiniriique  (frère),  31H>,             ^H 

^M                  666 ,  669. 

DoncourL  (SÎTDoa  de),  xxxDt.   ^| 

^^ft               Congrégation  du  SainL-EËpnt  ei 

Dori^nv,  66.                                  ^H 

^^M                  du  SRinl-Cœur  de  Mari(3,  666^ 

DûsîLhée  (  frère  ) .  399,  522,  ^V5^| 

^H                   66^1. 

Douai,  638.                                   ^K 

^H              CoDtray  (rue  de).  S3,  292. 

Dûzet,  li,  19.  21.                  ^^H 

^^B               Copreaux  (  rue  ) ,  2'25. 

Dubaral,  xxxu).                     ^^^^| 

^^L               Coquebert  (Marie).,  xxxvit. 

Dubois,  xxwTu,  64.              ^^^^| 

^H               Coquerct  de   MonbreL  (Barbe), 

Dubois  (Jeanue),  61,           ^^^^| 

^^Ê                  XXXIV,  xxxn,  xxxvn,  3. 

Du  Gu^&cliii,                          ^^^^1 

^H               Cordier,  26K. 

Dujiirrié,  6('H>.  660.               ^^^| 

^^1              Corneitte,  685. 

iJujarner-Hrcsnard .  604.  615^^1 

^^1             Cornet  (Nicolas),  2i. 

DulaL-deMoiilisainbei>t,5l4,5J^^| 

^H             Coud,  386. 

Du  Phly,  614.                             ^M 
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Du  Pin  de  la  Guérivicre ,  x\x , 

XXXI,  xxxiVf  23. 
Duirieu,  xxx. 
Duruy,  405,  655. 
Duval  (Françoise),  42,  44,  62, 

63. 

Émery,  x,  640,  647. 
Empire ,  647,  661 . 
Érasme ,  201 ,  268. 
ErnieDgaud  (saint),  xxix. 
&tavayer,  634. 
Estienne  (frère),  559. 
Estrées  (César  d'),  89,  324. 
États-Unis,  656. 
Eure,  146. 
Europe,  655. 
Évreux,  103. 
Exupère  (frère),  638. 

Facile  (frère),  655. 

Faillon,  xviii,  25,   29,  34,  ;i6, 

47,  49,  225. 
Falfc-uière,  682,  683. 
Falloux(de),  654. 
Faubert,  110,  111,  112,  125,  126. 
Favart,  84. 
Fayet,  xx. 

Fécamp  (abbave  do),  xni. 
Fénelon,  27, 3i. 32, 246, 2<)0, 278. 
Fcrrare,  634. 
Ferry,  65  i. 
Ferry  (  Victoire  ) ,  680. 
Fesch  (cardinal),  615. 
Fiacre  (frère),  3*M». 
Fiesque  (Laurent  de),  350. 
Filles  de  la  Charité,  xxv,  367, 4 15. 
Filles  de  Notre-Dame.  x\v. 
Filles  de  la  Saf^esse,  (iOl. 
Fillesdc  l'Union  chrétienne,  xxv. 
Fleury  Hourriquent,  '2i\\}. 
Florence  (frère),  6.38. 
FolcheraucI,  4S5. 
Fonlancs  (de),  (HO. 
Forbin-Janson  (de),  182,  183. 
Fourier  (Pierre),  xxu,  x.\v,  xxvh. 


Fort- Royal,  638. 
Fossés-Monsieur-le-Prince  (rue 

des),  291,414. 
Fournier  (-Antoine),  22, 
France,  25,  60, 
François-Xavier  (saint),  35. 
Francs-Bourgeois  (les),  655. 
François  (frère),  376,  399. 
Fraugé  (Père),  554. 
Frappet  (Charles),  593. 
Frcchard  (dom),  664. 
Frères  de  la  Croix-de- Jésus,  667, 

669. 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne 

de  Nancy,  664. 
Frères   des    Ecoles    chrétiennes 

de  la  Miséricorde,  667,  669. 
Frères  de  la  Sainte-Famille,  667, 

669. 
Frères  de  la  Société  de  Marie , 

665,669. 
Frères    de     Tlnstruction    chré- 
tienne de  Ploërmel,  663,  669. 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes, 

669. 
Frères    de    l'Instruction     chré- 
tienne de  Saint-Gabriel,  271, 

l')63,  664 ,  669. 
Frères  de  Notre-Dame  de  Sien, 

664. 
Frères  du  Sacré-C(  eur  de  Paradis, 

667,  669. 
Frères  du    Saint- Enfant- Jésus, 

113. 
Frères  de  Saint- Joseph,  666. 
Frères  du  Saint-Esprit,  661. 
Froissart,  xxx. 
Frumence  (frère),  644,  646. 

Gabriel  Drolin  (frère),  62,  123, 
124,  143,  161,  162,  227,  228, 
229,  254,  257,  261 ,  300,  321, 
325,  326,  327,  328,  329,  a30, 
351 ,  353,  421 ,  455,  469,  490, 
492,  502,  561 ,  562,  585,  617. 

Gabriel -Marie  (frère),  658. 
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^^H               Gabriel  Taborin  (frère),  569. 

Grifîiion  de  Moiilfnrt  (  BieahlMk-     1 

^^H               Gaehat,  652, 

reux),  271  .  ri03.  630,  ti63.      J 

^H              Galrnet  (Madeleine  de).  'Ml, 

Grnot  (Gérard),  xxvi.                ^H 

^^H              G<inil>e(L<i  (rue^  A3. 

Gros-Caillnu  ,  <i44.                      ^H 

^^M                Gatfle-Chùlel,  M.). 

Guellicr,  37  i.                               ^H 

^^H               Gat'reau  (  Père  )^  vin^  45. 

G  uerbes  (  Père  ) ,  tM^tï ,  WîtI.       ^| 

^^H               Gnuflroau,  'l'2^. 

Guiart,  HH,  HyjlM,2"l.324.33lH 

^^H               Giiulhier  1  Léon),  xvi. 

Guibert  de  Nng'ent ,  xr.                 ^H 

^^M               Geneviève  isainLe),  40^  02^  683. 

Guiîlard  (M"'),  138.                  H 

^B                Gliisg,  321 ,  3-2-2,  520,  55t,  j5r>, 

GuiUaiime,  .vui,  376.                  ^H 

^^^ 

Guillaume  d'Oranfre,  302.           ^™ 

^^B         Gérard  (frère),  .3âi,  350. 

GuiilaiiiiK'  dtt  Jésus  (fiTre),  650^     , 

^K              Gerhaud  (frère),  fiii,  fi47,  6â<>, 

Guilieiiuird ,.  413.                         ^H 

^^1 

Guiâarde  (rue),  251.                   ^H 

^^1               Gerbcrt,  7. 

Gtuse,  78,   79,  87,    lli,   l'26, 

^H               Ger>;>-  (L»nf;uct  de),  282,  110, 

14:!,  143,  156,  159,  IG5,  191^ 

^M             in,  Mi.  i:>i>,  m),  r>ai,  ôij. 

536 ,  mu.                        M 

^H               Géviiudan,  i87.  53W. 

Guizol,  XI,  051  ,  fi7i,                 ^B 

^H                Godcl  des  iMéirais,  27,  2<K>,  -j:j4. 

GuyoL,  13.                                  ^M 

^H                   2t>a,  2(VJ,  271 ,  279,  2K9,  aïJ7, 

^M 

^B                    3frt>,  :i07,  ;iI2,  317,  151  ,  452, 

Harlay  (de),  234,  277.  278,  29^9 

■ 

Hiiuleville  (de),  3^7.                  H 

^H              Gonlhéry  (de  t,  352. 

Mecquel,  408,  003,  m\,            ^Ê 

^H               Gosselin",  2li,  175,  183. 

llelvL-Uu.s  219,  220.  if7.          ^M 

^^Ê              GnuDod.  (ÎH2. 

Henri  |  (Vere  ),  .505 .  53  i.             ^M 

^^K                 Gousscl  (  oardinul  ),  ti!^. 

Henri  IV  (  édii  de),  xxi.  6,  8.  S^| 

^^Ê                 Giltes  (Ptorre),  25-1. 

Henri   L'Heureux    (frère).  13^^| 

^^B               Ginhnux^  f6i. 

152.  153,  151,  im,  2H,21^| 

^U                Giry{Père),  lïHi. 

220,  221,  222,  223,  224,  25^ 

^^1               Grande -Chartreuse^  507,  50H, 

^1 

^H 

Ilerb.iuU,  H73,  «                    ^^H 

^H               GruiurMaisnn .  2H8,    280,   201, 

neutlQn,27.                           ^^^^| 

^H                   334,  33 j,  33*V,  3ft<>,  3Rfi,  iOO. 

Hilaire  (frère),  5i2,            ^^^H 

^^M               Gmndc-Trappc,  2i2,  351,  359, 

Hollandais^  275.                    ^^^H 

^H 

llo/nier  (d'),  xxxiv,  xxxv.      ^^^H 

^^M               Grande  L .  T^îU, 

llulel  de  lit  Cloche,  ^:icxrv,  xxst^H 

^^H               GrangL^  (Cb^rk'y  de  ta),  327. 

\\_\vii,  xxxviii,  1,3,    1,  72.    ^H 

^^M               Grn^'ières  ^  48t). 

lluchon,  454,  455.                     ^H 

^^V                Grénrd,  212. 

^^H 

^H                Grégoire  XI,  ïxx. 

Ignace  de  Loyola  (saint),  51^^^^ 

^^ft                Gré^^oirc  XVI,  65tî. 

Igny  {abbé  d\).  231.                    H 

^K              GrL'nnhIo,    131).   505,  505,  507, 

Innocenl  \U]  323.  321,  325.  H 

^H                  550,  51B,  519,  522,  534,  535, 

Irénée  (frère),  514,  517,  675.^H 

^m                 534>,530,  54». 

Irhmduts,  303,  327.                    ^M 

^^M               Grèves  (Henri  de),  12,75,  113, 

irlide  {  frère) ,  f^57.               ^^^H 

^■^ 

IsamberL,  \xi,                       ^^^^^ 

^^^^^^^^^^UST^E^OM^ROPRÊ^^^^^^^TffiT^^^^B 

lïiarn  Salla,  xxi\. 

Lantaj^o.s  |dt?),  xv'in.                             ^^^^| 

Isidore  (frère),  53i. 

Lanloîne,  11,  14,  15.                           ^^^^| 

Issy,  -225 ,  269. 

Laon,  10,  N8,  B9,  11^  1  Ir»,  ]  J3,              ^M 

145,  155,  156,  159,  161  ,  191,               H 

Jacques  (frère),  37fi,  399,  6fi-2. 

195,  220,  338,  41I ,  661.                 ^^B 

Jacr|ucs  II,  302,  :î-27. 

Laonnois,                                          ^^^^^^H 

Jacqueîi  de  la  Gojt-,  3ft0. 

Larcher,                                            ^^^^^^H 

Jacques  Miche],  2') t. 

La  UochcUc,  i\i\iK                                       ^M 

Jatlart,  \xxni,  x\xiv,  19. 

La  SaMe  (Baglion  de)  de   Sail-       ^^^^Ê 

Jansénius,  X). 

^^H 

Jean  (  frère  ) ,  37fi ,  f>()5. 

La  Salle  du  Chan^^e  (de),  xxxi.          ^^^^M 

Jeao-Chrjaostome  (frère),  li'li. 

La  Salle  (famille  de),  25.                    ^^^| 

Joan-François  (  frère),  ,132,  11*0. 

La  Salle  (François  de),  xxîit,        ^^^H 

Jeaii.  Jacquot,  '2ji. 

^^^H 

Jean-Henry  (frùre),  211,  220, 

La  Salle  ((Tratien  de),  xxxi.               ^^^^| 

226,  2;ïr>,''2:)i,  2K9,  2*.M>,  21)9, 

La  Salle  {  Gnîllaumi?  do  ) ,  xkix.          ^^^^H 

Jean-OIym[K'  (  fn-re),  657, 

La  Salie  (Ilortinii^^o  de),  %\x,\xxi.               ^H 

Jcannol,  376. 

La    Salit'  de  Rochoniimre  (de),               ^H 

Jésuites   (les),    XXV,    7,    S,   9, 

XKVlll,    XXX,    \.\\J,    \XXU.                                           ^^Ê 

U,  190.  26],  382,  428,  49!*, 

La  Salle  (Jacquca- Joseph  de),              ^M 

55+ ,  570,  :y~\. 

40,83.                                                     ■ 

Joharmicol^  xxx. 

La  Salle (Jean-Rcmy  deï,  xxsvni.              ^| 

JolylCtâude).  UM,  198,  122. 

La  Salle  (Louis),  1,^2,  3,  2.5,  -10,              ■ 

Joiinart  (  Ladislas),  to. 

an,    112,   82,    loi.    165,    t66,          ^^Ê 

Jofiepli  (frère).  1176,    Hl  ,  492, 

2M0^  521    5!rm,                                     ^^H 

.V22.  rï65,  5a3. 

Ln   Sidlc  (Lanccloi  dp),   x\.xtv^         ^^^H 

Joaepli  (frcre'),  supérieur  géné- 

xxxvr, xx£\in.                                            ^H 

ral,  658. 

La  Salle  (Marie  de),  vx.\AMn,  lO.               ^H 

Josseluau  (Jeanne),  .xx,xiv. 

La  Siille(iiarie-Aiinede),  sxx^^n.              ^H 

Jourdain,  167,  K^H,  170. 

La    Salle   (  Pierre  de),    xxxvtn,        ^^^^Ê 

Jouvency,  291. 

^^^^M 

Juillv,  12, 

La  Sallt^'  (Raymond  de),  xxx.             ^^^^M 

La  Salle  (Uemy  de),  xxxvi[i,  82.        ^^^H 

La  Cheanai,  202, 

La  Salle  (Rose-Marie  de),  x.^win,               ^H 

Lu  \iayo  (de),  :ïS,  10:ï, 

^^M 

Lallemand  (Père),  9,  201. 

\a  Salle  (Samh  de),  xxxt,                  ^^^H 

Lambert  (  Saint-),  276. 

La  Salir  (  Simon  de),  xxxvnr.              ^^^^| 

Lamonnaitt  (Jean  de),  663. 

LaBïi^ay  (  marquise  de  ),  637.                  ^^^^| 

Lancelot,  xxxiv,  xx.w,  12,  202. 

La  Tour  (de),  463.                               ^^H 

I^anfoloL  I ,  xsxni. 

La  Tour  (  B^Tlrand  de),  637.             ^^^^| 

Luncelol  H,  xxxiii ,  xxxiv. 

Latran  U'oncîle  de),  xiv.                      ^^^^| 

Landève,  57. 

^^H 

Lan^'ôineux  (cardinal),  313,617. 

La  VivrLu  (de) ,  G20.                               ^^H 

Lan;;Ic  (Pierre  de),  456. 

La  Vrilîèrc  (de),  319.                            ^^H 

Lan^'PL's,  ^il. 

La7:ar)BleB,  454.                                       ^^^H 

Languedoc,  35;î, 

L 

Le  Bailli,  155.                                        ^^^H 
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LeBé,  347,348. 

Lebreton  (Michel),  300. 

Le  Camus,  438. 

Le  Cœur  (Anne),  42. 

Léger,  675, 

Léguillon,  254. 

Lemoyne,  300. 

Léonard  (frcre),  399. 

LéonXIII,v,  681,684. 

Le  Prince ,  320. 

LePuy,  282,  283. 

Leschassier,  x,  27,  31,  225,  629. 

Les  Granges,  202. 

Lespagnol  de  Mordam  (Jeanne), 

XXXIV. 

Lestonnac  (de),  xxv. 

Le  Tellier  (Mï"^  Maurice),  xxxix, 

39,  41,  44,  47,  49,  53,  54, 

55,  65,   108,  109,  111,  165, 

398. 
Letourncau ,  25. 
Leu  (cour  du).  83,  290. 
Levée  (abbé),  617. 
Lévêque,  32. 
Lhomond  (rue).  669. 
Libermann  (vénérable),  066,  6t>9. 
Liesse  (Notre-Dame  de).  64.  131. 
Lille  (rue  de  ».  185. 
Limoges.  \Ki. 
Lin  (rue  ).  31 1. 
Lisicux ,  638. 
Longpaon.  384. 
Longueval.  tiiO, 
Louchel  (M«),  650. 
Louis  XIV,  272.  277.  28:i.  303, 

321,  434,443.  451.  455,  473, 

475.  550. 
Louis  XV.  550,  556. 
Louis  XVi,  639.611. 
Louis  XN'IIl,  661,  675. 
Louise  (sœur),  513,  514,  5IS. 
Louis  le  Débonnaire,  xiv. 
Lorraino  (cardinal  de),  22. 
Louviers,  162. 

Louvois  ^ marquis  de).  39S,  592. 
Louvre.  245. 


Lucard  (frère),  675. 
Luxembourg,  287. 
Lyon  (ville  de),  x\in,  36,  44. 
545,  548,644,645. 

Mâcon ,  454 ,  560. 

Madot,343,344,345. 

Maggiolo,  XVI,  5. 

Maillé,  139. 

Maillefer  <M»«),  38,  42.  61 ,  63, 

64,  65,  66,  67,381,382. 
Maillefer  (Élie),  xxxiv,  675. 
Maillefer  (François-Elie>,  xxnv. 
Maillefer  (Jean),  xxxix,  40,  81. 
Maillefer(Jacques-Joseph).xxxxx. 
Maillefer  (Louis),  xxxix. 
Maillefer  (Marie),  81. 
Maillefer  (  Ponce,).  61. 
Maillefer  (Rose-Marie),  xxxix. 
Maillefer,  249,  311,  358.  403. 
417,  421,  422,  441,  465.  536, 
549,  564. 
Maintenon  (M»»  de),  234,  246, 
278,  297,  307,  443,  445,  454, 
473,  550,  551.  673. 
Maison-Neuve.  684. 
Malevaud  (  Jean  de).  18. 
Marc-Aurèle.  201. 
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Mistris,  139. 
Moët  (Jacques),  xxxui. 
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Sainl-llippolvte,  300.  302,  302, 

363,  371,  377. 
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Saint- ilu-ucs,  139. 
Sainl-Jacques,  68,60.77, 149,105. 
Sainl-.lean  (abbê  de),  480. 
Sainl-Jùrome,  (iOl. 
Saiiit-LaurerU,    265,    127,    i3H, 
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50(ï. 
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Saint-Louis.  451. 
Sîméon  Luee,  xvi. 
Saint-.Maclou,  62,  390,  391,301. 
Saînl-Magloire,  25. 
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Saiiîl-Maïo,  xviii. 
Saint-Marcel,  :W<l,  30:2.  377,  473. 
Sainle-Marf,T)entf  (riie)^  ijcivii, 

72,  W. 
Siiint-MarLin  ,  89,  377,  i26,  493, 

497,  498. 
Saint- MaLhÎHS^  17  \. 
SainL'Maurice  (éjflise  ),  7. 
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67,  68,  BtK  7rt,  Ili3. 
Sainl-Mnximin.  504.  505.  r^:\*^. 
Sainl-Midiel.  -29]. 
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Saint-  NiL'olas-tlu  -  Ghardfiniicl . 

■24,  3H,  :tW,  rj89,  591,  593, 

59i,0-J(t. 
Sainl-Nicolas,  à  Rojen,  lIO. 
Stiinl -Nicolas  (pensionnai    de>, 

Sîiinl-Nicolaijr-des-Chiimps,  (iSl. 

Sailli -Ni/_ier.  347.  IMH. 

Sninl-Umer,  rï37,  «33,  (i:{4,  «37. 

Sailli -Patrice,  22,  41. 

Saiiil-PiLTre-lys-Oames,  38. 

Saint-Ptcrre-le-Vieux  ,  88. 

Saint' PieriT  tie  Roiniî^,  42,  4**. 

Saint-Pierre  de  l^on,  J62. 

Saint- Pierre  de  Dijon.  424. 

Saint-Piei're  df  Moulins,  458, 

Sainte-Pliicide  (rue).  l!91 ,  *29l», 
20lï,  3'J7,  317. 

Sjiin(-Hemy  (abbaye).  Ti.j. 

Siiinl-Romv  (ét,disH.   145,  f)83. 

Saint-Rûch.  3r»l ,  3H0,  4*iO.  421. 

Saint-Sevtr,  3ri7,  r>r>(,  003,  fiofî, 
(ïlO,  filS.  Ttlii,  (ilfi.  fiS'J. 

Saint-Sulpicc .  viii.  x.  xx.\]ï,  "23, 
34,  -25,-26,  -21,  -28,  29,  31,  3-J, 
33,31,  36,  37,  38,  39,40,44, 
47,  HYJ,  114,  115,  165,  172, 
174,  177,  17H,  IHO,  192,  19fi, 
217,  225.  23i,  211,  217,  >!«, 
249,  25[>.  251 ,  2r)3,  270,  275. 
295,  297,  303,  3(Kî,  3(m,  379, 
415,  449.  ioO.  151 ,  519.  326, 
t)35 ,  iMSO, 
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72,  83. 

Saint -Thierry,  I4(>, 

SaiiiL-Vivieii*  62,  394. 
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44)0,  ((►3,  4iU,   \m.  107,  ilÉl, 
423.  4U,  m\  492.  522.  521 
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.'i93.  594.  .VJ5.  597.  rt(»3,  iMi4^ 
fil  1,  030,  *VM,  636.  H40,  611, 
650.  6M2. 

Saladnii  (M-^).  584. 

Sal(>on  (uhbédtO.i",  m.  43S 
506,  513,  516,  532. 

Salla  délia  Salla  ( .\rnaud  ),  xnx. 

Salla  (Johann),  xviii,  xxuc. 

Salvan,  20. 

Sanieiiot ,  327, 

Saulx    (François-Maurice 
434- 

Scolin,  675. 

.'^edan,  xxxix,  143,  637. 

Senlis,  H2. 

Sepcl  (Marins),  xi. 

Sepl-Foiits,  5li6. 

Sèvres  (pue  de),  34*1. 

SilW'dy  (Marie  de).  303. 

Simon  (Jules),  xxi.  15. 

Simon  de  Doncourl .  172,  l'ÎS^ 
199,  305. 

SociOlL^  de  Marie,  tî65. 

Soisaons,  274,  275. 

Sorbonne,   ,t\xix,    24.    3*2, 
38,  278. 

Sntteville,  42.  61, 

Sœui'B  de  l'Enfant-Jésns,  xi 
44,  45,  52,  54,  55,  57,  «3. 

Siçurs   de  la   Providence ,    xx^ 
103, 
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Thérùse  (sainte),  416. 
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Svlveslro  11,  20. 
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